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Sans  tomber  dans  un  scepticisme  exagéré,  l'historien,  qui  se  propose  av^Hit  tout 
la  recherche  du  vrai,  doit/quand  il  le  peut,  s'attacher  à  rectifier  les  idées  fausses 
et  les  préventions  qu'il  rencontre  sur  sa  route.  Or,  ce  sont  les  événements  ou  les 
personnages  le  plus  connus  qui  sont  généralement  le  plus  mal  connus.  Par  la 
raison  qu'il  sq  fait  beaucoup  de  bruit  autour  d'un  nom  historique,  il  est  souvent 
diiBcilé  de  se  reconnaître  dans  ce  retentissement  d'opinions  discordantes  ;  plus 
un  événement  se  présente  à  nos  yeux  avec  un  brillant  éclat,  plus  la  vérité  a  de 
peine  i  fiiire  triompher  sa  lumière  modeste.  Telle  est,  par  exemple,  la  catastro- 
phe  qui  termina  ta  vie  du  dernier  héritier  de  la  maison  de  Staufen.  Peu  d'é- 
vénements ont  agi  plus  puissamment  que  celui-là  sur  l'imagination  des  hommes. 
C'est  aussi  la  cause  des  traditions  contestables,  des  inventions  romanesques  qui 
accompagnent  d'ordinaire  le  récit  de  la  mort  de  Conradin;  et  pourtant  ici  la  vé- 
rité est  par  elle-même  assez  dramatique.  * 

Il  n'est  point  dans  notre  sujet  d'exposer  les  diverses  phases  -de  la  lutté  en- 
gagée entre  les  papes  et  les. princes  de  la  maison  de  Staufen,  lutte  longue  et 
terrible  qui  se  termina  par  la  chute  et  l'anéantissement  de  cette  puissante  fa-^ 
mille.  Le  Saint-Siège  voulait  alors  émanciper  l'Italie,  et  refouler'les  Allemands 
au-delà  des  Alpes.  La  réunion  de  l'Empire  et  du  royaume  de  Napics  dans,  les 
mains  de  Henri  VI,  de  Frédéric  II,  lui  paraissait  et  était,  en  efïét,  dangereuse 
pour  la  liberté  de  l'Église  et  pour  la  souveraineté  temporelle  de  la  Papauté. 
Après  un  siècle  de  combats^  l'Italie  du  Nord,  grâce  à  la  persévérance  de  la  ligue 
lèmbarde,  était  enfin  délivrée.  L'Empire- affaibli  et  divisé  n'avait  pins  de  chef. 
Manfred,  le  fils  chéri  de  Frédéric  II,  .avait  perdu,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Bénévent,  la  royauté  de  Naples  avec  la  vie,  et  Charles  d'Anjou,  le  protégé,  le 
vassal]  de  l'Ëglise,  avait  pris  possession  de  ces  belles  contrées.  Partout  ie  succès 
couronnait  la  politique  pontificale,  quand  un  jeune  homme,  presqu'un  enfant,  se 
présenta  pour  revendiquer  à  la  fois  TEmpire  et  l'Italie.  Par  là  tout  était  remis  en 
question,  et  la  querelle  qui  semblait  vidée  se  rallumait  de  nouveau. 

Conradin,  fils  de  Conrad  lY  et  pctit-fils  do  l'empereur  Frédéric  II,  avait  alors 


seiie  ans  à  peine  (4).  H  étaîl  d'une  rare  beaofé  (9)|  s'eiprimait  éloqaemment  en 
latin  (3)  et  compoiait  des  poésies  allemandes  (A).  Hais  éleTé  en  Bavière ,par  sa 
mère  et  par  ses  oncles,  il  paraît  aToir  été  mal  instruit  de  Tétat  de  l'Italie,  de  la 
vraie  disposition  des  esprits  et  de  la  nature  même  de  la  laite  de  principes  où  il 
s'engageait  avec  de  trop  bibles  ressources.  Telle  est  ordinairement  la  situation  des 
prétendants;  c'est Ui  leur  malheur,  mais  peut-être  aus^  Jeur excuse.  Fort  de  son 
droit,  Conradin  ne  sut  pas  tenir  compte  des  événements  décisif  qui  venaient  de 
s'accomplir  sans  lui  et  contre  lui.  Dans  le  manifeste  qu'il  publia  à  son  entrée  en 
campagne,  d«ins  les  privilèges  qu'il  distribua  à  ses  partisans,  nous  le  voyons 
constamment  préoccupé  du  désir  de  reconquérir  l'Empire  qu'il  disait  tenir  de  ses 
pères  au  même  titre  que  le  royaume  de  Naples  (5).  Le  Pape  (c'était  alors  un 
Français,  Clément  IV)  s'irrila  et  s'effraya  à  la  fois  de  ces  prétentions  excessives. 
Fallafl-U  donc  renoncer  à  un  triomphe  si  chèrement  obtenu  et  qui  dans  la  pen- 
sée constante  des  souverains  Pontifes  était  le  seul  moyen  d'assurer  l'indépen- 
dance do  Saint-Siège?  Clément  IV  ne  devait  pas  hésiter:  il  excommunia  Conradin 
pour  avoir  bravé  les  défenses  de  l'Église  (6^.  Mais  le  jeune  prince  (et  c'est 
bien  là  ce  qni  prouve  son  inexpérience  politique)  ne  pouvait  s'expliquer  le  motif 
de  sa  condamnation ,  et  dans  son  manifeste  il  s'exprime  à  ce  sujet  avec  un  éton- 
nemcot  naïf  et  donluareux  :  «  Qnel  mal  avons-nous  donc  fait,  6  sainte  mère 
»  É&!lir^,  pour  que  tu  agisses  comme  une  marâtre  à  l'égard  de  ton  fils  dévoué, 
»  de  ton  pupille,  de  Tenfiint  jadis  contié  à  ta    tutelle?  En  quoi  t'avons-nous 

»  offensé,  vénérable    père? Peut-être  considères-tu   comme  ,  un    grand' 

»  crime  que  nous  soyons  vivant  ;  c'est  le  seul  du  moins  que  nous  npus  connaLs- 
»  sions  ("7)?  n 

Conradin  était  entraîné  par  les  brillantes  promesses  des  Gibelins  italiens,  par 
les  reproches  des  Allemands  qui  gourmandaient  son  oisiveté  (8),  mais  surtont 

(1)  M  ('tait  oé  le  là  mars  1252,  et  avait  par  conaifqucnt  ({uinzc  uns   t-t  ili>ini  quand  il  partit 
pour  l'Italie,  et  seize  sds  et  demi  quand  il  mourut. 

(2)  «  PalcIierrimiiB.  »  Â/onach,  Pad.  Chronic,  ap.  Urstis.  i,  623.  —  «  Forma  e|^C{(ius  .• 
Fiemi»  Ficenf.  hUe,  ap.  Muratori,  Script,  t.  IX,  348. 

(3)  ■  LiUeratuiTjuTenU  fuit  et  latioiâ  Tcrbi.^  optime  loqueliatur.  »  Chronique  bxédite  de 
Salimbene. 

(4)  Un  Mss.  des  Minnesanger  k  la  Bibl.  nat.  de  Parij^renfrime  avec  les  cbaAsons  de 
Conradin  un  beau  portrait  de  lui  en  miniatnre. 

(5)«  Gnm  ad  f^âiifirUini  Rooiani  imperii  electi  et  creati  fuerimus.  —  Cum  ad  impert«Ui9 
dir^itatisculmeti  a<l  quod  progenitorum  nostruriim  imitantes  vestigia  non  imnicrito  aspi- 
rarouB,  scanderc  nos  Deo  auctore  contigerit.  »  Document»  du  11  jan?icr  1267  et  du  7  juillet 
1268.  <r  --  Ut  illod  niAgniUcum  genus  nostrum  quod  jam  longis  et  antiqats  temporibus 
imperavit  dostra  non  liegcoeret  in  persona.  »  Proies  tafio  C  on  radiai,  p.  249-250. 

(6)  In  octaf  la  Beali   Martial  (  19notembre  Xltl),  lettre  du  pape ^  dans  Martene,  Thés, 

2,  544. 

(7)  «  Forte  ▼erumtamcn  grafem  ofTensam  reputas  quod  flnmus  super  tcrram;cum 
acîat  Douji,  nos  aliam  ncscimo».  «  Proiestatio,  p.  249. 

(8)  Quietem  enUn  qu*sif  it  et  ad  hoc  a  ^ulgo  ignominiam  uiuUam  suscepit  :  nam  de  eo 
carmlna  prava  dfcanlaTornnt.  »  Joh,  Fittodur.  ap.  Eccard.,  Curp.  Hisf.  i,  1741. 


par  son  propre  courage.  Sa  mère  atait  inutilement  essayé  de  le  retenir;  sea  on* 
des  le  conduisirent  jusqu'à  Vérone,  puis  l'abandonnèrent  emmenant  avec  eux 
leurs  fcudataires  (1).  L'argent  des  Gibelins  se  fit  Mtendre  (â),  et  Farmée  du  pré- 
tendant fut  bientôt  réduite  de  dix  mille  hommes  d'armes  à  trois  mille.  Conradin 
toutefois  se  mit  en  marche  avec  son  cousin  Frédéric  de  Bade,  à  qui  le  roi  de 
Bohême,  Ottokar,  avait  enlevé  le  duché  d'Autriche;  triste  conformité  de  deux 
destinées  vouées  également  à  la  ruine  et  à  la  mort!  Il  arriva  à  Pàvie»  et  de  là 
traversant  les  Alpes  liguriennes,  s'embarqua  dans  un  petit  port  près  de  Savène 
et  fut  conduit  à  Pise  sur  les  galères  de  cette  république.  En  apprenant  son  arri- 
vée  en  Toscane,  Clément  IV,  qui  avait  mandé  Charles  d'Anjou  auprès  de  lui, 
lança  de  Vilerbe,  le  4^  avril  1268  (3),  une  sentence  de  proscription  contre 
Conradin  et  ses  adhérents,  le  déclarant  déchu,  non--seulement  de  lout  droit 
sur  la  Sicile,  mais  aussi  de  la  royauté  de  Jérusalem  et  du  duché  de  Souabe. 
Les  termes  de  la  bulle  se  ressentent  de  Tapriente  polémique  de  cette  époque  et 
annoncent  en  même  temps  la  vivacité  de  la  colère  du  Pontife  :  a  De  la  race  du 
0  serpent  venimeux,  s'écrie-t-il,  est  sprti  un  roitelet  qui  déjà  empoisonne  de  son 
»  soufDe  les  pays  de  Toscane.  Partout  il  envoie  ses  émissaires ,  rejetons  de 
D  vipères,  hommes  de  pestilence,'  traîtres  envers  nous,  envers.  TËmpire,  <|ui. 
D  est  vacant ,  envers  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ ,  Charles,  roi  de 
»  Sicile  (4).  ar  ^  .  • 

En  effet,  le  mouvement  gagnait  de  proche  en  proche,  depuis  les  Alpes  jusqu^à 
l'eitrémité  de  la  Sicile.  Rome  même,  toujours  turbulente,  venait  de  se  soulever 
contre  l'autorité  du  Pape  jet  de  Charles  d'Anjou.  Le  nouveau  sénateur,  Henri 
(le  Castille,  appelait  le  jeune  prince  et  offrait  de  mettre  à  son  service  sa  propre 
épée  et  un  corps  d'aventuriers  dont  il  disposait.  Conradin  quittant  Pise  passa  à 
Sienne  et  bientôt  parut  devant  Viterbe  où  Clément  IV  célébrait  alors  les  fêtes  de 
la  Pentecôte,  a  Ne  craignez  rien,  dit-il  aux  cardinaux  effrayés,  ce  jeune  homme 
A  est  entraîné  par  des  méchants,  c'est  un^agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie. 
D  Soyez  s&rs  de  cela  comme  d'un  article  de  foi  (5).  »  Et  montant  sur  les  rem* 
parts  il  assista  au  défilé  de  l'armée  ennemie  qui  s'éloignait  dans  la  direction  de 
Rome.  L^entrée  de  Conradin  dans  la  ville  éternelle  causa  un  bruyant  enthou- 

(I)  Mouach,  P.hL  Chronic.  ,iip.  Ur^tis.  l,  623, 

l2}ManrrcdlMa!ctta, entre  autres,  Tiin  flespliisiiuissanls  seigneurs napoîîtains,  ataît  proniU 
16,000  onces  d'or  et  mille  clieTalicrs  à  sa  solde ,  et  \\  ne  remplit  aucun  de  ses  ciiga{remeiits . 
Voir  à  la  suite  le  diplAmc  iaédit. 

(3)  Voir  la  lettre  à  Tévéque  d'AIhano  dans   Martene,  The.f.  ii,  584. 

(V,  a  De  radiée  colubri  feDenosi  egre^sus  rrgnhis  suisjam  inûcitflatîbus  partes  Tuscî.t  : 
vipcrarum  gentmina ,  vires  utiqoe  pestilcntes  t^m  nostros  quam  Tacantis  iniporii  et  caitH- 
sioii  in  Christo  iiUi  nostii  C.  Sicilia;  régis  proditorcs  ad  dif ersas  destinât  ciritates.  »  — 
«  Conradinus  qui  de  vcnenosa  radice  colubri  tortuusi  prodiissc  videbatur  in  rcgulam,  qui- 
qucadextcnniniumromanae  matris  Ecclvsise  itianifestis  indiciis  una  cum  suis- fautoribus 
upîrabat.  »  Cf.  Kaynaldi, Martene,  et  Corp.jun  canon,,  cap.  17  ad  ann.  1278. 

(â)  Jacques  de  Voragine,  témoin  oculaire,  rapporte  tcxtueltcment  ces  paroles  dans  Muratori, 
Script.  1. 1%.. 
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tiasnie.  Les  tambours,  Jes  fioles,  les  clairons,  les  cbœors  de  musique  accueilli- 
fent  son  arriyée.  Le  sol  des  rues  était  tapissé  de  riches  étoffes  et  de  fourrures, 
les  maisons  tendues  de  draps  d'or  et  de  soie  ;  de  TuiDie  à  l'autre  étaient  jetées  des 
cordes  ôii  les  habitants  avaient  suspendu  leurs  parures,  leurs  plus  belles  armes, 
leurs  bijoux  les  plus  précieux  (i).  Au  milieu  de  cette  pompe,  qui  aujourd'hui 
mnis  paraîtrait  étrange,  Conradin  fut  conduit  au  CSapitole  d'où  il  harangua  le 
fienple  romain.  On  lui  répondit  en  poussant  des  cris  de  joie  et  en  le  proclamant- 
le  légitime  héritier  des  Césars.  Il  partit  plein  d'espoir,  le  18  août,  s'avançant 
yen  l'Abruzze  par  Tivoli  et  par  Vicovaro,  pour  opérer  sa  jonction  avec  les  Sar^ 
fa»ns  de  LÛcera,  qui  étaient  dévoués  à  sa  personne  et  à  sa  race. 

Charles  d'Anjou  lui  barra  le  chemin  près  d'Alba.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de 
la  journée  de  Scurcola  (23  août);  et  d'ailleurs  j'ai  hâte  d'arriver  au  principal  objet 
de  ce  travail.  Qu*il  sufQse  de  rappeler  que  Conradin,  vaincu  par  le  stratagème 
d'Erard  de  Valéry,  au  moment  méiae  oh  il  se  croyait  sûr  de  la  victoire,  réussit 
à  s'échapper  avec  quelques-uns  des  siens  et  à  gagner  les  États  romains.  Rien  ne 
se  sait  plus  vite  que  les  mauvaises  nouvelles.  Le  bruit  de  sa  déroute  était  arrivé 
à  Rome  avant  lui.  Henri  deCastille  étant  resté  prisonnier  du  vainqueur,  le  parti 
guelfe  relevait  la  tête,  et  les  afibires  s'y  trouvaient  dans  une  confusion  inex- 
primable. Conradin  se  glisfa  incognito  dans  cette  ville,  où  peu  de  temps  aupa-^ 
ravant  il  avait  fait  une  entrée  si  triomphale  (2).  Bientôt  méme^  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté,  il  en  sortit  sous  des  habits  grossiers,  avec  Frédéric  de  Bade,  Gual- 
vano  Lancia,  le  fiU  de  Gualvano  et  d'autres  encore,  se  dirigeant  vers  les  bords 
de  la  mer,  atin  de  s'embarquer  pour  Pise  ou  pour  la  Sicile.  Les  fugitifs  par- 
vinrent à  un  petit  fleuve  qui  sépare  Ja  campagne  de  Rome  des  marais  Pontins, 
près  du  château  d'Astura,  lieu  funeste  aux  proscrits.  Non  loin  de  là  Cicéron 
fiiyant  vers  Gaête  avait  tendu  là  gorge  au  fer  des  assassins.  L'arrivée  d'étrangers 
qui  demandaient  une  barque,  l'élévation  du  prix  qu'ils  en  offraient,  inspirèrent 
des  soupçons  au'  châtelain.  Il  leur-fit  d  abord  donner  de  mauvais  rameurs,  puis 
se  mit  lui-môme  à  leur  poursuite,  espérant  en  tirer  rançon,  cl  il  ue  tarda  pas 
à  les  atteindre.  En  reconnaissant  en  lui  Giovanni  Prangipani,  un  de  ces  Gi- 
belins romains  dont  la  bmille  avait  embrassé  la  cause  de  la  maison  de  Souabe, 
Conradin  et  ses  amis  n'hésilèrent  pas  à  se  confier  à  sa  loyauté.  Le  pirate,  in- 
décis, les  ramena  à  AstuVa,  où  il  se  vit  pressé  par  les  réclamations  de  Charles 
d'Anjou.  11  refusa  d'abord  et  fit  même  transférer  ses  captifs  dans  un  château 
voisin;  mais  Robér<t  de  Lavena,  capitaine  des  galères  provençales,  étant  venu  as- 
siéger par  mer  Aslura,  tandis  que  le  cardinal  Giordano  de  Terracine  fermait 
tcute  issue  du  côté  de  la  terre,  Prangipani  se  décida  à  livrer  les  prisonniers. 
Chartes,  occupé  à  poursuivre  les  débris  de  l'armée  vaincue,  s'avança  rapidement 
avec  un  corps  de  cavalerie  et  vint  les  recevoir  lui-même  à  Gensano,  eqtre  Al- 

(1)  Saba  Malaspiua,  ap.  Muratori,  Script,  r.  viii,  p.  S42  et  aaif. 

(3}  Voir  Saba  Malaspina,  loco  supra  citato;  c'est  la  mûtleure  sourbc  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  fuite  de  Conradin. 


baDo  et  Vellétri.  H  fit  aussitôt  décapiter,  sans  forme  de  procès,  GuaWano  Lancia 
et  son  fils,  avec  quelques  nobles  dç  la  Fouille  (1),  et  fit  garder  étroitement  Cîon- 
radin  et  ses  autres  compagnons  dans  les  prisons  de  Palestrine  (2). 

Ce  roi  était  nn  prince  habile,  mais  un  fort  méch^t  homme.  Il  avait  bim  com- 
pris qae  le  centre  du  soulèvement  étant  à  Rome,  c*était  là  qu*il  devait  se  porter 
toiitd*abord  pour  profiter  de  la  terreur  qu'avait  inspirée  sa  victoire.  Mais  avant 
d'y  entrer  il  fit  couper  les  pieds  à  tous  les*  Romains  qui  Tavaient  trahi  et  que  le 
sort  des  armes  Ini  avait  livrés.  Puis|,  comme  il  craignait  que  la  vue  de  ces 
malheoreux  n'indisposât  la  population,  on  les  enferma  dans  une  maison  palissa-» 
dée  et  on  les  y  brûla  vifs  (3).  Alors  il  reprit  possession  de  la  dignité  sénatoriale  (4) 
et.siégeaà  son  tour  en  mahre  au  Capitole.  Yersla  fin  du  mois  de  septembre  (5)  il 
quitta  Rome,  vint  ^'éprendre  ses  prisonniers  à  Palestrine  et  les  traîna  à  sa  suite 
dans  tontes  les  villes  de  la  Campanié  et  de  la  terre  de  Labour,, donnant  au  peu* 
pie  le  spectacle  de  leur  abaissement  (6).  C'était  le  prologue  du  drame.  Selon 
l'expresûon  d'un  contemporain  qui  joue  sur  le  mot  Astura,  «  le  lion  avait  arra* 
cbé  Taigion  à  la  serre  de  l'autour  afin  de  le  déplumer  et  de  lui  couper  la 
(été  :  D 

A&turis  unguc  Ico  pulluin  rapiens  aqaitinuni 
Hic  depluniavlt  «ccphaluinque  dvdit  (7). 

Pour  apprécier  sous  son  vrai  jour  le  procès  de  Conradin,  il  faut  se  reporter  h 
l'esprit  du  temps.  Un  excommunié  n'était  justifiable  que  de  l'Église  ;  mais  la 
sentence  qui  pesait  sur  lui  une  fois  levée,  l'accusé  était  livré  au  bras  séculier. 
Quelques  cardinaux  du  parti  angevin,  à  la  demande  de  Charles,  relevèrent  Con- 
radin des  censures  ecclésiastiques  (8).  Mais  on  peut  conclure  des  expressions  de 
Malaspina  et  de  la  conduite  de  Charles  pendant  le  procès,  que  cette  absolution 
fot  limitée  aux  faits  politiques  dont  l'Église  avait  à  se  plaindre,  et  que  la  ques- 
tion religieuse  fut  réservée.  Le  roi,  qui  voulait  éviter  un  conflit  de  juridiction, 
persuada,  sans  doute,  au  jeune  prince  qu'en  se  reconnaissant  coupable  envers 

(I)  Cf.  U  chronique  de  la  Caf  a  daos  le  texte  donné  par  M.  Pertz,  ]a  chronique  inédite  de- 
Salimbene,  le  mémorial  dei  podestats  de  Reggio,  et  la  lettre  de  Charles  d*Anjou  citée  par 
M.  de  St.  Priest  dans  son  histoire  de  ce  prince. 

(1)  «  Et  ductos  fait  ad  Palestrinam  in  carceribas.  »  Salimbene^  —  3Iemorial  des  podestats 
deBeggioMp.  Mtiratori,  Script,  vni,  1127. 

(3).  Saba  Malaspina,  loco  supra  cltato. 

(4)  Monack,  Pad,  Chronic.,  loco  supra  citato. 

(5)  11  était  encore  à  Rome  le  28  septembre  :  privilège  pour  Notto  Salimbent  cité  par  M.  de 
St.*Pricst.  • 

(6)  «  Ut  ipsos  sic  capiifos  videret  omnis  homo.  »  Chronic.  cavense,  ap.  Pertz,  v,  195.  «Posl 
iDuUas  ex  eo  factas  ostentationes  ad  pompam  per  Gampaniam  usque  Meapolim  post  se 
traierat  compeditom.»  Pierre  de  Prece  cité  par  Pipino  ap.  Mnratori,  Script,  il,  685. 

(7)  Oiatiqoe  inscrit  plus  tard  Sur  le  monument  élevé  &  la  mémoire  de  Conradin. 

(8)  «  Ut  faciat  rex  de  vitulo  superstite  yicttmam,  Conradinnm  recognosccntem  saepius 
cootra  matrem  Ecèlesiam  deliquisse  nec  minus  contra  regem  Ipsum  vehementer  errasse, 
procoravit  per  quosdam  Ecclesise  cardinales  illuc  propterca  p«r  sedem  apoatolicam  destina- 
toi  abiolTi.  V  Saba  Malaspina,  loco  supra  citato. 
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l'Église,  il  échapperait-à  la  mort.  Qaant  à  Clément  FV,  il  s'abstint  pour  le  mo- 
ment de  ratiGer  ou  de  compléter  une  absolution  donnée  dans  un  but  trop  poli- 
tique pour  être  tout-à-fait  chrétien.  Le  silence  gardé  sur  ce  point  important  par 
les  historiens  contemporains  et  par  le  Pontife  lui-même,  nous  paraît  un  fait 
signiticatif. 

En  effet,  iln'était  point  dans  Tintérét  des  Papes  que  Conradin  cessât  de  yi^re  ; 
c'était  au  contraire  un  otage  précieux  à  conserver;  Charles  d'Anjou  gagnait  seul 
à  la  mort  de  ce  jeune  homme,  si  généreux,  si , vaillant,  si  redoutable  par  ses 
droits  et -par  Tamour  des  siens.  Clément  IV,  qui  commençait  à  se  défier  de 
l'ambition  et  de  la  violence  de  son  allié,  eut  un  instant  Tidée  d'évoquer  l'af- 
feire  à  son  propre  tribunal  et*  de  se  faire  remettre  les  prisonniers,  qui,  d'après 
les  idées  contemporaines,  n'étaient  coupables  qu'envers  l'Église  (t).  Mais  lei  roi 

-  n'avait  garde  de  livrer  Conradin  entre  les  mains  du  Pape.  C'eût  été  lui  donner 
un  garant  de  son  obéissance  absolue,  et  il  sa(vait  que  le  Pontife  n'oserait  démen- 
tir ouvertement  la  politique  inflexible  dont  il  affectait  toujours  de  se  dire  Thum- 
blc  et  docile  instrument.  Il  convoqua  ilonc,  à  Naples^  deux  syndics  de  chaque 
ville  de  la  terre  de  Labour  et  de  la  Principauté,  provinces  qui  lui  étaient  entière- 
ment soumises.  D'ailleurs,  dans  ces  premiers  temps  de  la  conquête  presque  tous 
les  ofljces  étaient  occupés  par  des  étrangers.  Ce  qui  prouve  que  l'absolution  n'était 
point  définitive,  c'est  que  le  roi,  qui  s'était  réservé  le  rôle  d'accusateur,  eut  soin 
de  mettre  l'Église  en  cause,  comme  pour  l'associer  à  sa  vengeance.  Cependant, 
dès  que  le  débat  commença,  la  plupart  des  juges  déclarèrent  que  Conradin  ne 
méritait  pas  la  mort  (2).  Un  célèbre  jurisconsulte,  Guido  de  Suzzara,  présen- 
tant la  défense  des  accusés,  .Charles  rinterrompit  en  disant  :  a  Ils  ont  brûlé  des 
))  monastères.  —  11  n'est  point  constant,  répondit  l'intrépide  légiste,  qu'ils  aient 
»  ordonné  cela;  il  arrive  souvent  que  les  ribauds  qui  suivent  les  camps  se 
»  plaisent  à  de  telles  violences^  &  Cette  allusion  au  pillage  de  Bénévent  dont 
s'était  souillée  l'armée  conquérante,  rejetait  à  Charles  d'Anjou  sa  propre  accu- 
sation. Quand  on  recueillit  les  voix,  il  n'y  eut  qu'un  juge,  provençal  de  nation 
(d'autres  disent  Robert  de  Bari,  protonotaire  du  royaume),  qui  osa  voler  la  mort. 
Le  roi  se  contentant  de  ce  seul  avis,  passa  outre. et  confirma  la  sentence  (3). 

Lorsque  Clément  IV  vit  s'engager  ce  procès,  dont  l'issue  ne  pouvait  être  dou- 
teuse, il  consentit  alors  à  lever  l'excommunication,  pour  adoucirau  moins  à  cos* 
malheureux  enfants  le  passage  de  la  jeunesse  à  la  morL  Un  religieux  de  Sienne, 
renommé  pour  son  éloquence,  Ambrogio  Sansedoni,  servit  d'intermédiaire  au- 

'près  de  lui.  a  Conradin,  dit  l'hagiographe,  ayant  donc  recours  au  saint  homme 

(1)  n  Sunt  qui  dicant  per  pontificem  et  cardinales  ut  Coj)radu5  et  c^teri  in  eoruin  potcs- 
tatem  et  carcercra  vcoircnt  fuisse  dccrctuin;  quod  ne  acciderct  Karolus  sategit.  •  RicobaUL 
Ftrmr.  et  Pipino  ap.  Muratori,  Script,  t.  y  m,  137,  t.  ix,  684. 

(2)  «  Plurimorum  tamen  erat  sentcntia  Conradinum  cron  esse  reum  uiortis.  —  Uno 
excepto  omneâ  alii  dicunt  quod  non  est  di;;nuc»  morte.  »  RiCobald,  Ferrar,  et  Pipino^  locis 
supra  citatis.  —  Jacob,  de  Aquls,  Chronio.  inutg,  mundi  op.  Moriundi,  Mon»  aqurns,  ii,  160. 

(3)  Cf.  Rirohald. -Ferrar.  c*t  Pipino,  loris  gupra  citatis. 
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Ambroise,  Tenvoya  auprès  du  souverain  Poolife  pour  Taffaîre  de  son  absolution. 
En  se  présentant  devant  le  Pontife,  le  saint  homme  qui  avait  d'abord  préparé 
beaucoup  de  raisons  à  faire  valoir  pour  excuser  ledit  Ck>nradiQ  changea  d'avis  et 
se  contenta  de  rappeler  Texemple  de  Tenfant  prodigue  ;  puis  il  dit  :  «  Gonradtn 
*  envoie^ dire  à  ta  Sainteté  i  —  Pèreî  j'ai  péché  dans  les  cieux  et  devant  toi,  — 
»et  il  demande  humblement  la  rémission  et  l'absolution  de  son  péché  par  la 
B  miséNcorde  qui  est  en  toi.  ».  Le  Pontife  saisi  d'une  émotion  que  Dieu  avait  mise 
dans  son  coeur  et  frappé  de  l'éloquence  du  bienheureux,  répondit  sur-le-champ  : 
9  Ambroise^  je  te  le  dis  :  ce  que  je  veux  c'est  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice.  » 
Alors,  se  tournant  vers  les  assistants,  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  parié,  mais 
0  l'esprit  du  Père  tout- puissant.  »  Or,  le  Pontife  et  tous  ceux  qui  étaient  là  res- 
tèrent surprjs  et  stupéfaits  de  la  douceur  que  Dieu  avait  fait  passer  de  la  bouche 
d'Ambroise  dans  leurs  cœurs.  C'est  ainsi  que  Conradln  fut  absous  de  toute  cen- 
sure et  de  l'indignation  du  Pontife  (4)-  »  «^ 

On  le  voit  :.  rien  n'est  donc  plus  faux  que  les  cruelles  paroles  attribuées  si 
longtemps  k  Clément  IV  :  Vtta  Conradini^  mors  Cat^oli  ;  vita  Caroii^  mors  Conra-- 
dini.  Et  devant  l'interprétation  exacte  des  faits,  cette  accusation,  aussi  absurde  quo 
malveillante,  tombe  d'elle-même.  Le  Pape,  ainsi  que  le  remarque  très-justement 
M.  de  Saint-Priest,  n'a  ni  conseillé,  ni  blâmé,  ni  encouragé  ,  ni  puni  le  meurtre 
juridique  de  Conradin.  Comme  saint  Louis,  il  a  gardé  un  silence  inévitable.  Là 
est  la  vérité  (â).  • 

Les  deux  cousins  jouaient  aux  échecs,  quand  on  vint-leur  annoncer  l'arrêt  qui 
les  frappait.  Le  lundi  29  oatobrc  dans  la  matinée,  ils  dictèrent  leurs  de'rnières  vo- 
lontés en  présence  de  Jean  Bricaudi  sire  de  Nangey  (probablement  Nançay  en 
l>iaisois),  celui  des  chevaliers  français  qui,  avec  Erard  de  Valéry,  avait  le. plus 
contribué  au  gain  de  la  bataille  de  Scurcola  (3).  L'acte  qui  renferme  les  disposi- 
tions de  Conradin  (4)  est  moins  un^  testament  que  le  codicile  d'un  testament  an- 
térieur qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y  est  question  du  règlement  de 
quelques  dettes-,  de  legs  particuliers  aux  monastères  de  Landshut,  Kaisheim, 
Weingarten,  Weissenau^  et»au  couvent  de  Sainte-Catherine  à  Ausgbourg.  Con- 
radin y  confirme  à  ses  oncles,  les  ducs  de  Bavière,  la  succession  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux  et  féodaux  (5),  et  leur  recommande  ses  cousins  Conrad  et  Frédéric 

(1)  BolIaDd.  j4cia  sanctor.,  Martio  t.  m,  190. 

(2)  Un  auteur  du  siècle  suivant,  dont  le  récit  renferme  des  détails  ciirieuT,  donne  une 
réponse  du  pape  dont  nous  ne  garantissons  pas  rauthcnticité,  mais  qui  est  tout-à-fait  dan» 
l'ordre  d'idées  que  nous  exposons  ici  :  a  Kcspondit  papa  et  dicit  sic  :  De  Conradino  Ala- 
mannisfllio  iniquitatls  Tindictam  non  q;ixrimus  ,  nec  justitiani  denegamus.  v  Jacob,  de 
JquLs,  ap.  M<»riondi,  Mon,  r/quens.y  lî,  IGO. 

'3j  Brnnetto  Latini,  Trésor,  Mss.  de  la  Bibl.  nat. 

{k)yoy.  Hesst  prodromus,  Sl.-y/i^^r,  Cxmradins  Geschichte,  117.  —  L'expédition  qui  en 
fot  faite  pour  Weingarten  est  aux  archives  de  Stuttgart. 

(6)  II  les  leur  avait  déjà  légués  par  acte  daté  d'Au.sgbourg,  le  24  octobre  12G6.  «  ïpsis 
univcrsa  bona  sive  patriuionialia  fivc  feodalia  cuni  omnibus  hominilms  nostris  utriusquc 
seins  quocumque  titalo  ad  nos  pcrtineotibu^  tam  in  partibui  Geruianicis  quam  Latinis,  ai 
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d'Anlioche;  mais  il  ne  parie  ni  de  sa  mère  ni  de  sa  fiancée  (i),  ni  surtout  de  la 
transmission  de  son  droit  royal.  On  peut  croire  qu*en  présence  de  ses  ennemis, 
il  voulut  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  amollir  sa  fermeté  d*àme.  Quant  à  la  dési- 
gnation d'un  héritier  pour  le  royaume  de  Naples,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'il  n'ait  4>u  dicter  aucune  disposition  de  ce  genre  devant  l'ami  et  le  représen- 
tant de  Charles  d'Anjou. 

Conradin,  Frédéric  de  Bade  et  leurs  compagnons  d'infortune,  au  nombre  de 
dix  environ /furent  conduits  du  ch&teau  de  San-Salvadore,  lieu  de  leur  détention, 
à  la  place  du  marché  où  devait  avoir  lieu  leur  supplice.  Là  dans  la  chapelle  de 
Sant-Angelo  ad  arenam  (9),  alors  desservie  par  des  ermites  du  Mont-Carmel, 
ils  entendirent  une  messe  dite,  de  leur  vivant,  pour  le  repos  de  leurs  âmes^  et  on 
leur  laissa  le  temps  de  se  confesser  (3)  ;  à  côté  de  cette  chapelle  entre  le  cime-- 
tière  des  Juifs  et  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans  la  mer,  était  dressé  Téchafaud 
couvert  d'un  drap  écarlate.  Au  treizième  siècle  la  place  del  Mercato,  à  Naplcs, 
n'était  point  fermée  comme  aujourd'hui  du  côté  du  golfe  par  une  ligne  de  bâti- 
ments.  Les  yeux  s'étendaient  sans  obstacles  sur  cette  baie  enchantée  oii  Conradin 
avait  espéré  régner  en  maître,  et  la  vue  de  ce  beau  pays,  son  légitime  héritage, 
dut  augmenter  l'amertume  de  ses  derniers  moments.  Le  protonutaire.  Robert  de 
Bari,  lut  la  sentence  de  mort,  en  présence  d'une  foule  immense  qui  murmurait 
sourdement  (4).  Charles  d'Anjou  était  là,  ^r veillant  du  haut  d'une  tour  les  pré- 
paratiEs  de  l'exécution  (5).  Conradin  détacha  son  manteau  et  se  mit  à  genoux.  Eu 
cet  instant  suprême,  sa  dernière  pensée  fut  pour  celle  dont  la  tendresse  s'était  vai- 
nement opposée  à  son  aventureuse  eipédition  :  a.Ah  ma  mère  !  s'écria-t-il, 
quelle  déplorable  nouvelle  vous  recevrez  de  moi  !  o  Alors  il  se  plaça  sur  le  billot 
de  pierre,  sans  remuer  ni  détourner  la  télé,  joignant  les  mains  au  ciel,  recom- 
mandant son  âme  au  Tout-Puissant,  et  attendant  patiemment  le  coup  fatal. 
Quand  Frédéric  de  Bade  vit  tomber  la  tête  de  son  jeune  parent,  de  son  ami  le 
plus  cher,  loin  de  montrer  la  même  résignation,  il  poussa,  dit  le  chroniqueur,' 
un  rugissement  terrible  et  mourut  sans  demander  pardon  à  Dieu.  Ce  fut  ensuite 
le  tour  d'un  comte  Pisan,  Gerardo  dà  Donoratico,  d'un  seigneur  de  Hûrnbeim  et 
des  autres  condamnés  tant  Allemands  «qu'Italiens,  qui  furent  ainsi  fidèles  à  Con- 
radin dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Les  spectateurs  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes;  les  chevaliers  français  surtout,  qui  avaient  moins  à  redouter,  y  donnaient* 

absi|ue  lil>erid  legttimis  dccesserîmus  ex  liac Til<i,  donavimus  picno  jure  perpeliio  IiIh  te 
pos.^i(Jen(la.«  Monum.  Boic,^  xxx,  360. 

(1)  U;  nom  de  cette  fiancée  est  inccrlain  ;  quelques-uns  pensent  qu'il  s'agit  de  Brigitte, 
iUIe  de  Thierry,  inargraTe  de  Misnie,  frère  d'Albert  de  Thuringe.  Dans  ce  cas,  ce  serait  un 
motif  de  plus  pour  expliquer  le  choix  fait  par  Cooradia.  Voy.  plus  bas  p.  16. 

(2)  Ckronic.  Suess.  ap.  Zacharia ,  Iter  lieter,  p.  228. 

(3)  Guill.  deMangis,  Gest.S,  Ludovici^  ad  ann.  1268.  , 

(4)  Baitbol.  de  Neocastro  ap.  Muratori,.Scrf/j/.  t.  xii,  p.  1023.   ' 

(5)  d  Vidente  regeKarolo  de  muro  câstri  in  quo  ad  spectaculum  stabat.  »  Jacob»  de  Jquis 
ap..Moriondi,  Mon,  aquens,  Ir,  p.  161. 
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an  libre  cours  et  détestaient  hautement  la  cruauté  du  toi  Charles  (4).  Saba  Ma- 
laspina  lui-même,  qui  raconte  cette  lugubre  histoire  avec  toute  la  dureté  guelfe^ 
Iroa^e  pourtant  ici  des  paroles  éiâues  et  presque  poétiques  :  a  II  coule  ce  sang  gé- 
néreui,  et  la  terre  en  est  imbibée...  Je  le  vois  étendu  comme  une  fleur  couleur  de 
poorpre  que  vient  de  trancher  la  faux  du  moissonneur  (2).  »  Les  Minnesanger 
Orent  retentir  de  leurs  plaintes  les  châteaux  du  Rhin  et  du  Danube  :  a  En  son- 
geani,  disaient-ils,  au  sort  ^impitoyable  qui  a  frappé  le  roi  Chuonrat,  tous  les 
princes  allemands  frissonnent  encore  (3}.  d  Un  troubadour^énitien,  Bartholoméo 
Giorgi,  se  fit  aussi  Técho  de  Tindignation  publique  :  a  Si  le  monde  tombait  en 
ruines  par  une  catastrophe  épouvaùtable,  si  tout  ce  qui  brille  en  runiyers  se 
trouTait  enseveli  dans  les  ténèbres  ,  non  certes ,  je  ne  'pourrais  m'en 
plaindre,  ayant  vu  le  jeune  roi  Conradin  «t  le  duc  Frédéric  si  méchamment  mis 
à  mort.  Maudite  mille  fois  la  Sicile  qui  laissa  commettre  un  tel  meurtre.  Ah  !  les 
bomraes  de  cceur  peuvent  désormais  s'attendre  à  vivre  dans  l'abjection.  Eurent- 
ils  jamais  ennemi  plus  cruel  que  le  comte  d* Anjou  (4)?  »  Le  peuple  enfin  pré- 
tendit qu'au  moment  de  Téxécution  de  Conradin,  un  aigle  était  descendu  du  haut  ' 
des  cieax  ;  que  sous  les  yeux  de  la  foule  étonnée  il  avait  trempé  son  aile  droite 
dans  ce  sang  illustre  et  était  aussitôt  remonté  dans  les  airs  (5).  C'était  Taigle  de 
Souabe  qui  disparaissait  pour  toujours.  * 

Les  corps  des  suppliciés,  au  lieu  d'être  déposés  en  terre  sainte,  furent  enfouis 
dans  le  sable  même  de  la  place,  près  de  ce  cimetière  des  Juife  voisin  du  lieu  de 
rezéeution.  On  les  traitait  encore  en  excommuniés,  ou  comme  ces  malheureux 
naufragés  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords  (6).  Un  amas  de  pierres  entassées  leur 
servit  de  tombeau  :  a  Et  de  nos  jours,  dit  Malaspina,  cette  éminence  indique  à 
chacun  l'endroit  où  ils  sont  enterrés.  Plusieurs  pensent  que  les  frères  de  ce  lieu, 
touchés  de  compassion  et  décidés,  soit  par  prière,  soit  par  argent,  exhumèrent 
clandestinement  les  os  de  Conradin  et  Tes  envoyèrent  à  sa  malheureuse  mère.  » 
Plus  tard,  sk)us  le  règne  des  deux  premiers  Angevins,  quand  l'église  Santa-Maria 
del  Carminé  s'éleva  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  Sant-Angelo, 
Elisabeth  de  Bavière  contribua  de  ses  deniers  à  la  construction  de  cette  église  (7), 
l'on  voit  encore  dans  un  endroit  obscur,  derrière  le  maître  autel,  une  pierre 


(1)  Sur  le  procès  et  la  mort  de  Conradin,  les  deux  sources  principales  sont  encore  Saba 
Malasplna  et  Kicobaldo  de  Ferrare.  Ce  dernier  dit  expressément  :  «  Haec  ego  qase  scripsi 
aecepi  a  Joachimo  jadice  cive  Regino  tanc  in  comitatu  et  familla  Guidonia  de  Sucaria,  qui 
bisprcsensat  dixit  aehaec  audivitse  vel  vidtsse  mihi  retexuit.  »  Ap.  Murator.,  Script,  tx,  138. 
n  se  trompe  pourtant  sur  an  point,  en  plaçant  à  Naples  le  supplice  de  Lancia  et  de  son  fila 
^i  furent  décapités  k  Gensano,  comme  nous  l^avons  tu  plus  haut.  ^ 

(1)  «  Jacet  veluti  flos  porpurcus  improvida  falce  succisus.»  Halaspina^  loco  supra  cilato. 

(2)  Hagena,  Minnesang.  m,  102. 

(h)  Rajrnoitard,  Troubadours,  v,  60.  Voir  aussi  Foscarini  et  MUIot. 

(5>)Joann.  Fiiiodur.  ap.  Eccard,  Corp,  Hist.  i,  1742. 

Ift)  «  Jiixta  sepulchra  Judaeomm.  «  Chron.  Cav.  loco  supra  cilato.  «  Gada?cra  maris  littore 
sunt  Immata  more  cadaTeruiu  pelago  ejectorum,  nec  licuit  cuitiuam  rdigioso  ca  cymitetio 
cinidcre.  o  —  Ricobald,  Ferrar.  loco  supra  citato. 

(7)  Cf.  aicobald.  Ferrar.,  Jacob,  de  Aquis,  cl  Chron.  Suess.— Ce  dernier  témoignage  est 


Vêpres  Siciliennes,  s'il  profita  d'an  événement  qu'il  n'avait  ni  préparé  ni  prévu 
(comme  l*a  si  bien  démontré  M.  Amari),  c^est  parce  qu'il  croisait  alors  avec  sa 
flotte  sur  les  cAtes  d'Afrique,  et  que  les  Siciliens  virent  en  lui  yn  rival  naturel  à 
opposer  à  Charles  d'Anjou.  Pierre  d'Aragon  savait  cela  mieux  que  personne,  et 
<]uaudplus  tard  il  voulut  ajouter  à  sa  royauté  de  hasard  le  prestige  d'un  droit 
antérieur,  ce  fut  la  succession  de  Manfred  qu'il  réclama  et  non  celle  de  Conra- 
din  (I). 

Au  contraire,  le  fils  de  Marguerite  comme  allemand,  comme  descendant  légi- 
time et  direct  de  la  maison  impériale,  était  le  vrû  représentant  des  droits  des 
Souabes  sur  la  Sicile.  Ce  fut  lui,  en  effet,  que  Conradin  voulut  désigner  ou  désigna  ' 
réellement,  par  la  même  raison  que  Conrad  en  mourant  avait  nommé  pour  son 
héritière,  en  cas  d'extinction  de  la  branche  masculine ,  sa  sœur  Marguerite  qui 
n'avait  pas  alors  d'enfimts  (i).  Quoi  qu'en  dise  le  savant  Raumer  (3),  cette  dési- 
gnation iTe^  point  en  contradiction  avec  les  dispositions  testamentaires  faites  par 
Conradin  en  fieiveur  des  ducs  de  Bavière  ses  oncles.  En  donnant  tous  ses  biens,  il 
n'entendait  point  que  la  royauté  de  la  Sicile  y  fût  comprise  ;  dans  la  jurispru- 
dence du  moyen  âge  la  couronne  n'était  point  un  fief,  et  le  droit  royal  était  ina* 
liénabie.  Lé  tett^  où  nous  puisons  les  éléments  de  cette  discussion  et  qui  porte  le 
nom  de  Pierre  de  Precio  (4)  a  été  regardé  à  tort,  selon  nous,  comme  une  vaine 
déclamation,  et  même  M.  de  Saint-Priest,  dans  son  Ustoire  récente  de  Charles 
d'Anjou,  n'hésite  pas  à  te  déclarer  apocryphe  (5).  Comment  se  fait-il  que  Pipino, 
écrivain  très-exact  et^ui  appartient  à  la  génération  suivante,  en  ait  inséré  dans  sa 
chronique  à  titre  de  pièce  à  l'appui  un  long  passage,  lequel  se  retrouve  mot  à 
mot  dans  les  manuscrits  publiés  depuis  par  Smincke  (6).  Si  cette  preuve  est  puis- 
sante pour  établir  l'authenûcité  du  texte,  la  position  personnelle  de  l'auteur  n'est 
pas  moins' concluante  en  faveur  de  l'autorité  de  ses  paroles. 

Pierre  de  PreciOy  on  plus  exacten^ent  de  Prece^  n'est  point  un  ^rsonnage  ima- 


(0  C'est  ce  qui  ressort  des  termes  mêmes  de  sa  lettre  de  défi  adressée  à  Cliarles  d'Anjou  : 
«  Namque  bœreditaria  Jura  re^nî  Siciliae ,  ducatus  Apuliae  et  Gapue  principatus  serenU^ 
ftimae  dominse  nxoris  nostrae  filie  régis  Maufrcdl.  omit»  régis  Conradr,  prosequimur.  »  Ap! 
Petr,  de  Fineis^  i,  xxsix. 

(2)  Voyea  le  passage  de  Pierre  de  Prece  cité  plus  lias. 

(3)  Gesch,  der  Bohenstaufen,  t.  iv,  p.  617  note. 

(4)  «  Praesens  opusculum  qaod  Petrus  de  Precio  quamvis  facundis  verbrS  non  conditum... 
compegi.  ■»  jédhortatio^  S  vu. 

(6)  «11  existe  bien,  dit-il,  un  «utre  t^staoïcnt  de  Conradin  «a  faveur  d^Arguerite,  il  a  été 
Imprimé  sous  le  titre  :  Adhortatio  ad  Henricum  iUtijitrem,  vie.  Quoiqu'on  en  coascrre  un 
manuscrit  à  léna  et  un  autre  à  Gottingue,  cette  pièce,  qui  parait  ancienne,  est  oertaioeroent 
npocrypiiei.  »t.  m.  p.  153,  note  1. 

(6)  «  Adhortatio  ad  Henricum  iiluMrem  landgravium  Thurîngi»  et  roarchionem   Misniac 
in  qua  non  soluni  fatalem  casum  Conradin!  describit,  scd  et  Margarctham  Friderici  ii 
împeratoris    fliiam  Alberti    marchionis  Misniae  uxorcm  veram   Conradin!  hœrcdem    in 
regno  SicUic  ex  testamento  lam  fratris  quam  nepotis  institutam  fuisse  testatur.  ■  leyde 
1745.  In- S-.  ' 
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ginaire.  Uo  historien  étranger  a  écrit  sa  vie  (I),  et  quoique  nous  n  ayons  pu  nous 
procurer  cet  ouvrage,  rare  même  en  Allemagne,  ce  que  nous  en  savons  d'ailleurs 
suffit  à  notre  sujet.  C'était  un  légiste  qui  avait  fidèlement  servi  Frédéric  II  et 
Conrad.  Noos  le  voyons  à  la  cour  de  ManfrttI  figurer  comme  témoin  dans  un  traité 
d*alliaiice  conclu  entre  ce  prince  et  ta  république  de  Sienne  au  mois  de  mai 
1259  (2).  A  répoque  de  la  conquête  deOharles  d* Anjou,  ne  vonlant  pasobéir  à  un 
maître  étranger,  il  abandonna  femme,  en&nts et  richesses,  passa  en  Allemagne, 
s'attacha  k  Conradin  et  raccompagna  dans  son  expédition  ;  le  10  janvier  1268,  i 
Vérone,  il  contribua  à  régler,  en  qualité  de  protonotaire,  Findemnité  que  ré- 
clamait le  doc  Louis  de  Bavière,  pour  les  dépenses  faites  par  lui  dans  Tintérêt  du 
prétendant  (3).  Par  un  diplôme  inédit  dé  la  même  époque,  mais  où  il  porte  le 
titre  de  vice^chanceiier,  Pierre  de  Prece  reçoit,  en  échange  de  fiefs  qui  lui  avaient 
été  d'abord  concédés  par  Conradin,  les  châteaux  de  \ko  et  d*Ischitella,  dans  le 
comté  de  Lésina,  avec  toutes  leurs  dépendances  et  à  titre  héréditaire  (4).  La 
déiaite  et  la  mort  de  Conradin  renversent  ses  espérances  sans  détruire  son  atta- 
chement pour  la  maison  de  Souabe.  Ce  n*esl  plus  en  Bavière  qu'il  se  retire,  c*est 
à  la  cour  de  Thuriuge  ;  c*est  là  qu'est  pour  lui  le  véritable  héritier  de  Conradin  ; 
c'est  au  grand-père  du  jeune  Frédéric,  quand  la  fille  de  Tempereur  Frédéric  II 
est  encore  vivante  pour  représenter  les  droits  de  sa  maison  (5) ,  qu'il  dédie  son 
exhortation  et  ses  conseils.  Or,  le  témoignage  d'un  homme  si  considérable,  qui  a 
vécu  dans  ilntimité  des  princes  précédents  et  qui  a  vu  les  choses  de  près  (6),  n'est 
(KKnt  à  rejeter  légèrement.  Voici  comment  il  s'explique  en  s^adressant  an  fils  de 
Mirguerite  :  a  La  crainte  du  glaive  nu,  déjà  levé  sur  sa  tête,  n'empêcha  point 
Conradin  de  proclamer  à  haute  voix  et  d'attester  que  tu  étais  son  universel  héri- 
tier, celui  à  qui  il  laissait  à  perpétuité  ses  royaumes  aussi  bien  que  son  duché  de 
Souabe  (7)  ; 'de  même  que  jadis  le  roi  Conrad,  par  acte  de  sa  dernière  vo- 
lonté, légua  à  ton  illuMre  mère  le  royaume  de  Sicile  et  le  duché  de  Souabe,  à 
début  du  même  Conradin  son  jeune  fils.  Si  bien  qu'à  cette  époque  la  généralité 
des  habitants  de  la  Sicik  et  de  la  Calabre,  selon  la  teiieur  du  testament,  lui  prê- 


(I)  ifosheim,  Vita  Pétri  de  Pretio.  Gottingae, ,  k\ 

\t)  ActecHé  par  de  St*Priest,  Hist.  de  Chnri.  d'jinjou,  t.  n,  |  Jèces  Jusf  iffcàtivos. 

(3)  «  De  certa  R05tra  et  consoliim  ac  ofBcîaliom  nostrorum  conscientia,  videlicet  Riipertt 
rilmagerii  «agistri  eipensarum  nostrarum,  magûtri  Pétri  de  Prece  prottioDotarii  curi« 
oortne,  etc.  »  Acte  de  Conradin^  ap.  Monam  Boic,  t.  Txx,  p.  369, 

t4}  Voir  le  diplôme  à  la  fia  de  cette  diMertatioo. 

(&)«  Aceedlt  iQ  aubsidittm  partis  taae  quod  ei  augu^o  d'ifo  Caesare  Fridcrico  iiullus 
tats  legitlmua  soperest  prseter  tuam  aolamtnodo  genitricem.  «  Adhortat,  §  xxi.  Comme 
Marguerite  ebassée  par  son  mat!  mourut  en  exil  te  8  août  1270,  ce  passage  oà  il  est  ques- 
tion d'elle  place  la  rédaction  de  VAdhartatin  en  1289. 

(s)  <  Qiueqoe^  ipae  miserrima  tidiet  quorum  pars  -magna  meisfere  prc  sensibus  acta 
Mt.  »  ^#<IAor/«l.  S  T. 

(7)«Qain  alta  Toce  proclamans...  publiée  testaretur  te  suum  tuerfdem  fidelicet  cou- 
ttUMBi  QBlversalem,  cul  tam  régna  sua  qnam  etducatumSuevie'perpetuo  relinquebat.  • 
ÀikortaL^lX. 
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Yèrent  serment  de  fidélité  et  d*hommage.  Celui  qui  a  tu  ces  choses  rend  témoi- 
gnage à  la  vérité,  et  son  témoignage  ne  peut  être  contesté  (1).  i> 

En  présence  d'une  assertion  si  positive,  d'une  déclaration  si  solennelle ,  est > il 
permis  de  supposer  que  Pierre  de  Prcce  aurait  voulu  abuser,  par  un  grossier 
mensonge,  la  famille  de  Marguerite?  Loin  de  là,  il  parle  des  dispositions  testa- 
mentaires de  Conrad  et  de  Conradin,  comme  de  faits  authentiques,  et  qui,  en  réa- 
lité, étaient  admis  comme  tels  par  tout  le  parti  gibelin.  Si  le  légitime  héritier  de 
Conradin  ne  put  jamais  faire  valoir  sérieusement  ses  droits,  nous  avons  la  preuve 
que  du  moins  il  prit  le  titre  de  roi  et  qu'il  fut  toujours  reconnu  en  cette  qualité. 
£n  1269,  Tannée  même  qui  suivit  la  mort  de  Conradin ,  le  jeftne  Frédéric  adres- 
sait au  comte  Ubertino  Landi  de  Plaisance  des  lettres  où  il  se  qualifiait  de  Frédé- 
ric III 9  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  duc  de  Souahe,  landgrave  de  Thuringe^ 
comt^pa&i/mdtffaxe,  par  lesquelles  il  lui  faisait  savoir,  comme  àson  féal, qu'il  se 
préparait  h,  descendre  en  Italie  avec  une  puissante  armée  de  chevaliers  allemands, 
pour  recouvrer  ses  droits  et  secourir  ses  partisans  (2). En  1274, dit  une  chronique 
manuscrite  citée  par  les  historiens  pavesans,  le  comte  ËnrigheltoSparvara,  citoyen 
de  Pavie,  au  nom  de  cette  commune,  et  d'accord  avec  le  marquis  de  Montferrat, 
se  renditen  Allemagne  pour  hâter  l'expédition  et  iwnieT  Frédéric  III, roi  de  Sicile^ 
à  venir  en  Italie  avec  ses  Allemands.  Un  fils  naturel  de  Frédéric  H,  Ënzio,  alors 
prisonnier  à  Bologne,  désigne  Frédéric  de  Thuringe  comme  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  et  rappelle  également,  dans  cette  circonstance ,  Fnf(/^n'c  ///,  son 
très-chei^  neveu  (3).  C'est  encore  au  même  Frédéric  que  plusieurs  villes  de  la 
Toscane  et  de  la  Lombardie  envoient  des  ambassadeurs  en  iS81  pour  le  supplier 
de  régner  sur  elles  et  de  les  protéger  contre  leurs  ennemis  {k).  Mais  les  démêlés 
du  fils  de  Marguerite  avec  son  père  Albert,  que  Thistoire  a  surnommé  le  dépravé, 
Tempêchèrent  de  mettre  cette  bonne  volonté  i  profit  Tous  ces  faits  précèdent  la 
révolution  qui  fit  passer  la  Sicile  aux  mains  de  la  maison  d'Aragon  ;  et  si  les  Si- 
ciliens, ayant  recouvré  leur  indépendance,  se  donnèrent  au  prince  qui  pouvait  le 
mieux  les  défendre,  ils  ne  perdirent  pas  de  vue  l'héritier  réel  qtie  Barthélémy  de 
Néocastro,  historien  contemporain,  nomme  aussi  Fr^(/^fc /// de  Staufen  (5). 
Cela  est  si  vrai  qu'à  l'époque  où  Jayme  d^Aragon,  sollicité  par  le  Pape,  paraissait 
disposé  à  rendre  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou ,  le  parti  national,  par  l'organe 
de  Pandolfo  de  Falcono,  noble  messinois,  lui  adressa  ces  paroles  significatives  : 

(1)  «  Et  qui  ?idit  testimonium  perhibet  verltati,  cojas  testimomum  procul  dubio  son  est 
faUuiu.  «  jidhortat.,  ibid. 

{7)  Chronic,  Placent,  stp.  yinnXoTÏ,  Script, ,  xyi,  476.^  L'empereur  Henri  de  Luxemboorg, 
dans  un  diplôme  daté  de  Piae  le  14  juUlet  1313  ,  énonce  les  conceMions  faites  an  comte 
Ubertino  Landi  le  vieux  per  sacra  memoriœ  Fredericum  lu  Dei  gratta  StcUim  regem, 
Poggiali,  memor.  stor,  di  Piucenza,  t.  vi,  p.  215. 

(3)  Voir  le  testament  d'Enzîo  dans  Petraccbi  et  Safiolh 

(4)  «  Petentes  ut  dignaretur  cis  praeease  et  cas  defendere  contra  inimieos.  »  Chronic. 
THuring,  ap.  Tentzcf,  de  Frederieo  admono,  p.  918. 

(ô)  «  Kl  quibus  natus  fuit  Fridericas  tertius  dîctus  de  Estauffls  (sic)  »  ap.Muràtori,  Scripi,f 
t.  XII,  p.  1015. 
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I  Si  par  malheur  tu  repou.sses  la  prière  de  tes  meilleur^  amis,  si  tu  et&ms  de 
jeter  les  conditions  de  cette  paix,  sache  bien  que  nous  prendrons  pour  régner  sur 
nous  Frédéric  d'Allemagne,  de  la  race  de  César,  qu'ailleurs  on  appelle  Frédéric  III , 
ou  même  que  nous  aurons  recours,  s*il  le  faut,  au  bras  de  TÉgyptien  pour  abattre 
Dosemiemis  (I).  » 

Si  les  circonstances  politiques  ne.  permirent  point  à  fhéritier  de  Conradin  de 
reTendIqner  avec  succès  les, droits  qu'il  tenait  de  lui ,  la  sanglante  tragédie  de 
1268  n'en  fut  pas  moins  très-longtemps  présente  à  la  mémoire  des  hommes.  En 
1313,  quarante-cinq  ans  après,  les  Gibelins  d'Italie  portaient  encore  à  la  guerre 
un  étendard  où  la  tète  de  Conradin  était  peinte  détachée  du  trono  (2).  Cependant 
à  Naples  aucun  monument  public  ne  rappelait  la  fin  cruelle  d'une  race  illustrée 
par  sa  grandeur  et  par  ses  revers,  lorsque,  sous  le  règne  de  Jeanne  I",  un  maître 
corroyeur  de  cette  ville,  Domenico  de  Persio,  se  fit  céder  par  la  reine  le  terrain 
même  où  avait  en  lieu  l'exécution  et  y  fît  élever  une  chapelle  expiatoire  avec  une 
colonne  de  porphyre  et  une  inscription  en  l'honneur  de  Conradin.  La  corporation 
des  corroyeurs  avait  soin  de  faire  célébrer  l'office  divin  dans  cette  chapelle  à  tou- 
tes les  grandes  fêtes  de  Tannée.  Cet  usage  subsista  jusqu'à  l'incendie  de  la  cha- 
pelle en  1785.  Quant  à  la  colonne,  elle  était  surmontée  d'une  croix,  également  en 
porphyre,  où  est  sculptée  la  passion  du  Christ  ;  à  ses  côtés  la  Vierge  et  Marie 
Madeleine  ;  au-dessus  de  sa  tête,  le  symbole  du  pélican  nourrissant  ses  petits. 
Cette  colonne  fut  enlevée  probablement  à  l'époque  de  la  destruction  de  la  cha- 
pelle. Aujourd'hui  on  la  voit  de  l'autre  côté  de  la  place  dans  Téglise  moderne  flé« 
(bée  aux  Ames  du  Purgatoire  ;  mais  elle  a  été  divisée  en  deux  parties;  la  droix  se 
tronie  dans  la  sacristie  au**dessus  d'un  autel  ;  la  colonne  est  dans  le  vestibule  de 
cette  même  sacristie  et  à  demi  engagée  dans  le  mur  (3). 

Ainsi  s'éteignent  les  souvenirs  histpriques.  Un  café  existait  naguère  là  où  un 
roi  donna  ce  triste  exemple  de  verser  le  sang  royal  en  place  publique,  à  la  face  du 
soleil— Et  puis  les  révolutions  succèdent  aux  révolutions.  Si  vous  interrogez  la 
population  bruyante  qui  se  presse  sur  la  place  dcl  Mercato^  on  vous  montrera 
da  geste  une  haute  fenêtre  entourée  de  plantes  grimpantes.  C'est  de  là  que  Ma- 
xaniello  appelait  les  lazzaroni  à  la  révolte.  Le  fameux  pêcheur  d'Atrani,  habitué 
an  murmure  des  vents  et  des  flots,  refrouva  pourtant  dans  la  foule  inconstante 
nnemer  plus  orageuse  et  plus  terrible. 

Huillard-Bréhollbs,  Membre  de  la  première  classe, 

(1)  «  Fridericam  de  Alamaiiiiia  de  sobole  Giesaris  qoem  alii  tertium  pnedicantregnatu- 
nBx.l, DOS  noveris  firmiler  aascepturos.»  Barth. de  Neoeast.  ap.Muratori,  ScHpt,  t.  xii,  1 193. 

(2)  «  Sob  signo  capitis  Chunradini  innocenter  interemptt.  »  Joann.  Fictor,  ap.  Boehmer, 
'o«/M,  1, 378.  % 

(3)  Voir  poar  toas  ces  détails  nos  Recherches  sur  les  monumenis  de  la  maison  de  Spuabe. 
^  IM,  155,  et  di  Geaare^  la  colonna  di  Corradùto,  p.  5  et  suIt.  ^ 
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DE  L'ARCHITECTUR'E  CIVILE  AU  MOYEN  AGE, 

MKKOIBX  LU  ▲  LA  8BÀNCB  PUBLIQUE  DE  L*IRSTITUT  HISTOBIQUB, 

LE  29  DÉCEMBBB  1850. 


L'architectare  religieuse  du  Moyen  âge  a  tellement  absorbé  Tadmiration  des 
archéologues  y  que  Tétude  des  monuments  civils  a  été  fort  longtemps  négligée. 
Tout  en  reconnaissant  la  parfaite  légitimité  d^  cette  préférence ,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  soit  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  principales  transforma- 
tions qu'a  subies  l'architecture  des  abbayes»  des  hospices,  des  beffrois,  des  hôtels- 
de-ville,  des  palais  et  des  maisons  particulières.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  &ire«  en  donnant  à  ce  mémoire  le  genre  de  perfection  qui  nous  parait  le  plus 
indispensabiei  pour  une  lecture  publique,  celui  d'une  grande  brièveté. 

Gharlemagne,  quoiqu'il  fût  d'un  génie  essentiellement  créateur,  fit  beaucoup 
plus  de  restaurations  que  de  constructions  nouvelles.  Louis  le  Débonnaire  en- 
couragea surtout  les  érections  d'abbayes.Lex"  siècle,  désolé  par  les  invasions  des 
Normands,  resta  à  peu  ^rès  aussi  stérile  dans  les  arts  qu'il  le  fut  dans  les  let- 
tres; ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'un  progrès  notable  se  manifesta  dans  l'ar- 
chitecture civile.  La  fondation  des  ordres  de  Yalombreuse,  de  Giteaux  et  des 
Qiartreux,  fit  ériger  un  grand  nombre  de  monastères.  On  avait  grand  soin  de  les 
fortifier  comme  des  châteaux ,  pour  qu'ils  pussent  se  défendre  contre  l'invasion 
des  Seigneurs  qui  venaient  souvent  les  piller ,  sous  l'ingénieux  prétexte  de  les 
protéger.  C'est  surtout  pour  se  mettre  &  l'abri  de  ce  genre  de  protection  que  les 
moines  se  retiraient  dans  les  lieux  les  plus  écartés  et  qu'ils  bâtissaient  leurs 
demeures  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts  d'un  difScile  accès.  Les  con- 
structions civiles  des  xi*  et  xu*  siècles  offrent  le  même  appareil,  les  mêmes  mo- 
dillons,  les  mêmes  chapiteaux,  les  mêmes  arcades,  les  mêmes  moulure/qu 'on  re- 
marque dans  les  églises  des  mêmes  époques  :  mais  il  y  règne  moins  de  luxe 
de  détails.  L'archivolte  des  porter  est  rarement  ornementée;  les  fenêtres  cin- 
trées, simples  ou  accolées  sont  souvent  divisées  en  deux  compartiments  par  un 
meneau  central.  Lo  rez-de-chaussée  était  voûté  en  pierres  ;  le  premier  étage  où 
résidaient  les  maîtres  n'avait  ordinairement  qu'un  plafond  supporté  par  des  co- 
lonnes ou  par  des  arcades.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  abbayes  de 
Vendôme  et  de  Saint-Georges  de  BocberviUe  j  le  clocher  de  Saint-Trophime 
d'Arles  et  la  grande  salle  des  Chevaliers,  au  mont  Saint'-Miehel. 

Aux  xiu®  et  XIV*  siècles,  les  caractères  architecfoniques  des  monuments  civils 
continuent  toujours  à  être  omformes  à  ceu  des  églises  de  la  même  époque. 
C'est  à  partir  du  règne  de  saint  Louis,  où  l'établissement  des  communes  était 
devenu  général  en  France ,  que  l'on  érigea  des  beffrois,  symboles  de«la  nou- 
velle indépendance  communale.  La  cloche  du  beffroi  était  placée  soit  dans  un 
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ciiiipaiiile  tibié  au  sommet  de  Tédifice,  soit  dans  l'une  des  deux  tours  à  encor* 
bellements  qui  eu  flanquaient  rentrée  ;  elle  était  destinée  non-seulement  à  con« 
loquer  la  bourgeoisie  aux  assemblées  municipales,  mais  aussi  à  sonner  TAnge- 
his,  rheure  des  marchés  el-du  couvre-feu.  Les  beffrois,  en  forme  de  tour  carrée 
on  hexagone,  étaient  tantôt  isolés  sur  la  place  publique,  et  tantôt  assis  sur  la 
priacipale  porte  de  la  Tille.  Des  parlouers  aux  bourgeois  (c'est  ainsi  qu'on  nom* 
mûl  alors  les  hôtels  de-ville)  étaient  souvent  annexés  aux  beffrois.  C'est  là 
que  se  tenaient  alors,^ comme  aujourd'hui,  les  assemblées  municipales;  c'est  là 
aoasi  fort  souvent  qu'on  détenait  les  prisonniers,  en  sorte  que  le  môme  monn- 
neiit  était  tout  à  la  fois  un  symbole  d*affranchissement  et  une  menace  de  cap- 
tmté  :  mais  comme  le  dit  un  vieil  historien  :  a  Lés  prisonniers  dévoient  avoir 
grande  liesse  et  consolation,  en  se  disant  en  euX'^mémes  qu'ils  étment  emprison- 
nés et  forclos,  non  par  le  vouloir  des  châtelains  et  seigneurs,  mais  par  le  pou- 
voir des  majeurs  et  échevins.  » 

I  La  plupart  des  maisons ,  aux  xui*  et  xiv"  siècles,  étaient  en  bois  ou  du  moins 
n'avaient  que  le  soubassement  en  pierre.  Les  maisons  tout  en  pierre,  beaucoup 
phxs  rares,  ont  résisté  seules  à  l'action  destructive  du  temps.  Leurs  fenêtres 
cavales,  d'une  profonde  embrasure,  sont  quelquefois  €lparées  en  trois  compar- 
timents et  percées  d'une-  ouverture  carrée  au  milieu  de  l'arcade.  Le  pignon 
4oiiBe  ordinairement  sur  la  rue.  Dans  les  bâtiments  importants,  des  tourelles 
placées  aux  angles  sont  destinées  à  contenir  des  escaliers  tournants  (1). 

Fbilippe-Augnste  fit  exécuter  de  nombreux  travaux  dans  la  capitale  ;  il  y  fit 
construire  un  palais  de  justice,  des  hôtels,  des  hôpitaux,  des  collèges  et  des 
ponts.  Ce  fut  loi  aussi  qui  fit  paver  les  rues  de  Paris  ;  un  ancien  chroniqoeuf 
nous  raconte  comment  ce  projet  lui  vint  à  l'esprit  :  c  Certain  jour  le  bon  roi  se 
nist  i  l'une  de  ses  fenestres  sur  laquelle  il  s'appuyoit  aucunefois,  pour  regar- 
der la  Seine  couler.  Si  advint  que  charrette  vint  à  mouvoir,  si  bien  la  boue  et 
Tordore,  que  le  roi  sentit  cette  pueur  corrompue  et  s'entouma  de  cette  fenestrë, 
en  g;rande  abomination  de  cueur  :  lors  fist  mander  H  prevost  et  borgeois  de 
P^et  li  commanda  que  toutes  les  rues  fassent  pavées  bien  et  soigneusement 
de  grès  gros  et  forts,  pour  le  peuple  (2.)  »  C'est  donc  grâce  à  une  charrette  em- 
bourbée que  le  xiu*  siècle  vit  paver  Paris.  Ce  n'est  pas  là  un  des  chapitres  les 
moins  piquants  de  la  longue  histoire  des  grands  effets  par  les  petites  causes. 
Ma»  le  Roi,  Messieurs,  ne  prévoyait  pas,  en  faisant  ce  précieux  cadeau  à  la  bonne 
ville  de  Paris,  que  le  peuple, /un  jour,  oubliant  l'origine  ^  bien&it,  emploierait 
ces  mêmes  pavés  monarchiques  à  renverser  trois  royautés. 

Les  abbayes  de  cette  époque  avaient  des  cloîtres  remarquables  par  leurs^  élé* 
liantes  arcades,  soutenues  par  de  légères  cotonnettes.   Un  monastère  d'alors 

(1)  On  Toit  des  maisoni  dm  xiii«  et  xiv«  siècles  it  Candebec,  Figeac,  Louvien,  NoyoD,  SoiMonc, 
Utrtrt  en  Quercy,  elc. 
tî)  GUlw  rorrowt,  ÀntiqnHî^  de  Pnrit, 


équivalait  souvent  à  une  ville,  par  Fimmensité  de  ses  dimensions;  on  peut  en 
juger  par  le  &it  suivant  :  Le  pape  Innocent  IV  ^  après  la  célébration  du  premier 
concile  de  Lyon,  logea  dans  la  vaste  abbaye  de  Gluny,  située  dans  le  Maçonnais; 
il  était  accompagné  de  deux  patriarches,  de  douze  cardinaox',  de  trois  archevê- 
ques, de  quinze  évéques  et  de  plusieurs  abbés.  11  comptait  dans  son  cortège 
Louis  IX,  la  reine  Blanche ,  le  duc  d'Artois,  le  duc  de  Bourgogne,  six  comtes,  et 
une  foule  de  seigneurs  avec  leur  suite.  Ils  logèrent  tous  dan»  Tabbaye,  sans 
qu'aucun  religieux,  nous  dit  André  Duchesne  (i),  fût  obligé  de  quitter  ses  ap- 
partements habituels.  Hélas  l  que  sont  devenus  maintenant  ces  vîntes  et  gran- 
dioses monastères?  où.  sont  les  abbayes  de  St-Micbel,  de  Cluny,  de  St-Jean-des- 
Vignes,  de  St-Martin-des-Champs ,  d*Ourscamps,  de  Jumiéges,  de  St-Germer 
etde;Fontevrault?  C'est  tout  au  plus  s'il  nous  en  reste  quelques  ruines;  trop 
beureur  encore  quand  on  respecte  ces  débris  mutilés  :  car  pour  Fantiquaire  et 
pour  le  poète,  ces  ruines  ont  encore  leur  charme;  elles  semblent  porter  le  deuil 
des  âges  qui  ne  sont  plus  ;  Therbe  s'élève  entre  les  débris  des  pierres  tombales  ; 
le  lierre  grimpe  le  long  des  colonnes  noircies  par  le  temps  ;  l'hirondelle  ma- 
çonne son  nid  d'argile  aux  arêtes  brisées  des  arceaux  suspendus  ;  les  oiseaux  de 
nuit,  s'abritant  dans  le^icbes  dégarnies,  jettent  de  loin  en  loin  leurs  hurie- 
ments  monotones,  et  le  vent  soupire  ses  mélancoliques  accords  dans  les  aérien- 
nes arcades,  eomme  au  travers  d'une  harpe  éotienne Mais,  hélas!  toute 

cette  poésie  est  bien  triste^  c'est  là  poésie  des  regrets  sans  espoir  ! 

Les  hôtek-de-viile  devinrent ,  au  xv*  siècle,  des  édifices  importants  par  leur 
grandeur  et  leurs  décorations  (2)  ;  un  portique  continu,  s'étendant  au-rez-de- 
chaussée  y  devint  un  lieu  de  réunion  pour  les  marchands  qui  venaient  y  traiter 
de  leurs  affaires.  Les  salles  intérieures  étaient  ordinairement  plafonnées  en  bois. 
Le  beffroi  s* exhaussa  et  fut  pourvu  d'une  horloge  où  des  statuettes,  armées  de 
marteau,  frappaient  les  heures  i)3.  Les  maisons  en  pierre  sont  encore  assez  ra** 
res,  au  xv^  siècle;  celles  en  bois  ofCrent  un  luxe  de  décoration  inconnu  jusqu'a- 
lors. Le  pignon  donne  sur  la  rue,  et  les  étages  sont  établis  en  encorbellement  les 
uns  sur  les  autres.  Les  portes  sculptées  en  bas-relief,  les  croisées  en  cintre  très- 
surbaissées  ou  en  accolade,  les  bizarres  sculptures  des  poteaux  comiers,  les  con- 
soles à  figures  grotesques,  les  lucarnes  des  combles  couronnées  de  frontons  pyra- 
midaux, les  figures  de  saints  abritées  sous  des  niches,  les  inscrustatious  de  terre 
*  cuite  polychromes,  les  inscriptions  et  les  Révises,  les  panneaux  ornementés,  les 
chardons  rampants  et  les  choux  frisés  sont  les  caractères  les  plus  frappants  de 
cette  époque.  Les  maisons  en  pierres  offrent  souvent  un  appareil  alterné  de  bri- 
ques et  de  pierres  ;  leurs  fenêtres  carrées  ou  en  accolade  sont  divisées  par  une 
croix  de  pierre.  Les  grands  hôtels  décorés  d'écussons  et  pourvus  de  balcons  sont 
flanqués  aux  angles  de  tourelles  en  encorbellement. 

(1)  Àntiquitex  des  villes  de  France» 

(2)  Hôlcls-dc-villc  de  Douai,  Compiègnc,  Éfreux,  Noyon,  Orléans,  Saamur,  de. 
(a)  A  B«gançon,  Lille,  Dijon,  Moulins,  etc. 
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L'architecture  ci?ile  da  xyi«  ftiècle  présenta  d'abord ,  comme  les  églises,  le 
mélaDge  da  style  gothique  et  de  celui  de  la  Renaissance.  Plusieurs  constructions 
de  oette  époque  ne  difiE&rent  que  fort  peu  de  celles  du  xv®  ;  mais  la  pierre  fut 
employée  pins  fréquemment  et  le  luxe  des  sculptures  et  des  arabesques  se  dé- 
ploya avec  plus  de  profusion  dans  les  h6tels,  les  palais ,  et  même  dans  les  mai- 
sons particulières.  L'architecture  civile  pourrait  revendiquer,  comme  étant  de 
son  domaine,  la  plupart  des  châteaux  du  xvie  siècle.  La  guerre  continue  que 
Lonis  XI  avait  &ite  à  la  féodalité  et  l'usage  de  Tartillerie  avaient  porté  un  coup 
&lai  à  larchitecture  militaire.  Les  châteaux  n'eurent  plus  que  l'apparence  d'une 
forteresse  et  devinrent  en  réalité  des  maisons  spacieuses  et  commodes ,  o&  les 
beaux-arts  étalèrent  toutes  leurs  richesses  (1),  et  qui  plus  tard  perdirent  entière- 
ment leur  physionomie  belliqueuse,  grâce  à  l'influence  des  architectes  italiens 
qne  Charles  VUI  ramena  d'ItaUe.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  nous  rappelle  le  type 
féodal  de  la  forteresse  dans  les  charmants  châteaux  de  Blois,  de  Chenonceaux, 
d'Ecoœn,  de  Fontainebleau  et  de  Chambord. 

Tandis  que  les  habitations  particulières  s'inspiraient  du  nouveau  goût  qui  ve- 
nait de  surgir,  les  beffrois  et  les  hAtels-de-ville  restaient  encore  assez  fidèles  à 
l'anden  système  archilectonique,  L*art  national  ne  voulut  point  s'asservir  sans 
protestation  sous  le  joug  de  l'antiquité,  et  certes  ce  furent  des  protestations 
assez  éloquentes,  que  celles  des  hôtels-de- ville  d'Arnas  et  de  Saint-Qoentin,  et  de 
ce  gracieux  hôtel  de  Cluny,  qui  semble  revivre  d'une  nouvelle  vie,  depuis  qu'il  offre 
»$plendide  hospitalité  à  tant  de  chefs-d'œuvre  du  Moyen  âge  etjde  la  Renais- 
sance, t 

On  continua,  au  xvie  siècle,  comme  au  précédent,  à  orner  d'inscriptibfis.la  fa- 
çade ou  la  porte  des  maisons.  Elles  étaient  presque  toujours  en  latin  :  la  maison 
de  François  I*',  aux  Champs-Elysées,  portait  cette  inscription  : 

Qux  8cit  Trenarc  lingaam  sensainqae  domare. 
Fortior  est  illo  qui  frangit  viribus  urbes. 

on  lit  sur  une  maison  de  Beauvais  (rue  du  Châtel)  :  Pax  huic  domui  et  ùmrtïbus 
kiibitantibxts  ;  sur  une  maison  de  Vitré  (ïlle-et-Yilaine)  :  Puhanti  aperietur;  sur 
une  maison  d'Abbeville  (rue  Vérone)  :  Fais  te  bien  pour  le  mal^  car  Dieu  te  le 
commande.  Les  palais  élevés  par  les  Rois  portaient  leurs  emblèmes  et  leurs  de- 
vises. Oq  voit,  au  château  de  Blois,  celle  de  Louis  XII  :  un  porc-épic  avec  ces 
mots  :  Cominus  et  eminus.  Le  château  de  Chambord  nous  montre  à  profusion 
cette  de  François  I*,  la  salamandre,  avec  cette  légende  :  Nulrisco  etextinguo.  Les 
marchands  avaient  aussi  leurs  genres  de  devises  qu'ils  traduisaient  souvent  par 
des  rébus  :  ainsi  renseigne  de  l'armurier  portait  au  bouclier  et  représentait  un  ' 
^Kc  lié  à  un  arbre  ;  celle  du  bimbelotier  < figurait  un  cerftX  un  volant^  ce  qui  &i- 

• 
(0  Cbàteanx  de  Vigny,  Gagnes,  Gourboyer,  La  Rivières,  Golomblères,  Asay-le-Rideaux^  cha- 
Doaciaix, Chambord,  etc. 
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sait  :  AV  GtRT-youKT;  rhdtellerie  ae  plaçait  sousTinvocatioo  du  signe  de  la  croit, 
en  peinturant  un  cygne  près  d'une  craiz.  Ces  rébus  il  faut  en  contenir,  étaient 
bien  moins  compliqués  que  nos  modernes  rébus  illustrés,  et  n'avaient  point  la 
prétention  de  mettre  à  la  torture  llmagination  des  devioeurs  :  mais  il  &ut  par«- 
donner  à  nos  ancêtres  cette  naïve  simplicité  ;  ils  n'étaient  pas  encore  arrivés 
à  ce  degré  de  civilisation,  oà  Ton  croit  que  le  sublime  de  Tart  consiste  à  rester  in- 
compris. 

Chacun  des  règnes  du  xvi*  et  do  ivn*  siècle  nous  a  légué  quelque  chef-d'œuvre 
d'architecture  civile.  François  I''  nous  a  donné  Qiambord  et  THÔteMe- Ville  de 
Paris;  Henri  II  a  fait  commencer  Tancien  Louvre,  et  Charles  IX,  les  Tuileries; 
Henri  III  nous  a  donné  l'hôtel  Carnavalet,  et  Henri  IV,  les  bâtiments  de  la  place 
royale.  Louis  XIII,  ou  plutôt  le  cardinal  de  Richelieu,  nous  a  laissé  le  Palais-RoyaU 
et  le  génie  du  siècle  de  Louis  XIV  c'est  révélé  dans  la  colonnade  dur  Louvre  et  le 
château  de  Versailles.  La  transformation  des  mœuis  et  des  relations  sociales  in- 
fredinsit,  dès-lors,  de  nombreuses  amélioratbns  dans  l'architecture  domestique; 
les  demeures  des  grandes  iamflles  perdirent  entièrement  leurs  souvenirs  féodaux; 
des  escaliers  à  rampe  droite  remplacèrent  les  escaliers  à  vis  ;  l'intérienr  des  mai- 
sons fut  plus  confortablement  distribué^  et  les  croisées  en  boiserie  remplacèrent 
les  meneaux  de  pierre.  Cette  architecture  resta  sans  doute  inférieure  à  la  Renais- 
sance, sous  Je  rapport  de  l'art,  mais  elle  la  dépassa  de  beaucoup,  en  ce  qui  con* 
cerne  la  commodité  des  intérieurs,  l'agrément  des  distributions  et  Tunité  de  style. 
Ainsi  il  est  vrai  de  dire,  Messieurs,  que  chacun  des  siècles  de  notre  histoire  peut 
revendiquer  la  palme  de  la  supériorité,  dans  l'un  des  genres  nombreux  de  l'ar- 
chitecture. Aux  XI*  et  xii«  siècles,  ce  fut  le  triomphe  des  forteresses  et  des  châteaux 
forts  ;  le  xm'  et  le  xiv*  restent  sans  rivaux  pour  les  monuments  religieux  ;  les  xv^ 
et  xvi«  siècles  dominent  à  leur  tour  par  leurs  hôtels-de-ville  et  leurs  châteaux  de 
plaisance  ;  les  xvu*  et  xvin*  siècles  réclament  la  suprématie  pour  leurs  hôtels 
princiers  et  leurs  palais  royaux.  Nous  voudrions,  Messieurs,  achever  cette  énu- 
mération  pt  vous  dire  quel  est  le  triomphe  architectural  du  xix*  siècle  :  mais, 
hélas  !  au  lieu  d'abbayes,  nous  construisons  des  prisons  cellulaires  ;  au  lieu  de 
palais,  nous  élevons  des  embarcadères;  au  lieu  de  splendides  hôtels- de- ville,  nous 
maçonnons  des  manufactures;  au  lieu  de  châteaux,  nous  bâtissons  des  halles  et  des 
égouts.  Nous  ne  voulons  pas  sans  doute  anatbématiser  cette  architecture  utilitaire: 
mais  ce  qu'il  nous  est  permis  de  flétrir,  au  nom  de  l'art,  c'est  Tabsence  de  respect 
pour  les  chefsHl'œuvre  du  passé.  Voyez  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  malgré 
l'énergique  protestation  des  archéologues  et  des  artistes  et  le  bon  vouloir  du  Gou' 
vemement  ;  nos  cathédrdes,  nous  les  engluons  d'un  badigeon  beurre  frais  ;  nos  égli- 
'  ses  mutilées  par  laRévolntion,nous  les  laissons  aux  compagnies  de  roulage  ;  nos  mo- 
nastères, nous  en  faisons  des  filatures  ;  nos  châteaux,  nous  les  convertissons  en 
fabriques  de  sucre  ;  nos  vieux  hôtels,  nous  les  livrons  à  la  sape  des  ponts  et  chaus- 
sées; nos  beffrois,  nous  les  démolissons  pour  paver  les  carrefours.  Et  quand,  par 
hasard,  une  ville  e«t  assez  heureuse  pour  posséder  tout  i  la  fois  une  cathédrale  qui 
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date  de  Philippe- Auguste,  èomme  Notre-Dame  de  Paris,  un  bijou  de  sculpture, 
coauDelaSaiBte-Chapelle,  et  un  Palais,  où  chaque  siècle,  pour  ainsi  dire,  a  écrit  sa 
page  historique;  comme  le  palais  de  Justice,  au  lieu  de  donner  à  ces  nobles  monu- 
flMflts  de  l'air  et  de  Tespace,  en  élargissant  généreusement  leur  pourtour,  nous  nous 
empitaons  de  bâtira  leurs  flancs,  ou  sur  leurs  côtés,  d'ignobles  casernes  en  plan- 
cha  et  puis,  nous  proclamons,-  en  toute  humilité,  que  nous  sommes  le  peuple 

le  plus  artistique  de  l'univers  !        L'abbé  J.  Corbutt,  Membre  de  la  k'  classe. 


VISITE  A  OXFORD. 

J'étais  dernièrement  en  Angleterre.  J'avais  admiré  les  antiques  et  magnifiques 
cathédrales  de  Winchester  et  de  Salisbury  ;  j'avais  traversé,  par  le  plus  beau 
temps  du  monde,  les  contrées  où  la  végétation  de  la  Grande-Bretagne  se  déploie 
arecle  plus  de  luxe,  le  comté  de  Sommerset,  le  comté  de  Wilts  et  celui  de  Bath,  et 
j'avais  habité  un  de  ces  immenses  chftteaux  qui  confondent  en  France  toutes  nos 
idées,  par  leur  aspect  imposant,  la  richesse  de  leur  ameublement,  l'étendue  de 
leurs  dépendances»  le  parc  de  celui-ci,  par  exemple,  ayant  six  lieues  de  tour  et 
contenant  des  troupeaux  de  daims  et  de  cerfis  devenus  presque  animaux  domes- 
tiques; J*aTais  parcouru  les  rues  de  Londres  et  observé  avec  étonnement  la  régu- 
^lité,  la  propreté,  les  gigantesques  dimensions  des  malsons  et  des  palais  qui  les 
hofdent,  ainsi  qne  le  mouvement,  la  préoccupation,  f'animation  de  la  fnule  qui 
les  peuple.  La  providence  avait  en  outre  voulu,  qu'outre  le  spectacle  de  la  na*' 
tore,  du  commerce  et  des  affaires  usuelles,  Je  fusse  encore  mêlé  à  des  événements 
presque  politiques,  témoin  et  en  partie  acteur  dans  les  dernières  Journées  et  dan» 
les  fonéraliles  du  roi  Louis-Philippe,  où  tant  de  personnages  et  tant  d'opinion» 
K  trouvèrent  rapprochés.  Et  pourtant  mon  voyage,  où  d'autres  Incidents  moin» 
notables,  bien  qu'assez  curieux,  survinrent  encore,*  n'aurait  point  été  complet, 
n'aorait  point  répondu  à  mes  espérances,  si  Je  n'avais  visité  Oxford.  Le  temps- 
commençait  à  me  manquer  et  Je  craignais  presque;  mais  J*ai  sabré  les  autres- 
projets  et  Je  me  suis  Jeté  dans  un  wagon  sur  le  chemin  de  fer  qui  part  de  Pad- 
dington.  Trois  heures  après,  J'étais  à  Tentrée  d*Oxford,  ayant  parcouru  53  milles 
on,*comme  nous  dirions,  80  kilomètres  environ. 

Oxford  n'est  pas  seulement  une  ville  superbe,  et  comme  Balbi  Ta  écrit,  une  dee- 
p'tti  Mies  de  l'Europe  ;  Oxford  n'est  pas  seulement  la  plus  célèbre  Université 
d'Angleterre,  malgré  les  prétentions  de  Cambridge,  sa  rivale.  Elle  est  en  outre  et 
surtout  la  principale  cause  et  le  premier  moteur  de  la  révolution  religieuse  qui 
&'opère  maintenant  en  Angleterre,  véritable  réaction  contre  celle  dont,  il  y  a  trois 
ûèeles,  Henri  Vlli  fut  Tauteur.  C'est  à  Oxford  que  le  docteur  Pusey  se  mit,  ce» 
années  dernières,  en  professant  l'hébreu,  au  collège  de  Ckrist-Ckurch^  c'est-à- 
dire  de  ri^Hse  du  Christ,  à  étudier  les  monuments  des  premiers  siècles  du  Chris* 
tiaoiime,  puis  à  écrire  e'  à  prêcher  en  faveur  des  anciennes  Institutions,  au  peint 
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que  rÉglise  anglicane,  celle  qui  est  soutenue  par  le  Gouvernement  et  qu*eB  coq* 
séquence  on  appelle  l'Église  établie,  s'est  divisée  en  deux  partis,  qu'on  désigne 
maintenant  par  haute  Église  et  basse  Église.  C'est  d'Oxford  qu'est  parti  le  mou- 
>^ement  qui  a  ramené  à  l*Église  romaine,  depuis  quelques  années,  134  membres 
des  deux  Universités,  sans  compter  la  foule  des  personnages  qui  ont  suivi  ces 
illustres  chefs. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  m'occupaient  quand  Je  suis  entré  dans  Oxford. 
D'ailleurs  elles  occupent  tellement  toute  la  ville  et  toute  la  contrée,  que  le  collège 
de  Christ  Church  étant  le  premier  qui  se  présente  du  côté  où  Ton  arrive  par  le 
chemin  de  fer,  j'y  étais  à  peine  entré  que  la  personne  qui  m'accompagnait  me 
montra,  comme  plus  notable  curiosité,  la  porte  du  logement  occupé  par  le  doc- 
teur Pusey. 

Malheureusement  il  était  absent,  mais  pour  dédommagement  M.  Church^  à 
qui  j'étais  adressé,  élnit  la  veille  revenu  de  vacances,  et  je  lui  ai  dû  de  voir  en 
quelques  heures  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  parties  de  la  ville. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  néanmoins,  c'est  l'aspect  général  de  cette  cité,  qui  ne 
ressemble,  pour  ainsi  dire,  en  rien  à  celles  que  nous  habitoiis,  à  celles  que  noos 
rencontrons  ordinairement  dans  nos  voyages. 

Ailleurs,  c'est  le  mouvement  des  affaires,  les  soins  matériels,  les  produits  de 
l'industrie,  les  agitations  politiques,  les  allées  et  venues  des  étrangers,  les  spec- 
tacles et  les  fêtes  ;  c'est  toute  la  vie  extérieure  qui  se  manifeste.  Ici,  tout  au  ood- 
traire,  c'est  la  vie  de  l'àme,  c'est  la  manifestation  de  l'esprit  qui  se  montre  partout. 
Une  seule  chose  semble  occuper  les  habitants  d'Oxford,  l'Université.  La  ville  est 
comme  un  grand  collège.  Ses  vingt  mille  habitants  semblent  un  asseAiblage  d'é- 
tudiants, qui  n'ont  d'autre  souci  que  de  donner  aux  professeurs  le  calme,  l'aisan- 
ce, les  matériaux  nécessaires  pour  préparer  et  pour  développer  leur  enseignement 

Ces  longues  et  larges  rues,  où  des  femmes  et  des  enfants  circulent  avec  les 
docteurs  et  les  étudiants  proprement  dits,  sont  aussi  paisibles,  aussi  silencieuses 
que  l'amphithéâtre  du  professeur  de  notre  Sorbonne  le  plus  suivi,  le  mieux  écou- 
té. C'est  grave,  c'est  austère  même,  si  vous  voulez  ;  mais  c'est  solennel  et  tou- 
chant. On  éprouve,  malgré  soi,  une  sorte  de  respect  pour  cet  asile  de  l'étude; 
on  sent  presque  cette  inspiration  qui  anime  les  savants,  les  poètes  et  les  hommes 
de  génie. 

Une  des  preuves  les  plus  saillantes  de  l'impression  produite  par  ceis  impo- 
santes institutions,  c'est  la  constance  avec  laquelle  ont  été  conservées  les  tradi- 
tions pour  les  choses  mêmes  les  plus  indifférentes.  Il  existe  une  histoire  de  l'Uni- 
niversité  d'Oxford,  en  deux  volumes  in-folio,  imprimée  en  1674;  voilà  tout-â- 
rheure  deux  cents  ans.  M.  Church  m'a  donné,  comme  souvenir,  un  exemplaire 
du  grand  tableau,  fort  bien  gravé,  qui  contient  l'Almanach  d'Oxford  pour  \  860, 
l'année  où  nous  sommes.  Eh  bien  1  l'ordre  établi  pour  le  classement  des  coll^^'s 
est  le  même  dans  les  deux  ouvrages.  Je  pense  que,  ne  fùt-^  qu'à  cause  du 
rapprochement,  cette  liste  ne  déplaira  pas. 
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Tel  est  Tordre  ancien  et  nouveau  :  L'Université,  Baltioly  Mer  ton  y  Exeter^ 
Oridj  La  Reine^  Le  nouveau  Collège^  Lincoln,  Toutes  les  Ames^  La  Madeleine^ 
LeKez  <f  Airain^  Le  Corps  du  Christ^  U Église  du  Christ,  La  Trinité^  S.  Jean, 
JéfuSf  Wadham,  Penbroke.  Ce  qui  fait  dix-huit,  auxquels  l*Âlmanacli  ajoute 
Woreester,  fondé  depuis  Timpression  du  premier  ouvrage. 

Or,  qu'on  se  figure  ces  nobles  et  pompeux  édifices,  placés  çà  et  là  dans  Ten- 
cdnie  d*nne  ville  où  la  place  n'a  pas  été  roénflgée;  qu*on  y  Joigne  le  Théâtre 
Sheldonien,  destiné  aux  grandes  cérémonies  universitaires  ;  qu'on  se  représente 
les  bibliothèques  publiques^  celle  surtout  où  sont  déposés  les  célèbres  marbres 
d'Arundely  si  précieux  aux  chronologistes  ;  qu'on  parcoure  l'Observatoire  et  ses 
dépendances;  quon  visite  les  Églises  qui  n'appartiennent  pas  aux  collèges,  en 
se  souvenant  qu'il  n'en  est  pas  un  où  l'on  ne  trouve  une  chapelle,  souvent  une 
chapelle  gothique  de  la  plus  grande  magnificence  ;  qu'on  aille  Jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  jardins,  où  les  professeurs  et  les  fellows  des  collèges  se  promènent  eux  et 
leurs  familles  ;  qu'on  se  promène  aussi  dans  ces  avenues,  dans  ces  prairies  où  la 
rivière  Isis  circule  avant  que  d'aller,  en  se  réunissant  avec  le  ThameSj  former  la 
Tmnise,  et  on  m  sera  pts  étonné  que  les  anciens  d'abord  aient  donné  à  la  contrée 
et  à  la  wille  le  nom  de  Beau^Site. 

Dellositam  le  rite  Tocant,  Oxoaia,  patres  ; 
Naaique  aita  belluni  quid  magis  orbe,  tuo  ? 

On  le  sera  moins  encore  d'entendre  les  voyageurs  et  les  géographes  exprimer 
maintenant  leur  admiration  et  se  plaire  a  rechercher  les  antiquités  de  cette 
intéressante  dté. 

Suivant  l'h-storien  dont  nous  avons  parlé,  elle  fut  fondée,  plus  de  mille  ans 
tvant  Jésus-Christ,  par  Mempridus,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  fut  surtout 
ornée  et  agrandie  par  le  roi  Alfred^  grand  protecteur  de  t empire  et  des  sciences^ 
le  Christianisme  montrant  ainsi  sa  sympathie  pour  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  et 
la  gloire  des  Etats.  C'est  cet  illustre  monarque  qui  construisit  les  trois  édifices 
destinés  aux  écoles  de  grammaire,  des  arts  et  de  théologie.  La  grande  charte  des 
privilèges  de  l'Université  fut  promulguée  en  1523  par  Henri  VIII,  avant  qu'il 
fît  schisme  avec  l'Église  de  Rome  et  lorsqu'il  écrivait  contre  Luther  un  livre,  qu'il 
adressa  lui-même  au  Pape  et  qui  lui  mérita  le  titre  de  Défenseur  de  la  Fdi,  titre 
si  singulièrement  conservé  par  ses  successeurs. 

L'Uni^^raité  d'Oxford  s'est  ainsi  développée,  comptant  d'abord  le  nombre  de 
seséco&s,  puis  multipliant  les  lectures  ou  leçons  ou  cours  public^,  enfin  organi- 
sant des  collèges  où  les  divers  professeurs  se  concertaient  pour  compléter  ren- 
seignement et  pour  soutenir  avec  leurs  rivaux  des  autres  élablissements  une  con- 
currence utile  aux  progrès.  Elle  en  est  maintenant  arrivée  a  enseigner  publique- 
ment la  théologie  dogmatique  et  morale,  l'exégétique,  le  droit  des  gens,  le  droit 
civil,  l'économie  politique,  la  philosophie  naturelle,  la  philosophie  morale,  la 
logique,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  musique,  la  médecine  théorique  et  la  cU- 


nique»  la  chimie,  l'hébreu,  le  grec,  l'arabe»  le  sanscrit,  i'anglo*saxoD,  la  poâir , 
Thistoire  ecclésiastique,  Thistoire  ancienne  et  Thistoire  moderne. 

Le  nombre  des  étudiants  dépasse  cinq  mille,  et  il  est  facile  de  voir  que,  comme 
pi'esque  tous  sont,  par  la  nature  des  cours,  déjà  sortis  des  écoles  ordinaires  et  li- 
vrés à  renseignement  supérieur,  Oxford  est  eu  état  de  rivaliser,  même  par  le 
nombre,  avec  les  plus  célèbres  Universités  d'Allemagne,  et,  J*oserai  presque  le 
dire,  avec  Paris. 

Au  reste,  pour  choisir  un  exemple,  Oxford  peut  montrer  son  Observatoire,  que 
Balbi  dit  un  des  plus  beaux  de  t Europe,  pour  prouver  qu'aucune  rivalité  ne 
saurait  lui  faire  peur.  M.  Johnson^  qui  en  est  maintenant  le  directeur,  en  a  fait 
un  véritable  chef-d* œuvre.  C'est  une  miniature  auprès  de  celui  de  Paris;  mais 
les  instruments  sont  construits,  les  détails  de  l'emplacement  sont  ménagés,  la 
perfection  du  travail  est  établie  de  manière  à  rendre  possibles  et  même  faciles 
toutes  les  observations  qui  se  font  ailleurs  à  grands  frais  de  temps  et  de  déplace- 
ment. Assis  sur  une  chaise  longue,  faisant  mouvoir  une  manivelle,  qu'un  enfant 
tournerait  sans  peine,  il  dispose  comme  il  l'entend  de  toute  la  partie,  supérieure 
de  l'édiûce;  il  force  à  se  présenter  devant  lui,  dès  qu'ils  sont  sur  l'horizon,  tous 
les  astres  du  firmament.  Les  étoiles  étincellent  en  plein  midi,  et  les  planètes,  les 
comètes  mêmes  lui  laissent  observer  leurs  cours,  leurs  éclipses,  leurs  irrégulari- 
tés, s*il  leur  arrive  de  s'en  pennettre. 

En  revenant  de  cette  excursion  astronomique,  vous  arrivez  sur  une  grande 
place,  où  une  colonne,  presque  upe  chapelle  gothique,  nouvellement  érigée,  atti- 
re  vos  regards,  et  vous  vous  retrouvez  sur  le  terrain  des  opinions  et  des  partis  reli- 
gieux. Ce  mouvement  a  été  élevé  récemment  en  l'honneur  des  Membres  de  rUni- 
versité  d'Oxford,  qui  ont  été,  depuis  Henri  YIII,  victimes  des  persécutions  gou- 
vernementales. J'ai  demandé  si  c'étaient  les  Poséystes  qui  avaient  eu  cette  pen- 
sée, et  il  m'a  été  répondu  qu'au  contraire  c'étaient  leurs  adversaires  en  théologie, 
les  sectateurs  de  la  basse  Eglise,  qui  se  sont  ainsi  déclarés  pour  le  parti  de  l'op- 
position contre  le  Gouvernement.  Ainsi  VÉgiise  établie  a  contre  elle,  et  les  Pu- 
séystes  qui  montrent  que  sa  doctrine  est  contraire  à  celle  des  Apôtres,  et  les  par- 
tisans de  cette  doctrine,  qui  prouvent  qu'elle  a  employé  de  mauvais  moyens 
pour  la  propager. 

Comme  les  discussions  religieuses  et  politiques  nous  sont  interdites.  Je  me  bor- 
nerai à  ce  simple  exposé  des  faits,  et  Je  laisserai  aux  illustres  professeurs  d'Ox- 
ford, Newman^  Oakeky  et  autres,  expliquer  les  raisons  qui  les  ont  rattachés  à 
rÉglise  romaine. 

J*ai  voulu  seulement  vous  raconter  mon  excursion,  vous  peindre  les  impres- 
sions produites  en  moi  par  le  spectacle  d'une  ville  étrangère  aux  événements  poli- 
tiques et  dévouée  comme  autrefois  aux  sciences,  aux  lettres,  aux  études  sérieuses. 

Je  serai  heureux  si  ma  narration  vous  a  intéressés  et  si  vous  partagez  ma  re- 
connaissance pour  les  habiles  et  obligeants  membres  de  cette  célèbre  Université 
qui  m'ont  mis  à  portée  de  vous  en  parler. 


Permettes-niul  seulement  d*ajouter  un  qiot.  Je  vous  ai  dté  les  cathédrales  de 
Winchester  et  de  Salisbory,  que  J'avais  admirées  en  arrivant.  Je  devais  en  par- 
tant visiter  celle  de  Cantorbéry,  et  elle  m'a  paru  supérieure  encore  aux  deux  au- 
tres. Je  rentrais  donc  en  France  avec  une  espèce  de  jalousie  nationale,  mais  Je 
sois  passé  par  Amiens,  et  là  J*ai  vu  la  plus  belle  de  nos  belles  calbédrales.  Jamais 
elle  ne  m'avait  tant  frappé.  Cette  fois  J*ai  été  saisi  d'admiration,  et,  la  comparant 
àcetlesque  je  venais  de  quitter,  je  me  suis  dit  :  La  France  remporte  évidem- 
nent.  Et  Texténeur  et  les  ornements  intérieurs  mettent  Amiens  au-dessus  de 
Cantorbéry,  et  si  l'Église  établie  s'applaudit  en  Angleterre  d'avoir  si  bien  conser- 
vé ce  qu'a  produit  le  Catholicisme,  l'Église  catholique  peut,  avf  c  plus  de  ndson 
GMore,  se  réjouir  en  France  de  donner  et  de  conserver  la  vie  aux  magnifiques 
DODuments  des  arts.  L'Abbé  Augbb,  Membre  de  la  *8>°*  classe. 
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DBS  CLASSBS  DU  MOIS  DE  DÉCBMBRB   1850. 

/«La  première  classe  (  histoire  générale^  histoire  de  France) ^  s'est  assemblée, 
le  4  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  du  procès- verbal  qui  est  adopté.  Plusieurs  livres  ont  été  offerts  à  la 
duse;  leurs  titres  sont  publiés  dans  le  bulletin  du  journal.  La  commission  nommée 
pour  vérifier  les  titres  de  M.  Choussy,  lit  le  rapport  sur  son  ouvrage  intitulé  : 
Àhrégé  de  l'histoire  de  France.  Elle  conclut  pur  l'orgape  de  son  rapporteur , 
H.  Huillard-Bréholles,  à  Tadmlssion  du  candidat.  On  passe  au  scrutin  secret,  et 
M.  Choussy  est  admis *à  faire  partie  de  llnstitut  historique,  sauf  l'approba- 
tioa  de  l'assemblée  générale.  La  classe  ajourne  à  l'année  prochaine  le  renou- 
vellement de  son  bureau. 

/«  La  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée le  1 1  décembre  18&0,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice-président;  le  pro- 
eès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  ouvrages  sont  offerts 
À  la  classe;  leurs  titres  sont  publiés  dans  le  bulletin  inbliographique  du  journal. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Victor  Edan  qui  denaande  à 
taire  partie  de  l'Institut  historique;  cette  demande  accompagnée  d'un  volume 
ÎQ  12  intitulé  :  Imitation  de  Jésus^Christ ,  nouvelle  traduction  en  vers  avec  k 
^xte  latin  en  regard,  est  appuyée  par  MM.  Corblet  et  Renzi.  M.  le  président 
Domme,  aux  termes  du  r^lemen},  une  commission  composée  de  MM.  Alix, 
0.  Leroy  et  Benzi,  pour  vérifier  les  titres  du  candidat.  M.  Alix  donne  lectuite 
â*Qn  rapport  sur  deux  manuscrits  congés  à  son  examen.  D'après  les  coadosionB 
de  ce  rapport,  laelasse  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  renvoyer  au  comité 
do  Journal.  La  classe  devait  procéder  au  renouvellement  de  son  bureau,  mais 
<Ue  ajourne  ses  élections  à  Tannée  prochaine,  conformément  à  la  décision  prise 
par  rassemblée  gén  érale. 
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/^  La  troisième  dasse  (Ats/oir«  des  êcienea  physîquei,  matliimùtiques^  soeiales 
€t  philosophiques  },  s*est  ossemblée,  le  18  décembre  1850,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Berty,  président.  M.  Foulon  lit  le  procès  verbal  dé  la  séance  précédente 
qui  est  adopté.  M.  Renzi  communique  uoe  lettre  de  M.  le  ministre  ties  travaux 
publics,  par  laquelle  l'ancienne  salle  du  Sénat  au  palais  du  Luxembourg  est  mise 
à  la  disposition  de  l'Institut  historique,*  pour  y  tenir  sa  séance  extraordinaire,  le 
dimanche  29  décémbreu  Des  remerclment»  sont  votés  au  ministre  et  la  lettre  est 
renvoyée  à  l'assemblée  générale.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la  classe;  leurs  ti- 
tres sont  publiés  dans  le  bulletin  de  r/nvfs^e^(Keur.  M.  Jubinal  et  Re^zi  proposent 
à  la  classe,  M.  Van-Vliet  des  Pays-Bas.  La  commission,  nommée  par  le  président 
pour  vérifier  les  titres  du  candidat,  se  compose  de  MM.  A.  Jubinal,  Renzi  et 
Masson.  M,  l'abbé  Denys  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le 
poème  de  M.  Anatole  de  MonVesquiou ,  intitulé  :  Moïse,  Après  quelques  obser- 
vations, le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

/^  La  quatrième  classe  (  histoire  des  beatix-arts  ),  s'est  assemblée  le  27  dé- 
cembre, au  lieu  du  25,  jour  de  Noël,  sous  la  présidence  ^e  M.  Hardouin;  le 
procès- verbal  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Croze  qui  envoie  à  la  classe  on  ouvrage  intitulé  :  Monographie  de  la  cathé- 
drale iAïby^  M.  Corblet  est  chargé'd^en  faire  on  rapport.  Sont  offerts  à  la 
dasse  :  \Allnxm  de  Eome^  la  Revue  desbeaux-arts^parM.  Pigeory^  les  Mémoires 
des  antiquaires  de  la  Morinie.  M.  Hardouin  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
ce  dernier  ouvrage. 

*^  L'assemblée  générale  (  les  quatre  classes  réunies  )  s'est  assemblée,  le  27 
décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Auger,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le  président  communique  une  lettre  du  mi- 
nistre des  travaux  publics  qui  accorde  à  notre  société  l'ancienne  salle  du  Sénat  au 
palais  du  Luxembourg,  pour  y  tenir  une  séance  extraordinaire,  le  29  décembre. 
M.  Jubinal,  secrétaire  général,  lit  la  listé  des  livres  offerts  à  l'Institut  historique 
pendant  le  mois  ;  des  remerciments  sont  votés  aux  donateurs.  L'ordre  du  Jour 
appelle  l'admission  définitive  de  M.  Ghoussy  reçu  à  la  première  classe  comme 
candidat.  On  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Ghoussy  est  admis  en  qualité  de  mem- 
bre correspondant.  M.  Jubinal  donne  communication  à  l'assemblée  d'une  lettre 
de  M.  Kohler,  professeur  à  Porentruy,  donnant  de  nombreux  détails  sur  le  mou- 
vement intellectuel  en  Suisse  et  dans  le  Jura;  cette  lecture  est  écoutée  par  l'as- 
semblée avec  un  vif  intérêt.  M.  Hardouin  a  la  parole  pour  lire  une  partie  de  son 
rapport  sur  le  compte  rendu  de  la  justicç  criminelle  en  France,  offert  par 
M.  le  garde  dts  sceaux  à  l'Institut  historique.  M.  Hardouin  reçoit  de  vives  fëlf' 
citations  de  ce  travail  qu'on  l'engage  à  achever.  Plusieurs  observations  ont  été 
faites  à  M.  Hardouin  pour  la  suite  de  son  rapport,  par  MM.  de  Montaigu,  N.  de 
Berty,  Carra  de  Vaux  et  Masson,  La  séance  est  levée  à  10  heures. 

R. 
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CORRESPONDANCE. 

Paris,  le  13  décembre  1850* 

HIXISTiRI   DIS  TBATAfJX  POVLICS     —  7e   DIfiSlOlf.  —  BATIMINTS  CIVILS.  —   i*'   BDRBAO* 

t»ALAIS  DU  LUXEMBOURG. 

A  M.  le  Président  de  flristitut  hislorique  de  France, 

Monsieur  le  Président ,  je  m'empresse  de  vous  annoncer  qne  j'ai  accaeilli  la 
demande  qne  tous  m*ayez  adressée,  le  3  décembre  courant^  à  Teffet  d'obtenir  que 
l'ancienne  salle  du  Sénat  au  palais  du  Luxembourg ,  soit  mise  à  la  disposition 
des  membres  de  Tlnslitut  historique  de  France,  le  dimanche  29  de  ce  mois,  pour 
y  tenir  une  séance  destinée  à  la  lecture  de  quelques  mémoires  et  an  compte 
renda  de  ses  séances. 

Je  Tiens  de  donner  des  instructions  à  ce  sujet  à  M.  DaTeluy,  régisseur  du 
Palais. 

ReceTez,  monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  très-distin- 
guée. 

Le  Ministre  des  traTaux  publics, 

BlNKàU. 


INSTITUT  HISTORIQUE, 

COMPTE-BEIIDU    DB  11   SÉANCE  PUBLIQUE   DU    29   DÉGEMBBX    ISfiO, 

AU   PALAIS    DU   LUXBMBOUBG. 


Ud  nombreux  et  brillant  publie  se  pressait,  le  dernier  dimanche  du  mois  de 
déeembre,  dans  Tanclenne  salle  du  Sénat  au  palais  du  Luxembourg,  pour  assister 
à  Qoe  séance  extraordinaire  à  laquelle  l'Institut  historique  avait  convié  ses  au- 
diteurs habituels.  M.  le  marquis  de  Pastroet,  président,  a  ouvert  la  séance  par  une 
rapide  improvisation  où  il  a  esquissé  à  grands  traits  les  caractères  des  principaux 
historiens  de  la  France  en  invitant  tous  les  systèmes  à  se  produire  sans  s'écarter 
des  principes  de  conciliation  et  d*indulgeocesi  nécessaires  aujourd'hui.  M.  Achille 
lubinal,  secrétaire  général,  a  continué  la  rcTue  des  écrivains  de  la  Belgique  qu'il 
avait  commencée  dans  une  réunion  précédente  ;  il  a  rompu  victorieusement  de 
ooovelles  lances  en  Thonneur  de  la  nationalité  et  de  Toriginalité  de  la  littérature 
chez  DOS  voisins  ;  circonscrivant  sa  thèse  à  la  province  de  Hainaut,  à  la  ville  de 
Uons,  il  a  montré  que  ce  petit  pays  est  toujours  fertile  en  poètes  et  chante  encore^ 
Kloo  l'expression  de  Marot.  On  a  surtout  remarqué  les  vers  tour  à  tour  gracieux 
eténeigiqoes  de  M.  **\  armorier  à  Mons,  qui  a  mérité  les  encouragements  de  no- 
ire Béraoger,  et  qui  le  rappelle,  en  effet,  par  le  tour  de  ses  chansons,  ou  pour 
i&ieox  dire  de  ses  poèmes.  Le  mémoire  sur  l'architecture  civile  au  moyen  âge  de 
M.  l'abbé  Corblet  a  provoqué  pinsieurs  fois  les  sourires  et  les  applaudissements , 
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soit  que  l'auteur  rappelAt  ces  pavés  monarchiques  dus  au  règne  de  Philippe- Au- 
guste et  qui  ont  servi  à  renverser  trois  royautés,  soit  qu'il  protestât  avec  énergie 
contre  le  système  d'étoufferoent  qui  prive  d'air  et  d'espace  des  monuments  tels 
que  le  Palais  de  Justice  et  la  Sainte-Cliapelle  (v.  p.  20). 

Dans  son  coup  d'œil  sur  l'organisation  de  la  République  de  Venise,  M.  Ernest 
Breton  a  retracé  les  débuts,  la  grandeur  et  la  décadence  de  cette  aristocratie  de 
marchands  qui  Joua  un  rôle  si  important  pour  Thistoire  politique  et  commerciale 
de  l'Europe,  et  il  a  su,  dans  un  cadre  nécessairement  resserré,  mettre  en  lumière 
les  points  importants  de  la  Constitution  vénitienne,  le  Sénat,  le  Doge,  le  grand 
Conseil»  le  Conseil  des  Dix,  le  Conseil  des  Trois. 

La  catastrophe  qui  termina  la  vie  de  Conradin  et  le  rôle  éclatant  de  la  maisoo 
de  Staufen  a  eu  pour  interprète  M.  Huillard-Bréholles,et  la[8pécialité  de  ses  études 
sur  cette  partie  de  l'histoire  lui  a  permis  de  raconter  cet  événement  de  manière 
i  intéresser  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  présente  le  caractère  de  la  légende 
ou  du  roman  ;  car  la  vérité  est  par  elle-même  assez  dramatique  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'ornements  étrangers  (v.  p.  5). 

L'attention  de  l'assemblée  a  été  ensuite  vivement  excitée  par  une  piquante 
lecture  de  M.  J.  Barbier,  sur  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac  ;  il  a  raconté  la  vie 
de  ce  magistrat,  sa  conduite  en  Pologne  à  la  suite  de  Henri  III,  la  disgrâce  où  il 
tomba  auprès  de  Marguerite  de  Navarre  ;  il  a  peint  le  caractère  et  le  talent  d'un 
homme  qui  mérita  d'être  regretté  par  Montaigne,  et  a  cité  quelques-uns  de  ses 
quatrains  moraux  et  des  fragments  gracieux  de  son  poème  sur  les  plaisirs  de  la 
vie  rustique.  M.  l'abbé  Auger,  à  qui  M.  de  Pastoret  avait  cédé  le  fauteuil  pendant 
la  seconde  partie  de  la  séance,  a  terminé  par  la  narration  de  sa  visite  a  Oxford  ; 
il  a  décrit  le  caractère  particulier  de  cette  ville  universitaire  qui  est  à  la  fois  la 
citadelle  de  l'Anglicanisme  et  le  point  de  départ  de  la  réaction  puséyste.  La  physio- 
nomie générale  de  tous  ces  collèges,  somptueux  édifices  si  bien  appropriés  à  leur 
destination,  revit  sous  la  plume  de  M.  Auger  avec  une  fidélité  dont  personne  ne 
contestera  l'exactitude  (v,  p.  26).  La  réunion  s'est  séparée  après  avoir  accueilli 
toutes  les  lectures  par  de  vifs  applaudissements,  et  chacun^  en  se  retirant,  expri- 
mait le  désir  que  llnstiUit  historique  ne  tardât  pas  à  donner  à  ses  auditeurs  un 
nouveau  rendez-vous.  Huillabo-Bu&holles. 


—  L'Institut  historique  vient  de  commencer  la  publication  de  la  3    sé- 
rie du  Bulletin  de  ses  travaux.  Les  denx  séries,  la  première  de  1834  à 
1840,  et  la  seconde  de  1841  à  1850  se  composent  de  22  tomes,  ou  H  . 
volomes  grand  in  8°. 

La  Société  est  entrée  dans  sa  1 9**  année  de  sa  fondation,  et  son  Journal, 
Vln/vestiçaieur,  dans  la  18"^  année  de  sa  création.  B. 


A.  RENZI ,  ACHUXE  JUBINAL , 

Administrateur.  Secrétaire  générai. 


tasi^ivvi^  ttiS90iitfiiis« 


RUE  SAINT-GUILLAUME ,  9. 


quinzieuse 

CONGRÈS  HISTORIQUE. 

OUVERTURE  AU    PALAIS   DU  LUXEMBOURG, 

mmanclMs  l«r  faln  l»6l, 

A  UNE  OEURB. 


Séjàaees  ■aivante»,  à  la  même  heure |  lei  miurdî  3,  Jeudi  9,  et  le  dîmai»che  8 , 

Jour  de  elftture. 


Les  savants  nationaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix  entrant  dans  la  spécialité  des  quatre 
classes  de  Flnstitul  historique  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  et  les  sujets  de  ces 
mêmes  prix  pour  Tannée  suivante  seront  rendus  publics  avec  les  conditions  des 
concours. 

Dans  ce  quinzième  Congrès  les  qiie$tions  smoantes  serotit  traitées» 

Prsiiikrb  classe.  Histoire  générale^  histoire  de  France. 

1.  Quels  sont  les  services  rendus  à  la  civilisation  par  Théodoric,  roi  des 
Lombards  ? 

2.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  royauté  sur  l'établissement  des  communes  en 

France? 

3.  A  qui  doit-on  attribuer  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  rAfrique, 

DoUunment  de  la  Guinée  7* 

4.  Quelle  a  été  l!influence  des  Normands  sur  la  civilisation  de  TAngleterre  ? 

DEuxiiMB  CLASSE.  Histôirc  des  langues  et  des  littératures. 

]  ^  L'écriture  cunéiforme  est-elle  alphabétique  comme  on  le  suppose  ?  chercher 
à  la  lire  afin  d'éclairer  l'histoire  des  temps  anciens.  Quels  résultats  peut-on  en  es- 
pérer 7  Comparer  ces  résultats  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  dans  la  lecture  des 
hiéroglyphes. 
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S.  Quels  sont  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite  depuis  les  premiers 
siècles  historiques  jusqu'à  Vasco  de  Gama  ? 

3.  Comparer  les  littératures  du  nord  de  TEurope  à  celles  du  midi,  et  déterminer 
aes  caractères  qui  les  distinguent. 

4.  Etablir  un  parallèle  entre  la  langue  du  siècle  de  Louis  XIV  et  celle  du 
xix*  siècle. 

TAOïsiàKB  CLASSB.  Histotre  des  sciences  physiques^  mathématiques^  sociaks  et 

philosophiques, 

i.  Comparer  le  système  mathématique  d'Archimède  avec  ceux  d'Euclide,  de 
Newton  et  de  Lagrange. 

2.  Quels  auteurs  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle  avant  Aristote  7 

3.  Quelle  influence  ont  exercée  sur  lès  progrès  des  sciences  naturelles  les  clas- 
sifications et  les  nomenclatures  botaniques,  chimiques  et  autres  ? 

i.  Faire  l'histoire  de  la  photographie. 

5.  Quelle  influence  la  vapeur  a-t-elle  exercée,  exerce-t-elle,  et  doit-elle  exer- 
cer sur  l'état  des  sociétés  ) 

6.  Quels  ont  été  et  quels  peuvent  être  les  développements  de  la  télégraphie 
électrique  ? 

7.  Resulte-t-il  de  Thistoire  de  l'humanité  que  la  propriété  individuelle  ait  son 
principe  naturel  danâ  la  liberté  de  l'homme  ?  * 

QuATKiàHË  CLASSE.  Histoive  des  beaux-arts. 

1.  Quels  avantages  résulteront  pour  l'histoire  des  arts  des  découvertes  faites 
récemment  à  Ninive  ? 

2.  Quelles  étaient  les  monnaies  en  usage  dans  là  grande  Grèce  avant  le  règne 
d'Auguste? 

3.  Faire  la  description  comparative  du  Colisi^e,  des  amphithéâtres  de  Pompéi, 
de  Vérone,  de  Capoue,  d'Arles  et  de  Nîmes. 

4.  Rechercher  quel  était  le  genre  et  le  caractère  de  l'ameublement  des  églises 
au  .moyen  âge.  •  ^ 

5.  Faire  l'histoire  de  la  peinture  en  France,  depuis  Poussin  jusqu'à  David. 

AVIS. 

Les  membres  résidants  et  correspondants  de  l'Institut  Historique  qui  seraient 
disposés  à  traiter  ces  questions  dans  le  prochain  Congrès,  sont  priés  d'adresser 
leurs  mémoires  à  l'Administrateur,  au  siège  de  k  Société,  rue  Saint-Guillaume,  9, 
avant  le  45  du  mois  de  mai. 


RUE  SAINT-GUILLÂUME,  9. 

■ 

PBIX  D'HISTOUE, 

FONDÉ  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE, 

A  DÉCEBSIR  B!l  1852. 


« 

Sont  admis  à  concourir  les  personnes  étrangères  à  Tlnstitut 
historique  et  les  membres  de  cette  Société,  à  rexception  des  mem- 
bres résidants. 

Chaque  Mémoire  doit  être  écrit  en  français  ou  en  latin,  et  muni 
d'une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant 
le  nom  et  la  demeure  du  concurrent. 

L&  billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés 
seront  ouverts  en  séance  publique  du  Congrès  annuel.  Les  autres 
resteront  cachetés,  et  seront  remis  aux  auteurs  qui  justifieront  des 
épigraphes. 

Les  Mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme 
des  titres  suffisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  l'Institut  histo- 
rique aux  auteurs  qui  demanderaient  à  y  être  admis,  pourvu  tou^- 
lefois  qu'ils  remplissent  les  autres  conditions  requises.  Tout  Mé- 
moire déposé  pour  le  Concours  déviendra  la  propriété  de  T Institut 
historique  ;  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 


PBIX  ANNUELS  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  le  30  avhil  1852. 
Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  1852. 
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QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QOATRE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

nisloire  giniraie  et  Histoire  de  France. 

.     Quelles  onl  élé  les  relations  des  nations  européennes  avec  la  Chine  depuis  le 
moyen  Age  jusqu'à  présent? 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Histoire  ds$  langues  et  des  littératures. 

Quels  sont  les  rapports  qui  pourraient  exister  entre  les  langues  de  l'Europe  cl 
celles  des  Indiens  de  T  Amérique  ? 

TROISIÈME  CLASSE. 

Histoires  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

Comparer,  sous  le  rapport  moral,  Thistoire  du  théâtre  en  France  et  en  An- 
gleterre pendant  les  xn%  xvn*  et  xvm*  siècles. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Histoire'^des  heaux^arts. 

Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  suppose   la  construction  des 
grandes  cathédrales  des  xni",  xiv*  et  xv*  siècles? 


0*iidrem»er  poorr  ton  reunelgneiiiclM»»  A  rA<Mitaf«tralloB, 

roe  9alnf-€^inaiHiai^«  ^ 
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MÉMOIRES. 


>«MMa 


«i^f^g  LU  UAN S  lA  SBàRGB  PVBLIQim  DB  l'iNSTITCT  RISTÛIUQUA,  AU  PALAU  DU  I,UXS1IB0UR«, 

LB  2V  DiCBMBRB  1850. 

MsSSISUBfi, 

U  y  a  d^à  qaelques  mob  qu'à  pareille  solennité  el  à  ta  même  tribune,  Je  vous 
ai  rai^dement  entretenu  de  la  liitérature  miianaU  ei  ûciueUe  de  la  Belgique. 

Dans  cet  aperça  sommaire,  dans  cette  esquisse  improvlsëei  Je  n'avais  nuUe- 
ment  l'intentien,  —  pas  plus  qu'aujourd'hui  au  reste,  —  d'examiner;  à  fond  le 
grand  et  beau  sujet  que  J'avais  eu  la  témérité  de  prendre  pour  texte  de  mon  dis- 
ooars.  Je  ûe  faisais  que  vous  énoncer  une  opinion  personnelle,  sur  quelques  pages 
poétiques  échappées  à  trois  hommes  de  M&ai  qui  honorent  leur  pays,  et  dont  un 
seol  survit  à  cette  heure. 

Je  ne  m'attendais  pas  »  je  vous  Tavoue  ici  avec  sincérité,  à  voir  mes  faibles 
efforts  accueillis  au-delà  de  la  frontière  avec  autant  de  courtoisie  et  de  bienveil- 
lance qu'ils  l'ont  été.  Et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première,  c'est  qu'il  y  a 
lutte  entre  la  France  et  la  Belgique.  —  La  deuxième,  c'est  que»  dans  un  pays  où 
chaque  cité  est  pour  ainsi  dire  une  petite  Athènes,  U  me  semblait  difficile  de  faire 
aecepter  la  prééminence  de  telle  ou  telle  personnalité*  Pour  Juger  nos  voisins, 
nos  critiques  se  placent  toi^ours  à  un  faux  point  de  vue.  Ils  ne  voient  la  nationa- 
lité belge  qu'à  travers  le  prisme  de  nos  préjugép  et,  se  reportant  au  temps  de 
TEmpire,  si  loin  de  nous  déjà  par  la  gloire  et  par  les  malheurs,  ils  regardent  le 
royaume  du  roi  Léopod  comme  faisant  encore  partie  intégrante  des  départements 
français.  Or,  il  n'y  a  guère,  en  France,  que  la  capitale  qui  soit  littéraire,  et  le 
mouvement  intellectuel, — dans  sa  plus  hante  expression  du  moins,r-ne  se  réper- 
cutant point  de  Farisî  ce  cœur,  ou  pour^mieux  dire,  ce  pléthore,  aux  extrémités 
de  ce  grand,  corps  dont  l'universalité  forme  la  France ,  on  en  a  souvent  conclu 
qu'il  eu  était  de  même  à  nos  côtés,  et  qu'en  fait  de  littérature,  on  ne  cultivait  en 
Belgique  que  la  contreikfon. 

Or,  cela  n'est  pas  vrai,  même  de  Bruxelles,  Messieurs,  qui  presque  seule  s'est 
livrée  à  la  piraterie  littéraire  dont  nos  écrivaios  et  leurs  confrères  de  Belgique 
se  plaignent  avec  raisqn  ;  et  cela  est  parfaitement  faux  pour  le  reste  du  pays. 
Anvers,  Liège,  Bruges,  et  en  général  toute  la  partie  flamande  de  la  Belgique, 
s'oompent  fort  peu  de  contre&çon.  Ces  provinces  qui  comptent  près  de  trois  mil- 
lions d'baUtants,  c'est-à-dire,  plus  des  deux  tiers  du  royaume,  ont,  —  comme 
la  partie  pluci  française  au  reste,  — -  leurs  poètes,  leurs  raconteurs,  leurs  chambres 
de  rhétorique,  leurs  vieilles  sociétés  littéraires,  historiques,  scientifiques.  Elles 

TOMIK  J.  —  195*  LIVRAISON.  —  FBVBISa   1851.  8 


—  34  — 

ont  même  des  Revues  (fondations  plus  modernes)  dont  quelques*unes  sont  écrites 
en  flamand,  fait  bizarre  pour  nous,  mais  qui  décèle  évidemment  que  le  feu  sa- 
cré  brûle  encore  dans  ces  antiques  cités,  et  qu'aujourd'hui,  comme  du  temps  de 
nos  pèreSy  la  pensée  y  a  droit  d'asile. 

C'est  précisément  celte  ubiquité  dy  travail  littéraire,  qui  m'inspirait  le  plus  de 
doute  sur  la  réussite  au  loin  des  quelques  paroles  que  J'avais  en  Thonnear  de 
prononcer  devant  vous.  Comment  faire  accepter  aux  divers  foyers  d'idées  que  je 
viens  d'indiquer,  ma  préférence  pour  quelques  hommes  7  ^-  Ne  leur  nierait-on 
pas  la  supériorité  que  je  leur  accordais  sur  leurs  rivaux?-— Ne  m'accuserait-on 
point  de  complaisance  et  de  partialité?  —  Je  le  craignais.  Il  n'en  a  rien  été, 
Messieurs.  Se  désistant  à  mon  égard  d'une  sévérité  qu'elle  a  quelquefois  exercée 
comme  une  trop  juste  revanche  envers  nos  compatriotes,  la  Belgique,  par  les  di- 
vers organes  de  sa  publicité,  a  daigné  accueillir  mon  travail,  si  incomplet  qu'il 
ftt,  avec  une  indulgence  quMl  était  loin  de  mériter,  si  Ton  fait  abstraction  surtout 
du  sentiment  d'union  et  de  fraternité  qui  l'inspirait. 

Permettez-moi ,  Messieurs,  d'en  remercier  ici  hautement  la  critique  belge, 
car  si  le  blâme  tue  quelquefois,  souvent  aussi  l'éloge  vivifle.  Or,  ce  sont  précisé- 
ment les  marques  de  sympathie  qu'ont  bien  voulu  m'accorder  les  écrivains  belges 
qoi  m'ont  engagé  à  pousser  plus  loin  mon  examen.  Noblesse  oblige^  dit  le  pro- 
verbe :  selon  moi,  la  reconnaissance  nous  place  dans  le  même  cas. 

Toutefois,  Messieurs,  je  ne  serai  point  aussi  reconnaissant  que  je  le  voudrais. 
Je  ne  puis  pas,  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  celui  qui  m'est  imposé,  parler 
de  la  littérature  belge  en  général.  Pour  vous  en  tracer  le  tabl(*an,  il  me  faudrait 
une  vaste  toile.  Vous  le  comprendrez  aisément  quand  je  vous  aurai  dit  qu'un 
Dictionnaire  des  écrivains  et  des  savants  de  ce  pays  (je  parle  des  contemporains), 
en  porte  le  nombre  à  plus  de  500. 

Je  me  bornerai  donc  à  un  petit  coin  de  la  Belgique,  —  à  la  capitale  du  Hai- 
naut,  —  à  Mons,  —  et  encore  je  ne  aious  parlerai  que  de  ses  poètes.  Marot  disait 

jadis  de  cette  province  : 

« 

Le  Hainaut  chante  à  gorge  déployée. 

Vous  verrez, 'Messieurs,  que  ce  mot  est  encore  vrai  aujourd'hui.    . 

Le  premier  des  poètes  montois  que  j'essaierai  de  vous  faire  connaître,  est 
M.  Adolphe  Mathieu,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  des  art»  et 
des  lettres  du  Hainaut.  Penseur  sérieux,  écrivain  d'une  haute  valeur, 
M.  Adolphe  Mathieu,  né  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  a  coopéré  suc- 
cessivement à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de  feuilles  périodiques,  et  il  s'y  est 
toujours  fait  distinguer  par  une  critique  fernae,  indépendante,  élevée.  Comme 
poète,  il  a  publié  de  1 838  à  1846,  trois  volumes  intitulés  :  Passe-temps  poétiques, 
olla-podrida^  et  poésies  de  clocher  qui  témoignent  d'un  progrès  incessant.  Depuis, 
il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  diverses  pièces  remarquables,  parn^i  lesquelles  je 
citerai  seulement  ses  Adieux  au  savant  Reiffemberg, .  mort  dans  l'année  où  nous 
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\,  et  ceDi  qu'il  adressa  rannée  dernière»  en  pareille  circonstance,  au  sou- 
^tnirde  Weustenraad,  l'un  des  plus  renommés  poètes  de  la  Belgique.  Voici  quel« 
qaes  vers  de  cette  pièce;  ils  vous  indiqueront,  comme  ampleur,  la  manière  habi- 
tueile  de  H.  Mathieu  : 

<  Fais  taire  tes  sanglots,  ,6  Belgique  éprorée  ! 
De  nos  terrestres  Jours  qu'importe  la  dur^e,  * 

Qnand,  si  vite  passés,  ils  sont  si  bien  remplis! 
SI  pour  lui  désormais  les  temps  sont  accomplis, 
Sa  gloire  au  moins  nous  reste  et  s'incruste  et  rayonne 
Gimme  ni\  pur  diamant  à  ta  chaste  couronne  I 
Poète  aux  diants  divins,  ne  nous  lalsse-t-^l  pas 
Un  non)  vainqueur  des  ans  et  vainqueur  du  trépas, 
Un  de  ces  noms  aimés  qui,  rivés  dans  nos  âmes, 
En  font  Jaillir  toujours  ces  généreuses  flammes 
Par  qui  l'homme  s'épure  et  dont  Thumanilé 
Pour  atteindre  à  son  but  invoque  4a  clarté  f 
N'a-t-ll  pas,  dans  un  livre  à  Jamais  admirable. 
Laissé  de  son  passage  une  trace  durable  P  » 

Elevé  de  ses  mains,  aux  lettres,  aux  beaux-arts, 
Un  de  ces  monuments  qui  fixent  les  regards, 
Et,  poète  inspiré,  dans  sa  verve  féconde,  r 

Dit  avant  de  mourir  son^demier  mot  au  monde  f  » 

Dans  ses  Pmsse-temps  poétiqueSy  publiés  en  1S39,  le  poète  s'attaque  à  tous  les 
sentiments.  Il  a,  —  et  c'est  ici  un  des  côtés  dlstincti&  de  son  talent,  —  de  la  vi- 
peur,  de  l'énergie,  de  l'indignation.  Ses  pièces  intitulées  Waterloo,  Don  Miguel^ 
Quaire'Vtngi'treize  f  offrent  des  vers  où  la  pensée  est  sculptée  en  relief  et  profon- 
dément burinée.  Puis,  à  c6té  de  ces  strophes  qui  ont  le  souffle  iambique  de  Barbier 
on  de  Barthélémy,  nous  rencontrons  des  pièces  qui  ont  la  mélancolie  et  la  dou- 
cenr  de  l'élégie  ;  témoin  ce  fragment  d'une  réponse  à  M.  André  Van-Hasselt  : 

«  Ami,  —  s'il  me  souvient  de  ce  soir  fortuné 

Où  mon  bras  cooune  un  lierre  à  ton  bras  enchaîné, 

A  travers  les  herbes  fleuries. 
Te  menait  lentonent  au  pied  de  nos  remparts, 
D'où  la  nuit  descendait  calme,  et  de  toutes  parts. 

Favorisait  nos  rêveries  1.... 

S'il  m'en  souvient»  ami  !..  —  Je  n'oublîrai  Jamais 
Ce  soir  par  tes  beaux  vers  consacré  désormais» 

Ces  heures  si  vite  passées  ; 
Mais  dont  le  souvenir,  écho  mélodieux, 
Vibre  là  dans  mon  cœur,  comme  une  voix  des  cieux , 

Et  remplit  tontes  mes  pensées  !... 


Toot  reposait  —  En  paix  à  l'horizon  veripeîl 
Comme  un  roi  qni  s'endort  se  couchait  le  soleil, 

E|^  calme  sur  nos  tlestinées. 
Nous  chantions,  sans  penser  qu'un  Jour  allait  venir, 
Qui  ne  laisserait  rien  d'un  si  doux  souvenir 

Qu'un  long  regret  de  troirannéest  » 


Ailleurs,  dans  sa  pièce  intitulée  :  Le  Mont-Panisel,  le  poète  fait  un  relour 
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sur'itti^éme.  11  remonte,  le  cours  de  la  vie,  et  peoMiil  aui  impressions  de  s^ 
Jeunesse,  il  s*éerie  h  la  fa«on  du  poète  antique  : 

«  Le  voilà  ce  grand  mont  si  cher  à  mon  enfsnoe,  . 
Ce  beau  Hont-Panisel,  où,  faible  et  sans  défense. 

J'allais  braver  les  noirs  autans; 
C'est  lui  que  Je  retrouve,  et  mon  œil  le  contemple. 
Grand  et  majestueux,  ainsi  qu*un  ancien  temple. 

Resté  sur  les  débris  des  temps. 


J'aime  à  voir  devant  moi,  riche  et  brillant  corlégc, 
Ces  villages  nombreux  quMl  abrite  et  protège 

Contre  la  rigueur  des  saisons  : 
Nimy,  qui  se  prolonge  en  nappe  horizontale. 
Et  dans  un  beau  lointain  sous  ses  regards  étale 

Une  corbeille  de  moissons. 

Davré,  qui  de  seslwls  se  couvre  et  s'environne. 
Comme  un  royal  enfant,  se  perd  sous  la  eouroDBO 

Que  veut  ceindre  son  front  hardi  { 
Jemmape,  où  le  bitume,  en  des  forges  sans  nombre, 
S'embrase,  et  dans  le  ciel  toujours  projette  une  ombre 

Épaisse  et  noire,  en  plein  addl. 

A  ses  pieds  J'aperçois  œt  endos  solitaire 

Où  dans  do  froids  linceuls,  sont  couchés  sous  la  tci  rc. 

Tant  d'amis  à  Jamais  perdus  ; 
Là,  sottteiTt  Je  venais  dépeeer  mes  alarmes, 
Et  J'adressais  au  Ciel,  à  travers  quelques  lannes, 

Des  VŒUX  qu'il  n*a  pas  entendus. 

Dormez,  dormes  heureux,  dans  ce  suprême  asile  1 
Souvent,  il  m'en  souvient,  notre  esprit  indocile, 

A  rêvé  gloire  et  volupté  ; 
Mais,  il  n'est  que  trop  vrai!  quelqne  espoir  qui  le  flatte , 
L'homme  n'a  devant  lui,  sur  cette  terre  Ingrate , 

Que  La  tombe  et  TétemUé  I..*  » 

Les  deux  autres  volumes  de  M.  Adolphe  Mathieu  n'ofltrent  pas  une  moins 
grande  diversité  de  tons  et  de  sujr^ts.  S'adresse-t-il  à  Victor  Hugo  pour  lof  de- 
mander une  pièce  à  la  gloire  d*Orlando  Lasso,  il  s^élève  parfois  à  la  hauteur  da 
grand  poète  lui-roèmeyet  s'inspirant  de  sa  forme  majestueuse,  lui  empruntant  son 
rhythme  si  magistral,  il  arrive  quelquefois  à  conquérir  jusqu'à  sa  pensée.  Plus 
loin  touche-t-il  à  la  politique,  son  esprit  s'enflamme;  son  vers  demande  sa  rudesse 
à  celui  de  Juvénal,  et,  de  ce  creuset  brûlant,  il  fait  jaillir,  nous  le  disons  à  re- 
gret, car  c'est  un  des  dangers  de  la  poésie  de  notre  temps,  un  cri  de  vengeance, 
«uo  chant  de  fureur  et  de  délire,  ardent,  violent,  iojuste,  enflammé,  qui  bouil- 
lonne comme  une  lave,  éclate  comme  un  volcan  et  qu'on  pourrait  appeler  la 
Marseillaise  de  la  faim. 

Telle  est,  indiquée  seulement  par  ses  points  principaux,  l'œuvre  de  M.  Matbieu. 
C'est  un  diamant  taillé  À  facettes.  Multiple  comme  les  événemeuts,  elle  reçoit 
leur  impression  et  les  reflète,  tantôt  avec  énergie,  tantôt  avec  douceur  ;  mais 
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qael  que  «oit  le  souffle  qui  sort  de  oe  ctayier,  grâce  à  rexpérience  el  à  l'habileté 
de  riostramentiste,  il  est  toujours  selou  l'harmonie  et  la  science.  ^ 

Ibi  mtre  poète,  fils  de  Mons  égalemeot,  s'est  llTré,  et  bien  pins  que  If.  Adol- 
phe Mathieu,  à  la  pollUque,  Je  veux  parler  de  M.  Gliarles  Potvin,  rëdaeteur  de 
li  Rame  âémccraiique  de  Bruxelles,  littérateur  d'une  Immense  activité,  qui  a 
abordé  tons  les  genres,  —  la  poim  (on  lui  doit  trois  volumes  de  vers),  —  la 
eriUque  (il  est  auteur  de  plusieurs  centaines  d'artkles),  —  Yhi&Mre  (la  Belgique 
lai  devra  la  8ienne9).-^M.  Charles  Potvin  a,  en  outre,  mis  au  jour  quelques  écrits 
sar  les  Rcmanceros  espagnols  et  gaéliques^  et  il  a  traduit  le  Von  Juan  de  Tirso 
de  Moléna;  mais  tenons-nous-en  à  sa  poésie.  Le  dernier  des  volumes  qu'il  a  pu- 
hHés,  eoB|ient  à  peu  près  tous  ses  vers.  L^nspi ration  y  est  belle  ;  la  forme  large, 
développée,  lyrique,  et  elle  a  plus  d'un  pôfnt  de  contact  avec  celle  de  M.  Yan* 
fiaaselt  dont  Je  vous  parlais  jadis.  On  peut  affirmer,  sans  témérité,  que  si  M.  Char- 
les Potvin,  au  lieu  de  se  laisser  distraire  de  la  poésie  par  d'autres  travaux,  et  de 
faire  toujoars  de  la  politique  l'Ame  de  sa  poésie ,  s'attachait  au  vers  avec  plus 
de  persévéranoe  et  ne  le  parquait  pas  volontairement  dans  un  cercle  d'idées  uni- 
formes, il  aorait  de^is  longtemps,  et  ce  serait  Justice,  doublé  sa  réputation.  La 
langue  qu'il  emploie  est  sonore,  animée,  stridente.  Elle  a  de  magnifiques  atta- 
dies.  Elle  se  déroule  et  se  déploie  en  périodes  hardies  et  nombreuses;  témoin  les 
pièces  Intitulées  1880,  Le  parc j  Les  plaies  sociales^  A  Gendebietij  etc. 

J*ai  pour  habitude  de  respecter  toutes  les  opinions  eonsciencieuses,  et  à  Dieu 
ne  pbise  que  J'aie  le  malheur  de  blesser  en  quoi  que  ce  soit  un  homme  de  talent 
dans  sa  croyance;  mais  que  M.  Potvin  me  permette  de  le  lui  dire  ;  ses  vers  in- 
tltulés  :  Le  Roi  de  Naples^  quelques-uns  de.ceux  adressés  à  Pie  IX^  aux  0»-  * 
vfîers,  etc.,  auraient  gagné,  suivant  moi,  à  être  plus  modérés  dans  l'expression. 
En  visant  uniquement  A  la  vigueur,  ils  dépassent  quelquefois  le  but.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  :  je  l'emprunte  A  ravaot*demière  strophe  de  la  pièce  intitu- 
lée :  La  mort  de  r Archevêque  de  Paris.  Le  |M)ète  vient  de  nous  peindre  le  saint 
Pontife  tombant  sous  une  balle  égarée  : 

Il  meurt  en  pardonnaiit;  son  ftme  an  ciel  8*élance, 
Noua  laissant  un  parfum  d'amour  et  de  clémence. 
Invoque  un  nouveau  saint,  France,  dans  le  péril  ! 
Hais  veux-  tu  que  rairain  qui  chante  le  martyre , 
Sonne  aussi  le  départ  du  funeste  navire, 
Vaste  eorhillard  de  l'exil? 

J'avoue,  Messieurs,  que  Je  suis  peu  partisan  de  ce  vaste  corbillard.  Il  n'y  a 
rien,  dans  cette  image,  qui  me  séduise,  et  je  la  trouve  forcée.  Il  est  vrai  qu'en 
reTanche,  la  strophe  suivante,  qui  est  la  dernière  de  cette  pièce,  se  termine  par 
une  magnifique  pensée,  simplement  et  heureusement  rendue  : 

Ah  !  France  ;  suis  les  Tœux  que  t*a  légnés  le  juste  ; 
Marche  en  avant  du  temps  ;  vengo-toi  comme  Auguste  ; 
Ramèncpar  l'amour  le  cœur  de  tefl  vaincus  ; 
Hais  si  tu  veux  Tcxil  après  les  funéraiUes> 
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Recule  de  cent  ans,  et  dans  ces  reprtellles 
Grains  la  poussière  de  Gracchus  I.... 

Je  rapprocherai  exprès  de  M.  Potvin  ud  poète,  son  compatriote  (son  ami 
comme  lioitime,  son  adversaire  au  point  de  vue  politique),  qui  est  en  train  de  se 
créer  avec  la  satire  une  réputation  méritée,  M.  Benoit  Quinet  débuta,  ii  y  a  quel- 
ques années  (il  avait  17  ans  alors),  par  une  fantaisie  écrite  au  collège,  qu'il  re- 
toudia  ensuite,  et  qui  avait  pour  titre  :  La  prisonnier  mystérieux.  On  y  trouve 
quelque  imagination,  une  forme  nécessairement  incertaine  et  iocomplète,  mais 
qui  promet  déjà.  Plus  tard,  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Page$  détachées^  on 
s*aperçoit  d*une  grande  amélioration.  L'auteur  est  plus  sûr  de  lui-même.  La 
pensée  et  l'expression  lui  arrivent  plus  nettes,  plus  claires,  plus  décidées.  Aussi, 
ses  petits  poèmes  qui  ont  pour  titre  :  France^  Feu  de  paille.  Ma  tnèrcj   renfer- 
ment-ils quelques  belles  strophes.  Depuis,  soit  dans  la  presse,  comme  polémiste, 
soit  çà  et  là,  comme  poète,  H.  Quinet  a  montré  un  esprit  lucide,  réfléchi,  qui 
tient  toutes  les  promesses  du  passé.  Dieu  nous  protège j  et  Le  mot  de  Vavenir^ 
pièces  lues  en  1850  à  'la  Société  littéraire  de  l'Université  catholique  de  Louvain 
offrent  des  parties  que  ne  renieraient  pas  plusieurs  de  nos  poètes  en  renom.  Mais 
ce  n*e8t  ni  dans  le  dithyrambe,  ni  dans  Yode^  que  réside,  à  ce  que  nous  croyons, 
le  succès  futur  da  talent  de  M.  Quinet,  C'est  dans  la  satire  tantôt  finement 
railleuse,  tantôt  ardente  et  sans  pitié,  à  la  façon  d'Archiloque.  Quand  ce  poète  y 
sera  parvenu  à  son  apogée,  son  vers,  qui  se  condense  souvent  et  se  cristallise 
dans  le  langage  du  xvii*  siècle,  car  on  voit  que  M.  Quinet  a  beaucoup  pratiqué 
Molière,  fera  contre-poids  à  certaines  maximes.  Il  les  marquera  d'un  fer  rouge. 
Ce  sera,  non  pas  un  bourreau  qui  immole  en  aveugle;  mais  un  vengeur  social 
qui  frappe  et  répare  avec  discernement.  Quelques  passages  de  ses  satires  intitu- 
lées :  Le  Christ  moderne,  Les  nouveaux  apôtres^  Lappd  au  peuple.  Les  Camé- 
léons^ justifieraient,  et  au  delà,  si  j'avais  le  temps  de  vous  les  lire,  t«)utes  mes  as- 
sertions. Je  ne  veux  pourtant  point  quitter  M.  Quinet,  sans  vous  citer  un  frag- 
ment de  ses  vers.  En  voici  quelques-uns  que  je  prends  au  hasard  : 

«  EnQo,  peut-on  plus  loin  pousser  l'anomalie  P 
Voyez  !  les  riches  seuls  sont  riches  ici-bas, 
Et  les  pauvres,  ô  honte,  eux  seuls  ne  le  sont  pas  ! 
Ils  peuvent  parvenir,  voilà  tout!...  belle  affaire  ! 
C'est  bien  trop  lent.  —  Allons,  plus  de  pauvres  sur  terre  !...* 
Chez  les  riches,  aussi,  courons  vite  et  pilions; 
Faisons-leur  avoir  fa&n,  couvrons-les  de  haillons; 
fie  bien  les  appauvrir  ne  nous  montrons  pas  chiche6..M» 
Qu'est-ce  que  ça  leur  fait,  puisqu'enfln  ils  sout  riches  ? 
Je  dois  dire,  il  est  vrai,  qu'Us  ont  parfois,  ces  gens, 
Des  accès  de  bon  cœu^  envers  les  indigents  ; 
J'en  connais,  comme  on  dit,  qui  sont  très-charitables  ; 
,   Et  même  quelquefois,  ]*ai  vu  de  pauvres  diables 
S'affliger,  lorsquliélas  I  leurs  bienfaiteurs  mouraient, 
Gomme  si  c'eût  été  leur  père  qu'ils  pleuraient. 
Bon  gré,  mal  gré,  pourtant,  vous  sentez  que  l'aunrône 
Flétrit  qui  la  reçoit...  et  môme  qui  la  donne, 
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Car  c'est  un  acte  noble,  aimant,  presque  divin  $ 

Mais  c'est  vieux:  le  progrès  n'en  a  que  faire...  Edfln, 

A  bas  la  charité,  qptte  erreur  magnanime  ! 

Recevoir»  c'est  honteux!...  mais  prendre,  c'est  sublime,  a  ' 

Yoid  venir  maintenant  un  poète,  jeune  encore,  au  genre  naïf  et  spirituel,  que 
réiégie  attire  peut-être  un  peu  trop.M.  Léon  Paulet,  auteur  du  asses  l)on 
nombre  de  pièces  charmantes,  parmi  lesquelles  une  légende  digne  du  bon  vieux 
temps,  intitulée  Comment  le  diable  bâtit  une  cathédrale^  est  tenté,  je  le  crains,  de 
se  laisser  entraîner  à  la  poursuite  de  cette  femme  anx  longs  habits  de  deuil  dont 
parle  le  poète;  or,  c*est  là  un  genre  difficile,  sombre  comme  un  temps  orageux, 
et  qui,  si  Je  ne  me  trompe,  convient  moins  à  la  douce  et  avenante  nature  du 
jeune  poète  que  le  fond  semi-railleur  et  quelque  peu  rabelaisien  du  fabliau. 
Toutefois,  soyons  justeis,  M.  Paulet  compte  déjà  plus  d*un  succès  dans  Télegie,  et, 
pour  être  plaintive,  la  muse  ne  lui  a  point  fait  défaut.  Vous  en  pourrez  juger, 
Messieurs,  par  les  strophes  suivantes  de  La  mort  d'André  Chéniery  où  l'on  croit 
parfois  sentir  le  souffle  de  cette  graude  âme  infortunée,  à  qui  Ton  doit  La  jeune 
captive.  Cette  pièce  est  adressée  à  H.  de  Lamartine. 

LA   MORT   D'ANDRÉ  GHÉNIKR. 

(SS  JQillM  I7M.  —  7  Uiermidor  an  IL) 

«  Conune  un  homme  assuré  de  voir  son  lendemain, 
TranquiUe  il  reposait  sur  sa  couche,  au  matin, 

Et  le  léger  troupeau  des  songes 
Lui  versait  tour  à  tour  ces  parfums  bienfaisants, 
Et  ces  rêves  dorés,  ces  avenirs  riants. 

Qui  renivraient  de  leurs  mensonges. 

i 

«  0  bord  chéris  de  l'Aube  (1)10  del  si  doux,  si  beau  ! 
»  0  bois  que  j'aimai  tant  !  ô  verger  !  6  ruisseau  1 

»  Ueuz  où  se  passa  mon  enfance  ! 
»  Je  vais  vous  retrouver  tous  mes  riants  plaisirs. 
»  Ohl  que  le  temps  est  lent  au  gré  de  mes  désirs  ! 

>  Mon  cœur  de  bien  loin  le  devance  ! 

»  Pour  vous  chanter,  ô  champs,  ma  lyre  vibre  encor, 
»  Et  les  bourreaux  n'ont  pu  ternir  ses  cordes  d'or! 
»  Écoutes  :  la  corde  résonne  1 

V  Si  le  beau  ciel  de  mai  n'éclaire  plus  mes  jours 

•  Peut-être  il  vCSt  encor  pour  mol  d'autres  amours  ; 
•  n  est  aussi  des  fruits  d'automne. 

V  Dans  un  petit  logis,  ignoré  des  tyrans, 

>  Loin  du  bruit  de  la  ville  et  des  soins  accablants 

»  Qne  Tennui  partout  accompagne, 
»  J'irai  dans  ma  retr&ite  écrire  en  liberté, 
»  Loin  de  la  tyrannie  et  de  l'impunité, 

»  Avec  la  muse,  ma  compagne.      ^ 

»  Et  de  ces  Jours  si  doux  lorsque  viendra  le  soir 
»  Je  me  reposerai  sans  désirs,  sans  espoir, 

(0  n  commença  sous  le  ciel  du  Languedoc,  aux  bords  de  l'Aube,  dont  Icstsouvcnirs  le  char- 
matent,  une  éducation  toute  libre  et  toute  rêveuse.  Henri  de  Latouche. 
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»  Dans  une  sage  indifférence. 
»  Là  quelques  vrais  amis,  compagnons  du  malin , 
■  De  ma  table  viendront  partager  le  festin, 

»  Et  nous  parlerons  de  la  France  : 

*  La  France,  belle  alors  sous  un  nouveau  soleil 
»  Inondant  runiven  de  son  éclat  vemiail, 

»  Emancipant  toute  la  terre! 
>  La  France  grande  alors  parmi  les  nations,  . 
»  Ayant  brisé  du  pied  le  joug  dee  factions, 

»  A  tous  ouvrant  son  cœur  de  mère. 

»  Puis  quand  l'âge  et  la  mort  viendront  pour  m'avertir 
»  Que  mes  Jours  sont  comptés  et  qu'il  me  faut  partir, 

»  Je  m'endormirai  sans  scrupule, 
»  Semblable  à  cette  fleur  qui  brille  dans  nos  champs 

•  Le  matin  quand  Toiseau  fait  entendre  ses  cbadt£ 

»  Et  meurt  quand  vient  le  crépuscule,  > 

11  disait,  et  soudain  dos  venrouz  ont  grincé  $ 
Vers  son  lit  à  pas  lents  quelqu'un  s'est  avancé  : 

c  —  Citoyen,  la  charrette  est  prête.  » 
—Ami,  va.  Je  te  suis  I  Mais....  où  suls-je  P  En  prison  ! 
»  Ah  t  oui....  je  me  souviens.  Mon  rêve  avait  raison  : 

»  11  m'annon^it  un  jour  de  fôte  !  » . 

Pourtant  II  descendit.  Calme  on  le  vit  marcher 
VersTlgnoble  voiture  où  l'attendait  Roucher  (1), 

Roucher,  son  compagnon  ûdôle. 
Et  s'exaltant  tous  deux,  à  l'aspect  de  la  mort, 
A  les  voir  si  joyeux  on  eût  dit  que  leur  sort 

Prenait  une  face  nouvelle. 


Puis  quand  ils  eurent  vu  sur  llnfâme  échafaud 
Trente  fois  s'abaisser,  s'élever  le  couteau, 
î'  On  dit  que  leur  ftme  ravie , 

Entrevoyant  déjà  leur  immortalité 
Chantait  en  s'en  volant  encor  la  liberté, 

Pour  laquelle  II  perdait  la  vie.  »  ' 

Jo  termine,  Messieurs,  par  un  poète  populaire,  artisan  comme  fieboul  et  Jas- 
min, et  comme  eux  aussi  grand  poète.  Il  se  nomme  Antoine  Clesse,  et  il  est 
tiut  simplement  armurier  à  Mons.  Béranger,  en  1845,  écrivait  à  une  per- 
sonne qui  lui  avait  envoyé  plusieurs  ehaosons  de  M.  Gesse  :  «  Il  y  a  là  du  cœur 
et  du  talent.  »  Or,  vous  le  savez,  Béranger,  s'y  connaît.  Depuis  l'époque  où  le 
solitaire  de  Passy  traçait  cet  éloge,  M.  Clesse  a  été  constamment  en  progrès.  Sa 
poésie  s'est  épurée,  sa  pensée  s* est  élevée  :  elle  a  grandi  parfois  jusqu'au  subli- 
me. L'ouvrier  chante,  mais  comme  celle  de  Béranger,  sa  chanson  tient  de  Tode. 
Elle  a  la  corde  sévère  et  grave  de  la  lyre.  Un  côté  remarquable  de  rexislencc 

* 

(0  Et  Ton  plaça  à  ses  côtés,  sur  le  premier  banc  du  char  fatal,  »on  ami,  le  peintre  des  Mois, 
l'infortuné  Roucher.  H.  de  Latooche. 
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de  M.  Clesse  est  celui-ci  :  sa  vio  extérieure  u*a  rien  de  poéiique  ;eUc  ist,  au  con- 
traire, tonte  eo  prose,  et  en  prose  vulgaire.  Grâce  à  sa  profession,  les  émotions 
de  noire  poète  sont  de  vendre  et  d'acheter.  Voilà  pour  l'apparence  ;  mais  il  y  a 
le  côté  intime,  le  revers  du  cœur,  la  vie  de  famille;  et  là  est  le  foyer  dMnspi- 
ratioD  et  d^enthouslasme. 

M.  Clesse  passe  ses  heures,  quand  il  ne  forge  pas  des  canons  de  fusil  (et  môme 
en  les  foi^eant),  entre  sa  femme  et  ses  enfants.  Croit-on  que  cet  aspect  inférieur 
ae  vaille  pas  pour  lui  la  vue  des  abtmes,  des  rochers,  des  vastes  cataclysmes  ?... 
Au  reste,  M.  Clesse  est  d'une  grande  modestie  ;  il  s'ignore  lui-même,  et  il  a 
fallu  presque  le  contraindre  pour  le  faire  croire  en  son  talent.  Ce  n'est 
en  quelque  sorte  que  par  violence  qu'on  a  pu  lui  arracher  ses  premières  produc- 
tions. Il  se  méprit  ensuite  sur  son  véritable-genre  qui  est  la  chanson,  et  composa 
un  peu  de  tout,  des  satires,  des  élégies,  des  sonnets,  et  même  une  petite  comédie. 
J'avoue  que  j*ai  eu  quelque  peine  d'abord  à  y  retrouver  le  poète  dont  la  réputation 
devait  devenir  si  promptement  populaire  eut  son  pays.  Ce  fut  cependant  à  peu 
près  à  cette  époque,  et  tout  en4ravaillant  sous  les  ordres  de  son  père,  ancien 
maître  armmîer  au  65*  de  ligne,'  que  notre  poète  écrivit  plusieurs  de  ses  petits 
poèmes  les  plus  remarquables,  tels  par  exemple  que  ceux-ci  :  —  Dieu  fait  les 
fleurs,  —  Lorsque  F  hiver  se  prohngeait^  —  La  fête  de  saint  Pierre^  —  Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit. 

Depuis,  M.  Clesse,  a  pris  un  élan  plus  vif,  un  vol  plus  assuré.  Ses  cbansons 
intitulées  :  L'ivrogne^  —  ce  que  veut  t ouvrier,  —  La  chanson  pendant  Forage j — 
Le  conscrit^  —  Lenfani  du  saltimbanque,  etc.,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  et 
il  faudrait  prendre  un  verre  bien  grossissant  pour  y  découvrir  quelques  taches. 
Je  ne  vous  citerai  (le  temps  me  presse,  Messieurs),  qu'une  seule  des  nombreuses 
compositions  de  M.  Antoine  Clesse,  et  la  dernière  pour  aihsi  dire,  car  elle  est 
encore  manuscrite.  Vous  y  trouverez  tout  le  cachet,  tout  le  caractère  de  la  poésie 
de  cet  homme  du  peuple,  qui  se  livre  à  la  fois  au  travail  des  bras  et  à  celui  de 
l'iotelUgence. 

LE    PAYSAN. 


Air  d'AiiwHppt. 

«  0  paysan,  à  rallare  virile,. 

Nerveuse  main  pas  pesant,  noble  front, 

Avec  transport  au  milieu  de  la  ville 

Les  ouvriers,  frère,  te  chanteront  !        (&tc.} 

Ta  Joue  est  rougè  et  notre  Joue  est  blême  ; 

Toi,  c'est  la  force,  et  nons  sommes  Télan  ! 

Dîeu  nous  unit,  car  notre  ftme  est  la  mémo 

*-  BoM  ouvriers,  chantons  te  paysan  !        {hi$.) 

L'homme  esprit  fort,  hautaine  créature, 
Bans  son  orgaeil  se  consume  en  ce  lieu  ; 
Mais  IHiMnme  simple,  enCant  de  la  naturr. 
Pénètre  loin  dans  les  œuvres  do  Dieu  ! 
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Ijqi  foi  Buprômc  h  son  âoie  Ingénue 
Par  le  ruisseau  révèie  l'Océan  : 
11  a  le  don  de  la  seconde  vue  ! 

—  Bons  ouyriers,  chantons  le  paysan  I 

La  cloche  sonne  au  ham^u  :  c^est  dimanche. 
^  Un  beau  vieillard  semble  ouvrir  le  chemin 
K  deux  époux,  à  la  Agufe  franche, 
Tenant  chacun  deux  enfants  par  la  main. 
La  cloche  sonne  1  Et  la  famille  enliëre 
Vient  en  commun,  auij^  pieds  du  Tout-Puissant,' 
S'agenouiller  dans  sa  sainte  prijàre  !..... 
'—  Bons  ouvriers,  chantons  le  paysan  ! 

Un  paysan  dont  le  pauvre  ménage 
Comptait  déjà  cinq  filles,  un  garçon, 
Un  soir  d'hiver  trouire  sur  son  passage 
Un  noaveau-né  tout  près  de  sa  maison. 
Prenant  l'enfant  qui  gémit  sur  la  terre 
Et  dont  un  crime  est  le  sombre  artisan  : 
«  Femme^  dlt-U,  tiens  :  il  n'a  pas  de  mère  !  » 

—  Bons  ouvriers,  chantons  le  paysan  1 

Bol  de  l'Eden,  sa  première  patrie, 
Autour  d'Adam  rien  ne  devait  périr. 
Au  souffle  impur  sa  grande  ftme  est  flétrie  : 
Gomme  elle,  hélas  1  tout  semble  se  flétrir  1 

La  terre  en  vain  veut  rester  inféconde 

Tant  de  sueurs  tombent  du  front  d'Adam  ! 
Sublime  engrais,  tu  nourriras  le  monde  ! 

—  Bons  ouvriers,  chantons  le  paysan  ! 

Quand  sa  charrue  et  ses  bœufs  dans  les  herbes 
Fouillent  le  champ  qu'il  a  le  droit  d'aimer. 
Que  sont  pour  lui  les  rêves  des  superbes  ^ 
Si  Dieu  féconde  où  ses  mains  vont  semer  P 
Mais,  en  héros,  quand  la  guerre,  en  furie. 
Fond  sur  le  sol  ainsi  que  l'ouragan, 
il  dit  soudain  :  «  Le  sol,  c'est  ma  patrie  !  • 
.  —  Bons  ouvriers,  chantons  le  paysan  ! 

Quand  d'un  pays  l'arbre  immense  s'incline, 
Las  de  porter  ses  rameaux  amaigris. 
C'est  l&plus  humble,  ainsi  que  la  racine^ 
Qui  rend  la  sève  à  l'arbre  du  pays  ! 
Loin  des  cités  où  T&me  est  asservie. 
Le  peuple  fort,  libre,  simple  et  puissant, 
De  son  cœur  pur  sent  déborder  la  vie! 

—  Bons  ouvriers,  chantons  le  paysan  1  » 


Je  vous  le  demande,  Messieurs,  celui  qui  sans  avoir  été  de  bonne  heure, 
comme  le  veut  Quinlilien,  instruit  aux  lettres  et  aux  délicatesses  du  langage^ 
chante  ainsi  ;  qui  sait  moduler  sa  pensée  avec  tant  d^harmonie  et  de  goût;  qui 
peut,  et  cela  de  nature,  sans  efforts,  amener  si  à  propos  l'image  et  le  tableau, 
n*est-il  pas  à  la  fois  peintre  et  poète,  et  n*est-on  pas  fondé  à  dire  que  son  imagi- 
nation ticul,  eu  quelque  chose,  -du  génie?...  d 
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Je  m'arrête,  Messieurs;  mais  le  vous  voyez  ;  le  Hainaut  chante  encore.  Je  me 
sois  borné  à  cette  portion  de  la  Belgique;  Je  ne  vous  ai  parlé  que  d'une  seule 
dté:  que  serait-ce  donc,  si  j'avais  dû  vous  entretenir  des  poètes  qui  composent  le 
reste  de  la  pleîade  de,  ce  l)eau  pays  ? 

Aux  œavres  que  je  vous  ai  citées  dans  un  premier  discours,  de  Van*Hassel  t,  Hé- 
nauz»  Weustenraad,  j'aurais  dû  en  ajouter  bien  d'autres.  Je  vous  aurais  fait  con- 
oaltre,  en  fait  de  diansons  par  exemple,  celles  de  Jenneval,  auteur  de  la  Braban- 
çonne^  à  qui  sa  profession  d'acteur  avait  inspiré  le  goût  de  la  littérature  et  qu{  aurait 
peut-être  réussi  sur  cette  scène  nouvelle,  si  la  mort  ne  l'avait  frappé  trop  tôt  ;  — 
celles  de  Van-Rusvyck,  qui  offrent  un  grand  intérêt  même  dans  une  traduction; 
(que  doit*ce  être  en  flamand,  idiome  dans  lequel  l'auteur  les  a  pensées  et  écrites?) 
—  celles  de  M.  Willaut,  plus  connu  sous  ce  nom  :  le  Poète  borainy  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  verve  et  de  mordant  ;  —  celles  du  peintre  Bovie  qui  posséder  un 
esprit  attique  dont  témoignent  ses  couplets,  parfois  cependant  un  peu  légers;  — 
j'aurais  parlé  des  œuvres  plus  sérieuses,  comme  forme, vde  M.  Ernest  Buschmann, 
membre  de  FAcadémié  de  Bruxelles,  auteur  de  fÉcuelle  et  la  besace,  ouvrage  re- 
nommé ajuste  titre  chez  nos  voisins;  -—de  M.  Vaucquier  dont  le  beau  roman  inti- 
tulé :£'cI6ttard  Gaillan,  rappelle  si  heureusement  Werther  ;— de  M.  Labarre,  qui, 
malgré  le  peu  d'importance  qu'il  y  attache  par  modestie,  n*en  a  pas  moins  écrit  de 
très-jolis  vers;  deMM.  Laroche,  Schoonen  et  Delmotte  (père) ,  ancien  ami  deCharles 
Nodier,  écrivain  fantasque  autant  que  l'était  l'auteur  du  rot  i/e  £oA^e,  et  à  qui 
Ton  doit  le  spirituel  voyage  de  KamC  V  chouk  dans  le  Paraguay  Roux.  Je  n'aurais 
point  oublié  surtout,  noo  par  galanterie,  mais  bien  par  esprit  de  Justice,  de  vous 
entretenir  des  œuvres  poétiques,  remarquables  à  plus  d'un  titre,  de  deux  femmes, 
(MO^LoulsaStappaerts,  aujourd'hui  M*"*  Buélens,  et  M"^  Félix  de  la  Motte)  (1), 
doDt  le  talent  peut  être  comparé  sans  exagératloo,  à  celui  de  M"^  Desbordes,' 
Valmore  et  Ttôtn.  Mais  le  tecpps  nous  manque.  L'heure  s'écoule  rapide  et  trop 
prompte;  je  suis  contraint  bien  à  regret  de  me  b'onier.  Vous  me  pardonnerez 
donc.  Messieurs,  j'ose  l'espérer,  ce  que  mes  paroles  ont  d'incomplet;  car,  ainsi 
que  je  le  disais  en  commençant  :  —  Ce  uVst  pas  ici  un  tableau  ;  c'est  une  cs- 
(juisse.  AcHiLLs  Jdbinal,  Membre  de  la  dettxième  classe» 


CÉSARINE  ET  ALIX- 

ÉPISODE  DE  LA  JEUIŒS6E  DE  MADAME  DE  LAMARTINE  (LA  BIÉRE). 

Le  chapitre  de  Salles  en  Beaujolais  était  un  saint  et  riant  asile,  dans  lequel  les 
Mères  vénérables  de  la  Communauté,  en  prononçant  les  grands  vœux,  devenaient 
mattresses  chacune  d'une  petite  maison, où  logeaient  avec  elles,  et  sous  leur  tu- 
telle, une  ou  plusieurs  des  jeunes  chanoinesses,  enfants  adoptifs  que  Ja  religion 
prêtait  à  leur  amour,  pour  former  leur  cœur  et  orner  leur  esprit,  et  qu'un  jour 

(1)  On  doU  à  madame  de  la  Motte  les  oiiyragci&  soivants  :  Fictions  et  réalUés,  les  VioUtUi^  etc. 
et  à  madaine  Raélcns  Us  Pâquerettes,  Impressions  et  rêveries ^  etc. 
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le  monde  pouvait  redemander  dans  l'éclat  de  leur  pureté  native  et  des*  grâces  du 
bel  Âge.  Une  charmante  église,  avec,  une  campanule  gracieusement  découpée, 
s'élevait  au  milieu  de  cette  pieuse  colonie,  dont  les  pavillons,  semblables  et  isolés, 
régnaient  avec  symétrie  sur  deux  rangs  parallèles  au  fond  d'une  jolie  vallée,  voiûne 
des  rivages  de  la  Saône.  Ce  couvent  était  dans  la  dépendance  de  la  seigneurie 
des  ducs  d'Orléans  ;  il  avait  été  fondé  par  les  princes  de  Beaujolais  au  temps  des 
croisades,  et  avait  été  sécularisé  sous  Louis  XYI ,  qui  avait  accordé  aux  chanoi- 
nesses  le  titre  de  comtesse  ,  et  pour  marque  de  distinction  une  croix  émaillée; 
portant  d'un  côté  l'image  de  la  Vierge  ave<;  cette  légende  :  Virtutis  nobilitatisque 
decus,  marque  honorable  de  vertu  et  de  noblesse  ;  et  de  i'anfre,  l'image  de  sain  ^ 
Martin  y  patron  de  la  chapelle,  avec  Tinscription  :  a  Comtesse  de  Salles.  »  Cette 
croix  était  suspendue  à  un  ruban  violet,  moiré  et  liseré  d'or ,  posé  en  écharpe  et 
soutenu  sur  l'épaule  droite  par  deux  glands  d^or.  Le  costume  était  noir;  au 
choeur /le  manteau  était  brodé  d'hermine;  les  lettres  patentes  exigeaient,  pour 
l'admission,  des  preuves  de  noblesse  en  titres  (nîginaux  ,  de  huit  généra- 
tions du  côté  patemeU  Dans  ce  graciejox  sanctuaire ,  la  religion  avait  transigé 
avec  le  monde;  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  fils  des  croisés  de- 
mandaient à  l'esprit  d'humilité  de  passer  quelque  chose  à  leur  vanité^  la  conces- 
sion avait  même  été  plus  large  ;  avec  la  noblesse  du  sang  et  la  gaité  du  jeune  âge, 
comment  fermer  la  porte  aux  plaisirs?  On  se  réunissait  chez  la  pieuse  M"^  de 
Rufiey  et  chez  quelques-unes  des  Mères  les  plus  vénérables  M"*<"^  de  la  Salle,  de 
Praslin,  de  Pestaliozi,  de  Montépin  ;  on  admettait  des  étrangers  du  voisiiiage,  et 
là,  des  jeux,  la  danse  même,  et  quelquefois  un  goûter  frugal  égayaient  les  heures . 
si  fugitives  de  la  recréation. 

Ces  réunions  passagères  ne  pouiaient  faire  oublier  à  Césarine  sa  douce  fitmi- 
'liarité,  les  épanchements  intimes  dans  lesquels  elle  trouvait  tant  de  charme  avant 
qu'elle  ne  fût  séparée  de  ses  deux  sœurs  aînées ,  mariées  récemment,  l'une  à  * 
M.  Horion  de  St-Amand,  l'autre  au  comte  de  Rochenàont;  triste  et  isolée,  elle 
supplia  sa  mère  de  lui  donner  pour  compagne  une  dernière  sœur,  que  M.  et 
M"*''  des  Roys  avaient  abandonnée  aux  soins  de  son  aïeule,,  lonque,  attachés  à  la 
maison  d'Orléans^  ils  durent  quitter  Lyon  ;  son  vœu  fut  exaucé  ;  Alix,  qui  fut  de- 
puis M"»'  de  Lamartine  de  Prat,  entra  au  chapitre.  Quejle  joie  pour  Césarine,  bien 
que  les  deux  sœurs  fussent  de  caractère  un  peu  différent  !  Quelques  vers,  extraits  ' 
du  chevalier  de  Bonnard,  adressés  à  M"'''  des  Roys,  rendent  fidèlement  ces  nuan- 
ces de  coloris  dans  les  vertus  et  les  qualités  des  deux  jeunes  chanoinesses. 

I 

Cette  Césarioe,  entre  nous, 
D'un  esprit  et  solide  et  doux , 
D'une  dévotion  aimable , 
D^tiumeur  égale  et  toujours  agréable, 
Parlant,  pensant,  écriTant  bien  ; 
Mériterait....  mais,  cliut....  n*en  disons  rlen^ 

Et  sonhaitons-lui  Fabbaye, 

Où  toujours  grasse  et  bien  nourrie, 


-^  «  — 

* 

Aimant  les  BleoA.el  servfiDt  Dieu  » 
Dans  le  monde  et  dans  le  saint  temple, 
Elle  soit  à  jamais  Texemple 
De  trente  filles  de  bon  lleo, 
Qui,  faisant  preuve  de  noblesse. 
Le  feront  aussi  de  sagesse. 

Quant  à^  notre  autre  chanoînesse ,  ' 

Que  Yons  nommez  madame  Alix , 
Elle  a  sans  doute  aussi  son  prix  ;  \ 

Mais  quoiqu'elle  entende  la  messe 
Et  ehante  ToIOce  assez  bien, 
Qu'elle  soit  de  discret  maintien, 
Et  même  qu'elle  aille  à  confesse  ; 

Oh  mère  !  tenez  pour  certain  * 

Qu'elle  a  le  goût  un  peu  mondain  ; 
A  treize  ans  elle  était  Jolie , 
Et  spirituelle  et  polie , 
S'exprimant  avec  agrément , 
Quoiqu'un  peu  trop  rapidement  ;  v      '  " 

Ëtalt  tout  yeux  et  tout  oreille , 
Remarquait,  citait  A  merveille, 
Marchait,  dansait  légèrement,  \ 

Aimait  la  bonne  compagnie , 
La  musique  et  la  comédie , 
Soutenait  par  le  clavecin 
Un  son  de  voix  très-argentin  ,  , 
Jugeait  les  Beaulard,  les  Bertin,  | 
Connaissait  les  moindres  nuances, 
Et  l'effet  et  les  différences 
Des  pouff ,  des  chapeaux ,  du  satin 

D'où  Je  conclus,  A  Juste  titre 

«  Qu'elle  quittera  son  chapitre 

Tôt  ou  tard  pour  preùdra  un  époux , 
Beau,  Jeono,  riche,  aimable  et  donx. 

&  effet,  Césarine  était  froide  et  sensée  par  caractère ,  robuste  de  tempe  « 
rament;  elle  fit  preuve  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  de  la  Révolu- 
tion d'autant  de  fermeté  que  d'intelligence;  sa  dévotion  était  sévère  et" inébran- 
lable ;  c'était  en  tout  la  femme  forte.  Alix  était  délicate,  vive^  affectueuse,  tout  en 
elle  était  grâces  et  sentiments;  sa  piété  était  une  foi  candide ,  une  entière  con- 
Hance  en  la  Providence ,  une  extrême  charité:  là  où  lé  cœur  parlait  pour  les 
nialheoreax,  elle  ne  savait  ni  discuter  ni  compter  ;  avec  cela  elle  aima  la  société, 
elle  en  Ait  adorée,  ce  qui  fit  dire  d'elle  dans  une  publication  de  la  société  Mon- 
lQyon:sEUe  fat  du  bien  petit  nombre  des  femmes  dont  la  supériorité  est  acceptée 
avec  joie,  sans  jamais  faire  naître  un  regret,  n  Aimé  Martin ,  dans,  son  IntrodtAC- 
^'m  6u  traité  de  FéduetOion  des  mères  de  famille^  et  Lamartine,  dans  ses  Confia 
dences^  en  ont  reproduit  avec  bonheur  la  suave  et  céleste  physionomie.  Elle- 
même,  dans  des  lettres  qu'elle  écrivait  de  1820  à  1830  à  Césarine,  alors  M»«  la 
baronne  de  Vaux»  semble  confirmer  le  parallèle  de  M.  le  chevalier  de  Bonnard  ; 
on  en  jugera  par  quelques  extraits.  Je  commence  par  une  lettre  datée  de  Màcon, 
Ie3féi?ricrl8l2. 

TOUX  XI. —    194*L1VHA1SO:!«. —  FÉVBIBR    1851.  4 
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«  Noire  carnaval  se  passe  à  peu  près  comme  à  TordinaîreV  quelques  repas, 
n  grandes  assemblées  ;  j  ai  fait  daaser  uae  fois  ;  lundi  et  mardi  Ton  doit  danser 
»  à  la  préfecture  ;  puis  commencera  le  temps  de  retraite  ;  tout  mon  désir  est  de 
»  me  retrouver  au  printemps  pour  retourner  à  Milly,  ce  n'est  que  dans  la  paix 
»  de  la  campagne  que  je  me  plais,  quoiqu'on  m'accuse  d'aimer  beaucoup  le 
1  monde  ;  quand  j'y  suis^  je  m*y  amuse  ;  mais  je  ne  suis  vraiment  heureuse  qu*un 
»  peu  solitaire.  Alphonse  est  encore  à  Naples  ;  il  demande  la  permission  d*y  res- 
»  ter  jusqu'au  mois  de  mars,  ce  qui  est  accordé.  » 

L'âge  amène  les  réflexions  graves;  dix  ans  plus  tard,  M*"  de  Lamartine, 
toujours  si  réservée  et  si  pieuse,  fait  avec  un  abandon  charmant,  dans  une  lettre 
écrite  à  l'époque  du  caMme  de  4822,  un  retour  sur  elle-même,  et  ce  qu'elle  de- 
mandera à  Dieu,  ce  ne  sera  pas  un  pardon;  sa  conscience  pouvait-elle  être  alar- 
mée ,  ce  sera  quelque  chose  pour  son  cœur. 

«  Je  suis  bien  aise,  chère  sœur,  de  te  savoir  à  Paris ,  réunie  à  tes  chers  en- 
h  tants,  et  je  me  recommande  à  vous  dans  ce  saint  temps,  que  vous  passez  sùre- 
D  ment  dans  tous  les  exercices  de  la  piété  la  plus  fervente;  car  tu  as  beau  4ire,  je 
0  le  crois  très-occupée  de  ton  salut  et  très  détachée  des  choses  de  la  terre.  Il 
D  faut  bien  prendre  intérêt  tant  que  nous  sommes  dans  ce  monde ,  et  Dieu  le 
»  veut  ;  mais  je  ne  crois  pas  du  tout  que  cet  intérêt  soit  prédominant  dans  ton 
»  cœur.  Hélas  !  c'est  moi  qui  suis  bien  dissipée  et  bien  mondaine  ;  il  se  fait  cepen- 
»  dant  lard,  comme  disaient  les  disciples  d'Emmaûs  ;  enfin,  avant  qu'il  soit  plus 
»  lard,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  fiisse  la  grâce,  comme  je  l'espère,  d'aller  en- 
j>  core  m* édifier  avec  vous  » 

La  société  de  Mâcon,  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  occupait  ses  loisirs. 
M"^  de  Lamartine  y  prenait  goût,  distraction  bien  innocente,  cependant  elle  s'en 
avoue  coupable»  Sa  charité  n'aime  pas  la  médisance,  même  en  politique  :  délica- 
lc$;se  rare»  fleur  d'urbanité,  que  si  peu  d'entre  nous  cultivent. 

a  Notre  société  est  fort  animée  ;  il  y  a  beaucoup  de  réunions  très-nombreu- 
»  ses  où  je  vais  avec  plaisir,  car  tu  sais  que  j'ai  toujours  été  un  peu  mondaine, 
»  soit  dit  entre  nous,  e^r  il  ife  faut  pas  trop  me  décrier  ;  je  recommande  à  tes 
9  enfants  de  prier  pour  ma  conversion;  et  puis  les  conversations  politiques 
»  sont  si  tristes  qu'il  faut  lés  éviter  autant  qu'on  le  peut.  Il  n'y  a  que  chez 
))  M.  Henrioa  de  Pansey  qu'on  sait  encore  y  mêler  de  la  gaité,  j'en  suis  sftre, 
»  dis-lui  mille  choses  tendres  de  ma  part,et  que  je  lai  recommande  mes  amis  les 
n  Jésuites.  Je  le  prie  de  les  protéger  de  tout  son  pouvoir  ;  je  fais  ce  que  je  peux 
»  dlciy  mais  je  n'avance  pas  à  grand'chose.  J'avais  aussi  protégé  M.  de  Villèle; 
0  il  a  toujours  fallu  qu'il  succombât  malgré  cela.  Je  vois  bien  que  je  dois  me 
B  borner  à  prier  Dieu  et  à  laisser  aller  le  monde  sans  que  je  m'en  mêle,  o 

Une  affection  si  naturelle  pour  les  en&nls  de  Loyola  aurait  été  pardonnée  par 
un  janséniste,  eût-il  été  lauteur  des  Provinciales/  à  la  mère  du  grand  poète 
qu'ils  avaient  formé;  néanmoins  la  requête  était  téméraire  ;  le  président ,  vieux 
parlcmcnlaire^  qui  accueillit  dans  ses  salons  M.  de  Montlozicr,  ne  put  s'empêcher 
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J'en  sourire  ;  aussi,  quelques  jours  après,  M"*  de  Lamartine  parlant  à  sa  sœur 
d'une  communauté  où  Tenait  d'entrer  une  de  ses  filles,  lui  écrivait  : 

(  J'eqiëre  que  les  persécutions  contre  les  Jésuites  ne  changeront  rien  à  cela , 
n  je  savais  bien  que  M.  de  Pansey  n'était  pas  du  tout  chargé  de  leur  cause,  et  je 
9  meiiouiais  que  ma  recommandation  n'était  pas  tout-à-Êiit  dans  spn sens;  mais 
9  di^-loi  que  je  Taime  toujours,  qtwnd  même.  Tu  es  heureuse  de  passer  de  si  jolies 

0  soirées  dans  cette  aimable  société,  dis-leur  bien  mille  et  mille  tendresses  pour 
>  moi,  et  que  je  sacrifierais  de  bon  cœur  beaucoup  d  écartés  pour  aller  causer 
s  avec  eux.  » 

Eaeore  quelques  passages  dans  sa  correspondance  :  sa  sœur  allait  voir  entrer  au 
ooviciat  du  Sacré-Cœur  une  de  ses  filles ,  pour  lui  adoucir  cette  pénible  sépara-» 
tien,  quels  accents  touchants  et  pieux  M°^  de  Lamartine  puise  dans  sa  belle 
âme  !  quelle  courageuse  et  noble  simplicité  chrétienne  I 

<  Notre  bonne  Pauline....  je  n'ose  pas  te  demander  ce  qu'elle  va  faire  .dans 
»  la  crainte  de  rouvrir  la  blessure  de  ton  cceur  ;  cependant  tu  seras  si  sûre  du 
B  bonheur  et  du  salut  de  ton  excellente  fille,  qu'il  me  semble  que  cela  doit  bien 
»  te  comoler.  Elle  a  attendu  avec  tant  de  patience  et  de  dévouement  le  moment 
»  où  elle  serait  libre  de  suivre  sa  vocation,  qu'il  est  juste  qu'elle  aille  à  présent 

1  où  Dieu  l'appelle.  Je  hi  prie  de  se  souvenir  de  nous  dans  sa  sainte  retraite , 

•  et  toi,  ma  chère  sœur,  je  t'exhorte  au  courage  qui  t'est  nécessaire  dans  cettecir  - 
»  constance,  à  ne  pas  aller  trop  au-devant  de  tes  forces  en  te  séparant  du  monde. 

•  Cherche  quelques  distractions  permises  et  même  nécessaires  dans  la  société 
»  de  tes  amis  et  surtout  dans  la  maison  de  notre  chère  nièce  ;  va  passer  toutes 
»  tes  soirées  avec  eux  (ehez  le  président  Henrion  de  Pansey).  On  a  besoin  de 
»  déiasfiementy  et  surtout  à  nos  âges,  quand  la  journée  s'est  écoulée  dans  des 
B  occupations  et  des  pensées  sérieuses;  notre  pauvre  tète  n'a  qu'une  certaine 
B  oïesure  de  force,  dcmt  il  ne  fitut  pas  abuser.  0 

Comment  une  telle  âme  n'aurait-elle  pas  compris  les  actions  héroïques  ?  Je  ter- 
mine ces  dtations  par  le  jugement  qu'elle  porte  sur  la  mort  de  Bisson ,  ce  jeune 
maria  qui  se  Sût  sauter  avec  son  vaisseau,  pour  ne  pas  le  livrer  aux  mains  des 
pirates  :  - 

a  Je  plains  cette  pauvre  mère  de  M.  Bisson  ;  cependant  je  lui  trouve  de  si 
B  grands  sujets  de  consolation,  que  je  ne  sais  si  elle  voudrait  racheter  la  vie  de 
B  son  fils  aux  dépens  de  cet  admirable  héroïsme.  N'est-on  pas  martyr  quand  on  a 
B  sacrifié  sa  vie  à  son  devoir  Y  » 

Revenons  maintenant  au  chapitre  de  Salles,  où  Césarine  vient  de  voir  arriver  sa 
compagne  tant  désirée  ,  sa  sœur  Alix  ;  elle  Teut  bientôt  initiée  à  tous  les  usages 
de  la  commuante.  Cette  vie  partagée  entre  l'étude,  la  piété  et  quelques  distractions, 
s'écoulait  dans  le  cours  régulier  d'exercices  uniformes  ;  mais  la  résidence  con- 
tinue n'était  imposée  qu'à  celles  qui  avaient  pirononcé  les  grands  vœux,  les  plus 
jcnoes  appartenant  encore  à  la  société  et  à  Dieu  ,  alliant  les  aiTections  du  foyer 
paternel  aux  avantages  d'une  éducation  publique,  cl  sauvegardant  la  fraîdie  j^aîlc 
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de  la  jeunesse  sous  le  costume  sombre  et  le  titre  nobiliaire  de  la  chanoinesse, 
passaient  chaque  année  un  certain  temps  au  sein  de  leur  famille.  Ce  fut  pendant 
les  vacances  que  Gésarine  et  Alix  furent  associées  non*seulement  aux  jeux ,  mais 
quelquefois  aux  leçons  des  augustes  élèves  de  Saint*Cloud/et  qu'elles  reçurent  de 
Veslris  avec  les  préceptes  de  la  danse  ,  le  secret  d*un  gracieux  maintien  ;  elles 
aimèrent  donc  la  danse.  Ceci  me  rappelle  une  course  aventureuse  de  nos  deux 
chanoinesses,  que  Ton  me  permettra  de  .conter  sans  &çon  comme  V à-propos  d*uii 
voisin  qui  fiait  ses  adieux.  Ce  sera  la  continuation  du  parallèle  entre  les  deux  soeurs 
qui  fera  le  mérite  de  ce  petit  récit;  elles  étaient  liées  d\ine  amitié  si  tendre  dans 
la  communauté  de  leurs  études  et  de  leurs  jeux,  que  c'était  une  seule  vie  avec  des 
reflets ,  des  impressions ,  des  jugements  différents;  comment  séparer  deux  sœurs 
si  étroitement  unies,  comment  apprécier  Tune  sans  connaître  Tautre  ? 

M.  DesRoys,  après  ses  tournées  d'inspection,  emmenait  quelquefois  ses  deux 
filles,  Gésarine  et  Alix,  à  Rieux,  où  madame  Des  Roys,  retenue  par  les  soins  de 
réducatlon,  pouvait  rarement  l'accompagner.  Un  jour  du  mois  de  novembre, 
éldnt  à  Rieux,  il  reçut  d'une  de  ses  nièces,  M^^*.de  Viliemereuil ,  l'invitation  de 
venir  à  Villemereuil  assister  au  mariage  d'une  demoiselle  Dareste>uneautreJ[deses 
nièces  ;  il  ne  put  s'y  rendre,  et  il  eut  Tindiscrèle  imprévoyance  de  communiquer 
l'invitation  à  ses  chanoinesses  en  leur  disant  :  La  saison  est  mauvaise ,  le  temps 
froid  »  la  distance  considérable  ,  dix-huit  à  vingt  lieues  d'ici  à  Troyes,  point  de 
route  ,  les  plaines  désertes  de  la  Champagne  à  traverser,  je  ne  puis  faire  ce 
voyage  à  mon  âge,  et  d'ailleurs  mes  occupations  me  retiennent  ici.  Ainsi  votre 
cousine  se  mariera  sans  vous.  Césarine  comprit  ce  langage  sensé ,  elle  se  rési- 
gnait quoiqu'à  regret  ;  mais  Alix  était  là  ;  Alix ,  vive ,  ardente  au  plaisir ,  san^ 
souci  des  difficultés  ;  elle  pria  ,  supplia ,  supplia  tant  de  sa  douce  voix  et  de  ses 
caresses,  que  la  faiblesse  paternelle  céda.  M,  DesRoys  donna  pour  Mentor  et 
pour  Phaéton  son  fidèle  Comtois,  son  régisseur,  et  avec  lui  une  chaise  de  poste 
ouverte  à  tous  les  vents  et  des  chevaux  de  campagne.  Nos  deux  chanoinesses,  la 
tête  enveloppée  dans  leur  voile,  la  croix  sur  la  poitrine,  partent  dans  cet  équi- 
page. On  s'était  levé  avant  l'aurore,  les  premiers  rayons  d'un  soleil  pâle  coloraient 
de  ses  feu}(  amortis  de  sombll*es  nuages  qui  s'amoncelaient  à  l'horizon  opposé; 
mais  bientôt  un  veut  frais  et  piquant ,  qui  soufQait  du  Nord,  dissipa  avec  les 
nuages  les  alarmes  de  nos  voyageuses  ;  cet  air  vif  du  matin  se  jouait  dans  les 
plis  capricieux  de  leur  mantille,  qui  ^tantôt  les  enveloppait  tout  entières,  tantôt 
rejetée  en  arrière  laissait  voir  ces  têtes  charmantes ,  le  frais  coloris  de  Césarine  et 
la  physionomie  délicate  et  suave  d'Alix ,  encadrée  dans  les  boucles  épaisses  de  sa 
longue  chevelure  d'ébène.  Un  ciel  pur,  un  soleil  éclatant,  une  route  nouvelle  ré- 
chauffèrent leur  jeune  imagination;  déjà  Alix  voyait  les  apprêts  de  la  noce,  elle 
composait  la  toilette  de  la  mariée,  l'ingénieux  édifice  de  sa  haute  coiffure , 
tressait  dans  son  esprit  la  guirlande  qui  devait  couronner  sa  tête  ;  elle  soulevait 
son  voile  pour  lui  donner  le  baiser  d'adieu  ;  déjà  elle  entendait  les  violons  et  le 
tambourin  du  village,  et  son  pied  \é^  battait  la  mesure  de  la  danse,  sous  sa 
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loiigae  robe  de  bnre.  Elle  contait  fout  cela  à  Césarine  qui  souriait  de  la  joie  expan- 
are  de  sa  sœur,  pendant  que  le  fidèle  Comtois  qui  les  entendait ,  pressait  le  trot 
pe^nt  de  ses  cheyaux  de  labour.  Un  présage  de  mauvais  augure  signala  le  début 
da  voyage  ;  en  passant  un  ravin,  l'essieu  de  la  voiture  se  rompit  ;  mais  comme  on 
ea  fut  quitte  pour  une  forte  secousse  et  qu'un  forgeron  se  trouvait  dans  le  voisi  - 
nage,  l'accident  fut  pris  philosophiquement  ;  néanmoins  le  retard  qu'il  occasionna 
fut  regrettable.  Sut  le  soir,  le  vent  devint  glacial ,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages, 
quelques  rares  flocons  de  neige  commençaient  h  voltiger  dans  l'air;  on  était  parvenu 
à  des  plaines  arides,  la  vue  se  perdait  dans  l'horizon  immense  et  ténébreux,  bientôt 
la  neige  couvrit  la  terre,  déroba  la  trace  des  chemins  aux  yeux  du  conducteur  qui 
abandonnait  ses  chevaux  à  la  grftce  de  Dieu.  Les  chants,  les  rires,  la  foUe  conversa- 
tion avaient  cessé  ;  Césarine  rompit  le  silence  la  première  pour  reprocher  à  sa  sœur 
sa  téméraire  entreprise  ?  Eh  quoi,  ma  soeur,  lui  dit  Alix,  douterais-tu  de  la  Pro- 
vidence, ne  nous  a-t-elle  pas  tirées  heureusement  ce  matin  d'un  ravin  où  nous 
devions  périr?  Puis  elle  développe  sur  ses  genoux  une  carte  de  la  Champagne 
que  son  père  avait  mise  dans  une  des  poches  de  la  voiture  ;  tout  ce  qu'elle  put 
lire  fut  le  nom  de  la  ville  de  Troyes  imprimé  en  plus  gros  caractère  :  «  Tiens,  ma 
sœur,  voilà  Troyes,  et  nous  nous  sommes  ici  ou  li,  à  peu  près  dans  cette  direction  ; 
en  montrant  le  Nord-Ouest, —  Je  n'ai  jamais  bien  compris,  lui  répondit  Césarine, 
Tatilité  d'une  carte  dans  un  désert ,  nous  n'apercevons  ni  clocher,  ni  hameau  , 
ni  arbre  ,  ni  même  apparence  de  chemin  pour  nous  diriger,  où  allôns-nous  ?  la 
nuit  nous  atteint ,  si  nous  rencontrions  un  bois ,  une  rivière  ?  —  Bah,  bah ,  ma 
sœur,  allons  toujours,  et  nous  arriverons  quelque  part.  Cela  dit,  on  continua  la 
route  en  silence  ;  la  nuit  se  fit  complète  ,  la  neige  qui  tombait  donnait,  par  son 
éclatante  blancheur,  une  faible  c]arté  suffisante  pour  distinguer  de4)rès  le  pre- 
mier  objet  qui  s'offrirait  à  la  vue.  Ce  fut  après  trois  heures  de  nuit  une  masse 
informe  d'où  s'élevaient  quelques  têtes  d'arbres  dépouillés  de  leur  feuillage. 
Un  bois ,  dit  Césarine.  Alix  fut  consternée  ;  mais  à  peine  eut-on  fait  quelques  pas 
encore,  quelle  poussa  un  cri  de  joie  :  a  Bénissons  Dieu ,  ma*sœur,  nous  sommes 
sauvées',  je  vois  des  maisons.  En  effet ,  quelques  toits  apparaissent  au-dessus  des 
haiei  entre  les  arbres  des  vergers  ;  et  une  lumière  brille  à  travers  les  carreaux 
d'une  petite  fenêtre  ;  le  conducteur  fait  claquer  son  fouet  ;  des  chiens  répondent 
par  leurs  aboiements,  on  entre  dans  un  village  ;  on  frappe  à  la  porte  d'une  ferme 
et  voil^  nos  deux  chanoinesses  installées  devant  un  grand  feu  ,  causant  avec  la 
fermière  qui  prépare  un  tardif  souper,  le  vin  sucré,  conseillé  par  le  fidèle  Com- 
tois, transformé,  pour  cette  circonstance,  en  esculape  de  village ,  acheva  la  ré- 
fection. Nos  deux  chanoinesses,  bien  réchauffées,  bien  restaurées ,  dormirent, 
comme  on  ^ut  l'imaginer,  dans  la  chambre  et  le  lit  de  la  ménagère.  Cette  fois  on 
ne  devança  plus  le  soleil ,  on  se  remit  tard  en  route,  mais  gaîmenl,  et  comme  la 
neige  couvrait  les  chemins,  on  accepta  pour  guide  un  garçon  de  la  ferme  ;  le  soir 
on  coucha  k  Troyes,  et  le  lendemain  on  était  à  Villemereuil.  Mais,  hélas!  adieu, 
noces  et  festins,  adieu,  danses,  toilettes  et  chansons  î  Perrette  contemplant  sou  lait 
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répandu  ne  fut  pas  plus  douloureusemeat  affectée  que  nos  cbanoinesses  en  ap- 
prenant l'ajournement  du  mariage  de  leor  cousine  ;  il  Mut ,  après  un  court 
séjour^  moitié  gai,  moitié  triste,  regagner  le  toit  paternel,  sans  avoir  antre  chose 
à  raeonter  que  les  inquiétudes  de  la  route  et  son  désappointement.  —  Mais  une 
bien  autre  épreuve  attendait  nos  deux  colombes,  de  retour  au  logis  :  madame 
Des  Roys  avait  appiisleur  fugue,  elle  en  était  très-réellement  irritée  et  mena- 
çait de  les  faire  reconduire  immédiatement  à  leur  chapitre.  M.  Des  Roys  les 
ramena  à  Paris,  obtint  grâce  pour  elles  et  pour  lui  ;  elles  passèrent  le  reste  de 
l'hiver  au  Palais*RoyaI,  chez  leur  mère,  et  au  printemps  elles  furent  réexpédiées 
pour  1^  Beaujolais,  ob  se  refermèrent  sur  elles  les  portes  du  chapitre. 

Alphonse  Gariu  db  Vaux,  membre  de  la  troieième classe. 


lUCVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

HISTOIRE  DU  PIÉMONT, 

PAR  M.   60DFR0Y  GASALIS,  PROFESSEUR. 

Ce  volume,  du  format  in-S**,  imprimé  à  Turin,  en  i846,  porte  un  titre  qui 
me  parait  tout-à-fait  dans  le  génie  de  la  langue  italienne,  et  qui  serait  peut-être 
mieui  intitulé  dans  la  traduction  Aniuzfe^  ou  Chroniques  du  Piémont,  vu  la  mar- 
che suivie  par  TauteurJ;  son  livre  d'ailleurs  ne  donnant  qu'aune  histoire  continue 
du  pays  qu*il  veut  faire  connaître.  Dans  lea  histoires  4u  Piémont,  Tauteur  apprend 
d'abord  ce  que  veut  dire  cç  mot  Piémont,  et  ce  qu'était  autrefois  la  contrée  qu'on 
appelle  ainsi  de  nos  jours.  Il  remonte  aussi  loin  que  possible,  car  il  puise  les 
notions  qu'il  donne  aux  anciens  historiens  et  géographes,  notamment  à  Strabon, 
Hérodote,  Suétone,  ete.  Il  rappelle  donc  aux  Piémontais  quels  noms  ont  portés, 
quelles  dominations  successives  ont  subies'leurs  ancêtres  dans  ces  contrées.  11  suit 
leur  histoire  dans  le  moyen  âge  et  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Comme  quelques- 
uns  des  anciens  cantons  des  Gaules  ont  eu  des  armées  victorieuses  dans  ce  pays, 
l'auteur  a  aussi  recours  nécessairement  aux  historiensde  nos  provinces.  Après  avoir 
rappelé  l'état  des  Taurini^  que  nous  nommerons  en  français  les  Taurins^  d'après 
le  dictionnaire  de  M.  Renzi,  et  sous  la  domination  des  Romains  et  sous  celle  des 
Ostrogots;  puis  successivement  sous  celle  des  Lombards,  qui  dura  deux  siècles, 
comme  il  le  prouve  par  la  nomenclature  de  leurs  vingt-trois  rois,  il  le  présente 
sous  le  sceptre  des  empereurs  français,  et  enfin  sous  le  règne  des  Français  et  des 
Italiens,  après  la  lutte  des  deux  rivaux,  Béranger,  duc  de  Frioul,  et  Gui,  duc  de 
Spolette.  Il  arrive  ainsi  jusqu'au  récit  rapide  de  la  défaite  et  de  la  retraite  de 
Louis,  roi  de  Provence,  qui  retourna  en  France,  d'où  on  l'avait  appelé. 

Alors  l'ouvrage  de  M.  Casalis  prend  une  autre  forme,  et  présente  plus  d'intérêt. 
A  partir  de  l'année  900,  il  suit  l'histoire  du-  Piémont  siècle  par  siècle  jusqu'au 
ivui^  inclusivement,  jusqu'à  Tçpoque  actuelle,  y  comprb  le  congrès  de  Vienne. 
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LoQjs,  roi  de  PrQveocc,  fit  eneore  de  nouvelles  tentatives  pour  la  conquête  du 
Piémont,  oii  il  avait  laissé  des  partisans  et  des  souvenirs.  Dans  ce  malheureux 
pays,  où  une  fiiction  le  réclamait,  les  Hongrois,  entrés  en  Italie  par  les  Alpes, 
aTaient  causé  de  grands  ravages  et  de  grands  malheurs,  et  leur  passage  désas- 
treox  bit  une  grande  partie  du  livre  que  M.  Casalis  a  consacré  au  ix®  siècle. 

Nous  ne  pouvons,  sans  doute»  le  suivre  pas  à  pas  dans  tout  ce  qu'il  raconte 
des  guerres  soutenues  par  son  pays,  tantôt  contre  un  peuple  voisin,  tantôt  au* 
delà  des  frontières,  et  ainsi  pendant  que  dura  encore  l'époque  appelée  le  moyen 
âge;  mais  il  semble  commander  et,  suivant  non/,  surtout  mériter  la  confiance  des 
lecteurs,  par  le  soin  qu'il  prend  d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé,  sources  qui 
nous  paraissent  les  plus  respectables  et  les  plus  pures. 

Nous  nous  bornerons  donc  à- rappeler  que,  dès  le  xii«  siècle,  Turin  cherche  à 
rccouYrer  et  à  garder  son  indépendance;  mais  il  en  fut  de  lui  comme  il  en  sera 
toojours  d'un  pays  trop  peu  important  pour,  se^  maintenir  en  État  libre,  il  fut 
complice  forcé  et  très-souvent  victime  des  querelles  que  des  puissances  supé- 
rieures élevaient  entre  elles. 

Les  luttes  que  le  Piémont,  personnifié  dans  ses  souverains,  soutint,  quelquefois 
eu  dépit  de  toute  justice,  contre  l'Église  et  le  Pape,  furent  très^contraires  ^  ses  in-* 
téréts  et  à  sa  prospérité.  La  part  que  les  Piémontais  prirent  aux  guerres  des  Croi- 
sades, à  celles  des  Guelfes,  etc.,  font  un  épisode  curieux  dans  leur  histoire. 

Un  épisode  d'un  autre  genre  est  présent^  par  l'histoire  tragique  d'un  schisme 
peu  connu,  tenté  avec  quelque  succès  par  un  certain  frère  Dokino,  natif  du  Yal^ 
d'Ozime,  dans  la  province  de  Navarre.  Forcé,  lui  et  ses  adeptes,  qui  avaient  pr^s 
les  armes,  de  se  rendre  aux  catholiques  le  13  mars  1306,  ils  furent  tous  livrés  à 
raotorilé  eivile,  qui,  l'année  suivante,  les  condamna  aux  flammes,  i  Sésia,  près 
de  Veréeile  ou  Verceil. 

Devenu  le  royaume  de  Sardàigne,  ou  du  moins  la  plus  importante  4K)rtion  de 
ce  royaume,  le  Piémont  ofire  encore  une  pbase  nouvelle  à  la  plume  de  l'histo- 
rien, et  un  redoublement  d'intérêt  au  lecteur  et  surtout  au  lecteur  français  ;  ou 
sait  combien  de  fois,  au  dernier  siècle,  nos  armées  ont  porté  leur»  armes  dans 
ces  contrées  et  les  liens  qui  attachaient  ce  pays  aiw  nôtre.  Mais  Tintérèt  augmeate 
encore  du  récit  des  guerres,  des  bouleversements  amenés  par  la  Révolution 
française,  des  victoires  de  Bonaparte  en  cette  partie  de  l'Italie.  L'ambition,  tes 
projets,  la  chute  de  l'Empereur^  sont  l'objet  de  réflexions  rapides,  mais  qui  nous 
ont  paru  judidenses. 

L'auteur  termine  son  œuvre  par  le  tableau  de  l'exil  de  Napoléon  et  le  retour 
de  Victor-Emmanuel  dans  ses  États.  On  sait  que  s'il  voulait  donner  à  son  ou- 
Trage  un  second  tome,  les  événements  malheureux  qui  se  £ont  succédé  récem- 
ment en  Sardaignè,  le  rendraient  plus  volumineux  que  le  premier. 

Le  peu  qpe  nous  avons  ^t  de  cette  oeuvre  remarquable  pourrait  laisser  soup^ 
ÇOQQcr  que  M.  Casalis  n'a  fait  que  l'histoire  politique  et  militaire  du  Piémont  \ 

ce  serait  une  erreur,  il  donne' aussi  l'histoire  civile  et  littéraire  de  cette  contrée, 
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et  il  n'était  pas  juste,  en  eflet,  qu^on  homme  de  lettres  oubliât  les  lettres  et  les 
sayants.  A  chaque  siècle  il  a  donc  présenté  aussi  un  état  des  sciences  et  de  la 
littérature  et  rappelé  le  nom  des  principaux  hommes  illustres  par  leurs  travaux 
intellectuels. 

Cet  ouvrage,  nous  parait  le  résultat  d'un  cours  fiût  dans  une  Faculté,  et  le  re- 
cueil de  leçons  communiquées  à  un  auditoire  distingué.  J'aurais  bien  un  pe- 
tit reproche  à  fiiire  sur  la  confection  du  livre,  qui  n'a  ni  pré&ce,  ni  chapitres, 
ni  arguments,  ni  table  des  matières  ;  mais  je  craindrais  que  cette  remarque, 
qui  tient  seulement  à  la  partie  matérielle,  fit  oublier  que  cette  histoire  est  le 
^  fruit  des  veilles  d'un  homme  instruit,  d'un  écrivain  Judicieux,  animé  d'un 
eioellent  esprit.      ,  , 

L'abbé  Badicbb,  Membre  de  la  2^  classe* 


COBBESPOND  ANGE . 

*  

LIbcrtét  Étalltê.  FraicralM. 

a 

lUKinàtl  OB  L^IHSTBCCTIOII  PUBLIQIIB  BT  DM  CVLTBS.  —  8*  OlVIStOH.  —  I**   BCBBAC. 

COMPAGNIES  SAVANTES. 

Paris,  le  5  janvier  1851. 

A  Monsieur  le  Président  de  tlnsHM  historique  à  Paris, 

Monsieur  le  Président,  il  existe  entre  le  Comité  des  arts  et  monuments  inslitué 
près  le  département  de  l'Instruction  publique,  et  les  sociétés  savantes  qui  s'oc- 
cupent d'archéologie,  une  similitude  d'études  qui  peut  rendre  très-proGtable  à 
l'un  comme  aux  autres,  la  connaissance  des  travaux  entrepris  dans  un  but  com- 
mun. A  l'occasion  d'une  communication  qui  lui  a  été  faite,  à  l'une  de  ses  der- 
nières séances,  le  Comité  a  été  frappé  de  cette  corrélation,  et  il  a  exprimé  le  désir 
que  les  compagnies  qui  se  livrent  aux  recherches  archéologiques  et  historiques 
fussent  invitées  à  se  mettre  en  rapport  avec  Icd,  par  la  communication  des  pro* 
cès-verbaux  de  leurs  séances,  et  l'envoi  régulier  de  leurs  publications  imprimées. 
Le  Comité  examinerait  ces  documents,  renverrait  les  uns  à  la  Commission  for- 
mée dans  son  seio  pour  la  publication  du  Bulletin^  et  il  déposerait  les  autres  dans 
ses  archives  et  sa  bibliothèque. 

Convaincu  moi-même  de  Ititilité  de  ces  relations  entre  les  compagnies  savantes 
et  le  Comité  des  arts  et  monuments,  je  viens  vous  demander,  mcmsieur  le  Président, 
de  vouloir  bien  vous  associer  à  ses  intentions  en  m'adressant,  à  partir  du  présent 
mois  de  janvier,  les  procès-verbaux  de  vos  séances,  les  comptes  rendus  périodi- 
ques, manuscrits  ou  imprimés,  des  recherches  ou  découvertes  faites  par  voire 
compagnie,  avec  l'indication  des  mesures  que,  dans  rinlérêl  de  l'art  cl  do  l'ai- 
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chéologie,  elle  aurait  adoptées  ou  provoquées,  et  euGu  les  programmes  des  con- 
cours ouverts  et  des  prix  proposés.  Je  m'empresserai  dç  transmettre  ces  commu- 
nicatioiis  au  Comité,  et  vous  pouvez  être  assuré  d'avance  qu'elles  seront  ac- 
coeillies  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Président,  de  m'accuser  réception  de  cette  lettre,  et 
de  me  bke  savoir  en  même  temps  si,  dans  cette  occasion,  je  puis  compter,  comme 
je  Tespère,  sur  l'adhésion  de  votre  compagnie  à  la  demande  du  Comité. 

Recevez,  monsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma  considération  très-distin- 
guée. 

Le  Mhdstre  de  F  Instruction  publique^    signé  E.  db  Paribu. 

Pour  copie  conforme^  le  Chef  de  la  3*  division,  Ginm. 


INSTITUTION  SMITHSONIENNE. 

Washington,  1«*  Janvier  fS&l. 

A  Monsieur  le  secrétaire  de  t Institut  historique. 

MoDsienr,  nous  venons  au  nom  de  l'Institution  smithsonîenne  établie  au  siège 
do  Gouvernement  des  États-Unis  d'Amérique,  par  legs  de  Thonorable  M.  James 
Smithson,  offrir  à  l'Institut  historique  de  Paris  le  premier  volume  des  produc- 
tions scientifiques  sraithsoniennes,  publiées  conformément  au  programme  d'orga- 
nisation  adopté  par  le  Conseil  des  régents  de  l'Institution.  Nous  espérons  qu'un 
Tolame  de  cette  étendue  et  de  ce  format  sera  publié  au  moins  tous  les  ans.  Nous 
preaoDs  la  liberté  de  vous  demander  qu'en  retour,  l'Institution  smithsonienne 
obtienne  la  &veur  de  l'envoi  des  publications  de  Tlnstitut  historique. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  vos  obéissants  serviteurs, 

^  JOSEPR-HSNRI,   SeCRSTART. 

Charles  C.  Jewbs.  Assista  See'y^  ^toact  as  librarian. 


EXVBAim  DBS  PaO€6s-VBRBAtJ:K 

DB8  CLASSES   DU  MOIS  DB  JARVIBR   1851. 

«%  La  première  classe  {Histoire  générale^  Histoire  de  France),^' est  assemblée 
le  8  janvier  (au  lien  du  l«r  mercredi  à  cause  du  jour  de  l'an),  sous  la  présidence 
de  M.  de  Montaigu,  président.  Le  procès-verbal  est  In  et  adopté  :  on  a  offert  à  la 
dasse  \ Histoire  de  la  Lorraine^  par  M.  Guerrier  de  Dumast  ;  cet  ouvrage  a  été 
KDvoyé  à  M.  Foulon  pour  en  fidre  un  rapport.  M.  Renzi  rappelle  à  la  classe  la 
diicuwon  qui  a  eu  lieu  dernièrement  k  la  suite  de  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Aager,  sur  l'ouTrage  de  cartho^phie  dn  moyen  ftge  de  M.  de  Santarem  ; 
noire  honorable  collègue  ne  se  trouvant  pas  à  cette  discussion,  M.  Renzi  lui^ 
communiqué  le  rapport  lu  par  M.  Auger  avant  de  le  présenter  au  comité  du  jour- 

ial:il  vient  de  recevoir  de  M.  de  Santarem  un  mémoire  par  lequel  il  réfute 
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les  doctrines  émises  par  M.  Âugcr  dans  son  rapport^  tendant  à  allribucr  aiix 
Dieppois  la  priorité  de  la  découverte  que  les  Portugais  ont  faite  de  c<)tcs  occiden- 
taies  de  TAfrique  au-delà  du  cap  Bojador»  priorité  incontestable  en  faveur  des 
Portugais,  et  prouvée  par  des  documents  authentiques  publiés  par  M.  de  Santarem. 
La  classe,  après  avoir  pris  connaissance  du  mémoire  de  M.  le  vicomte  de  Santarem; 
décide  qu'il  sera  '  communiqué  à  M.  Auger,  et  la  discussion  sera  remise  à  la 
séance  de  l'assemblée  générale. 

/^  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s^est  assemblée 
le  8  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Delsart,  vice- président;  le  procès-verbai  de 
la  .séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la  classe; 
l'ouvrage  intitulé.  Traduction  nouvelle  d'Horojce^  par  notre  collègue  M.  Ragon, 
est  renvoyé  à  M.  Delsart  cha|rgé  d'en  &ire  lin  rapport.  M«  Alix  fait  au  nom  de 
la  commission  un  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Edan  ;  on  passe  en 
conséquence  au  scrutin  secret,  et  M.  Edan  est  admis  en  qualité  de  membre  .cor- 
re.«pondant,  sauf  l'approbation  de  rassemblée  générale.  M.  Delsart  lit  ensuite 
quelques  passages  de  Tintroduction  de  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  sténogra- 
phie, que  la  classe  a  écouté  avec  un  vif  intérêt. 

^^  La  troisième  classe  [Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques^  sociales 
et  politiques)  s'est  assemblée  le  15  janvier  ;  les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la 
classe.  Compte  rendu  des  travaux  de  f  Académie  des  sciences  de  Naples,  le  Journal 
de  médecine^  par  M.  Champonnière.  M.  Badiche  présente  son  rapport  sur  l'his- 
toire du  Piémont,  par  ,M.  Casalisj  M.  le  rapporteur  fait  remarquer  que  l'histoire 
du  Piémont,  par  M.  Casalis,  est  une  partie  de  l'histoire  générale  dé  l'Italie. 
L'auteur  fait  remonter  l'origine  des  peuples  modernes  aux  peuples  primitifs 
connus  sous  le  nom  de  Taurins  (Taurtni)^  qui  s^étendaient  des  Alpes  à  l'embou* 
chure  du  Pô  dans  l'Adriatique  :  ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

/^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  assemblée  le  22  janvier, 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  vice-président;  le  procès-verbal  est  lu  et 
adopté;  les  livres  qu'on  a  présentés  à  la  classe  sont  :  plusieurs  numéros  de  VAl- 
bumj  journal  de  RomCy  par  M.  de  Angelis,  en  italien  ;  plusieurs  livraisons  de  la 
revue  des  Beaux-Arts^  par  M.  Pigeory-,  M.  l'abbé  Corblet  est  venu  lire  son  rap- 
port sur  l'ouvrage  de  M.  Croze,  intitulé  :  Mofnographie  de  la  cathédrale  étAlby^ 
Le  rapporteur  constate  d'abord  que  la  construction  de  cette  cathédrale  fut  com- 
mencée le  15  août  1282,  et  ne  fut  achevée  que  230  ans  seulement  après  sa 
fondation;  il  passe  ensuite  à  la  description  extérieure  de  l'édifice  dont  l'aspect 
est  sévère  et  massif.  Il  fait  ressortir  l'admirable  décoration  intérieure  en  sculptures 
et  en  peintures  murales.  M.  Corblet  dit  que  plusieurs,  écrivains,  parmi  lesquels  il 
cite.  M.  Mérimée,  se  sont  occupés  de  la  cathédrale  d'Alby.  M.  Croze,  ajoute  le 
rapporteur  en  finissant,  a  décrit  la  cathédrale  d'Alby  avec  une  érudition  pleine 
d'él^nce  et  de  robriété.  Le  rapport  de  M.  Corblet  est  renvoyé  au  comité  du 
journal. 

^\  Le  24  janvier  {l'Assemblée  générale,  les  quatre  classes  irunies)  s'est  assena- 
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blée  soDS  la  présidence  de  M.  Auger,  vice-président.  Ix  procès*\erbal  est  lu  et 
adopté;  M.  lé  secrétaire  lit  la  liste  des  livres  offerts  à  la  société  pendant  le  mois  : 
des  remerciments  sont  votés  aux  donateurs.  M.  Renzi  fait  part  à  rassemblée 
que  répoqne  da  congrès  approche,  et  qu'il  serait  nécessaire  de  s'occuper  de' son 
programme,  comme  du  programme  des  prix  à  proposer  pour  le  concours  de 
ranoée  prochaine.  Plusieurs  membrjes  prennent  la  parole  pour  Tépoque  à  la- 
quelle il  faut  Renvoyer  la  tenue  du  congrès,  tout  le  monde  convient  ou'il  doit 
avoir  lieu  ;  l'assemblée  décide  que  la  rédaction  des  deux  programmes  sera  ren- 
voyée au  conseil  et  au  comité  des  travaux. 

On  passe  ensuite  au  scrutin  secret  pour  l'admission  de  M.  £dan,  reçu  à  la 
deuxième  classe.  M.  Eddn  est  admis  définitivement  comme  membre  correspon- 
dant.  La  discussion  qui  devait  Sivoir  lieu  sur  le  rapport  de  M.  Auger  et  le  mé- 
moire de  M.  le  vicomte  de  Sanlarem  relativemtent  à  la  priorité  des  découvertes^ 
de  la  côte  occidentale  de  TAfrique  faites  par  les  Portugais,  est  renvoyé  à  la  séance 
prochaine.  R. 


CHRONIQUE. 

ToiST  DE  M.  F£BniNAND  BEfiTHiEB,  doycn  du  corps  enseignant  de  lilnstilut  na- 
tional des  Sourds^Muets  de  Paris^  au  banquet  anniversaire.de  la  naissance  de 
tabbé  de  tFpée,  i 

A  ronion  des  sourds-muets  en  une  seule  société  en  faveur  de  leurs  frères 
malheureux,  société  unique  que  nous  appelons  de  tous  nos  cœurs,  et  qui,  rêvée  il 
y  a  un  an  à  pareille  époque  dans  une  semblable  solennité,  doit  s'organiser  sur 
une  vaste  échelle  et  grouper  en  un  centre  commun  les  efforts  individuels,  les  dé- 
TOQéments  admirables  dont  nous  avons  été  témoins  Jusqu'à  ce  jour. 

Béjouistfez-vous  tous  avec  moi,  vieux  et  Jeunes  amis  des  sourds-muets  I  Cette 
œavre  unique  contribuera,  dans  les  limites  prescrites  par  la  Providence,  a  Taf- 
franchissement  des  innocentes  victimes  de  la  nature,  précipitée^,  dès  le  berceau, 
dans  un  océan  éternel  de  malheurs.  Elle  contribuera  à  leur  faire  puiser  aux 
sources  de  l'éducation  le  soulagement  des  souffrances  physiques  et  morales,  le 

repos  de  la  vieSUesse,  les  consolatious  ineffables  de  la  religion Et  c'est  ainsi 

qu'elle  embrassera  comme  une  seconde  Providence  tous  les  Ages,  toutes  les  con- 
ditions dans  une  commune  solidarité  d'émancipation  et  d'espérance. 

Non  contente  de  ces  attributions  de^la  paternité,  elle  s'imposera  l'obligation  de 
poursuivre  une  mission  plus  noble  :  celle  de  rehausser  ces  parias  de  notre 
dvilisation  dans  l'échelle  honorifique  ;  d'effacer  enfin  cette  funeste  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  et  leurs  frères  privilégiés,  qi^i  semble  encore  interdire  aux 
premiers  d'aller  plus  loin,  là  où  leur  intelligence  devrait  les  rendre  également 
propres  à  servir  l'Etat. 

Oui,  animés  d'un  saint  enthousiasme,  levez-vous  tous  avec  moi  pour  faire 
comprendre  par  votre  assentiment  universel ,  à  tous  ceux  qui  me  suivent  des 
ycu,quel  accueil  vous  réservez  à  toute  œuvre,  non  moins  réparalriccl|uc  tuté. 


—  56  — 

lairc,  qui  deviendra  la  digne  sœur  de  Toeiivre  régénératrice  de  l'abl)é  de  l*Cpoe  ! 

—  DiCTiori!rAiBB«iGONOOBAPHiQUR  des  figures,  légendes  et  actes  des  csain^s, 
par  M.  GUBNÈB4ULT.—  Il  est  Juste  que  l'Institut  liistorique  si^^nale  à  l\'ittent(on 
des  savants  et  des  artistes  le  travail  d*uD  homme  aussi  modeste  qu'erudît,  aussi 
actif  que  patient/  qui,  à  force  de  recherches,  est  parvenu  à  fournir  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  des  notions  exaétes  sur  les  détails  les  plus  ignorés  des  tableaux , 
st<itues  et  gravures  relatifs  à  Thistoire  religieuse.  L*espèce  d'ignorance  qui  se 
montre  si  souvent  dans  les  productions  modernes  de  ce  genre ,  donne  aux  re- 
cherches de  M.  GuenelHiuU  un  à-propos,  une  utilité  incontestables.  11  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  tconogrUphique  des  figures,  légendes  et  actes 
des  saints^  un  des  ouvrages  les  plus  curieux  que  la  science  de  Thistoire  puisse 
rencontrer. 

.  Uauteur  a  dépouillé  plus  de  250  ouvrages  à  figures,  qui  en  comprennent  plus 
de  cent  mille  gravées,  coloriées,  etc.,  depuis  les  peintures  des  catacombes  et  des 
anciennes  basiliques  chrétiennes,  Jusqu'aux  collections  de  tableaux  ,  Jusqu'aux 
ouvrages  d'orfèvrerie,  aux  sculptures  des  stalles,  etc.  Tous  lt*s  produits  artisti- 
quesde  la  symbolique  chrétienne  semblent  lui  être  passés  soua  les  yeux. 

Maintenant  il  n'est  pals  un  artiste  chargé  de  quelque  tableau  religieux  qui  ne 
puisse  immédiatement  connaître  les  ornements  dont  il  doit  décorer  son  sujet. 
'  Un  homme  qui  peut  ê^re  cité  comme  une  des  lumières  archéologiques  de  notre 
temps ,  le  P.  Ch.  Cahier^  après  avoir  montré  son  talent  dans  la  Description  des 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges^  sWcupe  maintenant  d'un  grand  travail 
dans  lequel  il  expliquera  les  légendes,  les  saints,  et  le  motif  des  attributs  qu'on 
leur  donne.  En  attendant,  M.  Chienebautt  les  indique,  et  son  livre  sera  un  sup- 
plément nécessaire  à  celui  du  grand  archéologue* 

Son  Dictionnaire  iconographique  des  saints  avait  été  précédé  d'un  Dictionnaire 
iconographique  des  monuments  de  rantiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge  9  de 
forte  qu'avec  ces  deux  ouvrages  on  a  presque  la  collection  des  monuments  d'art 
qui  intéressent  la  religion.  Ces  catalogues  sont  d*une  érudition  incroyable. 

Le  second  ouvrage,  ci'lui  dont  je  vous  ai  donné  une  courte  analyse ,  fait  partie 
des  publications  de  la  librairie  de  M.  l'abbé  Migne,  à  Montrouge.  Cet  intrépide 
éditeur  complète  ainsi  la  3'  centaine  des  volumes  grand  in-40,  qu'il  a  fait  impri- 
mer, et  qu'il  a  répandus  dans  tout  l'univers.  Au  milieu  des  contradictions  de 
toutes  les  sortes,  il  a  établi  une  maison  de  fonderie,  imprimerie,  brochure  ,  sali- 
nage,  librairie,  etc.  Tout  l'art  typographique  est  là  réuni.  Il  a  dépas&é  le  300* 
volume,  et  il  continue.  Chacun  de  ses  in-4°  en  vaut  deux  ordinaires,  et  il  le  vend 
moina qu'un  seul  des  deux. 

C'est  sans  contredit  un  des  faits  historiques  les  plus  notables  de  notre  temps, 
d'autant  plus  qu'une  partie  de  ces  volumes  est  composée  non  de  simples  repro- 
ductions, mais  d'ouvrages  nouvellement  composés  ou  du  moins  nouvellement 
commentés.  ^, 

La  France  conserve  sa  suprématie  littéraire.  Augeh. 

—  Noire  honorable  collègue  M.  Nigon  de  Berl),  ancien  magistrat,  chef  de 
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(livbiooà  i  admiaistralioa  des  cultes  et  chevalier  de  la  Légiqa-d'Hopneur,  a  puùi. 

uoeioellent  ooTrage  intitulé  :  Histoire  abrégée  de  la  liberté  nuiividuelh  chez  les 
prindpayx  peuples  anciens  et  modernes  (I).  Nous  constatons  avec  plaisir  que  la 
madère  contenue  dans  une  œuvre  aussi. Importante |i/été  traitée  par  M.  de  Bertv 
arec  tout  le  talent  que  réclamait  la  hauteur  du  sujet. 

—  Parmi  les  ouvrages  que  llnstitut  historique  a  reçus  dernièrement,  nous  de- 
vons signaler  à  nos  collègues  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris, 
rt  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique,  publiées  à  Valencieones.    • 

Le  BnliéUn  de  la  société  de  géographie  (mois  de  décembre  1850)  est  accompa- 
gné d'une  carte  représentant  les  Portes  Caspiennes^Haute-Perse)  ;  M,  Jomard 
en  fait  une  exacte  et  savante  description  ;  les  autres  articles  les  plus  remarqua- 
bles que  ce  numéro  contient,  çont  :  Un  Essai  de  discussion  dês  documents  rela- 
tifs (fu  cours  supérieur  du  Nil  et  aux  deux  principaux  lacs  de  F  Afrique  centrale, 
XOmyoméci  et  le  Tchad^  par  M.  Fulgence  Fresnel  ;  un  rapport  sur  V Expédition 
de  MM.  Barth,  Overweg  et  Richardson  dans  V Afrique  centrale^  par  M.  de  la  Ro- 
quette; enfin  V Explication  d'une  planche  relative  au  monument  (temple  ou  pa- 
lais) à  colonnes,  ouvrage  des  anciens  Ghibchas,  dont  l'espace  quMl  occupait  était 
de  41  mètres  sur  1 8  mètres  li2,  situé  près  de  Tunja  (Nouvelle-Grenade).  Citte 
Explication ,  qui  s^étend  également  aux  flgures  gravées  sur  des  rochers,  a  été 
donnée  par  M*  Jomard*  -—Les  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique^  publiées  à  Valenciennes.  Parmi  tes  pièces  in- 
téressante de  ce  recueil,  on  trouve  une  biographie  du  général  Desplnoy,  natif  de 
Valenciennes,  qui  a  été  témoin  oeulaire  des  révolutions  de  1789, 1810  et  1848. 
M.  Despinoy  a  laissé  en  France  et  en  Italie  une  Juste  renommée  de  ses  talents 
militaires.  Un  document  fort  curieux  que  le  même  recueil  offre  à  ses  lecteurs, 
c'est  VHistoirede  la  Société  des  Rosati  (1778-1786-1797),  dont  le  but  était  Té- 
tade  de  la  gaie  science^  et  ses  travaux  obligés  consistaient  à  faire  Téloge  de  In 
Aose,  de  la  Beauté ^  du  Fin  et  de  \ Amour;  on  distingue  parmi  les  adeptes 
coauDe  poèti^s,  les  noms  de  Robespierre,  Carnot,  Le  Guy,  Harduin,  Bertin  Feu- 
try,  etc.  Nous  ferons  connaître  prochainement  quelques  morceaux  des  poésies 
charmantes  des  Rosati^  et  réchanUllon  du  diplôme  en  vers  que  la  société  adrç^- 
sait  à  ses  nouveaux  cai^didats.  R. 

—  Sociim  sYBO-SGYPTiBimB  d*Anolbtbbbb.  -—(Article  extrait  du  journal 
XMhenœum  de  Londres).  —  Le  D' J.  Lée  occupe  le  fauteuil.  Il  lit  quelques  pas- 
sages  de  livres  et  manuscrits  concernant  le  voyageur  musulman,  Jaffer^  qui  a 
parcouru  diverses  contrées  de  TAfrlque.  Le  major  Rawlisson  présente  à  la  so- 
ciété le  \V^  volume  du  journal  de  la  Société  asiatique  dé  la  Grande-Bretagne. 

M.  B.  W.  Nafh  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  cunéiformes, 
^s  lequel  il  cherche  à  démontrer  que  les  iiisc^riptions  médiques  ainsi  nommées, 
li'oDt  pas  été  composées  dans  un  dialecte  tartare ,  comme  Va  supposé  te  major  • 

(1)  l'ibralrle  de  Mb*  veuve  Joubcrt,  rue  des  Grès-Sorlwnnr,  n*  i5,  à  Paris. 
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RawlissoD,  ftiais  dans  une  langue  .sémitique  qui  fut  le  langage  primitif  de  l'Asie 
oeddent&ie,  lequel,  bien  que^  différent  du  moderne  Pdilevy,  est  son  ancien 
représentant,  et  formait  le  langage  de  la  plus  grande  partie  des  populations  Indi- 
gènes de  la  Perse  et  de  la  MédJe,  avant  les  ioTasions  étrangères. 

Ensuite  le  D"  Sharpe  a  présenté  des  observations  sur  la  liste  des  rois  assyriens 
dont  la  sueeession  et  les  exploits  guerriers  sont  rapportés  dans  las  inscriptions 
expliquées  par  le  major  Bawlisson. 

Reconnaissant  qu'il  est  impossible  dMdentifler  leurs  noms  avec  ceux  qui  sont 
consignés  dans  rhistoire»  M.  Siiarpe  conjecture  que  la  plupart  de  ces  noms  suppo- 
sés étaient  des  titres  que  portaient  ces  différents  monarques ,  et  qui  peutrêtre 
cliangeaient  suivant  les  provinces  de  )*empire  où  ils  étaient  en  usage.  Ne  pouvant 
identifier  les  rois  ninivltes  par  les  noms,  il  reste  à  cherdier  à  les  reconnaître 
par  leurs  actions  et  par  Tordre  de  leur  succession. 

Cette  histoire ,  dont  une  partie  se  trouve  dévoUée  par  les  travaux  du  najor 
Bawlisson,  offre  de  tels  rapports  avec  celle  des  monarques  assyriens  et  l>abylo- 
niens  qui  ont  envalii  et  ensuite  renversé  le  royaume  des  Hébreux,  que  nous  avons 
cru  pouvoir  établir  la  concordance  suivante  entre  les  deux  listes  des  rois  d'As- 
syrie : 

LISTE  A,  LISTE  B, 

tfaiiirèt  Icft  blftorieni  Jaib  et  grecs  :  d*aprèt  tec  dubn^  de  RiniTc  : 

K  Fui.  t»  TeiAeDbar. 

2.  N'est  pas  mentionné.  3.  Hevenk. 

3.  Tigleth-Pileser.  ^  8.  Kati-Bar. 

4.  Sliaimaneser,  4.  Assar-Adan-Pul. 

5.  Sennacherib.  5.  TeroenbarlI. 

6.  Esar-Haddon  ou  Sargon.  6*  Husi-Hem. 

7.  Sarac  OU  Sammuges.  7,  Hevenkll. 

Changement  de  dynastie.  Changement  de  dynastie. 

8.  Nabopollasser.  8.  Artko-Sin. 

'     9.  Nebacliadnezzar.  9.  Bel-Adoni-Sha. 

10.  Evil-Merodach*  10.  Assar-Adan-Assar. 

1 1 .'  Neglissar.  1 1 .  Fils  du  n*  1 0. 

13.  Nalx>nadius  ou  Belshazzar.  12.  Fils  du  n*  ii. 

Le  nombre  des  rois  correspond  dans  les  deux  listes  ;  le  changement  de  dynastie 
ajTîve  à  la  même  place,  et  les  noms  les  plus  importants  sont  en  regard.  Nabo- 
pollasser et  ses  successeurs  étaient  babyloniens.  Il  est  probable  que  Artko-Sin 
était  un  Babylonien,  ayant  dédié  la  ville  de  Khorsabad  à  Bel  et  Nebo  qui  étaient 
des  divinités  babyloniennes  et  non  assyriennes;  et  le  nom  de  son  successeur, 
Bel«Adoni-Slia,  est  aussi  babylonien.  La  plus  remarquable  coïncidence  se  trouve 
entre  Sennacherib  et  Temenbar  II;  leurs  conquêtes  sont  les  mêmes,  et  leurs 
invasions  dans  la  Palestine  correspondent  parfaitement.  Si  la  coordination  établie 
ci-dessus  ebt  exacte,  les  marbres  de  Ninive  qui  existent  au  Muséum  biltAnnique  se 
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rapporteot  principalement  à  Sennaciierib^ët  à  Nabopoliasscr,  père  de  Nebu* 
l'hadBezzar.  Alix. 

—  M»«  Louise  Boyeldieud'Anvigny,  aulèurde  plusieurs  ooTrages  d'édueation 
déjà  couronnés,  vient  d'obtenir  la  médaille  d*or  que  la  Société  d'émulation  et 
f  agriculture  du  département  de  l'Ain,  avait  mise  au  concours  pour  le  meilleur 
ouvrage  de  morale  religieuse  à  l'usage  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
L*ooTrage  de  M*»  Boyeldieu  d'Auvîgny  a  pour  litre  :  Petit-Jean  ou  le  bonheur 
doM  le  devoir. 

Lis  sculptures  de  Caroya.  «-  Un  habile  lithographe  vénitien,  M.  Michèle 
Faooll,  a  envoyé  à  Tlnstitut  historique  cinq  énormes  planches,  dans  lesquelles  il 
a  réuni  et  groupé  toutes  les  sculptures  de  Canova.  C'était  une  tftche  difficile,  car 
le  crayon  lithographique  se  prête  difficilement  à  la  pureté,  à  la  netteté  nécessaires 
pour  bien  rendre  les  contours  de  la  sculpture  ;  cependant,  à  peu  d'exceptions 
près,  nous  aimons  à  reconnaître  que  l'artiste  a  réussi  d*une  manière  qui  eût  con- 
tenté Canova  lui-même. 

La  première  planche,  consacrée  aux  sujets  religieux,  est,  À  notre  avis,  la  moins 
liien  réussie.  Le  groupe  delà  Piété  est  bien  rendu,  mais  la  Madeleine  pénitente, 
le  chef-d'œuvre  du  maître,  ne  joue  qu'un  rêle  très-secondaire,  et  la  Madeleine 
n  ouraDte  n'est  pas  d'un  dessin  Irréprochable. 

La  planche  des  tombeaux  reproduit  avec  autant  de  justesse  que  de  sévérité  la 
statue  de  Pie  VI  et  le  fameux  mausolée  de  Clément  XllT. 

Deux  planches  sont  consacrées  aux  sujets  mythologiques.  Dans  la  première, 
l'artiste  a  disposé  dans  un  élégant  hémicycle  toutes  les  figures  gracieuses  dues  au 
ciseau  de  Canova.  Bans  cette  composition,  la  plus  riche  de  toutes,  nous  voyons 
figurer  en  première  ligne  le  délicieux  groupe  des  trois  Grâces,  lés  Danseuses, 
l'Amour  et  Psyché,  etc.  NousVegrettons  de  voir  la  Vénus  sacrifiée,  et  reléguée  au 
dernier  plan. 

La  composition  de  la  seconde  planche  est  moins  heureuse  ;  les  statues  sont 
placées  au  milieu  d'une  espèee  d'amphithéâtre  difficile  h  comprendre.  Le  groupe 
principal.  Hercule  lançant  Lycas  à  la  mer,  est,  à  notre  avl$,  Te  mieux  rendu  de 
toute  la  collection. 

Eofin,  dans  la  dernière  planche,  M«  Fanoli  n*a  placé  que  des  portraits;  nous  ne 
parlerons  pas  des  bustes  qui  sont  à  peine  visibles,  comme  nous  voudrions  ne  pas 
parler  du  Ferdinand  l^  de  Naples,  habillé  en  Minerve,  et  du  Charles  III,  qui  a  la 
prétention  d'imiter  le  Mare-Aurèle  du  Capitule.  Ces  deux  statues  sont  des  erreurs 
de  Cauôva,  et  la  statue  héroïque  de  Napoléon  ne  fait  que  nous  confîrmer  dans  la 
|>ensée  que  le  portrait  n'était  pas  la  vocation  du  sculpteur  de  Possagno  ;  si  cette 
planche  e^t  la  plus  faible  des  elnq,  ce  ne  sera  pas  au  dessinateur  que  nous  adres- 
serons des  reproches,  car  il  n'a  fait  que  reproduire  ses  modèles  avec  fidélité.  En 
résumé,  ces  cinq  planches  forment  une  collection  des  plus  intéressantes,  dont 
tous  les  amateurs  des  arts  aimeront  à  orner  leur  cabinet»  ou  à  enrichir  leurs 
wrlons.  E.  BnETOW,  Foyatier,  Membres  de  la  quatrième  classe. 
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HÉHOIRES. 


COUP  D'ŒIL 

SUR  L'OBGANtSATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  VENISE. 

AU  moment  où  en  Europe  tous  les  esprits  sont  tournés  vers  l'étude  des  difTé- 
rents systèmes  de  gouvernement,  et  principalement  du  système  démocratique,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  ce  que  fut  cette  république  de  Venise  si  long- 
temps célèbre,  si  longtemps  florissante.  Nous  puiserons  dans  cet  examen  des  no'- 
tioDs  utiles  sur  le  passé,  et  peut-être  des  enseignements  pour  lavenir.  * 

Eq  452,  fuyant  devant  les  hordes  barbares  d'Attila,  roi  des  Huns,  les  habitants 
de  plusieurs  villes  du  littoral,  Aquilée,  Altino,  Concordia,  Opitergo,  Oderso  et 
Padoae,  se  réfugièrent  dans  les  soixante-douze  îlss  qui  surgissent  au  milieu  des 
lagunes  à  l'extrémité  septentrionale  de_la  mer  Adrmtique.  Pendant  les  premières 
aonées  de  leur  établissement  dans  ces  lagunes^  ils  restèrent  soumis  à  Tadfninis^ 
tralioQ  des  villes  dont  ils  étaient  originaires.  Ainsi,  les  Padouans  qui  s'étaient 
filés  dans  le  groupe  dlles  de  Riallo,  ou  plutôt  Rio-ÀltOy  recevaient  de  Padoue 
des  magistrats  annuels  qui  portaient  le  titre  de  Consuls. 

Rialto,  le  futur  berceau  de  Venise,  devint  bientôt  Je  siège  principal,  le  foyer 
d'une  association  assez  nombreuse  pour  qu'il  fallût  songera  lui  donner  des  chefs, 
et  une  organisation  régulière.  Le  pouvoir  fut  alors  délégué  à  des  magistrats  civils 
appelés  Tribuns,  élus  par  le  peuple.  Les  habitants  des  autres  Iles  des  lagunes 
avaient  formé  aussi  plusieurs  petites  républiques  indépendantes,  gouvernées  éga- 
lement par  des  tribuns  électif.  Bientôt  elles  composèrent  une  sorte  de  confédéral 
lion,  et  dans  les  occasions  importantes,  leurs  tribuns  se  réunirent  en  assemblées 
générales  appelées  danâ  le  dialecte  vénitien  arrengo.  La  première  organisation 
de  la  république  de  Venise  peut  donc  être  considérée  comme  fédérative,  avec 
une  forme  de  gouvernement  purement  démocratique. 

Venise  prit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroissements,  et  près  de  deux  siècles 
et  demi  s^écoulèrent  sans  que  sa  constitution  subît  aucun  changement  notable. 
Cependant,  en  503,  pour  donner  plus  d'unité  et  de  force  au  régime  de  la  Repu-* 
Uiqne,  on  avait  essayé  de  concentrer  ie  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  d'un  seul 
des  tribuns  ;  mais  bientôt  ce  chef  unique,  bien  que  ses  pouvoirs  fussent  limités 
parlesaris  et  les  délibérations  de  ses  collègues ,  avait  inspiré  des  inquiétudes 
pour  la  liberté.  Aussi/  en  574,  on  avait  réparti  le  pouvoir  exécutif  entre  dix  tri- 
bons,  et  plus  tard  entre  douze.  Comme  toutes  les  îles  qui  composaient  la  confé- 
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dération  vénilienne  n'ayaicut  pas  une  égale  importance,  on  décida  que  les  ma- 
gistrats des  plus  petites  prendraient  le  nom  de  tnbuns  mineurs,  et  relèveraient 
des  autres  appelés  tribwns  majeurs. 

L'accroissement  de  la  population  et  des  richesses,  les  rivalités  des  tribuns,  les 
discussions,  quelquefois  même  les  scènes  sanglantes,  qu'elles  occasionnèrent,  et 
le  défaut  d*unité  dans  la  conduite  des  affaires  publiques  amenèrent  la  nécessité 
d'une  réforme,  que  les  tribuns  eux-méme»  provoquèrent.  Comme  les  habitants 
des  lagunes  ne  voulaient  plus  dépendre  dorénavant  du  sénat  de  Padoue,  et  te- 
naient à  conserver  toute  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  ils  s'adressèrent  au  Pape 
et  à  l'Empereur  dont  la  souveraineté  sur  l'Italie  était  encore  reconnue,  pour  ob- 
tenir d'eux  le  droit  d'élire  un  prince  ou  chef  de  leur  république.  Aussitôt  que 
leur  demande  leur  eut  été  octroyée,  en  697,  sur  la  proposition  de  Christophe, 
patriarche  de  Grado,  Paola  Luca  Anafesto,  homme  universellement  estimé  pour 
&  sagesMe  et  sa  probité,. fut  élu  doge  ou  duc  de  la  confédération  insulaire.  Il  fal- 
lait que  le  peuple  dit  bien  las  de  Texcès  du  mal  produit  par  une  démocratie  tur- 
bulente pour  qu'il  eût  consenti  avec  empressement,, avec  joie  même,  à  abdiquer 
ainsi  une  indépendance  dont  il  s'était  toujours  montré  si  jaloux,  car  malgré  cette 
dénomination  de  doge  ou  duc  qui  semblait  un  simple  titre  militaire,  le  dogat  était 
à  proprement  parler  une  monarcliie,  et  k  dater  de  ce  jour,  la  république  n^exis- 
tait  plus  que  de  nom.  Montesquieu  l'a  dit  :  Une  autorité  exorbitante  donnée  tont- 
à^coup  à  un  citoyen  dans  une  république,  forme  une  monarchie,  et  plus  qu'une 
monarchie.  , 

Les  tribuns,  en  admettant  un  maître,  n'abdiquèrent  pas  entièrement  leur  auto- 
rité; ils  formèrent  une  espèce  de  sénat  qui  se  renouvelait  ehaque  année,  il  est 
vrai,  mais  dont  l'élection  appartenait  au  doge,  ainsi  que  nous  l'apprend  André 
Dandolo,  le  plus  ancien  historien  de  Venise.  Le  pouvoir  exécutif  appartenait  au 
doge  seul. 

Les  doges  avaient  le  droit  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  de  comman- 
der les  armées,  de  nommer  les  juges  militaires,  de  prononcer  en  dernier  ressort 
sur  les  appels  des  tribunaux  inférieurs,  et  de  convoquer  les  citoyens  dans  leurs 
îles  et  dans  leurs  quartiers  pour  l'élection  des  curés  et  des  évoques,  de  juger  tous 
les  procèa,  tant  civils  que  criminels,  ayant  trait  au  temporel  du  cleif^é^  en  ne  lais- 
sant au  Pape  que  le  droit  de  prononcer  sur  le  spirituel  ;  les  doges  enfin  étaient 
chargés  d'infliger  les  peines  ecclésiastiques,  et  de  donner  Tinvestitore  aux  évéqna. 
A  l'exception  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  qui  ne  leur  fat  pas  d'abord  positive- 
ment conféré,  mais  que  les  successeurs  de  Loca  Anaiesto  s'arrogèrent,  les  doges 
avaient  toutes  les  prérogatives  de  la  royauté,,  et  prenaient  le  titre  de  prince. 

Les  Vénitiens,  toutefois,  avaient  conservé  leurs  assemblées  géDérab»  dcmt  les 
décisions  étaient  souveraines,  mais  aucun  historien  ne  nous  fidt  connattre  positi- 
vement la  manière  dont  les  lois  étaient  délibérées  et  les  impôts  établis.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  à  cette  époque  d'ignorance  une  ronstitotioa  habile* 
ment  balancée,  ni  une  distribution  parfaite  des  pouvoirs  ;  il  est  probable  que  le 
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peuple  coDCourait  plus  ou  moins  iminédiatéinent  à  la  formation  des  lois  et  à  réta- 
blissement «le  rimpdt.  Les  choses  restèrent  dans  eet-état  sous  le  règne  du  sage  et 
modéré  Marcello  Tegagliano,  successeur  d'Anafeslo  ;  mais  le  troisième  doge^ 
Orso,  fier  de  quelques  succès  militaires,  ayant  mcc«n(cnié  les  Vénitiens  par  son 
luie  et  son  orgueil,  et  en  aspirant  ouvertement  à  rendre  le  dogat  héréditaire  dans 
sa  faiDille,  le  peuple  irrité  pénétra  dans  son  palais  et  1  égorgea. 

A  la  suite  de  cette  catastrophe,  rassemblée  générale  de  la  confédération  des  la- 
gunes se  rcunit,[et  décida  que  la  dignité  de  chef  suprême  de  k  république  ne  se- 
rait plus  perpétuelle  mais  annuelle,  et  que  celui  qui  en  serait  revêtu  prendrait 
le  nom  Je  mcâtre  de  la  cavalerie^  dénomination  au  moins  singulière  pour  le  chef 
dune  r^ublique  essentiellement  maritime. 

Cette  institution  faible  et  peu  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'État  fut  de  courte 
dorée,  «t  le  peuple  même  en  revint  bientôt,  en  742,  à  rétablir  la  dignité  de  doge, 
et  à  en  revêtir  Théôdat  Orso,  fils  de  ce  même  Orso  qu'il  avait  massacré  pour  avoiV 
cherché  i  établir  Thérédité. 

Une  suite  de  fréquents  orages,  de  révolutions  soudaines  prouva  la  nécessité  de 
fixer  les  bornes  d'une  autorité  jusque  là  mal  définie,  et  on  adjoignit  au  doge  deux 
tribuns,  sans  l'avis  desquels  ,il  lui  fut  interdit  de  rien  entreprendre.  De  plus,  en 
1053,  le  doge  Dominique  Gontarini,  soitde  son  propre  mouvement,  soit  forcé  par 
les  circonstances,  s'adjoignit  soixante  citoyens  notables  qu'il  priait  de  venir  con- 
férer avec  lui  sur  les  affaires  importantes,  et  qui  de  cette  invitation  avaient  pris 
le  nom  iepregadi^  priés. 

Cette  seconde  époque,  de  l'histoire  de  Venise,  entremêlée  de  guerres  civiles  et 
d'importantes  conquêtes, se  termine  à  l'année  il 73,  où  s'opéra  une  véritable  révo- 
lution dans  le  système  de  la  république.  A  la  suite  d'une  sédition  qui  avait  coûté 
la  vie  au  doge  Vitale  Michieli  II,  le  choix  des  doges  cessa  d'être  le  résultat  du 
suffrage  universel  pour  dépendre  des  votes  d'une  assemblée  composée  de  citoyens 
appartenant  aux  diverses  classes  de  l'État,  et  désignée  sous  le  nom  de  grand  Conr 
mi.  Le  corps  judiciaire^  dit  de  la  Quarantie  du  nombre  de  ses  membres,  corps 
institnédepuislongtemps  pour  juger  les  afibire^  civiles  ou  criminelles,  crut  pouvoir, 
afin  de  mettre  un  terme  à  une  déplorable  anarchie,  modifier  la  constitution  ;  il 
décréta  que  les  six  quartiers  ou  iestieri  de  Venise  nommeraient  tous  les  ans  douze 
électears  qui  choisiraient  à  leur  tour  les  membres  du  grand  Conseil,  au  nombre  de 
i50  selon  les  uns,  de  450  à  480  selon  d'autres.  Il  règne  sur  tout  ce  qui  touche  cette' 
révolotion  une  grande  incertitude,  et  presque  tous  les  historiens  se  contredisent  à 
ee  sojet.  Suivant  Tentori,  les  électeurs  des  quartier?  n'auraient  été  appelés  qu'une 
sente  ton  à  nommer  le  grand  Conseil,  et  plus  tard,  le  ^rand  Conseil  lui*même 
adnit,  chaque  année  à  la  fin  de  sa  session,  nommé  quatre  électeurs  charges  de 
eboi^r  les  membres  du  Conseil  pour  l'année  suivante.  On  décida  aiussi  à  la  même 
époque  qne  l'on  donnerait  au  doge  six  conseillers  pour  l'assister  et  délibérer  avec 
lui.  U  s'agissait,  en  outre,  de  régler  l'élection  de  ce  chef  suprême;  on  décida  que, 
pour  cette  fois  seulement,  elle  serait-fiiite  par  onie  électeurs  pris  dan»4e  sein  du" 
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grand  Conseil  ;  leur  choix  tomba  sur  Orio  Malipicri  qui  refusa,  puis  sur  Sébasliano 
Zianl  qui  accepta,  et  auquel  on  fit  ralitier  les  changements  qui  venaient  (I*ôlre 
accomplis.  Plus  tard,  à  la  mort  de  Ziani  en  1178,  on  changea  encore  le  mode 
d'élection.  Le  grand  Conseil  nomma  quatre  électeurs  qui  en  choisirent  chacun 
dix,  et  ces  quarante  élurent  le  doge. 

Ce  fut  également  lors  de  la  révolution  de  1172  que  Ton  vit  le  principe  aristo- 
cratique s'introduire  dans  la  coûstilulioû  ;  les  familles  trîbunitiennes  furent 
déclarées  nobles  à  perpétuité,  et  le  droit  d'hérédité  fut  admis  dans  les  dignités  les 
plus  importantes.  Au  commencement  du  xii«  siècle ,  le  grand  Conseil  lui  même 
devint  héréditaire;  et,  enfin,  sous  le  doge  Gradenigo,  en  Tanuéc  1297,  ce  même 
conseil  déclara  solennellement  et  malgré  les  tardives  et  impuissantes  réclama- 
lions  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie ,  que  désormais  lés  nobles  seuls  auraient 
accès  dans  son  sein.  Le  &meux  Livre  d'or  fut  établi  pour  constater  l'état  et  la 
généalogie  de  la  noblesse. 

N  est-ce  pas  un  phénomène  singulier  de  voir  la  noblesse  appelée  à  jouer  un 
rôle  de  cette  importance  dans  une  république  qgi  ne  devait  sa  puissance  et  sa 
splendeur  qu'au  commerce  et  à  l'industrie  ?  N*est-il  pas  plus  étonnant  encore  de 
voir  les  noblesses  féodales  du  reste  de  l'Europe  ambitionner  une  place  sur  le 
livre  d'or,  et  regarderJe  titre  de  patricien  de  Venise  comme  le  plus  précieux  de 
tous? 

A  partir  dé  la  création  du  livre  d'or,  il  n'y  eut  plus  place  dans  la  constitution 
pour  la  démocratie  ;  la  république  devint  un  mélange  bizarre  d'aristocratie  et 
de  monarchie  dans  lequel  l'élément  populaire  disparut  entièrement. 

Voici  le  résumé  de  cette  dernière  organisation  qui  ne  subit  dans  la  suite  que 
des  changements  peu  importants,  et  sous  laquelle  la  puissance  de  Venise  arriva 
à  son  plus  haut  degré  de  splendeur.  La  souveraineté  nationale  résidait  dans  le 
grand  Conseil  dont  les  attributions  étaient  à  peu  près  illimitées,  mais  la  partie 
essentielle  du  pouvoir  exécutif  était  tout  entière  attribuée  à  d'autres  magistrats. 
Le  grand  Conseil  s'était  réservé  spécialement  la  sanction  législative,  la  création  . 
des  impôts^  le  privilège  de  conférer  la  noblesse  et  le  droit  de  cité,  et  celui  de 
nommer  les  titulaires  d'un  certain  nombre  d'emplois. 

Le  doge  était  le  chef  visible  de  TÉtat  ;  il  était  partout  entouré  d'nonneurs  et 
de  respects,  mais  il  n  avait,  sinon  par  son  propre  mérite,  aucune  prépondérance 
dans  les  délibérations,  et  son  assistance  n'était  pas  même  nécessaire.  La  majesté 
royale  et  l'éclat  d'un  diadème  ne  lui  conféraient  guère  plus  d'autorité  qu'à  un 
simple  particulier. 

Après  le  doge^  les  procurateurs  tenaient  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie 
politique  de  Venise.  Cette  dignité  était  fort  ancienne  dans  la  république,^  car  dès 
le  XI*  siècle  un  des  principaux  citoyens  portait  le  titre  de  procurateur  de  Saint  • 
Marc,  et  avait  effectivement  le  soin  des  bâtiments  de  l'église  de  Saint*Marc,  et 
administrait  ses  revenus;  il  en  était  comme  le  grand  marguillier.  En  1310,  le 
nombre  des  procurateurs  étant  augmenté,  ils  furent  .divisés  en  quatre  classes^ 
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proconlears  de  Saint-Marc,  de  citrà,  d'ulirà  et  de  suprà.  Les  premiers  remplis- 
saient ies  fonctions  de  Tancien  et  unique  procurateur.  Les  seconds,  les  procura- 
teurs de  ciYrd,  veillaient  à  Fezécution  des  legs  pieux,  à  la  tutelle  des  veuves  et  - 
(les  orphelins  ;  ils  avaient  Tinspection  sur  la  plupart  des  établissements  de  charité 
situés  dans  lear  département  qui  contenait  toute  la  partie  septentrionale,  et 
orientale  de  Venise,  appelée  di  citrà.  Pour  bien  entendre  cette  division ,  il  faut 
se  rappeler  que  la  ville  de  Venise  est  partagée  en  deux  parties  par  le  grand 
canal.  Les  procurateurs  <i?t  ultra  avaient  les  mêmes  fonctions  de  l'autre  côté  du 
canal.  ^       . 

Les  procurateurs  di  suprà  n'entraient  point  au  grand  Conseil;  quand'  il  était 
assemblé,  un  d'eux  restait  sur  la  place  Saint-Marc ,  et  commandait  la  gardé 
préposée  à  la  sûreté  de  l'assemblée.  Les  autres  procurateurs  avaient  entrée  au 
conseil  et  au  sénat,  mais  lorsqu'ils  n'étaient  membres  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ils 
n'y  aTatent  point  voix  délibérative. 

Dans  certaines  occasions ,  la  république  accordait  quelquefois  le  titre  de  pro* 
curateur  comme  simple  dignité,  et  sans  qu'il  obligeât  à  aucune  fonction. 

La  noblesse  du  grand  Conseil,  trop  nombreuse  pour  discuter  utilement  les 
aHaires,  institua  un  sénat  pris  dans  ses  rangs,  qui  d'abord  fut  composé  de  60 
membres  et  remplaça  les  pregadi,  mais  qui  dans  la  suite  en  compta  jusqu'à  300. 
Dans  ce  sénat  se  débattaient  toutes  les  questions  importantes ,  mais  le  grand 
Conseil  conserva  sur.  lui  la  même  autorité  que  les  assemblées  du  peuple  romain 
sur  le  sénat  de  Rome ,  et  souvent  on  le  vit  abroger  et  casser  les  sénatus* 
consultes.  •  ^ 

Le  petit  Conseil,  qu'on  appelait  aussi  la  seigneurie,  se. composait  dn  doge  et 
des  six  conseiUers  attachés  à  sa  personne^  autant  pour  diriger  et  surveiller  ses 
moindres  actions  que  pour  l'assister  dans  ses  travaux.  La  seigneurie  présidiaît  le 
sénat,  lui  soumettait  lés  objets  en  délibération ,  et  veillait  à  l'exécution  de  ses 
décrets;  elle  avait  le  droit  de  convoquer  extraordinairement  le  grand  Conseil. 

Uq  autre  cdrps  délibérant,  appelé  le  collège^  se  composait  de  quinze  patriciens 
nommés  sages  et  sages-grands ,  qui  s^adjoignaient  à  la  seigneurie  pour  élaborer 
ies  lois,  pour  en  garantir  le  maintien,  et  qui  pouvaient,  de  leur  propre  mouve- 
ment, provoquer  les  assemblées  du  sénat. 

La  justice  civile  s'exerçait  par  trois  grands  tribunaux  composés  chacun  de  qua- 
rante membres,' ce  qui  les  avait  fait  désigner  sous  le  nom  de  quarantie. 

Enfin,  en  l'année  iSiO,  on  créa  le  conseil  des  Dix,  auquel  on  conféra 4*exer* 
clcedela  police  générale,  avec  les  attributions  les  plus  larges.  Cette  institution 
avait  évidemment  pour  but  principal  de  former  un  contre-poids  permanent  à  : 
l'autorité  du  doge  et  du  sénat. 

Le  conseil  des  Di^  devait  son  origine  à  une  chambre  de  justice  qui  avait  été 
établie  pour  découvrir  les  complices  de  la  conjuration  de  Bajamonte  Tiepolo, 
qui  éclata  vers  la  fin  du  xni«  siècle,  sous  le  doge  Pierre  Gradenigo.  Tous  l^s  ans, 
iu  mois  d'août;  on  renouvelait  les  magistrats  qui  le  composaient;  leur  élection 
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se  faitait  en  grand  conseil,  et  en  général  parmi  les  palridenslcs  pins  recomman- 
'  dablea  par  leurs  lumières  et  leur  intégrité*  Le  conseil  des  Dix  connaissait  de  tou* 
fes  les  afiaires  criminelles,  particulières  ou  publiques. 

On  a  répandu  beancoup  de  &bles  sur  ce  tribunal ,  dont  tous  les  actes  étaient 
entonrés  de  mystères  et  de  prestiges;  le  temps. fera  justice  sans  doute  des  inten- 
tions des  historiens  :  mais  il  n'est  que  trop  certain  que  ces  formes  expédltiyes 
tenues  souvent  secrètes  «  cette  procédure  absolue  et  sans  appel ,  coûtèrent  plus 
d'une  bis  la  yie  et  la  liberté  à  des  citoyens  innocents. 

Lei  trois  inquisiteurs  d'État  étaient  une  émanation  do  conseil  des  DiXy  et  Tun 
d'eux  fiûsait  partie  des  dix  conseillers  du  doge.  Ces  inquisiteurs,  par  le  pouvoir  sans 
bornes  dont  ils  jouissaient,  étaient  les  magistrats  les  plus  redoutables  de  la  repu* 
blique  ;  leur  autorité  était  si  absolue  qu'ils  pouvaient  condamner  à  mort  ie  doge 
lui-mj6me,  et  même  le  fidre  exécuter  sur-le-champ  lorsqu'ils  étaient  tous  trois  du 
même  avis.  Ils  avaient  partout  des  espions  qui  leur  rapportaient  tout  ce  qui  se  di- 
^  sait,  tout  ce  qui  se  faisait.  Tout  dans  la  république  tremblait  devant  ce  terrible 
tribunal,  qui  avait  pour  principe  de  punir  le  crime  avant  de  l'approfondir. 

Ce  code  à  la  main ,  Venise  parcourut  la  période  immense  de  cinq  siècles  con- 
sécutifs, dont  les  deux  premiers  surtout  ont  fourni  les  plus  belles  pages  de  son 
histoire.  Pendant  ce  temps,  elle  conquit  son  territoire  continental  et  en  fit  légiti- 
mer la  possession  ;  elte  prit  une  part  active  aux  croisades,  devint  maîtresse  de 
l'archipel  et  des  lies  de  rancienne  Grèce,  soutint  avec  une  persévérance  et  un 
courage  admirables  une  guerre  de  128  ans  contre  les  Génois  qui  lui  disputaient 
^'empire  de  la  Méditerranée  et  le  privilège  du  commerce  des  Indes  par  Alexan- 
drie ;  elle  lutta  avec  avantage  contre  les  empereurs  d'Allemagne,  se  tint  constam- 
ment indépendante  de  l'autorité  tempoi:elle  du  Pape,  et  remporta  en  même  temps 
les  victoires  les  plus  signalées  contre  l'Empire  grec,  et  plus  tard  contre  les  Otto- 
mans. En  1204,  Constantinople  fut  prise  d'assaut ,  et  le  trfine  en  fut  offert  au 
doge  Henri  Dandolo  qui  le  refusa  ;  mais  si  Venise  n'accepta  pas  les  vains  hon- 
neurs de  l'empire  de  Byzance,  elle  y  r^gna  de  fait,  elle  se  parades  plus  beaux 
trophées  de  la  capitale  de  l'Orient,  elle  partagea  ses  provinces,  et  finit  par  ajou- 
ter à  ses  titres  celui  de  maîtresse  du  quart  et  demi  de  F  Empire  romain. 

Pendant  le  xiv*  siècle  et  une  partie  du  xv«,  époque  de  l'apogée  de  sa  puissance^ 
Venise  vit  ses  navires  marchands  et  ses  vaisseaux  de  guerre  sillonner  toutes  les 
mers  sans  y  rencohtrer  de  rivaux;  elle  établit  des  comptoirs  sur  les  principales 
cAtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  s'empara  du  monopole  du  commerce  des  Indes. 

Toul-à-coup,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  des  événements  imprévus  vinrent  ar- 
rêter l'essor  de  sa  fortune.  La  découverte  de  l'Amérique  parles  Espagnols,  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Portugais ,  déplacèrent  brusquement  le  mou- 
vement commercial  du  monde,  et  Venise  fut  frappée  au  cœur.^ 

La  fameuse  ligue  de  Cambrai,  formée  contre  les  VénitienSvcn  4509^  par  le  pape 
Jules  II,  l'empereur  Maximilien  I,  et  le  roi  de  France,  Louis  XII ,  n'ébranla  que 
momentanément  leur  puissance  ;  le  traité  de  paix  de  Passarowitz,  en  1719,  porta 
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un  coup  plus  &lal  en  leur  ravissant  la  Morée,  qu'avait  conquise,  en  1687,  Moro- 
slni  le  Péioponnésien.  Depuis  cette  époque,  Venise  déclina  rapidement  pour 
tomber  enfin  sous  le  contre«Hsoup  violent  de  la  révolution  française.  En  1797, 
Bonaparte  occupa  victorieusement  les  États  vénitiens,  et  bientôt  après,  malgré 
la  garanties  promises  à  leur  indépendance,  il  signa  àCampo-Formio,  sous  Tin- 
flaeiue  du  Directoire  «  leur  partage  au  profit  de  l'Autriche  et  de  la  nouvelle  ré- 
publique transalpine.  On  sait  le  sort  que  leur  réservaient  les  traités  de  4815. 
1848  s*est  efforcé  de  venger  la  honte  de  1815,  mais  regrettons  que,  même  alors, 
Venise  se  soit  laissée  égarer  par  de  funestes  idées  d*indépendanee,  ou  plutôt  d'i- 
solement, et  qu'elle  n'ait  pas  compris  que  dans  l'unité  seule  résidait  tout  Tespoir 
de  la  nationalité  italienne.  Ebhist  BigtTON,  membre  de  la  h^  classe. 


NOTICE  SUR  PIBRAC. 

■ 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  agitations ,  tour  à  tour  mes- 
quines et  terribles,  qui  signalèrent  la  période  des  Valois  dans  notre  histoire,  les 
regards  se  reposent  avec  bonheur  sur  quelques  figures  sereines  et  calmes  de  Ju- 
risconsnltra,  d'hommes  d'État,  de  littérateurs  ou  de  philosophes  qui  semblent  pla- 
ner dans  une  région  supérieure  à  ces  orages.  Tels  furent  L'Hôpital,  Montaigne , 
de  Foix  et  Pibrâc. 

Le»dernier  de  ces  personnages  sera^de  notre  part,  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière. Montaigne  lui-même,  déplorant  la  perte  de  son  illustre  contemporain,  le 
proclamait  une  âme  d'élite,,.  «Mais  qui  donc,  ijoutait-il»  avait  logé  dételle 
B  âmes  en  notre  âge,  si  disconvenables  et  si  disproportionnées  à  notre  corruption 
•  et  i  nos  tempêtes?!)  ^ 

Ce  qui  rendit  longtemps  populaire  en  France  le  nom  de  Pibrac,  ce  fut  moins 
son  incontestable  valeur  comme  magistrat  et  comme  jurisconsçulte,  que  la  publi- 
cation de  ses  QuairainSy  qui  furent,  pendant  près. d'un  siècle,  le  Code  moral  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  Tous  les  âges,  il  faut  le  dire,  y  pouvaient  trouver  de  pré- 
cieox  enseignements.  Sous  un  titre  modeste,  Pibrac  avait  fait  une  œuvre  litté^ 
raire  et  surtout  philosophique  d'une  haute  portée.  On  en  pourra  juger  par  quel' 
qnes  extraits.  Disons  d'abord  un  mot  sur  la  vie  de  l'homme  auquel  nous  consacrons 
oette  notice. 

Gaida  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  fils  d'un  président  au  Parlement  de  Toulouse, 
naqolt  en  cette  ville  en  }  ô30.  Son  père  l'envoya  à  Paris  où  il  fit  les  études  les  plus 
iérieases,  surtout  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Quant  au  droit,  il  suffit  de 
Dommer  ses  maîtres,  Cujas  et  André  Alciat,  auprès  duquel  il  alla  se  perfection- 

s 

oer  àPadoue,  pour  montrer  à  quelles  investigations  profondes  il  se  livra,  dans 
le  domaine  de  cette  scienee.  Aussi,  qnand  Pibrac,  à  peine  &gé  de  vingt  ans,  vint 
prendre  place  au  barreau  de  Toulouse  en  1548,  ses  débuts  firent  une  vive  sensa- 
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tioD,  et  sa  réputation  fut  bleatAt  établie  sor  d($  bases  solides,  noo-seulenient 
comme  avocat,  mais  comme  écrivaio  pléiade  goût  poar  la  littérature  et  la  poésie. 
GrAce  à  ces  premiers  saccès,  il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse, 
et,  dans  ce  poste  important,  l'estime  qu*on  faisait  de  sa  personne  et  de  ses  talents 
grandit  encore. 

En  1 662,  il  reçut  du  roi  Charles  IX  une  des  pins  hautes  marques  de  confiance. 
Depuis  vingt  ans,  durait  Iç  fameux  Coocile.de  Trente,  ou  tant  de  points  de  disci- 
pline ecclésiastique,  tant  de  réformes  sollicitées  et  repoussées,  avaient  subi  exa* 
meo  et  discussion,  dans  le  cours  de  vingt-cinq  sessions  successives.  Il  était  diffi* 
die  de  prévoir  le  terpe  des  travaux.de  ce  Concile,  traversé  par  tant  d'interruptions, 
pendant  lesquelles,  dit  un  historien,  il  dormait  si  pro fondement  qu^on  ne  savait 
s'il  était  vivant  ou  mort^  Cependaût,  le  terme  approchait  :  le  Concile  fiait^  avec 
l'année  1668,  mais  après  de  nouvelles  complications  entre  le  roi  de  France  et  la 
cour  de  Rome,  dont  une  bulle  déclarait  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  pro- 
siuite,  comme  coupable  d'hérésie,  et  déchue  de.sa  royauté,  laquelle  appartiendrait 
au  premier  occupant. 

Le  coup  frappait  une  princesse  trop  proche  parente  du  roi  de  France,  pour 
que  celui-ci  ne  reclamât  pas  contre  une  telle  mesure.  Pibrac  fut  Ton  des  ambas- 
sadeurs choisis  par  Charles  IX  pour  défendre  auprès  du  Saint-Siège  les  droits  de 
la  couronne  et  les  libertés  de  rÉgllse  gallicane.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  dé- 
licate avec  coyrage  et  talent  et  à  la  satisfaction  du  monarque  :  on  a  conservé, 
comme  un  modèle  du  genre,  le  discours  qu'il  écrivit  et  prononça  en  latin  devant 
le  Concile;  il  serait  peut-être  hasardé  d  attribuer  tout  le  succès  du  résultat  à 
reffet  que  produisit  cette  harangue,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  bulle 
fut  rapportée  ou  plutôt  considérée  comme  nulle  et  qu'elle  n'eût  eu  aucun 
effet. 

Le  chancelier  L'Hôpital  avait  pu  apprécier  la  valeur  de^Pibrac.  En  1565,  il 
rappela  au  Parlement  de  Paris,  comme  avocat  général  ;  de  plus,  en  tô70,  Pibrac 
fut  nommé  conseiller  d'État. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  homme  de  cour,  Pibrac  était  recherché,  pour  son  mérîtei 
par  les  premiers  personnages  de  TEtat  et  par  les  princes  eux-mêmes.  Il  fut  suc- 
cessivement en  faveur  toute  particulière  auprès  des  deux  frères  du  roi. 

En  1578,  le  duc  d'Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  s'attacha,Pibrac,  en  qualité 
de  chancelier,  l'emmena  avec  lui  dans  son  nouveau  royaume,  le  consulta  sur  tou- 
tes ses  affaires  et  surtout  lui  commit  le  soin  de  répondre  aux  harangues  qui 
lui  étaient  adressées.  Dans  ses  réponses  Pibrac  ût  l'admiration  des  Polonais,  par 
la  mÂle  énergie  de  son  style  et  la  hauteur  de  ses  pensées*  Mais  à  côté  de  ce  talent 
oratoire,  il  déploya  un  mérite  plus  grand  encore  :  sa  fermeté  inébranlable  dans 
plusieurs  circonstances  difficiles,  son  austère  respect  pour  la  justice,  lui  valurent 
A  la  cour  de  Pologne  la  considération  la  plus  légitime.  Cependant,'  elle  devait 
bientôt  être  compromise,  ainsi  que  la  sûreté  de  sa  personne,  par  les  suites  d'une 
Ihttte  qui  n'était  pas  la  sienne. 
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UcDri,  an  milieu  de  sa  cour  du  Nord,  se  considératt  comiuç  exilé.  Les  yeux 
touroés  vers  la  France,  il  semblait  prévoir  et  attendre  le  signal  d*un  prochain 
retoor.  S'il  est  vr^i  qti*en  le  quittant  sur  la  route  d*Â]lemagne,  la  Reine,  S3 
mère,  Ifd  eût  jeté  ces  mots  eoname  adieu,  -à  travers  ses  embrassements  et  ses  lar- 
foes:  •  Partes^  mon  fib,vous  n'y  serez  guère  !  m  —  Il  faut  convenir  qu'elle 
aiait  prédit  Juste.  Le  30  mai  1574,  Charles  IX  venait  de  mourir,  marqué^  a  dit 
UD  poète,  du  sceau  de  la  colère  céleste.  La  nouvelle  de  cette  mort  fut  portée  en 
moîDS  de  14  jours  au  roi  de  Pologne.  11  ne  songea  plus  qu'à  aller  recueillir  l'hé- 
ritage 4e  son  frère,  ol  sa  précipitation  à  partir  fiit  une  véritable  fuite.  Il  quitta 
Mm  palab,  au  sein  d*une  nuit  obscure,  suivi  seulement  de  ses  fidèles,  laissant 
eiposés  au  ressentiment  des  Polonais  son  chancelier  et  tous  ceux  qui  ne  furent  . 
pas  assez  diligents  pour  le  suivre.  Pibrac  reçut  le  premier  choc  de  la  foreur  de  ce 
peuple,  si  cavalièrement  abandonné,  et  d'autant  plus  indigné  qu*il  sut  bientôt 
qa'Henri  se  laissait  retarder  sur  la  route  par  les  fêtes  splendides  de  Venise  et  des 
antres.vilies  d'Italie,  oubliant^  au  milieu  des  plaisirs,  le  trône  qui  l'attendait  en 
Fraoee.  Les  plus  beaux  discours  n'auraient  pu  sauver  Pibrac  des  suites  du  mécon- 
tentement public  en  ^Pologne  :  mais  le  souvenir  de  son  intégrité,  l'autorité  de 
sooearactère  et  de  son  courage  furent  plus  efficaces,  et  il  put  enfin  regagner  la 
France.  Après  avoir  échappé  aux  plus  grands  dangers,  il  poussa  le  dévouement 
jusqu^à  les  affronter  de  nouveau,  peu  de  temps  après,  dans  l'intérêt  de  son  roi. 
Henri,  qui  ne  trouvait  pas  deux  couronnes  trop  lourdes  pour  son  front,  osa, 
après  son  sacre,  renvoyer  son  chancelier  en  Pologne ,  afin  de  revendiquer  ses 
drmts  à  la  souveraineté  ;  mais  tous  les  efforts  de  Pibrac  vinrent  échouer  contre 
le  sentiment  de  la  dignité  nationale,  justement  offensée. 

De  retour  en  France,  Pibrac  se  livra  à  l'accomplissement  des  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  fonctions  de  magistrat,  mais,  en  outre,  il  fut  mêlé  d'une  façon  très- 
aetive,  par  suite  de  la  confiance  saos  borne  que  le  roi  avait  eu  lui,  aux  négocia* 
tioDs  sans  cesse  rompues  et  renouées  entre  la  cour  et  les  Protestants.  Il  eut  une 
laflaenee  considérable  sur  le  traité  de  paix  qui  se  conclut  alors  entre  les  deux 
partis»  et  qui  retarda,  s'il  ne  put  les  conjurer,  les  malheurs  que  ces  tristes  dissen- 
sions devaient  faire  tomber  sur  la  France. 

En  récomfpense  de  ces  nouveaux  services,  le  roi  donna  à  Pibrac  une  charge  de 
président  à  mortier.  Bientôt  Marguel'îte,  reine  de  Navarre,  le  nomma  son  chan- 
celier. Plus  tard,  il  devint  aussi  chancelier  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi.  C'é- 
taient là  des  patronages  bien  disparates,  et  dans  1  acceptation  de  tant  de  faveurs, 
venues  de  toute  part,  la  sagesse  de  Pibrac  fut  prise  en  défaut.  Il  devait  en  faire  la 
triste  expérience.  Prétendre  à  la^fois  être  le  confident  du  monarque  et  le  chancelier 
deoette  soBur,  objet  des  outrages  publics  de  Henri  lil,  qui,  suivant  elle,  n'avait  de 
cmragequecontreles  femmes,  c'était  delà  part  de  Pibrac,  trop  présumer  de 
la  forœ  et  de  l'autorité  de  son  caractère  ;  c*était  oublier  que  la  vertu  même  doit 

^  brisée  dans  le  choc  de  deux  haines  luttant  cotre  elles  d'ardeur  et  de  puis-^ 

K^nce.  En  approchant  la  reine  de  Navarre,  Pibrac  subit  comme  les  autres  l'iu- 
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(luence  de  Te^prlt  et  des  ^r&ees  de  cette  dangereuae  endiaateresse.  Ou  sait  qu'elle 
eut  toujours  autour  de  sa  personne,  non-seulement  des  fidèles,  mais  en  quelque 
sorte  des  adorateurs,  réservant  à  son  orgueil  de  femme  et  de  reine  le  soin  de  ré- 
duire aux  lioiites  d'une  adoration  discrète  et  silencieuse  les  excès  d'enthousias- 
me que  sa  puissance  fascinatrice  semblait  provoquer.  Il  y  avait  là  une  épreo^-e 
difficile,  pour  un  homme  Jeune  encore,  non  moins  poète  qu'homme  d'Etat,  si  oii- 
rassé  qu'il  fûtdepbilosophie.Si  l'on  en,croitcertainshistDrieus,deThou  notamment, 
Pibracne  s'en  tira  pas  à  sou  honneur.  Il  ne  sut  point  réprimer  les  élans  d'une  pas- 
sion contre  laquelle  la  sagesse,  la  raison»  devaient  le  prémunir.  Il  osa  fiiire  parler 
ou  laisser  lire  le  secret  deson  coeur»  et  il. encourut  une  éclatante  disgrâce.  La  dé- 
faveur dont  il  fut  accablé  par  Marguerite  est  un  fait  constant,  mais  la  cause  en 
est  au  moins  problématique.  En  effet,  nous  ne  pouvons  admettre,  sur  ce  point,  le  té- 
moignage de  Bayle,  qui,  acceptant,  sans  contrôle,  la  yerslon  d'un  amour  déclaré 
et  repoussé,  s'écrie  avec  trop  de  satisfaction  et  d'amertume  :  c  Ailes  vous  fier 
s  après  cela  à  ces  vénérables  magistrats  qui  font  des  quatrains  moraux  si  (ptives 
•  e|  ii sentencieux  que  Gaton  même  se  serait  fait  honneur  de  les  avoir  composés]  » 
Ce  ton  léger  a  valu  à  ce  crillgoe,  dans  le  Journal  des  savanCI  de  17  le,  une  sévère 
apostrophe  :  «  Bayle  a  trouvé  là  une  occasion  d'affaiblir  l'amour  de  la  vertu  et 
a  d'autoriser  le  libertinage,  et  Bayle  n'a  eu  garde  de  la  manquer.  • 

Nous  n'en  croirons  pas  davantage,  sur  ce  point,  l'autorité  de  l'abbé  d'Asti- 
gny«  Dans  un  mémoire  publié  en  1749,  il  consacre  un  volume  presque  entier  à 
ce  qu'il  appelle  la  chronique  sdandaleuse  des  savon/s,  et  s'exprime  ainsi  sans  son- 
ger qu'il  lire  sur  lui-même  :  «  On  dirait  que  la  médisance,  la  calomnie,  l'em- 
»  portement  et  la  fureur  sont  inséparables  de  la  profession  d'écrivain.  »  Comme 
exemple  du  triste  démenti  que  les  actions  des  écrivains  moralistes  donnent  à  leurs 
œuvres,  l'abbé  d'Astigny  cite  la  folle  passion  de  Pibrac,  et  rapporte  deux  lettres 
de  la  reine  de  Navarre  dans  lesquelles  elle  cherche,  avec  beaucoup  d'affectation, 
des  prétextes  à  la  disgrâce  de  ce  serviteur,  qui,  très-certainement  eut  le  malheur 
de  lui  déplaire.  Avant  de  condamner  Pibrac,  il  faut  lire  son  apologie,  commentée 
par  don  Vaisette ,  auteur  de  l'histoire  du  Languedoc,  et  nous  croyons  qu'on 
pensera  avec  cet  historien  que  la  réponse  de  Pibrac  à  ces  accusations,  pleine 
de  respect  pour  la  reine,  est  en  même  temps  remplie  des  sentiments  nobles 
qu'inspirent  l'innocence  et  la  vérité,  et  qu'elle  donne  l'idée  la  plus  avantageuse 
du  caractère  et  du  mérite  de  ce  grand  homme. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chancelier  du  duc  d'Alençon ,  en  I&89, 
Pibrac  revint  en  France  et  reprit  sa  place  au  conseil  du  roi  et  au  Parlement,  mais 
une  mort  prématurée  arrêta  sa  carrière.  Sa  force  d'àme  l'avait  soutenu  contre 
d'injustes  disgrâces.  Un  double  chagiln  vint  l'atteindre  et  lui  causer  une  maladie 
de  langueur  dont  il  ne  put  triompher.  La  mort  d'un  fils  chéri,  rinquiétude 
que  lui  donnèrent  les  affaires  publiques,  dont  la  physionomie  s'assombrissait 
chaque  Jour  et  faisait  présager  les  dernières  fureurs  de  la  Ligue,  déterminèrent 
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tbei  fi brao  tms  favincibie  mébtiicolie.  Il  s'éielgnitle  97  mai  1684,  âgé  seule- 
fflentdefiâaos. 

Les  plus  dignes  parmi  ses  contemporains  témoignèrent  hautement  du  deuil 
de  la  France.  Envisagé  sous  le  triple  aspect  de  l'homme  d'État,  du  jurisconsulte 
et  do  philosophe,  Pibrao  laissait  on  vide  considérable  dans  le  pays.  Personne 
D*a  p]asnettement«qne  Montaigne  exprimé  cette  idée,  glorieuse  pour  la  mémoire 
dePibnie.  L'auteur  des  Eisais  tenait  en  grande  estime,  pour  leur  portée  morale 
et  poUâque,  les  écrits  de  ce  magistrat  Quand  il  recherche  à  quoi  se  réduiseni  lu 
(fàpK/ei  sur  la  meilUure  forme  de  gouvernement^  il  arrive  à  la  .même  conclusion 
que  Pibrac  :  on  peut  la  taxer  d'indifférence  philosophique,  mais  on  ne  saurait 
cootesler  que  la  forme  en  est  piquante  et  pourtant  de  nature  à  ne  blesser  per'» 
soDoe,  Biéme  de  nos  Jours. 
Yoid,  au  surplus,  comment  il  s'exprime  (  £»({»,  Hv.  a,  chap.  9  )  :  « 
«Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meilleure  forme  de  société,  btdes 
règles  plus  commddes  à  nous  attacher,  sont  altercations  propres  seulement  à 
rixerdee  de  notre  esprit...  *^  {*(on  par  opinion,  mais  en  vérité,  rexceliente  et 
meilleore  police  est.  Il  chascune  nation,  celle  soubs  laquelle^  elle  s'est  maintenue  : 
sa  forme  et  commodité  essentielle  despend  de  Tiisage.  Nous  nous  desplaisons 
Tolootiers  de  la  condition  présente  ;  mais  Je  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant 
k  commandement  de  peu^  er^  un  £stat  populaire,  ou  en  la  monarchie  une  aultre 
espèce  de  gouvernement f  c'est  vice  et  folie. 

Aime  l'Estat,  tel  que  tu  le  veoia  estre  : 
611  est  royal,  aime  la  royauté; 
S'il  eat  de  peu,  ou  liieQ  commupaotë. 
Aime  l'aus^l;  car  Dieu  t'y  a  faiçt  naistre. 

a  Ainsi  en  parlait  le  bon  monsieur  dePibrac,que  nous  venons  de  perdre;  un 
esprit  si  gentil ,  les  opinions  si  saines^  les  mœurs  si  ddulces.  Cette  perte,  et  celle 
qu'en  mesme  temps  nous  avons  fuîcte  de  M.  de  Foix  (i),  sont  pertes  importan- 
ta  à  notre  couronne.  Je  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France  de  quoy  substituer  une 
aoUre  couple  pareille  à  ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  sufOsance,  pour  W 
eooseil  dejiosroys.  » 

Encore  quelques  mots  sur  l'appréciation  des  œuvres  de  Pibrac. 

Il  en  est  une  que  nous  voudrions  pouvoir  oublier,  mais  dont  l'impartialité  de 
rUstoire  doit  lui  demander  compte;  c'est  l'apologie  de  la  St-Barthélemy,  qui  parut 
un  an  après  ce  massacre,  en  1573,  sous  ce  titre  :  Epître  latine  d^un  excellent 
ytrtonmge  de  ce  royaume.  Bien  que  cette  pièce  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur, 
il  ne  partit  douteux  pour  personne  qu'elle  ne  soit  sortie  de  la  plume  de  Pibrac, 
<^  la  forme  en  est  ^'autant  plus  soignée  que  le  fond  était  moins  Justifiable.  L'é- 
crivain essaie  de  diminuer  l'horreur  qu'inspire  à  tous  les  cœurs  honnêtes,  et 

(1)  Paal  de  Foix,  mort  à  56  ans,  à  Rome»  à  la  fin  de  mal  1584,  —  archcvôque  de  Toulouse,  — 
bomoM  d*Êtat  et  JurisconsuUe  de  premier  ordrCi  —  chargé  à  plusieurs  reprises  d'ambassades, 
iiotammeot  anprès  dû  Salnt-Siése.     . 
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siurtottt  Timpression  de  terreur  qu'avait  Jetée  dans  tous  les  esprits  la  sanglante 
tragédie  du  24  août.  On  reconnaît  là  tous  les  caractères  qui  dislinguent  les  ou- 
vrages de  commande  :  précautions  oratoires  excessives,  embarras  mai  dissimoié 
sous  les  plus  habiles  sophismes,  argumentation  sans  conclusion  nette  et  préc'se, 
tout  trahit  le  malaise  de  l'écrivain,  et  c*est  ce  malaise  même  qui  peut  atténuer, 
sans  Texcuser  jamais,  la  coupable  complaisanoa  d'un  apologiste  par  ordre.  Au 
reste,  pour  être  juste,  il  faut  tenir  compte  de  l'esprit  du  temps,  et,  surtout  se 
demander  si  d'autres  ouvrages  de  Pibrac  ne  rachètent  pas  largement  ce  tnste 
morceau. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  quatrains  moraux,  dont  la  composition  fut  véri- 
toblement  une  bonne  œuvre.  Il  en  publia  d'abord  SO,  contenant,  disait  le  titre, 
des  préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  de  Chomme^  à  Vimitatim  de 
Pkocilidesj  Epicharmus  et  autres  poètes  grecs.  Il  en  porta  plus  tard  le  nombre 
jusqu'à  136.        . 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  succès  prodigieux  qui  accueillit  cette 
publication.  Elle  eut  un  resseiftiment  universel.  Un  nombre  inflni  de  traductions 
en  prose  et  en  vers,  grecs  et  latins,  reproduisirent  cet  ouvrage.  Les  Allemands, 
les  Turcs,  les  Arabes,  les  Persans  se  l'approprièrent  par  l'imitation.  Longtemps, 
ce  guide  moral  de  l'homme  fut  placé  par  tous  les  pères  de  famille,  par  tous  les 
maîtres,  entre  les  mains  des  étudiants,  et  les  éditions  qui  se  succédèrent  furent  pres- 
que toutes  dédiées  aux  jeunes  princes  dont  l'éducation  était  à  faire.  Un  tel  concours 
de  suffrages  ne  saurait  s'adrei^ser  à  une  œuvre  dépourvue  de  qualités  solides  et 
réelles.  C'est  qu'en  effet,  encore  aujourd'hui,  bien  que  le  style  des  quatrains  ait 
vieilli,  et  que  parfois  le  tour  en  semble  peu  poétique,  on  aime  à  y  saluer  des 
formules  brèves,  précises,  nobles,  souvent,  des  éternelles  vérités  morales  qui  sont 
le  plus  beau  patrimoine  de  l'humanité.  On  y  sent  les  inspirations  d'un  cœur  droit, 
d'un  esprit  élevé,  d'une  conscience  pure.  Nous  ne  pouvons  résister  au  dé^ir  de 
donner  une  idée  du  livre  en  en  citant  quelques  passages.  * 

Pibrac  rappelle  ainsi  aux  magistrats  les  devoirs  dont  il  fut  l'observateur  sé- 
vère : 

Si  en  Jugeant  la  faveur  te  commande, 
Si,  corrompu  par  or  ou  par  présente. 
Tu  fais  justice  au  gré  des  courtisans, 
Ne  doute  point  que  Dieu  ne  te  le  rende. 

Plus  loin,  il  conseille  le  père  de  famille  : 

Le  sage  flls  est  du  père  la  Joye 
Or,  si  tu  veux,  ce  sage  flls  avoir,     . 
Drpsse-ie  Jeune  au  chemin  du  devoir. 
Mais  ton  exemple  est  la  pias  courte  voie. 

Plus  loin  encore,  c'est  aux  riches  de  ce  monde  qu'il  s'adresse,  pour  leur  re- 
commander la  charité  fraternelle  : 

A  Tindigent  monstre  toy  secourable  . 
Luy  faisant  part  de  tes  biens  à  foison  : 
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Car  Dieu  J)eni5t  cl  accroist  la  maison 

Qui  a  pitié  du  paavre  misérable.  ~^     ^ 

Quelquefois,  sans  jamais  ccsser^'avoir  uu  sens  profopd,  les  quatrains  de  Pibrac 
affectent  la  forme  épigrammaiique  :- 

Qui  lit  beaucoup  et  Jamais  ne  médite 
Semble  à  celoy  qui  mange  avidement 
Et  de  loDts  mets  surcharge  tellement 
Son  e&tomach/que  rien  ne  lui  profite. 

Ne  yo'xse  au  bal  qui  n'aimera  la  danse, 
Ny  au  banquet  qui  ne  Toudra  manger, 
Ny  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 
Ny  à  la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

SoD  dernier  quatrain  est  celui-ci  : 

Plus  on  est  docte,  et  plus  on  se  dcdle 
D^estre  sçavant,  et  Tbomme  vertueux 
Jamais  n'e^t  veu  estre  présomptueux  : 
Voilà  des  fruicts  de  ma  philosophie. 

Excellente  philosophie,  il,  faut  le  reconnaflre,  relie  qui  rappelle  notre  con-^ 
science  au  sentiment  de  la  faiblesse  humaine,  et  qui  nous  convie  à  la  pratique  de 
la  vertu  I 

Des  travaux  littéraires  d'un  genre  moins  sérieux  occupaient  les  loisirs  de 
Pibrac.  On  a  de  lui  un  poème  sur  les  plaisirs  de  la  vie  rustique ^  où  se  remar- 
que, à  chaque  vers,  cette  charmante  naïveté  qui  jus^fie  si  bien  les  éloges  de 
Montalgùe. 

Voici  un  morceau  emprunté  au  début  et  à  l'invocation  de  ce  poème  : 

Je  te  salue  aussi,  jardin,  le  seul  plaisir 
De  mon  père  et  seigneur,  lorsquMl  print  le  loisir, 
Sur  la  fin  de  ses  ans,  de  cultiver  des  plantes 
Et  peupler  les  vergers  de  mille  sortes  d'entés, 
Comme  jadla  faisait  ce  dictateur  romain 
Qui  y  d'honneur  assouvy,  labourait  de  sa  main 
Le  champ  de  peu  d'arpens,  et,  en  maison  petite, 
Refusait ,  libéral,  les  thrésora  du  Samnite. 


L*auteur  décrit  ensuite  la  venue  du  printemps.^ 

X 

l^es  rossignols  tandîs  dégolsent  leurs  f redons, 
I..e8  agnelets  bêlants  foulent  à  petits  bonds 
L'herbette  dans  les  prez  :  la  génisse  lamente 
Du  dédaigneu](  taureau  Tamour  qui  la  tourmente, 
Fayl  les  pastis  aymrx,  n*a  cure  de  manger. 
Es  espineux  balliers  seule  se  va  ranger, 
S*écarte  du  troupeau,  des  prez  et  des  saulsécs 
Et  mugit  au  plus  creux  des  profondes  vallées. 

Plus  loin,  c*est  le  tableau  des  occupations  du  laboarear  vigilant  et  de  sa  com* 
pagne» 
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Ailcinc,  sur  le  matin,  quand  il  pntend  pass«>i' 
Les  voisins  qui  8*cn  vont  la  javelle  amasser 
Dedans  le  champ  coupé,  au  lict  poinct  ne  s'amuse, 
Ains  d*un  saut  se  levant,  sa  paresse  il  accuse. 
Eveille  Blarion  qui,  ronflant,  reposait 
Et  voudrait  bien  encor  dormir,  si  ella  osait. 
11  la  haae  d'aHcr,  elle  enOn  prend  courage 
Et  d'un  déâir  esgal  se  met  à  son  ouvrage 

N'a  cure  ne  soucy  uy  de  bien  deviser 

Ny  de  lire  Amadis  ou  de  Pétrarquiser, 

Des  humides  baisers  ne  sçait  les  minardlses 

Ny  des  muguets  transis  les  ruses  et  faintlses  :        ' 

Au  point  du  Jour,  s'en  va  dans  son  Jardin  cueillir 

Des  choux  ou  des  porreaux,  pour  les  mettre  bouillir, 

Après,  dans  son  mortier  un  peu  de  safTraa  broyé 

Et  tire  du  charnier  un  petit  morceau  d'oie. 

Jette  tout  dans  le  pot  qu'elle  met  sur  le  feu, 

Du  vent  de  son  poulmon  allumant  peu  à  pea 

Les  bûchettes  qu'elle  a  es  taillis  amasséei 

Et,  pour  mieux  les  porter,  en  faisceaux  entassées. 

Assurémeut,  c*est  là  de  la  poésie  domestique,  mais  nous  déclarons  y  trouver 
un  charme  de  bonhomie  et  de  vérité  qui- n'est  pas  sans  élégance. 

Il  existe  un  autre  opuscule  de  Pibrac  que  nous  aurions  voulu  faire  connâttre, 
au  moins  par  des  extraits,  et  dont  le  titre  paraîtra  sans  doute  de  nature  à  exciter 
la  curiosité,  c'est  :  la  manière  civile  de  se  comporter  pour  entrer  en  mariage 
avec  une  demoiselle.  Nous  pensons  que  Pibrac  était  compétent  pour  déduire  les 
règles  de  ce  grand  art  dont  la  pratique,  sans  aucun  doute,  fut  et  sera  toujours 
utile.  Par  malheur,  nos  recherches  ne  nous  ont  pas  encore  fait  trouver  ce  pré- 
cieux livre,  mais  nous  espérons  pouvoir  un  jour  en  soumettre  à  l'Institut  his- 
torique une  analyse  proportionnée  à  l'importance  de  l'ouvrage.  En  attendant 
nous  avons  essayé  de  rappeler  ce  que  fut  Pibrac  comme  homme  public,  et  de 
montrer  l'écrivain  dans  un  choix  de  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

J.  Bahbibb,  membre  de  la  deuxième  classe. 


ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES  SUR  LE  DROIT  NATUREL, 

néFiMTioif  DE  l'homme. 

Connaître  Thomme  est  le  but  de  la  philosophie;  d'après  cette  vieille  maxime 
de  Socrate  a  Connais-toi  toi-même,  »  rien  n'est  plus  essentiel  au  droit  naturel, 
car  l'on  comprend  à  quelles  funestes  conséquences  peuvent  entraîner  les  erreurs 
sur  le  caractère,  les  aptitudes  et  la  fin  de  notre  être.  Gardons-nous  donc  d^em- 
pruntcr  quelque  chose  à  Timaginalion,  et  ne  prenons  pas,  par  exemple,  le  mi- 
santhrope de  Rousseau  ou  Toriginal  sympathique  de  la  Basiliade  pour  l'homme 
type  de  lliumanité  ;  aussi  je  me  permettrai  de  ccmtrAler  l'une  après  l'autre  les 
définitions  les  plus  usitées.  Ce  ne  sera  qu*après  cette  critique  nécessaire  que 
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j'essaierai  de  donner  une  définition  plu»  complète,  plus  conforme  h  notre  nature 

e(  répondant  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  philosophiques. 

La  critique  préalable  des  diverses  définitions  aura  cela  de  curieux,  que  chaque 
écriTain,  se  représentant  les  objets  suivant  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  suivant 
ses  impressions,  elles  nous  feront  assez  bien  saisir  l'esprit  des  écoles  et  des  Âges 
auxqueja  elles  appartiennent.  Cependant  Tobjet  est  ce  qu'il  est;  c'est  en  lui- 
même,  c*est  dans  sa  manifestation  par  des  actes,  que  doit  se  trouver,  je  ne  dis  pas 
seulement  la  meilleure,  mais  la  seule  bonne  définition,  à  moins  que  l'homme 
par  ses  contradictions  ne  soit  le  seul  être  dont  il  faille  dire  :  11  est  indéfinissa- 
ble; Pftseal  l'appelle  un  monstre  incompréhensible,  et  néanmoins,  la  chose  peut 
être  fort  ambiguë  et  la  dénomination  très- précise;  aussi,  dans  ses  pensées,  je  lis  : 
Quelle  nécessité  y  a-t-il,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'on  entend  parle  mot 
homme ?^e  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  que  l'on  veut  désigner  par  ce 
terme?  Il  trouvait  même  que  nous  n'avions  qu'à  y  perdre,  et  il  ajoutait  :  Quel 
avantage  pensait  nous  procurer  Platon  en  disant  que  c'est  «un  animal  &  deux 
jambes,  sans  plumes?  » 

Par  le  fait  les  premiers  ftges  n'ont  pas  défini  l'homme;  mais  ils  en  avaient  la 
désignation  dans  le  nom  imposé  à  l'humanité  à  son  origine,  Adam  de  a  augmen- 
tatif et  Dam  ou  Dom  élevé,  supérieur  (4).  Dieu  avait  dit  en  le  créant  :  Qu'il  com- 
mande à  toute  la  terre.  Ainsi  dèà  l'origine  l'homme  se  connaît  comme  le  souve- 
rain, le  couronnement  y  le  dernier  chaînon  de  la  création;  il  ne  peut  donc  se 
confondre  avec  ancune  autre  créature  sans  s'abaisser. 

Cène  fut  que  plus  tard,  et  après  sa  dégradation,  que  Thomme  prit  place  parmi 
les  animaux  et  se  définit  lui*méme  :  Un  animal  raisonnable.  Définition  de  tous 
i«8  dictionnaires,  ainsi  amplifiée  dans  Borlamaqui  :  a  L'homme  est  ui  animal 
»  dooé  d'intelligence  et  de  raison,  un  être  composé  d'un  corps  organisé  et  d'une 
f>  âme  raisonnable  !,  n  Cette  définition'est  acceptable  pour  un  naturaliste  qui  pré- 
fère aux  mots  scientifiques  de  bipède,  camivore,  le  langage  usuel;  mais  un  phi- 
losophe, un  légiste  ne  doivent  pas  s'en  contenter;  car  sans  rappeler  ce  qu'il  y  a 
de  désobligeant  pour  la  vanité  humaine  à  nous  ranger  dans  le  règne  animal,  à 
laide  de  quelle  heureuse  distinction  essaie-t-on  de  nous  séparer  des  brutes?  A 
laide  d'une  qualification  vraiment  présomptueuse  qui  manque  de  ce  caractère 
d'universalité  et  de  permanence  essentiel  à  une  bonne  définition  ;  elle  aembrasse 
ni  les  enfants,  ni  les  vieillai>ds,  ni  les  fous,  ni  même  beaucoup  d'hommes  qui 
passent  pour  très^ensés,  comme  le  prouve  Erasme  dans  son  éloge  de  la  folie  ; 
aussi  a44»i  proposé  de  remplacer  le  mot  raisonnable  par  rattribot  râisonnenr.  Une 
substitution  plus  flkcbeuse  consiste  à  prendre  Je  change  de  la  proposition  et  à  dire  : 
«  L'hcmime  est  un  animal  susceptible  de  folie;  c'est  le  seul,  en  efiet,  des  animaux 
qui  soit  exposé  à  cette  affligeante  maladie,  le  seul  qui  rit  et  qui  pleure,  qui  tombe 
^  ces  deux  extrêmes  des  sentiments  exagérés.  Il  y  a  même  ceci  de  bizarre  que 


xi)  Btettonnaire  tbéologiqoe  de  fiergler. 
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ce  sont  les  plus  grands  ^'énics  qui  «out  capaliliS  des  plus  grandes  extra vagam-e^^. 
el  je  ne  parle  pas  ici  des  guerriers,  d'Alexandre  aux  indes  ou  de  Napoléon  à 
Moscou;  mais  des  philosophes  eux-mêmes,  témoin  Zenon  professant,  sans  doute 
ailleurs  que  dans  un  hôpital,  l'antiquité  ne  les  connaissait  pas,  qu'il  suffît^pour 
ne  plus  souffrir,  de  mépriser  la  souffrance.  Témoin  Sénèque  qui  affirme,  pour  un 
auditoire  vraiment  plus  crédule  que  les  prolétaires  de  nos  jours,  que  la  richesse 
coni^iste  à  savoir  se  passer  de  tout.  Témoin  encore  Berckley  qui  révoque  en  douté 
la  réalité  des  choses,  et  n'affirme  que  ses  pensées;  pour  celui-là  il  a  fait  écold;  que 
d*honimes  lui  ressemblent  !  et  cependant  est-il  donc  bien  sensé  de  ne  voir  qu'en 
soi  la  vérité  !  £n  voilà  trois,  j,e  pourrais  en  citer  mille;  mais  paix  aux  vivants; 
cela  suffit  pour  prouver  que  la  définition  vulgaire  nous  placç  trop  haut  ou  trop 
bas  :  trop  haut  en  nous  supposant  toujours  raisonnables,  trop  bas  en  nous  assiroi- 
latit  aux  animaux  dont  nous  différons  plus  par  l'intelligence  et  par  noire  sublime 
vocation  que  la  plante  ne  diffère  d'un  métal. 

Il  appartenait  à  Técole  matérialiste  de  Saint-Lambert,  d'Helvétius,  du  baron 
d'Holbach,  de  Lamettrie,  d'abaisser  encore  plus  l'espèce  humaine  en  la  réduisant 
à  l'état  mécanique.  Voici  la  définition  de  Saint-Lambert  qui  paraît  convenir  non- 
seulement  aux  écoles  sensualistes  et  matérialistes,  mais  encore  aux  communistes, 
tels  que  Morelli,  et  aux  panthéistes,  a  L'homme  est  unç  masse  organisée  et  sen- 
D  sible  qui  reçoit  son  esprit  de  tout  ce  qui  l'entoure  et  de  ses  besoins,  d  Si  j'étais 
très-persuadé  de  là  vérité  de  cet  énoncé,  je  voudrais  vivre  toujours  avec  mes 
collègues  au  sein.de  la  société  historique,  convaincu  que  j'absorberais  de  l'esprit 
et  du  savoir  en  raison  de  mes  besoins  ;  mais  quand  je  songe  que  Roger  a  été  de 
l'Académie  française  et  qu'il  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  Soumet,  ni  Laya  au- 
dessus  deCampenon,  j'avoue  mon  découragement;  et  bien  qu'on  m'assure  que 
les  planètes  ont  un  éclat  emprunté  qui  permet  de  les  confondre  avec  les  étoiles, 
j'aime  mieux  les  astres  qui;  comme  Corneille,  Bossuel,  Cuvier,  Châteaubriant, 
ont  brillé  de  leur  propre  feu.  Aussi,  je  repousse  de  toute  l'énergie  de  mon  senti- 
ment personnel  l'idée  que  l'homme  ne  soit  qu'un  réflecteur.  Je  sais  bien  qu  a 
l'aide  de  cette  ingénieuse  définition  on  peut  répondre  à  un  prolétaire  qui  vous 
tend  la  main  :  Vous  avez  beaucoup  de  besoins,  ayez  beaucoup  d'esprit;  mais  quel- 
le que  soit  la  valeur  de  cette  répartie,  le  peuple  n'est  pas  encore  assez  philosophe 
pour  s'en  contenter,  et  il  a  raison;  il  sait  par  expérience  que  l'esprit  crée  des 
besoins  et  ne  les  satisfait  pas  toujours,  qu'il  se  trouverait  ainsi  dans  un  cercle 
vicieux. 

En  messidor  an  ix  (juin  i80i),  Perreau  publia  le  cours  de  droit  naturel  qu'il 
faisait  aux  élèves  de  Técole  centrale  du  Panthéon,  sous  le  Directoire,  époque  ou- 
blieuse des  terreurs  de  la  veille,  toute  livrée  aux  voluptés  sensuelles  d'une  phi- 
losophie épicurienne;  aussi,  il  définit  l'homme,  u  Un  être  doué  de  sensibilité  et 
JE)  d'intelligence  qui  tend  continuellement  à  se  conserver  et  à  jouir.  »  Évidem- 
ment l'intelligence  réduite  à  cela  n'est  que  de  l'instinct.  Perreau,  cependant,  était 
un  bonhomme  vertueux,  si  j'en  crois  son  livre,  mais  dont  la  morale  sans  but  cl 
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ans  autorité,  devait  apprendre  plutôt  à  bien  parler  de' la  vertu  qu*à  la  pratiquer. 
Il  nonune  Dieu  une  fois  en  gros  caractère  pour  dire  qu'il  est  le  principe  de  toutes 
choses,  et  onc  plus  n'en  parle;  s'il  est  déiste,  théiste  ou  panthéiste,  s'il  croit  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  je  n'en  sais  rien.  Perreau  ressemble  à  un  flls  auquel  on  deman-» 
derait  :  Avez-Tous  un  père?  et  qui  répondrait  :  Je  ne  vis  pas  avec  lui.  Je  com- 
prends que  lorsqu'on  oublie  à  ce  point  ses  fins  dernières,  on  ne  voie  plus  en  soi 
qu'un  être  créé  pour  jouir,  Pourquoi  donc  alors  cette  lutte  inutile?  D'où  vient 
cette  contradiction  d'un  être,  véritable  Sisyphe,  qui  tend  incessamment  à  conser- 
ver et  à  goûter  une  vie  qui  lui  échappe  sans  cesse  ?  Je  vous  devine,  vous  ne  vous 
occupez  que  de  la  béte  sensuelle  et  périssable  qui  mange  et  qui  dort,  et  vous 
oubliez  l'esprit  qui  veille,  et  qui  dans  ses  veilles  laborieuses  entrevoit  ses  desti- 
nées iouDortelles.  Gare  que  l'âne  de  Boileau  : 

c  Content  de  ses  chardons  et  secouant  la  télé, 
De  vous  dise  : 

«  lia  fol,  non  plus  que  nons,  l'homme  n'est  qa*une  béle.^ 

Mais  il  est  temps  de  rappeler  l'homme  à  sa  dignité;  debout,  arrière  les  anU 
maux ,  laissons  tomber  les  oripauz  empruntés,  plumes  de  paon ,  ventilateurs 
moteurs  mécaniques,,  que  l'homme  soit  lui-même;  le  dix-nenyième  siècle  s'est 
élevé  sur  les  ruines,  siècle  de  réhabilitation  et  de  recomposition,  il  aura  sa  défi- 
nition de  l'homme  plus  belle  et  plus  sensée,  a  L'homme,  ^rit  M.  de  Bonald,  ^st 
une  intelligence  servie  par  des  organes,  n  Et  il  ajoute  :  a  Cette  définition  nomme 
d'abord  Fintelligence  et  désigne  l'homme  par  la  partie  la  plus  noble  de  son  être  ; 
elle ''lait  de  l'intelligence  le  maître,  et  des  organe»  les  serviteurs.  »  A  la  bonne 
henre,  je  me  sens  replacé  au  rang  qu«  Pied  m'a  assigné  par  la  dénomination 
Aomme;  j'étais  désigné  comme  supérieur,  hors  de  moi,  à  toutes  créatures;  par  la 
déBoition  de  M.  de  Bonald  je  suis  appelé  à  me  commander  moi-même,  à  gou-- 
vemer  mes  appétits,  mes  passions;  je  ne  serai  plus  l'esclave  de  ce  qui  m'entoure 
et  de  mes  besoins.  Bravo  !  voilà  une  glorieuse  émancipation  et  une  sublime  ré^ 
miniscence;  c'est  alors  que  Lamartine  a  pu  dire  dans  son  langage  inspiré  : 
t  L'homme  est  un  dieu  toml>é  qui  se  souvient  des  cieux.  » 

Quelque  belle  cependant  que  soit  la  définition  donnée  par  M.  de  Bonald,  ne 
Uisse-t-elle  rien  à  désirer  ?  elle  désigne  Thomme,  non  par  son  esprit,  mais  par 
ses  &cultés,  l'intelligence,  et  elle  n'indique  pas  son  I>ut. 

J'ai  parcouru  les  principales  définitions  proposées  pour  caractériser  notre 
^pèce,  je  n'en  ai  accepté  aucune  comme  tout-à-fait  satisfaisante;  il  y  a  sans  doute 
QDe  grande  témérité  à  vouloir  leur  substituer  une  définition  nouvelle;  je  sais  en 
le  fiiisant  à  quelles  critiques  je  m'ezpose,  c'est  leur  combat  que  je  provoque  ; 
oiais  j'aime  cette  lutte  qui  n'est  que  l'émulation  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
^définirai  donc  Ihômme : 

«  Une  âme,  intelligente  et  perfectible,  servie  par  des  organes  et  créée  poup 
glorifier  Dieu.  » 
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Reprenons:  une  âme.  ccsl  la  substance,  simple,  spirituelle,  immôrtéUe,  dont 
rintelligeoce  n'est  que  l'attribut;  mais  cette  substance,  quelle  est-elle?  les  fecultés 
de  l'intelligence  me  le  révèlent ,  ai-je  besoin  d'en  savoir  davantageîDisputerons- 
nousencore  pour  décidersi  les  attributs  constituent  l'essence,  ousil'essence  existe 
indépendamment  des  attributs?  laissons  ces  puériUtés  anx  oisife  des  écoles. 

Inlelligence.—Cesl  la  faculté  de  choisir,  ùtter  légère,  pour  déterminer  sa  volonté 
dans  le  sens  du  mieux,  en  préférant  à  une  satisfaction  présente  un  intérêt  éloigné. 
On  ne  choisit  pas  le  mal,  on  s'y  abandonne  volontairement,  là  est  la  &ute,  là 
est  le  crime;  il  feut  de  la  force,  virtus,  pour  préférer  et  pour  faire  ce  qu'on  estime 
être  le  devoir:  en  cela  consiste  le  noble  exercice  de  la  liberté,  principe  nécessaire 
de  la  moralité.  Or,  pour  choisir,  U  feut  avoir  saisi  les  relations  des  choses  et  des 
idées  ce  qui  suppose  l'acquisition  des  idées  externes  par  la  perception  et  des 
idées'intemes  par  la  conception,  ainsi  que  de  leurs  rapporU  à  l'.aide  du  jugement 
et  du  raisonnement  ;  tout  le  mécanisme  de  la  psychologie  est  donc  là.  - 

Perfectibk.—  L'homme,  en  effet,  est  perfectible  non  dans  son  âme,  mais  dans 
son  intelligence  qui  se  développe  et  s'éclaire  par  l'éducation;  l'animal,  au  con- 
traire, bien  que  doué  des  mêmes  organes,  des  mêmes  sens,  comme  le  remarque 
M  de  Maistre ,  naît  tel  qu'il  s^ra  toujours,  et  celui  même  que  l'on  dressera  ne 
devra  les  progrès  insignifiants  d'une  longue  habitude  {qu'à  l'homme  qui  l'aura 
apprivoisé.  Ces  progrès  ne  profiteront  pas  à  sa  race,  parce  qu'il  n'y  a  pas  solida- 
rité entre  les  animaux.  Le  perfectionnement  est  donc  un  caractère  essentie  de 
l'homme  c'est  en  même  temps  la  démonstration  la  plus  sensible  de  sa  sociabilité, 
car  sans  la  société  il  reste  un  enfent  sauvage,  être  incomplet .  plus  faible  que  les 

animaux.    .         .  ,   «      .,   i        .        •  •,/»« 

Servie  par  des  organes.  -  J'emploie,  comme  M.  de  Bonald,  le  mot  servi,  non- 
seulement  pour  marquer  l'empire  que  l'esprit  doit  exercer  sur  les  sens,  malgré 
,  la  lutte  incessante  de  la  concupiscence,  mais  aussi  pour  indiquer  que  tout  ce  qu>, 
dans  la  nature,  peut  devenir  instrument  de  la  pensée  civilisatrice  et  fecondad  e 
de  l'homme  est  soumis  à  sa  souveraine  intelligence.  L'homme  n'est  plus  cette  bête 
intelligente  par  accident,  animal  d'abord,  raisonnable  ensuite;  je  rends  avefr 
M  de  Bonald  à  l'inteUigence  sa  primante,  sa  suprématie,  je  feis  passer  1  toe 
awnt  la  bête;  la  substance  essentielle,  le  moi  impérissable,  ayant  conscience  de 
Mi-même,  la  volonté  Ubre,  l'homme  enfin,  avant  le  corps  qui  n'est  que  1  enve- 
loppe misérable,  et  le  minUtre  passager  de  ses  fecultés  sublimes  Qui  oserait 
récfemer  î  Mais,  dit-on,  le  corps,  avec  ses  appétits,  joue  un  si  grand  rôle,  les  or- 
canes  d'ailleurs  sont  quelquefoU  rebelles,  ;infidèles  ou  paralysés.  Qnimporte. 
ne  me  parlez  pas  d'un  insta-ument  brisé,  c'est  la  mortj  mais  d'un  instrument 
imparfait.  Esl-cc-que  la  dignité  de  l'homme  ne  consiste  pas  précisément  à  triom- 
pher de  l'imperfection  des  sens  et  des  mauvais  intiiicisî 

Enfin,  je  termine  par  ces  mots  :  créée  pour  glorifier  Dieu.  -  Que  nous  ser- 
vihùt  de  connaître  un  objet,  un  instrument,  si  nous  en  ignorions  l'utiUté,  l'osageT 
Le  bon  sens  vulgaire  sait  si  bien  que  la  destination  est  souvent  plus  utile,  pour 
éviter  la  confusion,  que  la  description  môme,  que,  pour  lui,  un  rtouton  esl  l'am- 
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nul  qui  porte  la  laine,  une  bûche  eât  le  bois  à  brûler,  une  lampe  est  un  ustensile 
pour  éclairer.  Indiquer  \^  destination  est  surtout  néceâlsaire  quand  on  veut  définir  - 
l'homme  relativement  aux  devoirs  qu'il  a  à  remplir;  que  serait^  en  effet,  le  droit 
oatarely  existerait-il  pour  Un  être  qui  n'aurait  pas  de  fin  à  poursuivre?  L'homme 
est  crééf  c'est  un  être  contingent'  dont  la  première  cause,  la  cause  nécessaire  est 
Dieu.  Or,  on  ne  peut. pas  admettre  que  Dieu,  l'être  parfait,  ait  agi  sans  dessein 
dans  la  formation  du  chef-d'œuvre  de  la  création.  A-t-il  créé  l'homme  pour  le 
bonheur?  Si  je  ne  consultais  que  la  bonté  infinie,  je  le  croirais;  mais  Thomme  ' 
est  exposé  à  tant  de  souffrances  physiques  et  morales  inévitables,  que  je  ne  puis 
croire  que  c'ait  été  là  le  but  direct  et  unique  du  Créateur,  car,  quand  il  se  propose 
une  fin,  il  y  arrive  directement  et  in&illiblement;  je  dis  donc  que  Dieu  a  créé 
Iliomme,  non  pour  l'homme,  qui  n'existait  pas  -et  à  qui  il  ne  devait  rien,  mais 
poor  lui-même,  pour  en  être  glorifié,,Cela  suppose  chez  l'homme  la  connaissance 
de  Dieu,  et  il  l'ar;  TamoUr-ile  ce  qui  est  conforme  à  la  perfection,  à  l'ordre,  au 
bien,  et  il  l'a;  la  notion  de  la  justice,  il  la  possède;  enfin  la  liberté  dans  le  bien 
et  dans  le  mal,  l'épreuve  dans  la  joie  et  dans  la  douleur,  le  mérite  en  un  mot ,  et 
après  le  sueeès  la  récompense;  lutte,  intelligente  et  courageuse  de  la  plus  noble 
créature,  dont  Dieu  tire  ainsi  sa  gloire,  non  quant  à  un  seul  de  ses  attributs, 
mais  quant  à  tous.  Il  est  bien  vrai  que  la  conséquence  pour  l'homme  d'avoir 
triomphé  dans  Tépreuve  et  d'avoir  ainsi  glorifié  Dieu  sur  la  terre  sera  la  béatitude 
éteraelle,  et  qu'il  est  ainsi  personnellement  intéressé  dans  la  pratique  du  bien  par 
r<^rvation  de  la  loi  naturelle,  et  dans  la  glorification  de  Dieu  par  rexerçlce^o 
culte  di?in  ;  mais  ce  bonheur  n'est  que  le  résultat  complexe  et  non  le  but  direct, 
n  n'appartient  qu'à  une  école  sensuallste  de  s'y  méprendre,  en  substituant, 
Gomme  unique  mobile  de  nos  actions,  l'intérêt  au  devoir. 
Jt  borne  ici  la  justification  de  ma  définition,  parce  que  je  ne  fais  pas  un  traité 
de  philosophie  ef  qne  j'aurai  d'ailleurs  plus  d'une  fois  occasion  de  revenir  sur  ^ 
ces  matières  en  parcourant,  comme  j'en  ai  le  désir,  l'histoire  philosophique  des 
questions  les  plus  intéressantes  du  droit  naturel.  Caiiiu  du  Vaux, 

Mentbre  de  la  9»  classe: 


BEVqE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

VOYAGE  DU  NAVIRE  LE  PRINCE  ALBERT 

A  LA  RBCHSRCHB  DB  SIR  JOHN  FRANKLIN, 
aiciT  DB  LA  VU  JOURNALIERS  DANS    LBS   MBRS   ARCTIQUES,   PAR  W.    P.    SNOW. 

VOCABULAIRE  ESQUIMAU   ET  ANGLAIS. 

(ArUcle  tiré  du  journal  de  Londres  VÀthenœum,) 

Nous  avons  souvent  pensé  que  si  Ton  nous  demandait  d'indiquer  les  traits  qui 

caractérisent  avec  le  plus  d'énergie  la  patience  et  l'héroïsme  britanniques,  nous 

clterioDs  la  longue  liste  des  voyages  dans  les  mers  arctiques^  dont  les  relations 

abondent  en  actes  de  courage  et  de  résignation  au  milieu  des  souffrances  j  et  ces 
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actes  ne  se  sont  pas  manifestés  dans  des  moments  d'exaltation  extraordinaire,  tels 
que  dans  le  tumulte  du  combat,  lorsque.  le  soldat  ou  le  marin  s'élance  sur  la 
bouche  des  canons  pour  se  distinguer  par  des  actions  d'éclat^  mais  au  milieu  des 
déserts  et  des  vastes  champs  de  glace.  Ces  traits  sont  devenus  encore  plus  frap- 
pants depuis  qitf  le  mobile  du  gain  a  cessé  d*étre  les  motif  des  navigateurs  dans  les 
régions  arctiques,  lorsque,  les  avantages  commerciaux  qui  semblaient  devoir  résul- 
ter du  passage  du  Nord-Ouest  entre  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique  s'étant  éva- 
nouis, le  plus  noble  intérêt  de  la  science  anima  leurs  suecesseui^,  A  peu  d'excep- 
tions près,  les  expédition»qui  sont  sorties  des  ports  d'Angleterre  vers  les  contrées 
arctiques  depuis  une  centaine  d'années  ont  eu  pour  objet  l'acquisition  de  con- 
naissances géographiques;  parmi  ces  exceptions  se  trouve  Texpédition  qui  forme 
le  sujet  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Mais  son  motif  était  également 
noble,,  puisqu'elle  était  destinée  h  porter  des  secours  à  nos  infortunés  compatrio- 
tes dont  le  sort  fatal  excite  l'anxiété  de  tout  véritable  Anglais. 

Maintenant  nos  lecteurs  vont  apprendre  certaines  particularités  qui  sont  liées 
avec  le  mystère  qui  plane  sur  la  destinée  de  sir  John  Franklin  que  les  diverses 
expéditions  qui  ont  été  envoyées  dans  ces  mers  avaient  pour  but  d'éclaircir.  Indé- 
|)endamment  de  celles  qui  l'ont  été  par  le  Gouvernement ,  on  sait  que  deux  ont 
été  équipées  sur  des  fonds  particuliers,i'une  sous  le  patronage  de  la  compagnie  de 
la  baied'Hudson,  l'autre  par  la  muniQcence  de  M.  Grinnell  de  New- York.  Celles- 
ci,  comme  les  expéditions  qui  ont  eu  lieu  par  les  ordres  de  notre  Gouvernement, 
ont  été  chargées  d'aller  à  la  recherche  des  marins  dont  on  a  perdu  la  trace,  d'après 
les  instructions  qui  leur  ont  été  données,  c'est-à-dire  à  travers  les  détroits  de 
Barrow  et  vers  le  cap- Walker.  Elles  pe  devaient  pas  s'attacher  à  la  recherche 
des  navires  envoyés  au  détroit  de  Behring.  En  considérant  une  carte  des  régions 
arctiques  on  reconnaît  qu'il  est  très-possible  que  sir  John  Franklin  se  soit  trouvé 
dans  la  nécessité  d'abandonner  ses  navires  dans  le  voisinage  du  cap  Walker  ou 
vers  le  nord  de  la  terre  de  Banks,  d'où  il  a  pu  et  même  probablement  dû  se  diri- 
ger à  travers  Northsommerset^  pour  gagner  le  passage  du  Régent  et  les  provisions 
déposées  à  Furybeachy  ce  dont  il  connaissait  bien  l'existence. 

Afin  donc  de  rendre  sa  recherche  aussi  complète  que  possible,  il  est  évident 
que  le  passage  du  Régent  jnsqu'dM  fond  du  golfe  de  BoothiCy  puis  la  côte  occidentale 
de  ce  golfe  jusque  dans  le  détroit  de  Jam  Boss^  en  descendant  au  détroit  de  Simpson, 
devaient  être  visités  avec  soin;  et  comme  nulle  des  autres  expéditions  n'avait 
reconnu  la  nécessité  de  ces  explorations,  Lady  Franklin  résolut  de  les  faire 
effectuer.  C'est  à  son  infatigable  énergie  et  à  son  dévouement  que  nous  devons 
l'équipement  de  l'expédition  maritime  qui  fait  l'objet  de  cetto  notice.  Une  liste 
de  souscripteurs,  insérée  dans  le  livre  de  M.  Snow,  constate  que  des  amis  et  des 
personnes  qui  sympathisaient  avec  ses  vues  les  ont  secondées  au  point  de  réunir 
une  somme  de  ifiOO  liv.  sterl,  la  totalité  des  frais  de  l'expédition  étant  estimée 
à_  environ  4000  l. 

Le  Prince  Albert,  petit  schooner  de  90  tonneaux,  avait  .été  acheté  et  équipé  à 
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Abenleen  pour  la  Davigation  arctique.  Le  capitaine  Forsyth  avait  offert  graluite- 
loeot  ses  services  qui  avaient^  été  acceptés,  et  notre  auteur,  qui  avait  vivement 
désiré  de  «faire  partie  de  l'expédition  qu'on  en?oyait  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin,  fut  désigné  par  Lady  Franklin  pour  exercer  à  bord  du  bâtiment  les 
fonctions  civiles.  Il  se  chargea  en  outre  des  fonctions  ^kiédicales  pour  lesquelles 
il  possédait  les  connaissances  requises.  L'équipage,xle  capitaine  compris  ainsi 
qne  H.  Snow,  n'était  composé  que  de  dix-huit  individus. 

Le  5  juin  (1849)  ie  Prince  Albert  sortit  du  port  d'Aberdeen.  Bien  des  personnes, 
parmi  la  foule  assemblée,  pour  assister  à  son  départ,  disaient  qu'un  aussi  petit 
DiTire  ne  pourrait  jatnais  échapper  aux  périls  de^  mers  arctiques. 

Âiissitôt  que  le  Prince  Albert  eût  appareillé,  M..  Snow  ajouta  à  ses  nombreuses 
occupations,  celle  de  noter  en  détail  les  divers  incidents  qui  auraient  lieu  pen- 
dant le  voyage.  Mais  jusqu'au  moment  où  on  atteignit  les  plaines  de  glace,  le 
joamal  du  pavire  n'ofire  que  peu  d'intérêt  pour  la  plupart  des  lecteurs.  L'expé- 
dition se  trouve  pendant  quelque  temps  embarrassée  dans  un  labyrinthe  de  bancs 
et  de  lits  de  glaces  qui  rendent  la  baie  de  Melville  si  .redoutable  pour  les  naviga- 
teurs aux  mers  arctiques;  et  son  passage  au  détroit  de  Lancastre  eût  sans  doute 
été  plus  pénible  si  le  capitaine  Austini,  qu'elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer,  n'eût 
bit  remorquer  le  navire  pendant  près  de  trois  cents  miljes.  Il  fut  convenu  que  lé 
capitaine  Austin  irait  à  la  recherche  des  baies  de  Possession  et  de  Pond  avant 
d'entrer  dans  le  détroit  de  Lancastre^  tandis  que  le  capitaine  Forsyth  s'occuperait 
d'explorer  les  côtes  depuis  le  cap  Biey  jusqu'à  111e  Léopold,  Mais  environ  à 
cinquante 'milles  avant  d'atteindre  la  première  de  ces  localités,  la  haussière  à 
touer  fut  emportée^  et  aussitôt  chaque  navire,  après  trois  vives  acclamations  des 
équipages^  suivit  respectivement  sa  route. 

«  Dès  que  le  dernier  cri  d'adieu,  dit  H.  Snovyr,  eut  été  poussé,  le  capitaine  Aus- 
tin, debout  sur  son*tillac  avec  les  ofiSciers,  balançant  son  chapeau  à  la  main,  ex- 
prinsa d'une  voix  forte  les  souhaits  sincères  du  marin  :  a  A  vos  succë^,  mes  habiles 
caoïarades.  »  Il  s'éloigna,  et  bientôt  on  le  perdit  de  vue  dan?  la  brume.  En  effet, 
à  côté  des  grands  navires  nous  paraissions  bien  peu  de  chose.  Toutes  les  fois  que  * 
jai  pensé  à  cet  adieu  success  to  you  my  fine  Fellawl  je  me  suis  rappelé  avec 
amertume  le  sentiment  que  j'ai  éprouvé  au  moment  où  je  l'entendis  :  succès,  » 
vraiment  I  je  trouve  sur  mon  carnet  particulier,  écrit  aussitôt  que  qous  quittâmes 
le  navire  la  Résolution^  et  je  donne  ces  mots  comme  exprimant  l'idée  qui  me  vint 
^i  qu'a  la  plupart  d'entre  nous  ;  c'est  qu'on  entendait  par  cette  phrase  comparer 
avec  une  sorte  de  pitié  notre  ikible  baraque  avec  les  gros  navires  employés  dans 
ces  expéditions  !  Et  pourtant  nous  sommes  tous ,  Dieu  merci ,  sains  et  saufs  ; 
jusqu'à  présent  nous  ne  sommes  en  arrière  d'aucun  de  ces  navires  de  découverte, 
et  nous  espérons  bien  être  toujours  les  premiers  en  avant. 

ft  Nous  arrivons  maintenant  sur  le  théâtre  après  lequel  nous  soupirions  et  où 
toutes  nos  espérances  sont  concentrées,  où  nous  devons  être  alertes,*  vigilants  nuit 
et  jour,  portant  sans  cesse  nos  regards  de  tous  côtés,  eniin  où  nous  verrons,  si- 
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Diei^  exauce  nos  vœux,  des  choses  nouvelles,  des  choses  intéressantes  et  cnrieusës. 
Nous  sommes  favorisés  par  un  vent  frais,  nous  voyons  devant  nous  une  mer  ou- 
verte'et^  libre^  et  comme  notre  petit  navire  s'élance  et  bondit  avec  grâce  sur  les 
flots,  nous  pouvons  compter  au  sein  de  TOcéan  sur  un  heureux  avenir.  0 

En  effet,  comme  le  dit^^M .  Snow,  une  mer  ouverte  et  un  bon  Vient  favorisèrent 
leur  course.  La  côte  fut  explorée  tant  qu'elle  fut  praticable  et  Vile  Wollaston  fui  . 
visitée^  mais  sans  résultat  pour  Tobjet  principal  de  leurs  recherches.  Le  âO  août  le 
Prince  Albert  touchait  à  l'île  Léopold,  et  comme  c'était  une'  occasion  de  visiter  le 
dépôt  de  provisions  qui  avait  été  placé  dans  ce  lieu  par  sir  James  Ross,  on  chargea 
M.  Snov\r  de  prendre  le  canot  de  GuttaPercha^  afin  de  tâcher  d'y  descendre. 
L^énorme  quantité  de  glaces  flottantes  qui  encombrait  l'embouchure  du  havre 
rendait  son  approche  aussi  périlleuse  que  difficile  ;  mais  l'aspect  subit  d'une  voile 
au  large  les  encouragea,  lui  et  les  marins  du  canot,  à  redoubler  d'efforts,  et  attendu 
qu'ils  avaient  pris  Tavance  sur  les  autres  navires  de  découvertes,  ils  désiraient 
naturellement  être  les  premiers  à  visiter  cette  importante  localité. 

0  Aussi,  dit  M.  Snow,  nous  mimes  le  Guttor-Percha^  à  une  grande  épreuve,  à  une 
plus  forte  épreuve  qu'il  n*en  avait  encore  essuyé,  et  le  poussant  avec<vigueur  à 
travers  les  glaces,  bientôt  le  canot  parvint  à  y  pénétrer.  Il  se  comporta  admira- 
blement. Tout  l'équipage  applaudissait  à  nos  efforts  et  nous  excitait  à  haute  voix. 
Le  GuUa-Percha  résista  aux  glaces  d'une  manière  surprenante  et  glissa  entre 
elles  sans  être  entamé;  et  si  nous  avions  eu  notre  grand  canot  en  bois  ou  toute 
autre  espèce  de  bateau,  il  aurait  couru  de  gi^nds  dangers;  selon  toute  probabilité 
il  eût  fini  par  être  brisé  comme  une  coquille  d'œuf.  En  peu  de  temps,  ayant  sur- 
monté tous  les  obstacles,  nous  nous  approchâmes  du  rivage  et  nous  prîmes  terre 
à  l'extrémité  de  Whaler- Point;  le  canot  fut  porté  à  bras,  mis  à  sec,  et  je  courus 
promptement  à  la  maison  que  nous  avions  vue  h  peu  de  distadce  en  débarquant. 
Mon  premier  soin  fut  d'examiner  les  cylindrée  dont  Tun  txil  trouvé  debout  for- 
tement attaché  au  mât  de  pavillon  élevé  près  du  rivage,  et  l'autre  dans  l'intérieur 
de  la  maison.  Je  m'empressai  de  les  ouvrir,  de  saisir  ce  qu'ils,  contenaient.  Dans 
l'un  se  trouvaient  trois  écrits  et  deux  datis  l'autre.  Mon  émotion  était  si  grande 
que  j'avais  peine  à  les  lire  et  mes  mains  tremblaient  ;  car  il  faut  se  souvenir  que 
nous  étions  fatigués,  harassés  par  vingt  jours  de  veilles  incessantes,  et  j'étais  dans 
un  grand  état  d'excitation.  Mais,  â  mon  grand  désappointement,  il  n'y  avait  dans 
ces  écrits  aucune  ligil^  qui  pût  me  renseigner  sur  ce  que  nous  cherchions  avec 
tant  d'ardeur,  a  Non,  ils  ne  sont  pas  venus  ici,  mais  il  faut  se  hâter  de  chercher 
ailleurs,  me  disais-je  ;  peut-être  à  la  baie  de  BrerUford  ou  dans  ses  environs 
de'couvrirons-nous  de  leurs  nouvelles,  x»  Et  tout  en  raisonnant  ainsi,  je  parcourais 
de  nouveau  les  documents  qui  étaient  sous  mes  yeux.  Trois  de  ces  papiers^élaient 
les  écrits  laissés  ici  l'an  dernier  par  sir  James  Ross,  signés  par  lui  et  par  le  capi- 
taine Bird;  l'un  d'eux  contenait  l'état  des  provisions  laissées  ici  par  eux,  deux 
(lutres,  en  duplicatal  le  mémorial  de  leur  visite.  Le  quatrième  document  était,  à 
)na  grande  surprise»  un  papier  du  navire  le  Northstar  (l'étoile  du  nord)  qui  avait 
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toQché  ià  peu  de  temps  avant  nous. .  Comme  il  importait  de  ne  pas  perdre  de 
temps,  ignorant  ce  que  les  vents  et  les  glaces  nous  réservaient,  je  ne  pus  alot*s 
que  parcourir  rapidement  du  regard  les  objets  qui  m'environnaient.  Le  toît  de  la 
ioaison  était  très-endommagé  en  plusieurs  endroits,  au  sommet  et  sur  les  côtés. 
Nousn'avotfs  pas  en  besoin  d'entrer  par  la  porte,  attendu  qu'une  -ouverture  dans 
les  toiles  à  voile  nous  permit  de  nous  introduire  aisément  dans  l'intérieur.  Tout 
flous  parut  d'ailleurs  en  bon  ordre  dans  la  maison.  Je  ne  pus  que  souhaiter  qu'une 
habitation  aussi  tolérable  existât  ailleurs  pour  les  marins  en  &veur  desquels 
celle-^  avait  été  élevée,  et  même  chez  nous  bien  des  pauvres  gens  s'en  seraient 
acconuDodés.Tousles  objets  et  ustensiles,  cordages,  instruments  en  fer,  couvertures, 
{N)éle8,  etc.,  étaient  rangés  à  leur  place.  Au  dehors,  plus  près  du  rivage,  des  pa- 
niers se  trouvaient  remplis  de  viandes  cuites;  et  divers  autres  mets,  tout  pré* 
firés,  élaient  renfermés  dans  des  tonneaux  placés  les  uns  près  des  autres.  On  y 
trouvait  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  un  long  séjour  sur  ce  rivage.  Plus 
loin  s'élevaient  des  tas  de  charbon  et  de  coke,  et  à  côté  un  joli  bateau  à  vapeur 
dans  lequel  on  se  sentait  prêt  à  s'embarquer  sans  crainte.  Il  était  placé  de  &çon 
à  pouvoir  être  lancé  à  l'eau  sans  beaifboup  de  difficultés.  Près  de  lui  se  voyait 
disposé  son  matériel,  en  partie,  recouvert  de  morceaux  de  glace  apportés  par  la 
mer.  Je  voulais  en  faire  eniev^  quelques-uns,  mais  je  vis  bientôt  qu'il  ne  fallait 
plus  perdre  de  temps,  car  les  glaces,  se  rapprochant  de^plus  en  plus,  allaient  bou- 
cher l'entrée  du  Ëavre  plus  complètement  que  lors  de  notre  arrivée;  en  con- 
séquence, je  donnai  Tordre  du  départ,  et  quelques  moments  après  nous  dîmes 
adieu  à  W/ialer^PoM^  pensant  bien  n'y  plus  revenir.  » 

Le  3â  du  mois  d'août,  le  navire  parvint  à  la  côte  Fury^  et  là  son  voyage  si 
heureux  jusque  là  éprouva  un  échec.  Près  du  bord  on  ne  voyait  de  tous  côtés 
que  d'épais  bancs  de  glaces,  et  M.  Snow  dit  qu'on  n'y  apercevait  pas  la  moindre 
ouverture.  Dans  ces  graves  circonstanceF,  le  capitaine  Forsyth  prit  par  écrit 
l'opinion  de  notre  auteur  et  celle  des  seconds  de  l'équipage  qui  tous  demeurèrent 
d'accord  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  pénétrer  dans  les  glaces  dans  cette  saison. 
Les  écrits  des  seconds,  que  nous  avons  lus,  expriment  leur  conviction  assez  gros- 
sièrement, mais  avec  énergie,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  hommes  avaient 
acqois  beaucoup  d'expérience  dans  les  navigations  arctiques.' D'après  cet  avis 
noanime,.  le  capitaine  jugea  à  propos  de  retourner  sur  ses  pas,  regrettant  bien 
que  l'état  des  glaces  f&t  tel  qu'il  ne  permît  pas  à  M.  Snow  de  faire  la  tentative 
hasardeuse  de  desc^dre  à  la. côte  Fury^  descente  qu'il  était  à  désirer  qu'on  pût 
opérer.  On  convint  toutefois  qu'avant  de  revenir  en  Angleterre  on  vicifcrait  les 
caps  WtUker^  Hatham  et  \Riley.  Une  barrière  de  glace  qui  s'étendait  devant  h 
détroit  de  Barrow  empocha  d'atteindre  au  premier  de  ces  caps;  mais  le  Prince 
^hert  parvint  au  cap  Riky  qui  ^est  situé  à  l'embouchure  orientale  du  canal 
Wellington. 

C'est  là,  nos  lecteurs  s'en  souviendront,  que  des  renseignements  pleins  d'iulerét 
<!l  d*cinotion  ont  été  recueillis  par  le  commandant  du  navire  amcrieain,  l'Advanct 


-84- 

lequel  fut  trouvé  renfermé  près  de  ce  cap  par  les  glaces.  Ces  renseignements 
portaient  que  des  traces  d*un  campement  avaient  été  découvertes.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  détails  de  ces  vestiges.  Nous  répéterons  seulement  que  dans 
notre  pensée  ils  présentent  la  preuve  évidente  que  sir  John  Franklin  a  campé 
au  cap  Riley,  qu*il  y  a  lieu  de  croire  que  les  navires  ont  péri  au  milieu  des 
écueils  de  la  baie  de  Baffin,  Avec  ces  précieux  renseignements  M.  Snow  revint 
à  bord  du  Prince  Albert  qui  se  préparait  à  diriger  sa  route  vers  TAngTeterre. 
L'extrait  suivant  de  son  ouvrage  nous  expose  la  situation  des  divers  navires  en- 
voyés en  découverte,  telle  que  la  reconnaissait  le  Prince  Albert^  lorsqu'il  se  trouvait 
tm  peu  à  l'ouest  du  cap  Riley^  M.  Snow  étant  monté  lu|-méme  au  sommet  du  mât. 
«  Dirigeant  mes  regards  vers  l'Occident,  je  découvrais  facilement  le  cap  Hotham 
enveloppé  d'un  épais  brouillard,  et  le  navire  VA$$i$tance^  dont  on  apercevait  le 
haut  de  son  hunier,  se  trouvait  placé,  selon  toute  apparence,  dans  une  petite 
ouverture  entre  les  glaces.  Non  loin  de  P Assistance,  arrêté  dans  la  même  direction 
et  paraissant  chercher  à  s'avancer  dans  le  canal  dit  de  Lady  Franklin,  le  navire  le 
Penny  se  voyait  dans  ce  canal,  et  environ  à  la  moitié  de  sa  longueur.  En  arrière 
de  celui-ci,  et  à  quelque  distance  vers  l'OfleDt,  je  distinguais  la  Sophie  serrant  le 
vent  de  toutes  voiles.  Plus  près  de  la  rive,  et  toujours  à  l'est,  se  trouvait  le  Resciu 
déployant  les  couleurs  américaines,  et  renfermé  par  les  glaces  suivant  toijite  ap- 
parence, au  dire  de  notre  ice''master{i).  Tous  ces  navires  se  trouvaient  engagés 
au  milieu  d'épais  monceaux  de  glaces,  et  tout  le  canal  Wellington,  aussi  loin  que 
ma  vue  pouvait  pénétrer,  paraissait  entièrement  rempli  par  une  masse  solide,  à 
Texception  de  quelques  passages  très-étroits  qui  se  voyaient  çà  et  li.  Me  tournant 
alors  vers  le  cap  Bowden,  je  pus  apercevoir  au-  delà  de  ce  cap,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  une  haute  terre*,  mais  la  brume  et  la  distance  étaient  trop  considérables 
pour  me  permettre  de  la  reconnaître  avec  exactitude.  Il  y  avait  là  des  terres, 
mais  je  ne  pouvais  distinguer  jusqu'où  elles  s'étendaient,  ni  reconnaître  s'il  existait 
une  connexion  entre  la  côte  de  Point  Innés  et  le  cap  Bowden;  mais  il  faut  savoir 
que  même  placé  en  haut  de  notre  petit  navire,  je  ne  me  trouvais  guère  plus 
élevé  qu'au  sommet  du  bas-mftt  d'un  vaisseau  tel  que  P Assistance.  Je  me  retournai 
alors  de  nouveau  pour  regarder  vers  le  sud-ouest  :  de  ce  cêté  la  mer  offrait  le 
même  aspect  que  celui  que  je  viens  d'indiquer,  la  'glace  semblait  être  une  masse 
compacte  qui  présentait  une  barrière  impénétrable  dans  cette  direction.  Le  seul 
endroit  où  l'on  aperçût  de  l'eau  était  tout  près  de  nous  et  dans  la  roule  que  nous 
avions  suivie.  Je  ne  vis  pas  VAdvance,  et  j'en  conclus  que  ce  navire  se  trouvait 
derrière  quelque  promontoire.  Je  dois  cependant  mentionner  que  notre  second 
^  déclara  avoir  vu  la  veille,  et  encore  ce  matin  même,  le  vaisseau  rintrépide,  cl 
comme  la  vue  de  ce  marin  est  très-bonne,  je  n'ai  aucun-doute  à  cet  égard,  bien 
que,  n'ayant  pu  l'observer  moi-même  au  large,  je  ne  puisse  rigoureusement 
donner  sa  position,  d 

(I)  leemaster,  c'est  le  marin  qui  dirige  les  travaux  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers 
)cs  glaces. 
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te  Prince'Alberi  revint  le  i*'  octobi*e  à  Aberdeen,  ayant  ainsi  terminé  un  des 
Toyages  les  plus  remarquables  aux  régions  arctiques.  Depuis  le  jour  de  son  départ 
jusqu'à  son  retour,  l'ancre  n'avait  jamais  été  jetée. 

Noos  recommandons  le  livre  de  M.  Snow  aux  personnes  qui  aiment  les  en- 
treprises hardies.  Dans  l'accomplissement  des  missions  périlleuses  qui  lui  ont  été 
cooliées  par  le  capitaine  Forsyth,  il  a  &it  preuve  d'un  courage,  d'une  constance 
et  même,  on  pe^t  le  dir^,  d'un  héroïsme  qiv  le  placent  à  un  rang  élevé  parmi 
DOS  voyageurs  vers  le  pôle  arctique  ;.  et  sa  relation  historique  est  écrite  avec  une 
clarté,  on  soin  et  une  chaleur  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'attention  et 
d*excitcr  l'intérêt  des  lecteurs. 

Le  vocabulaire  des  Esquimaux,  que  nous  votis  avons  indiqué  en  tète  de  cet  ar- 
ticle sur  Fouvrage  de  M.  Snow,  est  composé  à  l'usage  des  expéditions  arctiques; 
il  comprend  les  trois  dialectes  qui  sont  parlés  par  les  indigènes  dans  le  détroit  ou 
Swtiàe  Roltebue,  à  la  péninsule  Melville  et  à  la  côte  du  Labrador.  Il  est  précédé 
d'une  esquisse  de  la  grammaire  esquimau,  tirée  principalement  de  Thistoire  du 
Groenland  par  Crantz  et  du  second  voyage  de  Parry. 

*        Alix,  membre  de  la  2*  classe. 


RAPPORT 

sus   U    MOlfOGRAPUn    DB  LA    CATH^DRALB    d'ALBT,   PAR  H,   HIPPOLTIB  CROZBS,   ARCIEN 

MAGISTRAT   (I). 

\ 

La  cathédrale  d'Alby,  eoinmencée  le  45  août  4282,  ne  fut  entièrement  teritinée 
que  230  ans  après  sa^fondation.  Elle  est  construite  en  briques,  d'un  aspect  sévère 
et  massif,  flanquée  de  contre-forts  à  demi  elliptiques,  sous  pointe  pyramidale  et^ 
surmontée  d'un  clocher  carré  en  briques,  terminé  par  une  plate-forme.  L'inté- 
rieur de  cet  édifice  oflre  une  grande  régularité  de  composition  et  une  parfaite 
pnreté  de  lignes.  Il  est  divisé  en  deux  parties  égales  par  un  jubé  en  pierre  du 
x^  siècle,  d'une  admirable  décoration.  La  sculpture  en  est  si  gracieuse  que 
M.  P.  Mérimée  a  senti  fléchir  la  prévention,  fort  légitime  selon  nous,  qu'il  porte 
à  ces  hors4*œuvre  architectoniques.  a  Je  n'aime  point  les  jubés,  dit  le  spirituel 
archéologue,  dans  son  voyage  dans  le  midi  de  la  France;  ils  rapetissent  les 
%lises;  ils  me  fdnt  l'effet  d'un  grand  meuble  dans  une  petite  chambre.  Pour- 
tant celui  de  Sainte-Cécile  d'Alby  est  si  élégant  que,  tout  entier  à  l'admiration, 
on  repousse  la  critique,  et  que  l'on  a  honte  d^étre, raisonnable, en  présence  de 
celte  magnitique  folie*  » 

Ce  qui  rend  Sainte-Cécile  d'Alby  un  monument  unique  en  France,  ce  sont  les 
nombreuses  peintures  murales  qui  décorent  les  voûtes  et  plusieurs  chapelles. 
Ces  fresques,  qui  remontent  au  xv*  et  au  xvi"  siècle,  représentent  les  scènes  du 
jogement  général,  de  Tenfer,  de  la  vie  de  notre  Soigneur,  de  saint  Jean,  de 

(0  Ud  Toi.  la- 12,  1 850,  chez  Y.  Didron.  >        - 


—  86  — 

Constantin  ;  et  ce  sont  les  peintures  mnrales  les  plus  remarquables  qui  existent 
en  France  :  aussi  nous  espérons  bien  que  notre  saTant  ami,  H.  Ernest  Breton, 
leur  consacrera  une  large  part  dans  son  histoire  de  la  peinture  à  fresque. 

M.  Hippolyte  Croies  a  décrit  cette  cathédrale  avec  une  éruditicm  pleine  d'é- 
léganoe  et  de  sobriété.  Il  a  con«icré  d'intéressants  chapitres  aux  tombeaux,  aux 
pierres  tnmulaires,  aux  mutilations  dues  à  la  main  des  hommes  et  du  temps,  et  à 
œs  mutilations  d'un  autre  genre,  qu'on  appelle  des  embeUissemenls  et  des 
restaurations.  Nous  devons  signaler,  dans  l'appendice  de  cet  ouirrage,  la  biogra- 
phie des  évéques  d'Alby,  la  description  des  peintures  et  des  statues  que  nous 
auribns  désirée  encore  plus  détaillée,  et  surtout  la  symbolique  de  l'église  et  do 
choeur.  Ce  dernier  travail  est  un  remarquable  chapitre  sur  la  philosophie  de  fart 
chrétien,  où  l'auteur  s'est  Uvré  à  des  considérations  pleines  de  justesse  et  d'élé- 
vation ;  aussi,  l'œuvre  de  M.  Croses,  jugée  au  point  de  vue  de  la  scîen(5e,  de  i'in- 
térét,  de  la  méthode  et  du  style,  peut  revendiquer  un  rang  distingué  à  côté  des 
monographies  si  remarquables,  publiées  par  HM.  Fabbè  Cahier,  de  Guillermy, 

l'abbé  Auber  et  Ludovic  Vitet. 

L'abbé  Jules  Cqrblet,  membre  de  la  ^  classe. 


BXTBAITS  DE»  P&OCES-lFBIIBjaiJX 

DBS  CLASSES  DU  MOIS  Dl  FBVBIEB    1861. 

/^  Le  5  février  4851,  la  première  classe  (Histoire  générale ^  Histoire  de 
Froncé)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président.  Le 
procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Les  titres  des  ouvrages,  offerts  à  la  classa  sont 
annoncés  dans  le  Bulletin  du  Journal  ;  Tordre  du  jour  appelle  la  lecture  dn  Rap- 
port sur  l'ouvrage  de  notre  collègue  M.  Vincent,  intitulé  le  Boyans^  mais 
M.  Renzi,  chaîné  de  faire  ce  rapport,  déclare  qu'il  n'est  pas  prêt  ;  il  ajoute  que  le 
livre  lui  parait  bien  écrit,  que  le  mot  Royans  est  tiré  du  titre  Charia  de  Royano^ 
ou  charte  de  l'année  1030,  donnée  au  pays  par  Artaud,  évéque  de  Greneble; 
ce  château  appartenait  en  1250  à  la  femille  Béranger,  dont  les  ancêtres 
Favaient  obtenu  en  récoippense  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  avec  Karl-Martel, 
à  l'expulsion  des  Maures  du  midi  de  la  France. 

/^  La  deuxième  classe  {Histoire  des  languies  et  des  littératures)  iesXdss&oAM» 
le  12  février,  sous  la  présidence  de  H.  Alix,  vice-président.  Le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Lettre  de  M.  Ambroise,  demeurant  ea 
Angleterre,  qui  demande  à  faire  partie  de  Tlnstitut  historique.  La  Commission 
nommée  pour  vérifier  les  titres  du  candidat  se  coinpose  de  MM.  Alix ,  Barbier  et 
Renzi.  M.  Lagarrigue  présente  à  la  classe  la  deuxième  édition  de  sa  Grammaire 
française;  M.  Renzi  est  chargé  d'en  faire  un  rapport.  M.  Alix  vienllire  à  la  classe 
un  arUcle  sur  le  voyage  du  navire  le  Prince-Albert  à  la  recherche  de  sir  J. 
Franklin,  traduit  de  l'anglais.  Cet  article  intéressant  est  renvoyé  au  Comité  du 
Journal. 

Le  iO  février,  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques f  malhe- 
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fttaiiques  g  sociales  et  philosophiques)  s^est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Badiche,  qui  cède'ensujtç  le  &ttteuil  à  M.  Carra  de  Vaux,  vice^président. 
Le  procès^-verbal  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe,  dont 
les  titres  sont  publiés  dans  le  Bulletin  du  Journal.  M.  Renzi  fait  connaître 
à  la  classe  qu'il  a  obtenu  de  M.  Âraudeau,  chef  de  la  statistique  au  Ministère  de 
la  justice,  les  deux  volumes  des  comptes  généraux  de  la  justice  criminelle,  civile 
et  commerciale  de  Tannée  1848.  M.  Renzi  a  passé  ces  volumes  à  M.  Hardouin, 
chargé  de  foire  le  rapport  sur  ceux  de  Tannée  1849,  qu'il  a  reçus.  M,  Carra  de 
Van  j  communique  à  ses  collègues  le  projet  de  proposer  une  question  au  Congrès 
historique,  s*il  doit  avoir  lieu.  «  On  s'est  occupé,  ditnl,  depuis  quelque  temps  du 
droit  de  propriété  -,  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  il  n'a  pas  été  suffisamment 
étudié,  et  qu'il  appartient  surtout  à  Tlpstitut  historique  de  mettre  en  lumière; 
c'est  le  rapport  de  la  propriété  personnelle  avec  le  développement  de  la  liberté.» 
M.  Carra  de  Vaux  ajoute  :  a  Nous  connaissons  la  propriété,  étudions  son  dévelop- 
pement dans  Thistoire  de  Tbumanité;  c'est  étudier  l'exercice  mémo  de  la  liberté  de 
l'hofflme.»  11.  Carra  de  Vaux  le  (ait  passer  par  trois  phases  :  par  l'état  sauvage,  par 
Vétat  de  domination  et  par  Tétat  d'émancipation.  Une  discussion  s'engage  sur  ce 
sDjet  entre  l'auteur  elMM.Masson,  Foulon,  Deschampeaux  et  Renzi.  La  proposition 
de  M.  Carra  de  Vaux  est  posée  ainsi  iRésulte-t-il  de  r histoire  du  genre  kumam 
(j^  la  propriété  individuelle  ait  son  principe  naturel  dans  la  liberté  de  Phommef 
*^  La  quatrième  claâse  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  assemblée  le  26  fé- 
Trier,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal  est 
lo  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  Plusieurs  numéros  de  F  Album  de  Rome^ 
par  M.  de  Angeiis;  la  Revue  des  Beaux-^Arts  du  mois  de  février,  par  M.  Pigéory. 
~M.  Breton  communique  à  la  classe  un  Mémoire  sur  hjaitatura  —  jeter  le 
Bort^ensorcellemept  dont  le  préjugé  est  commun  en  Italie,  ei  surtout  dans  la 
population  des  lazzaroni  de  Naples;  la  lecture  de  ce  Mémoire  fort  curieux  a  vive^ 
ment  intéressé  les  membres  présents. 

/^  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le  dB  fé- 
^er,  sous  la  présidence  de  M.  Frissard»  président  de  la  quatrième  classe. 
M.  Jubinal  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté.  M.  Renzi  commu-» 
nique  i  l'assemblée  une  lettre  de  notre  président,  M.  de  Pastoret,  qui  présente 
^  excuses  pour  n'avoir  pas  pu  venir  présider  la  séance.  Lecture  est  donnée 
à  rassemblée  d'une  lettre-circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,, 
par  laquelle  il  désire  mettre  en  relation  notre  société  avec  le  Comité  des  Arts 
et  Moomuepts  par  Tenvoi  de  nos  procès^  verbaux  et  de  tout  ce  qui  concerne 
les  arts  et  l'archéologie.  Le  Bureau  est  chargé  de  répondre  au  ministre  et  de 
déférer  à  cette  demande  par  l'envoi  régulier  du  Journal.  On  lit  ensuite  une 
lettre  (en  anglais)  des  président  et  secrétaire  de  TInstitutioa  smithspnienne, 
fondée  et  établie  à  Vashington,  qui  nous  envoie  un  gros  volume  in-i*"  de  ses 
premières  publications  scientifiques  et  archéologiques  de  l'Amérique  du  Nord^ 
Ce  volume  contient  plusi<îurs  plans  et  cartes  très-bien  exécutes* 
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On  décide  qu'on  enverra  à  cette  Institution  notre  Journal  en  échange  de  ses  pu- 
blications. M.  le  secrétaire  général  lit  la  Ibte  des  livres  ofTerts  à  la  Société  pen- 
dant le  mois;  des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs.  M.  Jubinal  présente  les 
ouvrages  de  la  Société  d'émulation  de  Porrentruy;  il  est  chargé  d*ea  feire  un 
rapport  'à  l'Institut  historique. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  a  la  parole  ponr  présenter  ses  observations  sur 
le  Rapport  de  M.  Tabbé  Auger  relativement  à  son  ouvrage  sur  Thistoice  de  la 
cosmographie  et  de  la  carthographie  du  moyen  Age.  M.  de  Santarem  cherche  à 
réfuter  en  même  temps  et  les  opinions  de  M.  Auger,  et  celles  reproduites  par 
le  journal  P Univers  pittoresque^  analysées  par  M.  Alix,  qui  attribuent  aux  Diep- 
pois  la  priorité  de  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  rAfrique,  que  M.  de 
Santarem  revendique  pour  les  Portugais.  La  lecture  du  Mémoire  de  M.  de  San- 
tarem a  été  écoutée  avec  plaisir. 

La  discussion  est  ouverte;  M.  Auger  a  la  parole;  il  cherche  à  soutenir  ses 
opinions  ;  mais  M.  de  Santarem  ayant  fait  remarquer  que  ce  qu'il  venait  de  lire 
n*était  que  la  première  partie  de  son  Mémoire,  l'assemblée  renvoie  la  suite  de  la 
discussion  à  la  séance  prochaine. 

La  séancç  est  levée  à  il  heures.  •        R. 


CHRONIQUE. 

LA   COUR   DU  LOUVHE  KN   iSSl. 

Tous  les  journaux  ont  publié  le  bit  suivant  :  c  Le  piédestal  ^ui  recevait  la 
»  statue  du  duc  d*Orléans,  au  centre  de  la  cour  du  Louvre,  va  être  démoli^  on 
9  procédera  immédiatement  après  à  Térection  d'une  fontaine  monununfale.  » 

Quelle  fiitalité  semble  donc  s'attacher  aux  che&-d*Œuvrt  que  nous  ont  légués 
les  siècles  précédente?  Combien  d'admirables  choses,  par  un  funeste  maleatendu, 
en  fait  d'art,  n'a-t-on  pas  gâtées  à  Paris  et  dans  nos  provinces? 

La  cour  du  Louvre  est  peut-être  le  plus  précieux  morceau  d'architecture  de 
France,  et  je  ne  me  rappelle  pas,  même  en  Italie,  avoir  rien  vu  de  plus  par&it, 
de  plus  beau. 

£h  bien!  cette  œuvre  si  harmonieuse,  si  achevée  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  on  dirait  qu'on  cherche  à  la  déprécier  ;  déjà  une  balustrade  qui  parait 
lourde  et  trop  importante  tend  à  masquer  les  piédestaux  du  bel  ordre  de  rez-de- 
chaussée  et  à  nuire  à  l'effet  architectural  de  l'édifice. 

Une  fontaine;  bien  que  monumentale,  n*en  sera  pas  moins  un  obstacle  qui  in- 
terceptera les  points  de  vue  du  pont  des  Arts,  de  la  rue  du  Coq,  du  Carrousel  ei 
de  la  place  projetée  en  &ce  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Quelque  belle  chose,  quelque  chef-d'œuvre  que  l'on  mette  au  centre  de  la 
cour,  rien  ne  vaudra  les  grands  percés  dont  on  se  sera  privé,  et  les  brillants 
effets  de  lumières  qu'on  aperçoit  le  soir  des  divers  points  de  communication  qui 
aboutissent  au  Louvre. 
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Si  Ton  désire  placer  quelque  chose  au  ceutre  de  cette  cour,  une  simple  gerbe, 
comme  celle  du  rond-point  des  Champs-Elysées  et  du  Palais-National  y  ornée 
d'une  élégante  balustrade  et  d'ajustements  allégoriques  peu  élevés,  suffirait,  ce 
me  semble,  et  n'intercepterait  nullement  les  belles  perspectiTcs,  les  brillants 
points  de  vue  dont  nous  venons  de  parler. 

tJae  6»itaine  au  centre  de  la  cour  du  Louvre,  plus  elle  sera  monumentale,  plus 
elle  formera  obstacle,  tendant  ^  rapetisser  cette  cour ,  à  en  cacher  les  admirables 
détails.  Qa*on  en  juge  parle  piédestal  actuel  (1)  I 

Les  Italiens  entendent  autrement  la  décoration  des  abords  de  leurs  édifices; 
jamais  ils  ne  masquent  les  grandes  lignes;  jamais  ils  n'obstruent  de^beauz  percés, 
et  s'ils  emploient  des  statues,  des  monuments  ou  tout  autre  motif  de.sculpture 
comme  embellissement,  c'est  pour  former  point  de  vue  à  l'extrémité  de  certaines 
aîenuesy  ou  bien  pour  masquer  des  parties  défectueuses  qui  ont  besoin  d'être 
ornées  par  quelgne  riche  détail  de  décoration. 

On  conçoit  parfaitement  qu*on  ait  pu,  comme  au  musée  Boorbon  de  Naples, 
placer  au  centre  des  quatre  carrés  où  Ton  établit  actuellement  les  hémicycles, 
quatre  beaux  groupes  de  sculpture  de  peu  de  hauteur  pouvant  servir  le  soir, 
sans  avoir  besoin  de  candélabres  éparpillés,  à  éclairer  largement  la  cour;  ou 
blendes  vasques»  fontaines  gracieuses,  rappelant  les  beaux  bas-foliebde  Jean 
Goujon. 

Ces  quatre  moti6  eussent  donné  une  grande  variété  et  beaucoup  de  richesse 
an  sol  de  cette  magnifique  cour,  sans  intercepter  ses  beaux  percés,  sans  nuire  au 
décor,  à  f  effet  de  ses  harmonieuses  fi^çades. 

Espérons  que  le  goût  public  se  prononcera  et  que  les  membres  de  l'Institut , 
qoiensont  les  représentante,  ne  permettront  pas  que  de  grandes  dépenses 
soient  Eûtes  pour  nuire  au  plus  bel  édifice  de  France,  nous  ppurrions  même  dir» 
d'Europe,  sans  être  taxé  d'exagération. 

A.  MARdLLiN,  membre  de*la  A^  clasie. 
—  Porrs  ART&iB!Yi  A  Venise.  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  l'Investigateur 
de  4847  les  différents  projets  qu'on  avait  formés  pour  amener  de  terre  ferme, 
an  moyen  d'un  aqueduc,  les  eaux  nécessaires  à  la  ville,  pour  les  substituer  à 
Tean  douce  de  la  pluie.  Plusieurs  essais  de  puits  artésiens  n'avaient  pas  réussi.^ 
On  apprend  aujourd'hui,  et  nous  tenons  cette  nouvelle  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  qu'un  ingénieur  français  M.  Dégousée,  après  un  examen  appro-< 
fondi  du  continent  voisin,  a  résolu  la  question  et  a  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  travaux  à  la  Société  géologique  de  France.  On  sait  que  le  golfe  de  Venise, 
de  Tembouchure  de  Thonzo  à  celle  du  Pô,  présente  un  développement  de  côtes 
d'environ  80  kilomètres.  Les  fleuves  qui  se  jettent  dans  PAdriatique,  sont  :  Tlspuzo 
à  Sdoba-Bocca,  le  Tagliamento,  le  Limène,  la  Livenza,  la  Piave,  le  Sile,  la 

(1)  Noos  avons  la  persuasion  que  l'architecte  qui  dirige  les  travaux  du  Louvre,  se  bornera  h 
fliter  aa  milieu  de  la  cour  un  simple  bassin  avec  un  Jet  d'eau,  à  'la  grande  ^satisfaction  du 
monde  artistique  et  du  public  éclairé.  R. 
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Bix^ntâ,  l'A Jigc  et  le  Pô,  dout  les  embouchores  forment  les  ports  :  porto  del 
Pô  y  porto  del  Tôle,  porto  del  Camello,  porto  del  Gqocco^  porto  di  Goro,  et  eniln 
,  porto  di  Yolano. 

Le  charriage  de  ces  fleuves  a  non-sealement  créé  les  lagunes,  mais  il  a  encore 
diminué  sensiblement  le  .fond  de  TAdriatique,  et  la  plus  grande  profondeur  de  la 
mer,  jusqu'à  60  kilomètres  des  côtes,  né  dépasse  pas  40  mètres  de  profondeur. 
En  remontant  jusqu'au  lac  de  Garda»  situé  au*delà  de  Vérone,  on  aperçoit  à 
gauche  les  monts  Uganini  au-dessus  de  Pàdoue  et  à  droite  les  côtes  de  Vicence; 
de  Vicence  à  Falma-Noya  on  rencontre  des  grandes  zones  de  cailloux  roulés 
ayant  souvent  on  kilomètre  de  largeur  sur  7  à  8  de  lougueur,  et  les  rivières,  en 
passant  sur  ces  zones,  perdent  une  quantité  notable  de  leurs  eaux,  qui  ne 
'  trouvent  d*issne  qu!à  une  distance  considérable  des'côtes.  S'appuyant'sur  cette 
considération,  M.  Dégousée  s'est  engagé  à  donner  à  Venise  4800  mètres  cubes 
d'eau  par  jour  en  creusant  de  nouveau  des  puits  artésiens.  Il  a  parfiûtemcût 
réussi  dans  son  entreprise,  et  aujourd'hui  des  fontaines  donnent  la  quantité  d'eau 
stipulée  :  elles  proviennent  des  sondages  de  Sabbioni,  Santa-Margarita  y  San* 
Leonardo^  San-^PolOy  SanStefanoj  Judecca,  Santi-Apostoliy  Sancta- Maria  -For- 
moêOy  San-Francesco,  Ca-di-dio. 

—  NonCB  mSTORIQCB  BtR  tas  LONGITUDES,  LIES  LAUTUDES  ET  LES  PREMIBUS  MERIDIENS 

GÉoinupUQUBS.  —7  Nous  cmpruotons  au  Bulletin  de  la  société  de  géographie  du 
mois  de  janvier  dernier,  le  fragment  suivant  d'un  article  sur  les  sciences  Arabes 
au  moyen  âge  y  consacré  à  Tanalyse  de  la  traduction  de  la  géographie  d'AbouI- 
féda. 

c  A  l'imilation  des  Grecs,  dit  M.  Dulaurier,  les  Arabes  se  servirent  du  terme 
de  longitude  pour  désigner  l'étendue  de  la  tert:*e  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  du  terme 
de  latitude  pour  caractériser  Tespace  qui  s'étend  du  Midi  au  Nord.  Ces  deux 
dénominations,  encore  usitées  parmi  nous,  ont  perdu  le  sens  qu'elles  avaient 
jadiSy  lorsque  les  limites  du  monde  connu  occupaient,  de  l'Occident  à  TOrient, 
plus  du  donble  de  celles  qui  s'étendent  de  l'Equateur  au  pôle  Arctique.  Ptolémëe 
avait,  en  efiet,  établi  en  théorie,  que  la  partie  habitée  du  monde  se  prolongeait 
de  rOoest  à  TEst  sur  un  espace  de  180  degrés,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  circon- 
férence ^0  globe,  et  du  Sud  au  Nord  sur  un  intervalle  de  66  degrés  :  Ce  fut  par 
suite  de  cette  manière  de  voir  que,  dans  les.  tables  géographiques,  les  longitudes 
furent  toujours  disposées  avant  les  latitudes. 

9  Le  savcmt  astronome  d'Alexandrie  plaça  son  premier  méridien  aux  lieux  qui 
étaient  regardés  de  son  temps  comme  l'extrémité  occidentale  du  monde.  Chez  les 
Arabes,  les  uns  adoptèrent  ce  point  de  départ;  d^autres,  tel  qu'ÀbouIféda,  fixèrent 
le  premier  méridien  sur  la  côte  du  continent  Africain ,  c'est-à-dire  10  degrés  plus 
à  rOuest  (i).  Plus  tard  un  troisième  système  se  produit!;  il  fut  emprunté  aux 
Indiens  par  les  Arahes,  qui  en  transporlèrenV  la  connaissance  et  Tusagé  en  Occi- 

(I)  H  faut  lire  avec  raison  :  plus  à  Test. 
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kùL  Ce  système  fut  adaplé  ensuite  aux  doctrines  de  Plolémée,  et,  après  avoir 
joaé  on  grand  rôle  dans  les  recherehes  de  Christophe  Colomb  pour  arriver  à  la 
décoorerte  d'un  nouveau  monde»  il  finit  par  tomber  dans  Toubli  le  plus  profond. 
SaiTaat  Topinion  des  Indiens,  la  péninsule  qu'ils  occupent  tient  le  milieu  du 
monde  et  en  forme  la  meilleure  part.  Voulant  avoir  un  premier  méridien,  ils  lé 
firent  passer  au-dessus  de  leur  télé.  Cette  ligne,  après  avoir  quitté  le  pôle  Sud, 
traversait  Tile  de  Lanka  ou  Geylan,  où  ils  supposaient  que  s'était  opérée,  à  Tori- 
gine  du  monde,  la  conjonction  des  sept  planètes;  elle  se  prolongeait  par  les  lieux 
les  pins  célèbres  dans  leurs  traditions  mythologiques,  notamment  par  la  ville 
d'Odjeyn,  capitale  du  Malva^  qui  fut  pendant  longtemps  le  centre  littéraire  de  la 
péninsole  indienne  et  où  furent  faites  beaucoup  d'observations  astronomiques  ; 
elle  allait  du  pôle  Nord  aboutir  à  une  montagne  imaginaire,  le  mont  Mérou,  que 
rappellent  si  fréquemment  les  légendes  de  la  cosmogonie  des  Indiens.  Cette  ligne 
portait  également  la  dénomination  de  méridien  de  Lanka  ou  d*Odjeyn.' 

»  Quand  les  livres  indiens  commencèrent  à  être  interprétés  en  arabe  dans  le 
vit*  siècle,  cette  nouvelle  donnée  frappa  vivement  les  esprits.  On  n'avait  encore 
qo'nne  tonnaissance  vague  de  TÀsie  orientale,  et  cependant  on  s'était  aperçu 
déjà  qull  y  avait  bien  des  erreurs  à  rectifier  dans  les  travaux  de  Ptolémée.  L'hy- 
polhèsed'un  méridien  central  fut  considérée  comme  devant  fournir' une  base 
solide  aux  recherches  géographiques.  Le  lieu  que  cette  ligne  ccfupait,  Odjeyn, 
reçnt  le  nom  de  eou/7o/e  de  la  terre ^  ou  coupole  d'Arme  (i),  c'est- à^dire  le  point 
central,  et  consacré  par  une  sorte  de  suprématie.  Ce  point  se  trouvait,  en  efiTet, 
sons  réqoateur,  entre  TOccident  et  l'Orient,  à  une  égale  distance  des  tles  Eter« 
nelles  (Fortunées)  et  des  limites  orientales  de  la  Chine.  Cependant  les  astronomes 
Arabes  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  que  Tlnde  n'était  pas  réellement  au  milieu 
du  monde  alors  connu ,  et  ils  crurent  devoir  modifier  le  méridien  central  dans  le 
sens  suggéré  par  Ptolémée.  Ils  le  placèrent  au  milieu  même  de  la  partie  habitée 
du  globe,  telle  que  l'avait  divisée  ce  célèbre  géographe,  c'est-à-dire  au  point  d'in* 
tersection  qui  le  partage  en  deux  portions  de  90  degrés  c^iacune. 

>  Le  plus  ancien  témoignage  de  l'existence  du  méridien  central  d'origine 
indienne,  c  est-à-dire  du  méridien  ou  coupole  d'Arine,  a  été  retrouvé  dans.Alba' 
tegnius,  par  M.  Reinaud  (2),  qui  en  a  aussi  découvert  la  mention  dans  les  tables 
oUrfmmiques  d'Arzakhel,  composées  à  Tolède  vers  l'an  i070.  Ce  fut  de  cette 
manière,  parie  canal  des  Arabes,  que  la  notion  de  ce  méridien  passa  en  Occident^ 
elle  même  savant  en  a  suivi  la  très-curieuse  filiation.dans  Les  tables  alphonsinés 
(pli sont  du  xm*  siècle;  dans  YOpus  majus  de  Roger  Bacon,  qui  date  de  la  fin  de 
ce  même  siècle;  dans  ï Imago  mundi  du  cardinal  Pierre  d'Aiily  qui  écrivait 
vers  1410;  et^  enfin,  dans  deux  fragments  des  lettres  de  Christophe  Colomb,  d 

(1)  Lieu  d*ane  proporUon  moyenne  dansles  choses,  suivant  les  Arabes,  et  point  sur  la  terre  à 
Boe  haateor  égale  des  deax  p61es»  en  sorte  ^ue  la  nuit  n'empiète  pas  sar  la  durée ^ujoar,  ni  if 
iooTMirla  dorée  de  la  naît. 

W  De  rinslitot ,  traducteur  de  la  Géographie  d'AbooIféda. 
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Nous  avons  reniTirqué  à  la  suite  de  cet  article  de  savantes  observations  do 
de  M.  Sédillot  ;  nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  ne  nous  permette  pas  de 
les  reproduire.  B. 

—  Notre  honorable  collègue,  M.  Achille' Jubinal ,  vient  d'être  adoiisparla 
Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  dans  son  sein  comme 
membre  correspondant.  ^L'Académie  Pitiglianese  de  Toscane  lui  a  décerné  en 
même  temps  un  diplôme  de  membre  honoraire. 
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lÉHOIRES. 


HYPOTHÈSES    ÉTYMOLOGIQUES 

8UR  LES  NOMS  DE  LIEUX  DE  PICARDIE. 

«  Les  noms  de  lieux,  dit  Leibnitz,  sont  ks  plus  propres  à  conserver  les  restes 
des  idiomes  perdus.  »  Nous  devons,  par  conséquent ,  retrouve!*  des  racines  cel« 
tiqaes  ou  tudesques  dans  un  grand  ûombre  des  noms  de  lieux  de  Picardie.  Mais, 
il  ne  &ut  pas  oublier  que  les  bourgades  celtiques,  en  se  soumettant  aux  Romains, 
et  plus  tard,  «n  passant  successivement  sons  la  domination  rivale  de  plusieurs 
Seigneurs,  pei^dirent  souvent  leur  nom  primitif,  on  que  tout  au  moins  ce  nom 
fdt  défiguré  par  des  altérations  plus  ou  moins  graves.  Il  en  existe  néanmoins  un 
certain  nombre  dont  Tétymologie  ne  saurait  être  douteuse,  et  il  est  d^autant  plus 
intéressant  de  les  constater  que  l'origine  du  nom  explique  souvent  l'origine  du 
lieu,  et  lui  assigne  une  date  approximative  de  fondation.  Nous  essaierons  donc 
de  rechercher  quels  sont  les  noms  de  lieux  de  Picardie  (i)  qui  semblent  se  rat- 
tacher à  une  origine  celtique,  tudesque^  grecque,  latine,  romane  ou  française 
Pour  ne  point  trop  multiplier  les  citations  de  noms  de  lieux,  nous  commence- 
rons par  présenter  un  tableau  succinct  de  la  signification  des  principales  dési- 
nences :  il  suffira  pour  interpréter  le  sens  d'un  grand  nombre  de  noms,  sur  les- 

r 

quels  nous  n'aurons  plus  à  revenir. 

,§!•'.  —  Signification  des  désinences, 

ÂBBATE.  Cette  désinence,  ainsi  que  (cimetière).   —  Noulette-en-rAtre. 

celles   d'abbé  et    i'abbesse ,    indique  AvàNS  signifie  avoine  en  Picard.  — 

qu'il  y  avait  un  monastère  d'hommes  Longavène.  —  Camp-d'Avène. 

ou  de  femmes  dans  la  localité  qui  porte  Beg.  Du  Celtique  bec  (eau), 

ce  nom.  —  Monceaux-F Abbaye  ;  Thieu-  Bocage.  Villers-Bocage.  —   Lucy- 

loy-l'Abbaye  ;  Forest-l' Abbaye.  —  Es-  le-Bocage. 

trées-4'Abbé  ;  Méricourt-l'Abbé  ;  Sart-  Boeuf.  Estrebœuf,  —  Morembœuf. 

l'Abbé.  —  Nouvion-l'Abbesse.  —  Étang-de-Bœuf. 

Age.  De  ay^r  (champ).  Bois.  Outre-Bois.  —  Franbois.   — 

Al.  De  aquœ  (eaux).  Le  Bout-du-Bois. 

Atrb.  De  atrium  (foyer,  et  par  ex-  Bos  signifie  bois,  en  Picard.  Haut- 

tension^  maison).  —  Balatre.  —  L'At-  Bos.  —  Bollembos.  —  Brombos. 

tre-Saint-Quentin.  Ou  du  Roman  atre  Bourg.  Le  mot  tudesque  bourg  fut 

(I)  Nous  «oinprenons  dans  ces  recherches  le  dépaiieracnt  de  la  Somme  et  une  grande  parli« 
de*  départemcnU  de  TOise,  de  TAisne  et  du  Pas-de-Calais. 

TOMI  I.  3'SEBIR.  —  197*  LIVBAISO». —  AVRIL    1851.  7 
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introduit  par  Tinvasion  des  Germains 
dans  les  Gaules.  La  Basse-Latinité  le 
traduisit  par  burgus^  dans  le  sens  de 
gros  village.  Bor,  Burg,  Bouts  dési- 
gnaient autrefois  un  lieu  fortifié,  en- 
touré de  murailles.  —  Épaubourg. 

Brat.  Du  Celtique  bray  (marais,  ma- 
récage). Onsembray.  —  Follerobray. — 
Villembray. 

BaoNNE.  Du  Celt.  bron  (fontaine).  — 
Cambronne.  —  Thiembrone. 

Bu.  Du  Celt.  bu  (domicile,  habita- 
tion), qui  est  devenu  baua  en  Gothique, 
bau  en  Allemand,  bo  en  Irlandais,  bye 
en  Anglo-Saxon,  et  bi  en  Anglais  et  en 
Suédois. 

Camp.  De  campus  (champ)  —  Beau- 
camp.  —  Graudcamp,  ou  de  campus 
(camp).  —  Bucamp.  —  Romescamp. 

—  Manicamps. 

Càtel  et  Castkl.  De  castellum  (châ- 
teau). Francaslel.  —  Mercatel. 

Cave.  De  cava.  —  Marché-le-Cave. 

Celle  ou  Chelles.  Du  Bas-Latin  ce/Za, 
(habitation).  Vaucelles.  —  Vauchelles. 

—  Maisoncelles. 

Château.  Coucy-Chftteau.  —  Trie- 
Château.  —  Aulcby-le-Château. 

Chah?.  Brunchamp.  —  Longchamp. 

Chate^  signifiait  château^  en  vieux 
Français.  —  Villers-Châtel.  —  Neuf- 

diâtel. 

Clocher.  Ailly-le-haul-Clocher.  — 
Édancourt-le-haut-CIocher. 

Court.  Quand  les  manses  se  furent 
agrandis  par  la  réunion  de  plusieurs 
en  un  seul,  on  appela  courts  les  bâti- 
ments qui  servaient  à  leur  exploitation. 
Court  signifia  plus  tard  une  réunion 
de  maisons  rapprochées  du  raanse  sei- 
gneurial. Dans  les  chartes  latines,  les 
noms  de  villages  terminés  aujourd'hui 
en  court  finissent  par  cort,  cortis,  curt, 
cortis^  cortilis.  Cor  signifiait  champ  ^ 
enclos,  dans  la  langue  celtique.  — *  C'est 


la  terminaison  la  plus  commune  en 
Picardie.  C'est  pour  cela  que  Scarron 
dit  dans  son  Roman  comique  :  a  On  ne 
voit  pas  plus  de  noms  Bas-bretons 
commencer  par  ker  que  Ton  n'en  voit 
d'Angevins  terminés  en  ière,  de  Nor- 
mands en  ville  et  de  Picards  en  court,  t 

Dames.  Cette  désinence  indique 
l'existence  d'un  ancien  couvent.  — 
Montréuil-les-Dames. 

D^urr.  —  Beaudéduit. 

DoM.  Le  titre  dom,  abréviation  de 
dominus^  se  donnait  aux  abbés.  C'étail 
aussi  une  qualification  des  Saints,  alors 
qu^on  les  appelait  Monseigneur.  C'est 
de  cet  usage  que  viennent  les  noms  de 
lieux  Dom-Pierre,  Dom-Martin,  Dom- 
Léger,  Dom-Vast,  etc.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  ces  noms  viennent  de  damw. 

Eau.  Longueau.  —  Fuseau.  —  Vil- 
lers-Outreau. 

Écluse.  Regnières-Ëcluse. 

Église.  Wattéglise.  —  Belléglise.  — 
Marquéglise. 

Étang.  La-Neuville- L'Étang. 

Ette.  Terminaison  diminutive.  — 
Fonchette.  —  Villette.  —  Sommette. 

Eu  vient  ordinairement  d'une  ter- 
minaison latine  en  odium. 

Eua  et  Eux  viennent  ordinairement 
de  noms  latins  en  olium  ou  oilum. 

EusE.  Du  Tudesque  hauss  (maison). 
Saveuse. — Bergueneuse.  — Brasseuse. 

Évoque.  Terminaison  qui  indique 
d'ordinaire  une  localité  où  l'évêque 
avait  sa  maison  de  campagne.  —  Pont- 
l'Évéque.  — r  Yillevesque.  —  Mont- 
l'Évéque. 

Fay.  De  fagus  (hêtre).  Etelfay. — 
Clairfay. 

Feuille.  Hautefeuille. — ^Vertefeuille. 

Ferté.  Les  anciens  manses  étaient 
entourés  la  plupart  de  haies  et  de 
fossés.  C'étaient  donc  des  espèces  de 
forteresses,  auxquelles  on  donnait  le 
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nom  ie  fefineiê  qui  s'est  contracté  en 
ferm  ou  ferté/Y.  Ducange,  au  mot 
Firmitas. 

FosTAiini.  Horfontaine.  —  Sérifon- 
taioe. —  Gomerfontaine. 

Fort.  Demeure  <}ui  indique  un  cbft- 
teao  fortifié.  —  Beaufort. 

Fosse.  Liancourt-Fosse.  —  Baron- 
fine.  —  Nanteuil-la-Fosse, 

GukHGB.  Les  Seigneurs  donnèrent 
qoelqnefois  ie  nom  de  granges  à  leurs 
fermes,  parce  qu'elles  étaient. destinées 
à  contenir  la  dîme  et  le  terrage  prove- 
nant de  la  récolte  de  toutes  leurs  pro- 
priétés. 

EkB  et  Hex.  Du  Celtique  htm  (habita- 
lion).— Etinehem. 

I  et  Al.  Viennent  souvent  d'un  nom 
latin  terminé  en  iaeuSy  lacum^  eium, 
wm,  aieum. 

Ibb,  lèws.  De  aria  (demeure).  —  De- 
nier,  —  Montière.  —  Fresnière. 

Ie«.  D'une  terminaison  latine  en 
criig, 

Irgikm.  Du  Teuton  ing  (bois).  Oding- 
hem.  —  Tatinghem.  —  Balinghem. 

KiRQim.  Du  Flamand  &ef&  (église).— 
Nortketke.  —  Offekerke. 

Uhd.  Du  Celtique  land  (terre). 

Lro.  Dé  hem  (lien).  Franieu.  — 
Pisseleo. 

Lsup.Signifie  hup,  en  Picardie.  Mon- 
ceaux-les-Leups.  —  Cbambre-auz- 
Leops. 

Li.  De  lignwH  (bois). 
Lieu.  BeauUeu.  —  Wagnonlieu. 
Miroir.  Beaumanoir. 
McsML*  Les  mots  mmfiile^  tnanik^ 
mmitium^  traduits  au  Moyen-âge  par 


mansa^  mainil,  maisnil,  mesnil^  dérî^ 
vent  de  manere  (demeurer). 

Le  manse  n'était  d'abord  qu'une  fer- 
me isolée,  entourée  de  douze  arpents. 
Sons  la  domination  franque,  le  manse 
nommé  mansus  (!)  ingenuns,  compre- 
nait, outre  le  logement  principal,  des 
granges  et  des  écuries.  C'était  la  récom- 
pense qu'accordaient  les  rois  francs  à 
la  vaillance  de  leurs  généraux.  Sous  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  beaucoup 
de  propriétaires  de  manses  vendirent 
les  biens  qui  en  dépendaient.  Aussi,  à 
partir  dé  cette  époque,  les  mots  manse^ 
manoir,  désignèrent  seulement  la  fermé 
et  ses  habitants.  (M.  Guilmot,  mém.  sur 
ksanc,  habitations  rurales.) — Brique- 
mesnil.—  Epaumesnil.  —  Guibermes- 
nîl.  —  Mesnil  se  trouve  souvent  aussi 
au  cortimencement  du  nom  :  Mesnil- 
Saînt-Firmin.  —  Mesnil-Brunlel.  — 
Mesnil-Domqueur. 

Metz  signifie  enclos^  en  Roman. 
—  Beacimetz.  —  Galomelz.  —  Ma- 
metz. 

Meul.  De  moks  (masse). 

Moines.  Aulchy-les-Moines. 

Mont.  Chaumont.  —  Aumont.  — 
Fremoni.  Beaucoup  de  noms  de  lieux 
situés  sur  des  collines  commencent  par 
mont  :  Montdidier.  —  Montmille.  — 
Montigny. 

MoNTiBRs.  De  monasterium:  Forest- 
montiers. — Talmontiers,—  Maremon- 
tiers. 

Motte.  La  Motte. — Guize-la-Motte. 

On  donnait  le  nom  de  motte  à  des  ma- 
noirs entourés  d'un  fossé  dont  la  terre, 
au  moment  de  l'extraction,  avait  servi  k 


(1)  V(rfci  ce  qae  dit  JaedI)  Grfotm,  à  roccasien  da  mol  mantus  :  «  II  est  trôa-vraisemUabte 
qoc  ce  mol  est  dérivé  de  manere,  parce  que  les  fermiers  (coloni)  demeuraient  habituellement 
«nt  ies  terre»  qu'ils  cultivaient.  Les  dialectes  provinciaux  de  la  France  ont  transformé  ce  mot  co 
««,  me*,  mexs,  meix;  de  même  que  de  mansio^  ils  ont  fait  meson,  maison.  Le  Français  mmsnil 
<M«nt/,  mét^l  doit  être  aussi  dérivé  de  mantionile,  mansile.  »  —  Deutsche  Rcchtsalterthamer^* 
"-page  S36,  deuiième  vulume.  \ 


sarélcTer  le  terrain  sur  lequel  était  as- 
sise la  construction. 

MouTiBR.  Signifiait  couvent ,  en  Ro- 
man. —  Tin-le-Moutier. 

Nai.  De  napis  (navet),  légume  dont 
les  Romains  propagèrent  activement  la 
culture  dans  les  Gaules. 

Ni.  Du  Celtique  ni  (petit). 

NoNTtAixs.  Terminaison  qui  indique 
un  couvent  de  femmes.  —  Avesne»- 
les-Nonnains.  —  Beaumont-les-Non- 
nains. 

Ollb.  Terminaison  qui  indique  sou- 
vent l'existence  d'une  ancienne  fiibrique 
de  poteries.  —  De  olla  (vase  de  terre). 

Oi  et  Ot.  Indiqu  eut  assez  constam- 
ment que  le  lieu  a  tiré  son  nom  d'un 
arbre  ou  d'une  plante  quelconque.  Ainsi 
Boussoy,  Quesnoy,  Fresnoy,  Tilloy, 
Tilloloy,  Saussoy,  Epinoy,  Aulnoy, 
Cauroy,  Rouvroy,  Rosoy,  etc.,  se  nom- 
ment en  Latin  Buxetum^  Quêrcetum^ 
Fraxinetvm,  Titiacetum^  Salicetum, 
Spinetum^  Alnetumj  Coiijletum,  Rose- 
tum,  et  rappellent  des  plantations  de 
bgis,  de  chênes,  de  frênes,  de  tilleuls, 
de  saules,  d'épines,  d'aulnes,  de  cou- 
driers, de  rosiers,  etc. 

Onde.  De  unda  (eau).  —  Retonde. 

OvB.  Du  Tudesque  Ao/ (ferme). 

Petit  (le).  Terminaison  par  laquelle 
on  distingue  deux  villages  voisins  qui 
portent  le  même  nom.  —  Framicourt- 
le-Grand  et  Framicourt-le-Petit.  — 
Frohen-l«-Grand  et  Frohen-le  Petit. 

Plbssis.  De  pksstacunij  parc  entouré 
de  haies.  Plessis  signifie  bois^  (ailliSy 
dans  l'idiome  picard.  Il  se  place  pres- 
que toujours  au  commencement  du 
nom  :  le  Plessis-St-Just.  —  Plessis-Ha« 
leu.  — Plessîs-Placy.  —  Plessier  a  le 
même  sens  :  Plessier-Billebaut.  —  Le 
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Plessier  -  Goudin.  —  Le  Plessier- d^- 
Roye. 

Pont.  Cette  désinence,  qui  appartient 
presque  toujours  au  Moyen-âge,  accom* 
pagne  souvent  le  nom  de  celui  qui  a  fait 
construire  le  poiat.  —  Carlepont.  —  Se- 
narpont.  —  Waripont.  Il  en  est  de 
même  quand ;7an^  sert  d'initiale  :  Pont- 
Remy.  —  Pont-Bernard.  —  Pontgivai. 

Pot  et  PoTEam.  Indiquent  une  fiibri- 
que de  poterie.  —  Conchy-les-Pots.  -*- 
La  Chapelle-aux-Pots.  —  St-Germain- 
la-Poterie. 

Pré.  Longpré.  —  Rubempré.  — 
Faucompré. 

PuiT.  Valaupuits.  —  Sempuy.  — 
Carrepuils(t). 

Ri  et  Rt.  Du  Celt.  ri  (pâturage) ,  ou 
du  Lat.  rivtis  (rivière).  —  Rivery. 

RippB.  De  rupes  (roche). 

Rive.  Bellerive. 

RmàAc.  Berny-Rivière.  — Fresnoy- 
la-Rivière.  ^ 

Sant  et  Sent.  Du  Celt.  sain  (l)ois).  -^ 
Hubersent.  —  Tubersent. 

-  Sart.  Indique  un  endroit  inculte 
d'abord  et  qu'on  a  défriché  {mrt^  dé- 
frichement), quand  il  s'y  est  formé  une 
habitation.  Les  villages  qui  portent  ce 
nom  sont  en  général  assez  modernes. 

—  Beaussart.  —  Villers-Campsart.  — 
Mesnil-Martinsart. 

Tertre.  La  Ville-Tertre. 

Val  et  Vaux.  Du  Celt.  val  ou  du  Lat. 
vallis  (vallée).  Longueval.—  Serval.^ 
Namps-au-Yal. 

Vallée.  Verte-Vallée. 

Vent.  Quatrevents.  —  Hurtevent.  — 
Lieux  situés  dans  une  position  accessi- 
ble à  tous  les  vents. 

Vie.  De  vku»  (village). 

Vie.  De  via  (chemin). 


(I)  Acaasede  la  forme  onrréedu  puiU  ou  de  Cx^rreiputtus.  V.  Gr.  d'Eaigny,  Hû/oif*  df 
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V(U6Bs.  Indique  ua  couvent  Je  fem- 
mes :  Nogent-les- Vierges. 

Vieux.  Cette  terminaison  indique  la 
présence  d'an  village  voisin  du  même 
nom,  élevé  à  une  époque  plus  récente. 
Qaend-le-vieux. — Monceanx-le-Vieux. 
— Rouvieux. 

Viui,  ViLLBRS,  ViLLiERs.  Charfema- 
gne  partagea  les  courts  en  deux  [classes. 
Les  premiers  qui  continuèrent  à  s'ap- 
peler courts  étaient  des  mauses  sei- 
gneuriaux isolés.  Les  seconds  qu'il  ap- 
pela villa  étaient  composés  de  plusieurs 
filages,  où  se  trouvait  ordinairement 
on  château.  Mais,  sous  Charles  le 
Chauve,  le  nom  de  court  ne  s'appliqua 
plus  qu'aux  petites  fermes»  Sous  Louis 
le  Débonnaire,  le  mot  villa  fut  réservé 
aux  villes  non  murées,  et  les  hameaux 


s'appelèrent  villare^  villajHS.  C'est  cette 
terminaison  ajoutée  au  nom  de  la  pa- 
roisse, du  fief,  ou  du  propriétaire,  que 
nous  avons  traduite  [lar  villcj  villers^ 
villiers.  Berna  ville.  —  Moyennèville. 

—  Parvillers.   —   Rethonvillers.   — 
Grandvilliers.  — r  Hainvilliers.  Le  mot 
villers  se  trouve  souvent  aussi  au  com- 
mencement du  nom  rVillers-Carbonel. 

—  Villers-Brelonneux.  —  Villemétrie. 
ViON.  Du  Roman  vion  (route).  — 

Nouvion. 

Vivier,  Neufvivier. 

Vue.  Belle  vue.  —  Haute  visée. 

Xbnt.  Du  Celt.  sain  (bois)? 

Y.  La  finale  y,  traduction  de  iacum 
(pays),  exprime  en  général  une  origine 
antérieure  à  l'époque  française  :  Hor- 

gny. 


§  IL  ♦—  Origines  celtiques. 


M.  Ledien  a  publié  sur  Torigine  des  noms  de  lieux,  en  Picardie ,  un  fort  bizarre 
opuscule,  intitulé  :  Chorographie  de  Pancienne  Picardie.  Il  trouve  partout  des 
étymologies  celtiques,  dont  la  plupart  ne  peuvent  soutenir  un  examen  sérieux. 
Sans  nous  laisser  dominer  par  un  système  aussi  exclusif,  nous  croyons  qu*on  peut 
assigoer  une  origine  celtique  à  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux.  Nous  allons 
donc  soumettre  nos  hypothèses  au  lecteur ,  en  mettant  à  profit ,  dans  ce  para- 
graphe comme  dans  les  suivants,  les  travaux  historiques  de  CoUiette,  Carlier  et 
Henry  et  de  MM.  Harbaville,  Decagny,  Labourt,  de  Poilly,  Graves  et  Louandre. 


AGrfCTz,  Agnières,  AgnicouKt,  Agnt  : 
d'ûjnto  (eau). 

Amplikrs.  Amb-liex  (entouré  d'eau). 

A21DRT  :  And  (écoulemeut  des  eaux). 

AKuisQour.  An  (sur)  acum  (demeure). 

Athiks,  Authib:  «  C'était  en  Celtique 
an  nom  commun  de  lieu  qui  désignait 
oue  bourgade  placée  près  d'une  rivière 
poissonneuse  et  composée  de  cabanes  do 
pécheurs.  »  (M.  Labourt.) 

BiwciuH  :  de  Bin  (pierre). 

Baustri  :  de  Bar  (clôture)  joint  au 
Ulino<rî«m  (maison). 


Barlt  :  dô  Bar-ly  (bois  clos). 

Bbcourt-Bécordel  :  de  Beck  (fossé). 

Béiiaonies  :  Bey-agnio  (près  de  l'eau). 

Bernt  signifie  endroit  spacieux. 

Bbllancourt,  Belle,  Bbllbuse,  Bel- 
lenval:  de  Bel  (maison  forte). 

Bellkbrone,  bellbbrunb:  Bel  (maison 
forte),  et  Bron  (forteresse). 

Bbthunbs  :  de  Bey-thun  (près  de  l'en- 
clos). 

Boucrss  :  de  Bou  (lieu  aquatique)* 

Bourdon:  /?or-Mun (enclos du  bourg). 

BouRifouvnxB  :  do  Bour  (boue). 
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BiuT  :  de  J^ray  (mjirais). 

Brbuil  :  de  Broil  (endroit  marécageux 
et  ombragé). 

Bans,  Brie,  Biuot  :  Sri  (habitation). 

BaoDCBT  :  de  Bruch  (marécage). 

BauNEKBXftc.  Brun  (colline),  ember 
(auprès). 

Buujs  :  de  Bel  (mais(m  forte). 

Bus:  de  Bu  (domicile). 

BirvBRciiT.  L'initiale  au  indique  l'i- 
dée de  buisson,  et  la  finale  chif  l'idée 
d'habitation? 

Calais  :  de  Caleh  (havre). 

Càsti  :  Car  (ville),  /y  (rivière)?. 

Cimmofire.  Ker  (muraille)^  enne  (au- 
près)? 

GocQunxvs  :  de  Cok  (barque)  ? 

CoLLSHBERT.  CoU  (coudricr),  ember, 
auprès. 

CoNCHa,  Cokcbt:  Con  ciacum  (habi- 
tation près  delà  rivière  (ditBuUet). 

CoNDBTTE  :  de  Cond  (embouchure). 

XoNTBviLLB.  CoTit  (bord),  tvil  (troue), 
c'est-à-dire  :  rive  de  forêt? 

GoRBBEKM.  Cor^bey  an  (habitation 
près  de  laririère). 

CoRMONH.  Cor  (peu  élevé). 

CoRnu.  C'estlenom  qu'on  donneàl'an- 
gle  avancé  du  promontoire  de  Saint-Va- 
kry  sur  Somme.  Les  Celtes  l'appelaient 
Hornu  (corne);  les  Romains  en  ont  &it 
caput  homense  que  nous  avons  traduit 
par  cap homu,cornu.{Le  docteur  Ravin, 
Etablissements  Romains  de  Vembou* 
ehure  de  la  Somme,) 

CouLOGNK  :  de  Cotd  (passage  étroit  qui 
conduit  à  un  port)  ? 

Crotot.  m.  Labourt  dans  ses  Be- 
cherches  sur  le  Crofoy^  dérive  ce  nom 
de  cro-toy  (habitation  de  la  grève). 
D'après  M.  le  comte  de  Boubers-Abbe- 
ville,  Crotoy  viendrait  de  chroto  (rouge) , 
parce  que  cette  localité  aurait  été  un 
port  où  se  faisait  une  exportation  con- 
sidérable du  reuge  qu'on  tirait  du  pays 


des  Pictaves  et  dont  on  se  servait  dans 
les  Gaules  pour  rendre  l'aspect  des 
hommes  plus  formidable  à  la  guerre, 
et  la  physionomie  des  femmes  plus  at- 
trayante (Opinion  sur  rorigine  du  mot 
Picard. 

Daknes  :  de  Dan  (rivière). 

DovLLBRs.  Dol-len  (issue  du  lac),  sui- 
vant M.  Labourt. 

DouRCBS,  et  Drocourt.  />ru  (chône). 

DuRY  :  de  Dur  (habitation)? 

EcHTNGHBM.  Eching  (étroit). 

EcQUBDBCQUBs.  Esche  (chêne). 

Etrouanb.  Stroan  (pointe)  ? 

FcBCBj^ï.  Flecten  (bourg). 

Gavreixss.  Gaw  (bois). 

G0INC0URT,G0UVB3,  GoiTT,  GOTSNCOCRT^ 

GuTBRCovRT .'  de  Gueun  (marais). 

GimMAPEB.  (rueun  (marais),  mappa 
(étendue). 

GuiPTUN.  Guip  (  ouverture  ) ,  tm 
(digue). 

Ham,  Hamblain  :  ffam^  hem  (nom 
d'habitation). 

H^iN,  hbnà:  de  lien  (vieux). 

Hbrvblon,  Hervelot,  Hervuxt:  Ervt 
(champ). 

Horgnt«  Horst  (touffe  d'arbre),  tt 
iacum  (demeure). 

HOUDAIN,  HoCJDADîVnXB,  HOVDBRCODRT, 

HouDBNT  :  de  JOouden  (forêt). 

Ikcht  :  de  Inch  (plaine  J)asse). 

IsQUBS  :  de  Ise  (lieu  bas). 

Laon  :  de  son  ancien  nom  celtique, 
suivant  M.  Devismes. 

LocoN  (le)  :  de  Loch  (trou). 

LoTTiNGBBiN.  Lot  (portiou),  tit^o/ (éga- 
lité),  ou  ing  (bois)  ? 

Marquais.  Mark  (borne,  frontière). 

Mbntt  :  de  Minthy  (refuge). 

Mbsnu.  Bruntbl.  Brunnen  (fontaine). 

MoRiMB.  De  Mor  (marais),  d'après 
M.  Henry  ;  —  de  Mor  (  mer  ),  d'après 
M.  Griset.  {Notice  sur  rétynwlogie  de 
Boulogne-sur- Mer.  ) 
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Uuiui  :  de  Muhle  (moulin) 
NÉDOH  :  Ned  on  (rivière  lorlueuse). 
Nklb  (en  Sanlerre)  :  nell  (noble,  dis- 
tingué). La  tradition  locale  dérive  Nesle 
da  latin  nigella  (nielle).  Denx  autres 
localités  de  Picardie  portent  le  même 
nom. 
OwrroitrOr  (rivière)  ,/Attn  (habitation). 
Bbitob  :  de  Pen  (éminence). 
Pbuhs  :  de  Pem  (monceau). 
Pbrohms  :  de  Peronn  (marécageuse), 
suivant  Bulleè;  de  Pirou  (oie),  diaprés 
M.  Labourt,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d  oies  sauvages  dans  les  marais  de  cette 
TÎlle,  qu'on  appelait  mons  cygnorum^ 
sous  les  Rois  de  la  première  race.<r  Jus- 
quà  présent,  dit  l'abbé  Decagny,  la 
tradition  et  les  mémoires  du  pays  avaient 
toujours  vu  rétymologie  de  Péronne 
dans  le  mot  latin  Pero  (chaussures, 
bottines)  parce  que  les  anciens  titres  ap- 
pelaient $ois  boUé  es  écluses  (d'où  sobo- 
kluse), cei\e  première  paroisse  de  Saint- 
Kerre,  aujourd'hui  faubourg  de  Paris, 
dont  les  antiques  cabanes  de  pêcheurs 
furent  l'origine  des  habitations  d'où  s'est 
formé  la  ville.  »  {L'arrondissement  de 
Péronne). 

PicQuiCHY,,  autrefois  Pinkigniacum. 

—  De  Pen-Ken-y  (habitation  de   la 

colline  blanche),  suivant  M.  Labourt. 

M.  de  Boubers  propose  une  autre  éty- 

mologîe:  Pîh/ (mont  abrupt),  igrnw  (feu) 

et  oqm  (eau),  parce  que  c'aurait  été  sur 

cette  montagne  y  entourée  de  prairies 

couvertes  cTeati,  que  l'on  aurait  établi 

des  feux  de  signaux  pour  correspondre 

iiTec  la  montagne  dite  camp  de  César. 

(V.O/wmon  sur  torigine  du  mot  Pigari>  ) 

QuisQcss  :  de  Quez  (arbre). 


REBaEuvB.  Re  (rivière),  brevia  (gué). 
Kecqubs  :  de  Reck  (lieu  pierreux). 
ftELiNGUE.  Re  (rivière,  ing  (habitation) 
RouT.  Rouhz  (roseau)? 
RoYB.  «Dans  la  langue  celtique,  dit. 
M.  Labourt,  Briga^  Briva  exprimaient 
l'idée  d'un  pont  sur  une  rivière.  Ces 
mots  étaient  quelquefois  précédés  de 
la  particule  ro  comme  dans  robrica  et 
rabrivay  d'où  par  altération  s'est  formé 
Rauca,  Roya^  Roye  sur  l'Avre.»  (^^sai 
mr  l'origine  des  villes  de  Picardie;  ar- 
ticle  Roye). 
RcjT  :  de  ni^e»  (défricher)  T 
Salbux  :  de  Sala,  maison. 
Saillt  :  de  Sailh-y  (jet  d'eau),  sui- 
vant M.  Labourh  Y.  une  autre  étymo* 
logie,  au  §  des  origines  latines. 

Sains:  de  5^m(bois)suivant  M.  Henry. 
—  Nous  préférons  Sanctum  (saint)  qui 
était  le  nom  latin  de  ce  village. 
Selle  :  de  sala^  maison. 
Sbnlis  :  Sen  (élévation),  /i5(eau). 
TnàNSs  :  de  ITiun  (enclos). 
Thorotte.  aNe  trouverait-on  pas  son 
nom  dans  thor  le  dieu  du  tonnerre  ?  dit 
^  M.  Léon  Paulet,  dans  son  ^à/otre  (en- 
core manuscrite)  de  la  ville  de  Ham» 
.    Thuigny.  m.  Léon  Paulet  {op.  citât,). 
retrouve  dans  ce  village  le  nom  du  Tuis 
des  Celtes  qui  est  le  même  que  Tuito 
ou  Theutatès, 
Upen  :  de  Upenj  tertre. 
Vbndin  :  de  Wand  (muraille). 
Wacourt  :  Wa  (vallée),  cor  (enclos)* 
Wangourt.  W^an  (muraille),  cor  (en- 
clos). 

Wavahs.  Wa(\Mée)^wand  (maison). 
Wirwigne.  Wir  (terre),  win  (eau). 


§  IL  Origines  grecques. 

Y  t4-il  en  Picardie  des  noms  de  lieux  d'origine  grecque?  M.  de  Poîlly  a  donné 
une  solution  afBrmative  à  celte  question  dans  ses  Recherches  sur  une  colonie 
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nuasùienne  établie  dant  le  voisinage  de  l'embùuchure  de  la  Snmmey  pour  le  tra- 
fic de  tétain  et  des  autres  productions  de  la  Grande-Bretagne.  L'auteur  établit 
d'abord  par  les  témoignages  de  Pliae  et  de  Strabon  Fezistence  de  relations 
commerciales  entre 'les  Carthaginois  et  les  tles  Cassiterides  (les  Sorlingaes).  La 
découverte,  à  Âbbeville,  de  plusieurs  médailles  puniques,  peut  confirmer  ces 
données  historiques.  Les  Phocéens  établis  à  Massilie  (Marseille)  vinrent  bien- 
tôt faire  une  rude  concurrence  aux  marchands  de  Carthage,  et  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  que  «  les  marchands,  après  avoir  acheté  l'étain  aux  habitants 
de  la  Bretagne,  le  transportaient  dans  les  Gaules  et,  prenant  la  voie  de  terre, 
traversaient  la  Gaule  en  trente  jours  environ,  et  conduisaient  leurs  marchan- 
dises, chargées  sur  des  chevaux,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône,  n  (lib.  v,  ch.  29.) 
Il  &llait  nécessairement  aux  Massiliens,  vis-à-vis  des  côtes  d'Angleterre,  un 
comptoir  d'échange  et  un  port  pour  les  bâtiments  qui  devaient  traverser  la 
Manche.  M.  de  Poilly  cherche  à  démontrer  que  cette  colonie  était  établie  dans 
un  espace  compris  entre  Tembouchure  de  la  Somme  et  celle  de  TAuthie,  jusque 
vers  le  village  dUiermont.  Il  est  surtout  amené  à  cette  conclusion  par  certains 
noms  propres  de  localité  qui  semblent  avoir  conservé  l'empreinte  d'une  ori- 
gine grecque.  Ne  voulant  ni  soutenir  ni  combattre  l'ingénieuse  hypothèse  de 
notre  savant  collègue  d'Abbeville,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  noms  de  lieux 
sur  lesquels  il  étaie  principalement  son  opinion. 


Agnona  (â^pôç,  campagne  propre  à  la 
chasse  et  vao,  habiter),  qui  se  trouvait 
près  de  Rue,  désignerait  un  endroit 
consacré  à  Diane  que  les  poètes  latins 
nomment  sylvarum  cultrix.  Près  de 
là  se  trouve  Hère  {Sera  en  998),  qui 
rappellerait  le  culte  que  les  Massiliens 
rendaient  à  âp«  (Junon) . 

Caux  s'appela  successivement  Cator- 
thum^  Cakours^  Cours  et  enfin  Caux. 
La  facilité  de  se  rendre  à  cet  en- 
droit, dit  M.  de  Poilly,  comparée  à  la 
difficulté  habituelle  des  communica- 
tions, dans  un  pays  alors  couvert  de 
forêts,  a  sans  doute  engagé  les  colons, 
ses  fondateurs,  à  lui  donner  le  nom  de 
Catorthum  (^^Arà,  selon;  à^ç,  droit; 
c'est-à-dire  lieu  oh  on  arrive  en  droite 
ligne,  ou  par  une  route  facile). 

Crotot  (lb)  portait  autrefois  le  nom 
de  OWa.  M.  de  Poilly  pense  que  ce 
nom  fut  donné  à  ces  rivages  par  les 
Massiliens,  dont  la  patrie  primitive, 


Phocée,  s'élevait  sur  le  rivage  de  la 
mer  Egée,  où  se  trouve  l'île  de  Crète. 
a  Quelque  ressemblance  imparfaite  en- 
tre des  Ueux  si  éloignés  l'un  de  l'autre 
peut  avoir  frappé  les  Massiliens  à  leur 
arrivée  auprès  de  l'embouchure  de  la 
Somme.  »  Nous  avons  indiqué  dans 
le  §  précédent  l'origine  celtique  que 
donnent  au  Crotoy  MM.  Labourt  et  de 
Boubers. 

HiERHONT,  appelé  dans  les  chartes 
latines  sacer  monx,  est  formé  de  deuJ 
racines^  l'une  grecque,  Ufoç  (sacré),  et 
l'autre  latine,  mons  (montagne.) 

Leuconaus  est  remplacement  où  fut 
bâti  le  monastère  de  Saint- Valéry,  qui 
ne  prit  ce  nom  que  vers  le  x«  siècle.  Le 
mot  leuconaus,  d'aprçs  M.  de  Poilly, 
peut  signifier,  selon  l'expression  litté- 
rale, vaisseau  blanc  (Xcuxôî-^aOç)  ;  ou, 
pour  rappeler  la  blancheur  des  falaises 
qui  avoisineut  ce  )K)rl,  lieu  blanc  ou 
les  vaisseaux  se  rassemblent;  ou,  peut- 


—  iOi  — 


é(re  enSuj  en  donnant  à  la  première  . 
partie  da  mot  une  signification  appro- 
chante de  celle  qu'elle  a  dans  Xcuxovotoc, 
lien  où  les  vaisseaux  jouissent  du  cal- 
me,  c'est-i-dire  où  ils  sont  à  Tabri  de 
la  tempête. 

Mata.  Ce  misseau ,  qui  coule  au 
centre  du  pays  qu'avait  occupé  la  co- 
lonie massilienne,  semblerait  prou- 
ver que  cette  peuplade  a  rendu,  chez 
nous,  on  culte  à  Maya,  mère  de  Mer- 
cure. On  retrouve,  au  reste,  le  nom 
grec  de  Mercure,  ^?^^^y  dans  celui 
d'Ermès,  lieu  inconnu  du  Ponthieu^ 
dont  la  commune  fut  confirmée  par 


Philippe- Auguste  en  1221.  Le  Pon- 
thieu  lui-même,  qu'on  appelait  autre- 
fois Pagus  PontiSj  Pontium^  Pontieum, 
ne  dériverait-il  pas  de  «ovtoc  (mer)?  On 
pourrait  signaler,  dans  les  autres  pro- 
vinces, certains  noms  de  lieux  qui  pa- 
raissent avoir  conservé  l'empreinte  de 
l'inlluence^hellénique  :  Âgathos,  Ârgiz, 
Auxcy,  Bouzeron,  Diemoz,  Nievroz, 
Prauthoy,  Santenay,  Thaizé,  etc.  Voyez 
sur  ce  sujet  la  brochure  que  vient  de 
publier  notre  collègue  M.  Joseph  Bard, 
sous  ce  titre  :  Des  influences  et  des  sta- 
tions grecques  dans  les  Gaules  :  Lyon, 
185^  - 


§  IV.  Origines  latines. 

Les  routes  de  Picardie  qni  se  trouvent  sur  le  tracé  des ^  anciennes  voies  ro- 
maines portent  d'ordinaire  un  nom  qui  rappelle  une  origine  latine.  Tels  sont 
ceux  de  Cauchée,  la  Gaussée,  Cailleux,  Cailloux,  Caillouel^  Gauche,  Ghaussoy, 
Sauchoy,  Estrées,  l'Estrui ,  Gharrière,  Frétoy,  Pas,  Macepas,  Maupas,  Perrey, 
Perrière,  Perrière,  Graverie,  Gravelle,  Querrière,  Trait,  Vé,  Vast,  Mézière, 
Transière.  Les  villages  qui  bordent  ces  routes  portent  quelquefois  le  même 
nom. 

Voie!  quelques-uns  des  noms  de  lieux  qui  nous  paraissent  avoir  une  origine 

latine  : 


Abbkvillb.  Abbatis  villa,  Ge  fut 
originairement  la  maison  de  campagne 
de  l'abbé  de  Sainl-Riquier. 

AcHBrx,  autrefois  Archeux  :  de  arx^ 
forteresse. 

AcHiBT.//aya(bois)î 

AcQ  :  de  Aqua  (eau). 

Allerat.  Alnetum  (lieu  planté 
d'aulnes). 

AMBrrEs,  Amy.  Amnis  (cours  d'eau). 

AicHiH.  Aquis  cinctum  (entouré 
d'eau);  c'est  l'ancien  nom  de  cette  lo- 
calité. 

AiNAT.  Contraction  A* Alnetum. 
Argkhsolis.  Argentea  cella. 
Akrocaiii.  Arida  (aride). 


Arvillers,  autrefois  ursi  villa  (re- 
paire de  l'ours). 

AvBSNE.  Avenu  (avoine)  ou  avenœ, 
nom  commun  signifiant  un  terrain  mis 
en  culture  par  suite  d'un  défriche- 
ment. 

Athtb.  Haya  (bois  de  petite  futaie) . 

Baillbuil-lc-Soc.  Bailliolum  Stultus. 
La  véritable  traduction  serait  donc 
^ailleuil-le-Sot.  Mais  les  habitants  de 
cette  localité  ont  pris  la  précaution  de 
changer  le  T  en  G. 

Bbaucourt.  Banni  cortis  (maison  du 
ban). 

Bbuvraigeibs.  Boum  verres  (élable 
des  bœufs). 
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Bonn  AT ,  BofcMsuOi ,  Bonhsval  ,  Bon- 
NBTiLU  :  de  bonna  (limite). 

BovK  (la),  BowLLU,  Bovnrr,  Bovm. 
Bovini  offà  (habitation  du  booYier). 

BouymcouRT.  B<mm  curiis  (métairie 
des  bœufe). 

BuGQUOi  :  de  buscus  (bois). 

BniscouRT.  Busci  curtis  (métairie  du 
bois). 

Bussu.  S'appelait  jadis  Buscorum 
villa, 

CALLOiiim  :  de  callis  (chaussée). 

Camblair  :  de  cambella  (logis). 

Gambruc  :  de  caméra  (pont). 

Campigneulb  :  de  campania  (plaine). 

Canist,  axx\retoisQtienisy:dequ€rcu8 
(chêne). 

Gantatre.  Nom  d'une  ancienne  forêt 
du  Marquenterre.  Campus  ater  (champ 
noir).  s 

Capblt  y  Cappt.  Caput  loci  (  défense 
du  lieu). 

Carbnct.  Carectum  (lieu  couvert  de 
joncs). 

Gassel.  Nommé  dans  les  chartes 
Castellum  Morinorum, 

GASTBLBTy  Castullon.  Caitellum  (chà- 
teau-fort). 

Gauches  :  de  calceia  (chaussée). 

Gàocourt.  Calli  eortis  (enclos  près 
de  la  chaussée). 

Ghaulvbs,  jadis  cenlula  (petite  mé- 
tairie). 

Glery.  Clerus  (sort)  ;  c'est  une  habi- 
tation d'origine  romaine,  qui  aura  reçu 
cette  dénomination  après  être  échue  en 
partage  à  un  maître  particulier  (M.  De- 
cagny). 

GoMPiàcRB.  De  eompendium,  qui  in- 
dique quelque  chose  de  court,  de  rac- 
courci ?  L'imposition  de  ce  nom  pour- 
rail  venir  de  l'usage  qu'avaient  les 
Romains  de  donner  autant  que  possible, 
en  traçant  leurs  chaussées,  la  direction 
la  plus  courte  aux  voies  de  commu- 


nication (  M.  Caillette  rHervilliers). 

GoNTT  :  de  eontus  (pique),  suivant 
M.  Bresseau. 

Grbpt.  Crypta  (caverne)  î 

DAiifvaLB.  Dianœ  villa.  Un  temple 
de  Diane  y  fut  élevé  sous  la  domination 
romaine  (M.  Harbaville). 

DivioN.  Dux  viœ.  Ge  village  est  situé 
sur  le  ruisseau  du  même  nom ,  et  près 
de  la  croix  de  deux  anciens  chemins 
(M.  Harbaville). 

DoiiiMOïfT.  Damuê  montis  (maison  de 
la  montagne). 

DoMinois.  Dominica  curtis^  en  Tan 
800. 

DouLLENS  :  de  dolens ,  selon  Roque- 
fort j  parce  qu'au  Moyen-âge ,  cette 
ville  fut  affligée  de  nombreuses  cala- 
mités. V.  le  g  2. 

Ecourt-St-Mein.  yEscuktum  (lieu 
planté  de  chênes  ). 

EcuiRB,  Ecurie.  Scuria  (grange). 

Enmemain,  jadis  nemincum  :  de  nemo- 
mm  mansio  (habitation  de  fa  forêt). 

Epinot.  Spinetum  (  lieu  planté  d'é- 
pines). 

EQUANcouRT,jarlis  scatncour^  Ecam- 
pis  curtis  (métairie  au  milieu  de  la 
plaine): 

Erches,  Ercheux.  Arx  (forteresse). 

Ervulers.  Heri  villarium  (maison 
du  maitre). 

EscLAiifvnxEBs.  Scolimus  (chardon)? 

EssARS.  Sartum  (lieu  défriché). 

EsTRBEs.  Strata  (chaussée  pavée.) 

EsTRUVAL.  Strata  vallis. 

Étaing.  Stagnum  (étang). 

EriiRPiGNT.  Stratœ  pagus  (village  de 
la  grand'ronte). 

Fampoux.  Fanum  Pollucis.  On  croit 
qu'un  temple  de  Pollnx  y  fut  érigé 
sous  la  domination  romaine. 

Fargnt  :  de  far  (farine)  ? 

Fatel,  jadis  Fagellus  :  de  foguf 
(hêtre). 
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PntLUircouRT.  Folwrum  curtis  (mé- 
tairie du  feuillage). 

Fscnxàus.  Foliarium  (lieu  ombragé 
de  feuilles). 

Fms.  Fines  (bornes).  Fins  est  situé 
sur  les  limites  du  Gambrésis  et  du 
Vermandois. 

FoRSSTEL  :  de  foresta ,  employé  dans 
les  Capitulaires  avec  la  signification 
ieforéi. 

Fosmix  :  de  fossa  (fosse). 

FaAinLiu.  Prancorum  locusj  en  S8I . 

FiBsicoî.  Fraxinèium  (lieu  planté 
de  frênes). 

Frétcr.  Fretum  (bras  dé  mer). 

FsoisB  :  de  Pkrudis ,  nom  que  Pto- 
lémée  donne  &  la  Somme  ^  d'après 
M.  Gosselin  (mémoires  de  Tlnstitut, 
classe  d*bistoire  ancienne,  t.  L) 

GREcouaT.  Gregù  cur/ii  (métairie  du 
troupeau). 

Habaic.  £arca  (passerelle)? 

Haiskis,  jadis  Haignjb  :  de  haga  (tail- 
lis). 

Hatrikgourt.  Averrurùsare  (défri- 
cher) ? 

HnBscocRT.  Herbarum  curtis.  —  A 
cause  de  ses  pâturages. 
HÉaiGouai.  Ueri  curtis  (maison  du 

loaUre.) 

HBvsAirr.  Herisartum  (défrichement 

du  maître). 

Herutillb.  Heri  villa, 

Hsasm .  jE'rtcet<ffi(plantation  de  bruyè- 
res). 

HojoutJXy  HoHBLiàass.  Humo  hilari 
(Wrre  agréable)  ? 
HocYicTOCL,  Houviu.  /rom(métairie). 

1^  HiauieRs.    fferilis  (maison  du 

mailre). 

Là  Vagqubiub.    Vacaria  (terre  en 

friche). 

l^s  BucQuiàai.  Busci  aria  (demeure 

^^  bois). 

UcBKLu  :  de  cella  (habitation). 


Le  Hem  Manàca.  Monaci  (demeure 
des  moines).   '  ^ 

L'Epinot.  Spinetum  (lien  planté  d'é- 
pines). 

LiGinàu»,  LiGVT.  Lignum  (bois). 

LiHONS-EN-SAnTBRRB.  D'après  Guibert 
de  Nogent,  Dagobert  aurait  fait  en  cet 
endroit  un  tel  massacre  de  Huns,  que 
la  terre,  abreuvée  de  leur  sang,  aurait 
pris  le  nom  de  Hunniin  sanguinis  terra 
(les  Huns  dans  une  terre  ensanglantée)? 
V,  Santerre,  §  4. 

Locomu.  Locia  Dei. 

LucHEux,  Lucus  (forêt). 

Maisbrollss,  MAiziàRBs.  Enclos  (Du- 
cange). 

Maricourt.  Mariœ  curtis  (domaine 
de  Marie). 

Marquentbrrb  :  de  ihariscantii  terra^ 

suivant  l'auteur  du  mém.  sur  Portw 

•Itius  {Soc.  d'êmuL  ef  Abbeville ,  4834.) 

Marquion.  Marchio^  ofiQcier  préposé 
à  la  garde  des  marches  ou  frontières. 

Martbville.  Martis  villa  (ville  de 
Mars). 

Martinpuits.  Martini  puteum  (puits 
de  Martin). 

Maurbpas.  Malum  repostutn  (mau- 
vais repaire). 

Mercatel.  Jadis  Jferfe^os/^/.  Mirabile 
castellum  (admirable  château). 

Merlbhont.  Mirabilis  mons. 

Mercadb  (mont).  Mare  cadebat.  Ce 
mont,  coupé  par  la  route  de  Hesdins  à 
Montreuil,  était,  dit-on,  baigné  par  la 
marée  montante  de  Téquinoxe,  à  une 
époque  très-reculée.  Ce  serait  d'après 
la  même  tradition,  mais  cette  fois  moins 
probable,  qu^un  feubourg  d'Abbeville 
porte  le  nom  de  chaussée  mereadé. 

Mbsoutrb.  Missultra  en  1133  :  ail 
arriva  un  jour  que  saint  Riquier  reve- 
nant de  la  Bretagne,  d'où  il  ramenait 
comme  d'habitude  une  foule  de  captifs, 
vit  des  pirates  qui  tuaient  ou  dépouil* 
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laient  des  gens  du  pays,  Craignant 
alors  moins  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
l'accompagnaient,  il  pria  Dieu.  Sa  prière 
fut  entendue,  etiui  et  les  siens  se  trou- 
vèrent aussitôt  sur  Tautreborddu  fleuve 
et  derrière  la  forêt  qui  bordait  ce  fleuve. 
Une  force  céleste  le  déposa,  comme  le 
prophète  Àbacuc,  en  lieu  de  sûreté.  Les 
pirates  virent  ainsi  s'échapper  leur 
proie,et  le  lieu  où  le  Saint  avait  été  trans- 
porté outre  le  fleuve  s'appela  bientôt 
oultre  {ultmm)y  aujourd'hui  Mesou- 
tre.  »  (Acta  SS.  Bened.,  t.  u,  p.  186.) 

Meziàres.  V.  Maizières,  §  4. 

MiSERT.  Miser  (misérable)? 

MoNSTRELET.  Monostertolum  (  petit 
monastère). 

MoNTDiDiER.  Mons  Desideru,  Didier, 
roi  des  Lombards  y  resta  longtemps 
prisonnier  (CoUiette). 

MoNTJAVOuLT.  Mofis  Jovis  (mout  de 
Jupiter). 

MoNTREuiL.  Monasteriolum  (petit  mo- 
nastère). 

NouROY.  Novus  rtvus. 

NuEHONT.  Nubili  nions,  en  960  (mont 
de  la  nuée),  se  nommait  Mons  angelorum 
avant  cette  époqtre  :  a  Les  reliques  de 
saint  Riquier  ayant  été  transportées  à 
Montreuil  par  Arnould,  comte  de  Flan- 
dres, Foulques,  abbé  de  Centule^  tenta 
de  les  recouvrer.  C*était  en  Tan  940. 
Foulques  entra  nuitamment  dans  Mon- 
treuil, parvint  à  se  faire  restituer  le 
corps  du  Saint  et,  montant  achevai,  il 
s'enfuit  au  galop.  Arnould,  prévenu  de 
ce  qui  se  passait,  se  mit  à  sa  poursuite 
avec  des  cavaliers.  Parvenu  au  Mont- 
des-Anges,  ils  allaient  attendre  Tabbé 
et  s'emparer  de  lui^  lorsqu'une  nuée 
épaisse  vint  l'environner  tout-à-coup  et 
le  dérober  à  leur  vue.»  (M.  Louandre, 
topographie  du  Ponfhieu.) 

Offbux,  Oifin,  Ofvoi,  ffofa,  offa  (mé- 
tairie). 


OiSEMONT.  Esi  mons  (mont  d'Esus)* 

Oroir.  Oratoriutn  (oratoire).  —  La 
rue  d'Oroir  i  Noyon  conduisait  à  l'ora- 
toire de  saint  Eloi. 

OcvE.  Offa  (métairie). 

Palluel  :  de  palus  (marais). 

Pas  :  de  passum  (passage). 

Pblvbs,  jadis  felurs.  —  Palus. 

Picardie.  Un  grand  nombre  d'opi- 
nions ont  été  émises  sur  l'origine  au 
nom  de  cette  province.  D'après  M.  le 
comte  de  Boubers,  il  vient  de  pktars^ 
picti  (peints),  nom  que  les  Romains 
donnèrent  aux  habitants  de  la  Gaule 
celtique,  parce  qu'ils  se  peignaient  en 
rouge  ;  de  pokeriy  ancien  nom  des  ha- 
bitants de  Poix,  selon  Carlieret  MM.de 
Martonne  et  Bresseau  ;  d'un  prétendu 
capitaine  d'Alexandre  nommé  Picgnon, 
qui  fonda  Piconium  (  Picquigny  ) ,  et 
donna  son  nom  à  la  province  conquise 
par  lui,  suivant  Jacques  de  Guise  et  le 
marquis  Portia  d'Urban  ;  de  Belgars, 
nom  des  anciens  Belges,  d'après  Charles 
de  Bovelles  et  Robert  Cenalis  ;  de  pica 
(pie),  selon  Ducange  ;  quelques  auteurs 
dérivent  ce  nom  de  notre  caractère  qu'on 
prétend  être  impétueux  et  querelleur. 
D'autres  enfin  lui  donnent  pour  origi- 
ne les  piques,  qui  étaient  l'arme  spé- 
ciale de  nos  ancêtres.  V.  les  différentes 
dissertations  publiées  à  ce  sujet  dans  les 
Archives  de  Picardie. 

Plouvain,  BMiref ois  Pabuke:  de  pa-- 
btdum  (pâturage). 

Poix  :  de  piceium  (manufacture  de 
piques),  selon  M.  Bresseau. 

PoNTHiEu.  De  pontus  (mer),  d'après 
M.  Louandre  ;  de  ^ovtoc  (mer) ,  suivant 
M.  de  Poilly;  du  Portus  Itius  dont 
parle  César,  selon  M.  Lat>ourt. 

Proyart.  Prioratus  (prieuré). 

Rainbcourt,  autrefois Ramicourt.  Rq' 
morum  ciirtis  (bois  touffu). 
Rànghicourt.  Runcare  (défricher). 
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RmsMONT.  Ribodi  fnon.v,  fondé  par  un 
personnage  franc  ou  issu  des  Francs, 
Qon]m4IUbodus  (Colliette). 

RinsGOURT.  Rivi  eurtis  (maison  près 
le  la  rivière). 

RouTBBs,  RonvROT.  Roboreium  (lieu 
planté  de  chênes). 

RoTE,Royon.  Roya  (sillon).  V.  le  §  2. 

Rozièais.  Rosetum  (lieu  planté  de 
roses). 

RcBKxpBÉ.'  Rubescens  pratum  (pré 
aux  fleurs  ronges). 

Sauxt,  Sauxt-Sauxiebl.  Salicetum 
jieu  planté  de  saules). 

SiiHTCŒs,  autrefois  Sainile  :  de  sainœ 
mUa  (lie  du  marécage). 

Sahtbriix  :  de  sanguinis  terra  (terre 
de  sang),  selon  Guibert  de  Nogent. 
V.  Lihons,  %  A.  —  Quelques  géogra- 
phes, en  lui  donnant  cette  méme^tymo- 
i(^e,  Tattribuent  à  la  couleur  rougeâ- 
tre  de  certaines  terres,  où  Ton  reconnaît 
la  présence  du  fer  oxydé.  M.  Lapostolle 
le  dérivait  de  sine  terra,  parce  que  la 
couche  de  terre  végétale  est  peu  épaisse. 
Nous  préférerions  sema  terra^  à  cause 
de  l'excellente  qualité  du  terroir.  Guil- 
laume le  Breton,  qui  lé  premier  a  parlé 
daSantcrre,  Vapfélle  santeriensesulum. 
I^ans  d'autres  auteurs  il  est  nommé 
wa^ttif  ierstis  et  sana  terra.  On  trouve 
^^A^  dans  un  acte  de  1487  des  ar- 
chives de  Péronne. 
,  SACMH0T.5û/tce/«m ou  sulcus (sillon)? 

Saultt  :  de  sâltus  (bois). 

SàVBDSE,  Savight,  Savy.  Savis  (plaine 

basse). 

Secate.  Senatorium.  Ce  village,  situé 
près  de  Saint-Quentin,  aurait  été,  dit- 
%  la  maison  de  campagne  des  séna- 
teurs résidant  à  Augusta  Veromanduo- 

mm. 


SoucHKz.  Snbucetum  en  8iO  :  de 
sabucus  (sureau). 

TAiGifBVu.LB.  Tigni  villa  (maison  du 
bois). 

Talmas,  jadis  Talmars.  Tempium 
Martis  (temple  de  Mars.) 

Tbmplrdx-la-Fosse  ,  autrefois  Tem- 
plum  Est, 

ThIBULOT,  TniLLOLOY^iTHOLOT,  TlLLOT, 

TiLLT.  Tiliacïtum  (lieu  planté  de  til- 
leuls). 

Toeuflbs-Rogeant.  Tuffa  rubescens 
(touffes  rouges). 

ToLLBNT  :  de  tholus  (donjon)  ? 

ToRCY  :  de  torsia  (digue)  ? 

Trawslot  (lb).  Tremuletum  (planta- 
tion'de  trembles). 

VACQuBRre.  Vacaria  (terre  en  friche). 

Vauceixe,  Vaucbbllb.  Vallis  cella  (ha- 
bitation de  la  vallée). 

Ver.  FeniMmpatefïum  (palais  d'été); 
c'est  l'ancien  nom  de  cette  localité. 

Vbrmandovillbrs.  Veramanduorum 
villa  (métairie  des  Vermandois). 

Verton.  Veriumnum eniOA^.  «N'est- 
ce  pas  une  corruption  de  Vertum- 
nus,  dieu  des  jardins?  »  se  demande 
M.  Louandre  père,  dans  son  intéres- 
sante notice  sur  la  topographie  du  Pon- 
thieu. 

Vic-suR-AisNE  :  de  vicus.  Les  Romains 
du  Bas -Empire  appelaient  ainsi  les 
ports  considérables. 

VitLBCHOLLE,  Villa  solis?  ou  villa 
scholœ? 

VuxRROYE-EPf-PoNTHiBu.  Villa  regia 
en  4129. 

Villr-Selve.   Sylva  (forêt). 
Ytres  :  de  iter  (chemin). 

L'abbé  Jules  Corblet. 


{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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BEVUE  D'OUVBAGES  FRAITÇAIS  ET  ÊTBARGERS. 

RAPPORT 

SVR  LA  TRADVCTION  BR  TBRS  FRANÇAIS  DBS  OBnVRBS  d'HOKACB,  PAB.K.  MAGON, 

Inspecteur  général  de  rinstrootion  publique,  membre  de  1a  seconde  classe  de  rinsUtut 

historique. 

Horace  est  peut-être  le  poète  latin  qu'on  a  le  plus  traduit  ou  imité  en  ters 
français.  Depuis  Malherbe,  Boileau,  Laharpe,  Boufflersy  Lebrun ,  Daru,  de 
Wailly,  Detorty  Albert  Montêmont,  Ponsard,  sans  compter  une  foule  de  poètes, 
plus  ou  moins  connus,  combien  de  fois  ce  champ  si  fertile  et  si  riant  de  la  poésie 
antique,  n'a-t-il  pas  été  parcouru,  remué  dans  tous  les  sens,  les  uns  n^y  cueillant 
que  quelques  fleurs,  les  autres  s'y  arrêtant  pour  former  leur  gerbe,  mais  bien 
peu  ayant  le  courage  de  le  moissonner  en  entier  ! 

C'est  une  tâche  plus  ingrate  que  glorieuse  que  celle  de  traduire  en  vers  tout 
Horace.  Après  Daru  et  de  Wailly,  M.  Ragon  Ta  entreprise,  en  commençant  par 
les  Satires  et  les  Épttres.  Quoiqu'il  ne  parût  pas  avoir  une  vocation  bien  arrêtée 
pour  le  genre  lyrique,  il  n'a  pas  reculé  devant  les  cinq  livres  des  Odes,  à  Tei- 
ceptîon  toutefois  de  celles  qui  ont  été  retranchées  des  éditions  expurgata  et  qui 
peut-être  sont  restées  dans  son  portefeuille,  car  ce  ne  sont  pas  les  moins  belles; 
elles  ont  tenté  plus  d'un  poète  et  Laharpe  lui-même ,  qui  les  préférait  aux  odes 
héroïques. 

Dans  la  traduction  en  vers  d'un  poète  comme  Horace,  ceux  qui  s'attachent  à 
l'œuvre  entière  sont  dans  une  position  moins  bonne  pour  réussir  que  les  traduc- 
teurs qui  choisissent  les  parties  qui  leur  plaisent,  qui  conviennent  le  ndeui  à  leur 
talent.  Inspirés  par  un  sujet  qui  sourit  à  leur  imagination,  ceux-ci  trouvent  plus 
facilement  l'expression  poétique. 

Daru  nous  dit  pourtant  qu'entraîné  par  la  &ntaisie  du  moment,  par  le  charaie 
et  la  variété  des  sujets,  il  est  arrivé  au  terme  de  sa  course,  sans  en  avoir  mesure 
la  longueur  ni  prévu  lestlifiBcultés.  Il  paraît  que  M.  Ragon  aurait  été  dirigé  par 
un  autre  mobile  ;  qu'à  l'exemple  de  son  collègue  de  l'Université,  le  désir  d'être 
utile  aux  jeunes  gens  aurait  excité  son  ardeur  et  soutenu  son  courage.  Ce  qui 
semble  indiquer  ce  motif,  c'est  l'appel  qu'il  fait  à  MM.  les  professeurs  des  Lycées 
et  des  Collèges,  comme  juges  naturels  d'un  ouvrage  qu'il  destine  à  la  jeunesse. 

Sans  avoir  l'honneur  d'appartenir  au  corps  enseignant,  nous  ne  sommes  pas 
moins  passionné  pour  les  vers  d'Horace,  poète  qui  a  charmé  nos  jeunes  ans  e( 
qui  fait  encore  les  délices  d'un  âge  avancé.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  la  pré- 
tention de  nous  ériger  en  juge  ;  si  nous  hasardons  notre  opinion  sur  les  parties  de 
l'ouvrage  qui  ont  plus  vivement  réveillé  les  souvenirs  de  nos  études,  c'est  en  toute 
humilité  en  confessant  notre  insuffisance. 

Vouwivez  entendu.  Messieurs,  il  y  a  peu  de  (toips,  le  remarquable  rapport  de 


notre  honorable  collègue^  M.  l'abbé  Auger,  sur  une  autre  production  de  M.  Ragou, 
la  tradoction  en  vers  du  poème  de  Camoens,  et  déjà  vous  avez  pu  apprécier  le  mé- 
rite qui  distingue  le  laborieux  traducteur  des  Lusiades  et  de  Child-ffarold,  C'est 
donc  sous  de  fovorables  ausoicesque  nous  allons  examiner  les  deux  beaux  volumes 
qui  viennent  de  paraître  et  àmi  le  luxe  typographique  est  digae  des  œuvres  d'Horace . 

De  tous  les  poètes  anciens  Horace  est  peut-être  le  plus  difficile  à  traduire  en 
vers.  Son  style  concis,  son  atticisme,  la  variété  de  tons,  le  tour  léger  et  gracieux 
qu'il  sait  donner  aux  idées  philosophiques,  cette  peinture  délicate  de  la  vie  épi- 
canenne,  tout  cela  perd  nécessairement  quelque  chose  en  passant  dans  une 
langue  dépourvue  d'inversions ,  qui  n'offre  pas  pour  le  rhythme  les  mêmes  res- 
sources que  la  langue  latine,  qui  est  bornée  thins  le  choix  des  expressions  par  le 
retour  des  rimes.  Aussi,  dans  ces  conditions,  c'est  plutôt  une  imitation  que  la 
reproduction  fidèle  de  Foriginal.  Vouloir  traduire  littéralement,  ce  serait  s'expo- 
ser à  tomber  dans  la  sécheresse,  à  éteindre  le  feu  poétique.  M.  Ragon  ne  s'est 
point  piqué,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'une  exactitude  servilement  littérale; 
il  s'est  attaché  à  reproduire  l'esprit  et  la  couleur  de  son  modèle,  et  nous  devons 
ajouter  qu'il  y  a  souvent  réussi... 

Commençons  notre  examen  critique  par  Tode  Solvitur  acris  hyerm. 

Aq  souffle  des  zépbyrs  l'hiver  brise  sa  chaîne; 

Le  navire  est  lancé  sur  la  liquide  plaine; 

Le  trwpeaa  dans  les  champs  prend  ses  joyeux  ébats  ; 

Le  pasteur  au  foyer  a*arrèle  plus  ses  pas, 

Kt  les  prés  ne  sont  plus  blanchis  par  les  frimas. 

On  regrette  de  ne  pas  retrouver  ici  gratâ  vice  verisy  l'agréable  retour  du  prin- 
temps. Le  wuffle  des  zépkirs  qui  brise  la  chaîne  de  Fhiver  ne  répond  pas  à  l'idée 
de  sohitur.  Pourquoi  trois  rimes  masculines  de  suite?  C'est  une  infraction  aux 
règles  de  la  versification  que  MM.  les  professeurs  ne  laisseront  point  passer. 
Poursuivons  : 

Aux  rayons  de  Phébé,  Vénus  forme  des  danses;    * 
Les  Nymphes  sur  la  plaine  en  rapides  cadences 
VolUgent,  cependant  qu'aux  antres  de  Lemnos 
Vulcain»  du  noir  Cyclope  embrasant  les  fourneaux. 
Fait  bouillonner  Tairain  dans  ses  noirs  arsenaux. 

On  dierche  vainement  dans  ce  charmant  tableau  les  grâces  décentes  unies  aux 
^mf^heSyfuncteequeNymphisGratiœ  décentes;  mais  pouvaient-elles  accompagner 
^  Nymphes  que  le  traducteur  fait  voltiger  en  rapides  cadences? 

BoofQers  n'a  pas  oublié  les  Grâces,  ni  aliemo  terram  quatiunt  pede. 

Aux  rayons  de  Phébé,  les  Grâces  en  cadence 
Foulent  d'un  pied  léger  Therbe  de  nos  coteaux; 
Des  Nyi^phes  d*alentour  J'entends  les  vOix  touchantes  ; 
Vulcaîn  même  y  répond  de  ses  forges  brûlantes. 
Et  semble  à  leur  concert  accorder  ses  marteaux. 

A  ces  idées  riantes  succède  une  pensée  triste  : 

PalUda  mors  squo  puisât  pede  pauperum  tabernu  ^  -  ,  ^ 

Regumqua  turres. 
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Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  beaux  vers  de  Malherbe  que  tout  le  inonde  con- 
naît. M.  Ragon  s'est  plus  rapproché  du  texte  latin. 

A  rbutnble  toit  du  pauvre,  au  palais  du  monarque 
La  mort,  la  pâle  mort  va  heurtant  tour  à  tour. 
0  mon  cher  Sestius,  le  ciseau  de  la  Parque  ^ 

Défend  le  long  espoir  à  nos  destins  d'un  jour. 

Spem  nos  vctat  inchoare  longam  nous  empêche  à* ébaucher  un  long  espoir. 

Dans  Y  ode  Justum  ac  tenacem  Horace  s'élève  au  ton  sublime. 

I/homme  juste,  invariable  dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  s*est  tracée,  brave  les 
clameurs  du  peuple  et  les  menaces  d'un  tyran;  inébranlable,  il  reste  debout  sur 
les  ruines  du  monde.  Grande  et  npble  image,  qui  malheureusement  se  trouve 
affaiblie  dans  la  traduction. 

Le  Juste  en  ses  desseins  constant  et  magnanime 
Brave  un  peuple  insensé  qui  commande  le  crime. 
Le  tyran  furieux  \\u\  i'eovoie  au  trépas, 
L'aquilon  qui  des  mers  bouleverse  l*ab!me, 

Ne  l'épouvantent  pas. 
Le  juste  ne  craint  rien,  ni  les  fureurs  de  Tonde, 
-  Ni  les  bruyants  éclats  du  tonnerre  qui  gronde. 
Si  l'univers  croulait  sous  la  foudre  brisé, 
Le  juste  sans  terreur  sous  la  chute  du  monde 
Tomberait  écrasé. 

Pourquoi  le  faire  tomber  écrasé?  Qu'il  reste  debout  sur  les  ruines  do  monde. 

Une  traduction  de  cette  belle  Ode  parut  de  notre  jeune  temps.  Nous  n^tfvons  pas 

oublié  la  première  strophe. 

L'homme  à  qui  la  vertu  sévôre 
A  tracé  d'Immuables  lois, 
Méprise  le  cri  populaire 
Et  le  front  menaçant  des  rois. 
Tranquille  à  l'aspect  du  naufrage, 
L'auster  peut  soulever  Torage, 
Jupiter  même  peut  tonner; 
Il  brave  l'orage  et  la  foudre. 
Et  les  débris  du  monde  en  poudre 
Le  frapperont  sans  l'étonner. 

L'homme  juste  ici  ne  tombe  pas;  il  est  inébranlable. 

Tous  les  imitateurs  d'Horace,  en  prose  ou  en  vers,  l'ont  entendu  ainsi;  c'est  de 
ce  sage  stoïque  que  La  Bruyère  a  dit  :  Le  ciel  et  la  terre  peuvent  être  renversés 
sans  l'entraîner  dans  leur  chute,  et  il  demeurerait  ferme  sur  les  ruines  de  l'uni- 
vers. MM.  Barthélémy  et  Méry,  dans  la  VilléUade,  ont  reproduit  cette  grande 
image  en  y  mêlant  le  burlesque  au  sublime. 

Si  l'astre  de  sinistre  allure 
«Qu'Arago  voit  sur  l'horizon, 
Par  un  Jeu  de  sa  chevelure 
Changeait  notre  globe  en  tison, 
Villèle  incrusté  sur  sa  place 
Serait  l'homme  juste  qu'Horace 

Nous  peint  si  calme  dans  ses  vers,  '       * 

Et  narguant  ia  comète  errante, 
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n  cot6^ail  encor  la  rente 
Sar  les  débris  de  l'univers. 

M.  Ragon  est  ploàrheurtux  dans  d'autres  morceaux,  par  exemple,  sur  les  horàs 
fleuris  de  la  fontaine  de  Blandosie,  où  Técho  poétique  répond  à  sa  Toix, 
n  est  anssi  bien  inspiré  en  s'adressanl  au  vaisseau  qui  porte  Virgile: 

Qn*aiosi  veillent  sur  toi  la  déesse  de  Gnlde 
Et  les  frères  d'Hélèoe,  astres  brillants  des  cieux!- 
Qu^Ëole,  emprisonnant  les  autans  furieux, 
Livre  enx  sépbyrs  les  pHs  de  ta  voile  rapide. 
Toi  qui  portes  Virgile,  6  vaisseau  précieux  ! 
Rends  aux  murs  de  Codrus  le  poète  que  j*aime, 
Et  conserve  A  mon  cœur  la  moitié  de  lui-même. 
Ton  âme  fut  de  bronze,  ô  toi,  qui  le  premier, 
Au  bois  d'un  frêle  esquif  osant  te  confier. 
Sur  rélément  terrible affirootas  la  tempête  I 

Et  serves  anùnœ  dimidium  tneœ,  est  très-bien  rendu  par  ce^vers  : 

Et  conserve  à  mon  cœur  la  moitié  de  lui-même. 

Od  trouvera  peut-être  ton  âme  fut 'de  bronze  un  peu  feible  à  côté  de 

un  robur  et  œs  triplex 
Circa  pectus  oral. 

Nous  préférons  la  strophe 

Gens  humana  ruit  pcr  vetitum  nefas. 

Race  humaine  !  tu  cours  de  forfait  en  forfait. 

Le  feu  du  ciel  ravi  par  le  fils  de  Japet 

Suscita  mille  maux  à  la  terre  plaintive  ;  *'  - 

Leur  effroyable  essaim  vint  s'abattre  ici-bas. 

Et  la  mort,  autrefois  nécessité  tardive,  r-   ^ 

Se  hStant  désormais,  précipita  ses  pas. 

Semotique  prias  tarda  nécessitas 
Lethi  corripuit  gradam. 

C*est  à  Virgule  aussi  qu'Horace  adresse  ses  regrets  sur  la  mort  de  Varus,  coup 
terrible,  sans  remède,  que  la  résignation  peut  seule  adoucir. 

Darum  !  sed  levius  fit  patientià 

Quidqu id  corrigere  est  nefas. 
Mercure  pour  jamais  chasse  aux  royaumes  sombres 

Le  peuplis  voltigeant  des  ombres. 
Dure  loi  !  Mats  un  mal  qu'on  ne  peut  corriger, 
La  résignation  nous  le  rend  plus  léger. 

Malberbe,  dans  ses  stances  à  Duperrier,  traduit  en  poète  chrétien  cette  pensée 
d'florace  sûr  la  nécessité  de  la  mort  : 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  paliencs 

Il  est  mal  à  propos; 
Vouloir  ce  que  Dieu  vent  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 

Horace,  voyant  déjà  son  nom  passer  à  la  postérité,  s'écrie  dans  son  enthou- 
siasme :  Exegi  monumentum.  Le  traducteur  qui  ne  se  place  pas  au  même  point 
4e  vue,  dit  froidement  : 
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J'aclièye  un  monument (//  est  achevé  dam  h  pemie  de  l'auteur.) 

J'achèye  on  monament  plps  fenne  que  l'airain 
Vt  qol  ]Mto  0B  btnteair  les  grtlidea  Pyramiaêt  ; 
Indastrûotibte  à  Fonde,  wool  atallone  rapides. 
Aux  ana  qui  sur  son  front  s'entasseront  en  vain» 
Xu  temps  que  lasseront  ses  fondements  solides. 
Je  n'appartiendrai  pas  à  la  mor^tont  entter. 

Non  (mm  moriar^  je  ne  mourrai  point  tout  entier.  Le  mot  à  mot  valait  mieux 
qu'une  périphrase;  mais  le  vers  alexandrin  s'y  opposait.  M.  Ragon  l'emploie 
trop  souvent  dans  les  Odes.  C'est  sur  un  autre  ton  que' le  poète  Mbnin  monte  sa 

lyre: 

Grftce  à  la  mnse  qui  m'inspire, 

Il  est  uni  ce  monament 

Qne  Jamais  ne  pourront  détrcd^e 

Le  fer  et  le  flot  écumant. 

Le  Ciel  même,  armé  de  la  foudre. 

Ne  saurait  le  i^uire  en  poudre  : 

Les  siècles  l'essatraient  en  vain. 

il  brave  ces  tyrans  avides^ 

Plus  hardi  que  les  Pyramides, 

Et  plue  durable  que  l'airain. 

On  sent  ici  le  mouvement  lyrique  qui  anime  la  pensée. 

a  Nul  écrivain,  dit  Laharpe,  n'a  parlé  avec  plus  d'intérêt  qu'Horace  des  dou- 
ceurs de  la  retraite,  des  attraits  et  des  devoirs  de  l'amitié,  des  charmes  d'une  vie 
champêtre  et  paisible,  et  de  cet  amour  de  la  campagne  qui  se  mêle  si  natu- 
rellement à  celui  des  beaux-arts.  »  Comme  les  agréments  de'lavie  des  champs, 
opposés  au  fracas  de  la  vie  agitée  des  villes,  sotit  bien  décrits  dans  cette  belle 
Ode! 

Beatus  ille,  qui  procul  negotiis 

Ut  prises  gens  mortalium, 
Paterna  rura  bobus  ezercet  suis, 

Solattis  omni  fosnore. 

Les  images  riantes  qu^offire  ici  le  poète  sont  heureusement  reproduites  par  le 
traducteur  : 

Heureux  l'homme  éloigné  du  fracas  des  affaires, 

Qui,  pareil  aux  premiers  humains. 
Ignora,  en  cnlttvant  ses  champs  héréditaires, 

L'usura  et  ses  coupables  gains. 

Nous  ne  poursuivons  pas  une  critique  de  détails  qui  conviendrait  mieux  i 
MM.  les  professeurs  qu'à  nous.  C'est  de  plus  haut  que  nous  envisageons  la  tra- 
duction des  Odes.  Les  belles  parties  qu'elle  présente  rachètent  amplement  les 
parties  faibles;  l'ensemble  du  travail  est  satisfaisant.  Si  nous  avons  pu  re- 
gretter quelquefois  de  ne  pas  retrouver  l'expression  poétique  de  Poriginal  et 
le  mouvement  lyrique ,  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  certains  passages  dif- 
ficiles étaient  tradnits  avec  élégance  et  précision.  Cette  traduction  peut  être 
regardée,  sinon  comme  la  plus  poétique,  du  moins  comme  la  plus  fidèle  en 
vers. 
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Il  parait  qne  M.  Bagon  se  aentidt  plutôt  porté  par  h  nalure  de  son  lalent 
fers  les  satires  et  les  épttres,  puisque  cW  par  là  qu'il  a  commencé  son  œuTre, 
Le  style  des  satires  dans  Horace  est  plus  négligé^  les  ^rs  manquent  d'harmonie; 
mais  cette  négligences^  si  paifeiite  qu'elle  eàt  plus  dSBclle  à  imiter  que  la  cor* 
rebtîen  et  l'élégance.  <  Les  satires  d*Horaoe,  dit  Fénelon»  sont  simples,  naïves, 
courtes^  pleines  de  sel  :  on  y  trouve  une  profonde  oonnaissaiMe  de  l'homme,  nne 
phiiosoj^ne  très^-séiieuse,  avec  un  tour  plaisant  qui  redresse  les  moeurs  des  hom- 
mes et  qui  les  instruit  en  se  jouant.  » 

Qnd  abandon,  quelle  finesse  flans  Texpression!  A  Taigreur  de  la  satire^ 
Horaee  mêlait  son  enjouement  : 

Et  jetant  le  sel  à  pleines  mains. 
Se  jonait  aux  dépens  des  PelleUers  romains. 

Ce  n'est  pas,  comme  Juvénal,  l'indignation  qui  excite  sa  verve,  facit  indignatw 
ternm;  une  doucefphilosophie  le  rend  poète  satirique.  Aussi,  c'est  moins  contre 
les  vices  de  la  société  romaine  que  contre  les  ridicules  que  ses  traits  sont  dirigés. 

Sa  première  satire  attaque  un  travers  4e  l'esprit  humain.  «  Personne  n'est 
content  de  son  sort  et  envie  celui  des  antres,  n  L'homme  pourrait  vivre  heureux 
dans  l'état  qn'il  a  choisi  ou  (pie  le  sort  hii  a  donné  ;  mais  il  ne  sait  pas  s'y  tenir. 
Toormenté  par  l'ambition  ou  par  f  avarice,  il  poursuit  une  chimère  qui  fait  son 
oalheor. 

Ëcotrtens'M.  Ragon  qui  a  su  imiter  le  ton  enjoué  d'Horace  : 

«  De  l'état  que  son  choix  ou  le  hasard  lut  donne 

Qui  de  nous  tci-i)as  est  satisfait P  Personne; 

Mon,  Mécène,  personne  ;  et,  des  antres  jaloux , 

Moos  voyons  le  bonheur  partout». .  honnis  ehei  noos  ! 

«  Que  du  marchand  pour  moi  la  vie  aurait  de  charmes  !  • 

m  le  soMat  eonrbé  sovs  le  poids  de  ses  armes, 

Elle  corpsAout  brisé  ^es  feUgues  de  Mars. 

Dss  oragenses  mers  affrontant  les  hasards, 

En  butte  aux  aquilons,  le  marchand,  au  contraire. 

Benne  la  ptéfétenee  à  Tétat  mlltlaipe  : 

•  Car  enfin,  on  moment  y  règle  not^e  aovt  : 

»  On  bat,  on  est  battu  :  la  victoire  on  la  mort.  • 

A  propos  de  ce  passage,  nous  nous  rappelons  l'iaut^tiQp  .qu*e^  a  Uite  un  de 

nos  coU^^ies,  H.  Onésime  Leroy,  dans  sa  charmante  comédie  de  ï Irrésolu^  qui 

eut  un  grand  succès  au  Théâtre-Français  et  dont  l'auteur  a  donné  une  nouvelle 

édition,  en  1M(K 

St  le  métier  des  ermes, 

Encor  plus  éclatant,  ne  m'offrait  plus  de  charmes. 
Mais  le  danger  ?  ^  Pentr-il  arrêter  mi  grand  cesurP 
On  se  bat ,  et  qu'importe  !  On  est  mort  ou  vainqueur,  f 

Nous  préffirons  le  tour  vif  de  ce  dernier  vers  à  celui  de  M.  Ragon. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  états  divers,  le  poète  demande  pourquoi  ohacBD, 
ao  lieu  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  continue  son  traia  de  vie,  amasse  sans 
<^«s6e,  et  ne  prend  aucun  repoe. 


—  ut  — 

beniandc  au  laboureur,  dont  la  persévérnnre  ,  «^   ] 

D'un  champ  rebelle  au  soc  dompte  la  résistance. 
Au  aoldat,  an  nocher  qui  court  toutes  les  mers, 
Quel  est  le  bot  commun  de  leurs  travaux  divers. 
«  Non»  voulons,  diront-Hs,  par  notre,  prévoyance, 

>  Garantir  nos  vieux  Jours  de  Taffreuse  indigence. 

«  De  ces  soins  fatigants,  de  ces  labeurs  si  durs,  <     '• 

•  Nous  amassons  le  fruit  de  nos  besoins  futurs. 
M  Nous  imitons  enftn  la  fourmi  travailleuse, 

>  Infatigable  insecte,  ardente  pourvoyeuse, 

9  Qui  va,  vient,  et,  sans  cesse  emplissant  son  grenier, 

•  Sait  prévoir  au  temps  chaud  les  rigueurs  de  janvier.  » 
Oui  ;  mais  quand  le  verseau  de  son  urne  penchante 
Prodigue  les  torrents  à  Tannée  expirante, 

De  sa  récolte  alors  elle  borne  le  cours, 
Et  consomme  en  hiver  la  moisson  des  beaux  Jours. 
Mais  toi,  rien  ne  retient  ta  fougueuse  avarice , 
Ni  les  glaces  du  Nord,  ni  les  feux  du  solstice, 
Mi  les  foreurs  de  Tonde;  et  ton  unique  effroi 
Est  de  voir  ici-bas  un  plus  riche  que  toi. 

Ces  vers  harmonieux ,  pleins  de  mouvement,  ne  peuvent  que  gagner  à  être 

rapprochés  du  texte  latin  ;  ils  rappellent  les  vers  de  Boileau  : 

La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets, 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Gérés  ; 

Nous  pourrions  citer  encore  en  faveur  du  traducteur  la  satire  ix*,  Ib(xm  forte  via 

sacra;  celte  rencontre  si  plaisante  que  fait  Horace  d*un  fâcheux  qui  s'attache  à 

ses  pas  et  Taccable  de  son  bavardage  ;  mais  nous  aimons  mieux  nous  arrêter  à  la 

VI*  satire  du  2*  livre,  Boc  erat  in  votis. 

C'étaient  là  tous  mes  vœux  :  un  modique  domaine, 
Un  champêtre  manoir,  une  claire  fontaine. 

Après  la  description  du  site  pittoresque  qui  entoure  le  domaine,  vient  le  récit 

d*ime  fid)le,  naturellement  amené  par  le  sujet  :  Le  rat  de  ville  et  le  rat  des 

champs^  petit  drame  intéressant,  chef-d*œuvre  de  narration,  que  Lafontaineaeu 

le  tort  de  resserrer  dans  un  cadre  trop  étroit,  restant  cette  fois  «unlessoas  du 

poète  latin.  Mais  Andrieux  Ta  fait  revivre  dans  notre  langue,  avec  de  nouvelles 

grâces,  sans  omettre  aucuns  détails.  Les  efforts  de  M.  Ragon  pour  en  reproduire 

les  beautés  n'ont  pas  été  infructueux. 

Le  passage  suivant  peint  la  position  respective  des  deux  amis. 

A  son  convive  honnêtement  il  laisse 
ïje  meilleur  du  repas,  que  le  fier  citadin 
D'une  dent  paresseuse  effleure  avec  dédain , 
Tandis  que  dans  un  coin  Tamphitryon  modeste. 
Sur  la  paille  accroupi,  grignotait  quelque  reste. 

C'est  bien  traduire  le  beau  vers 

Tangentis  malè  singula  dente  superbo. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Daru  l'avait  traduit  auparavant  : 

Ce  rat  de  ville  était  le  plus  sifperbe  rat  ; 
Eflleurant  chaque  mets,  sa  flerté  dédaigneuse 
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Les  laisçiaii  retomber  'd'une  dent  paresseuse. 
Tandis  que  dans  un  coin  le  maître  du  \oga, 
Lui  laissant  le  meilleur,  grignotait  du  pain  bis. 

Ce  n'est  pas  que  nous  blâmions  cet  emprunt.  Les  traducteurs  ont  toujours  profité 
da  (raTail  de  leurs  devanciers.  Mais  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  faut 
reconnaître  le  mérite  de  la  priorité. 

Le  style  des  Épttres  difCère  peu  dans  Horace  de  celui  des  Satires,  a  Une  épître  en 
Ters,  dit  DaunoUy  quand  c'est  un  satirique  qui  la  fait,  ressemble  beaucoup  à  une 
satire.  Il  serait  aisé  d'indiquer  dans  Boileau,  comme  dans  Horace,  des  pièces  aux- 
quelles conviendrait  également  le  nom  de  satire  et  le  nom  d'épltre.  C*est  bien 
«HiTeat  le  même  ton,  le  même  genre  de  style  appliqué  à  un  inême  fonds  d'idées 
morales  et  littéraires.  »  Seulement  le  ton  de  Tépître  dans  Horace  se  rapproche 
plos  du  genre  épistolaire,  et  le  trait  satirique  qui  s'y  rencontre  a  moins  de  force. 
C'est  surtout  dans  ses  Épftres  qu'il  trace  le  tableau  vrai,  touchant,  de  la  vertu, 
de  la  justice,  de  l'amitié  et  de  la  modération  ;  la  saine  philosophie  s'énonce  par 
sa  iwQche.  Nous  pouvons  ici  répéter  avec  Gresset  : 

Horace,  l'ami  du  bon  sens, 
Philosophe  sans  verbiage, 
Et  poète  sans  fade  encens. 

M.  Ragon  n'a  pas  montré  moins  de  talent  dans  les  Épitres  que  dans  les  Satires. 
Nous  avou$  particulièrement  remarqué  là  traduction  de  la  belle  épître  adressée  à 
Augiatûy  Cùm  tôt  suslineaSj  où  Horace  établit  un  parallèle  entre  les  meilleurs 
poètes  de  Rome  et  ceux  de  la  Grèce,  et  fait  justice  des  médiocrités  de  l'époque. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  traduction  en  vers  de  l'Art  poétique  d'Horace. 
Nous  éprouvons  un  certain  embarras  à  exprimer  notre  opinion.  Quelque  esti- 
mable que  soit  un  pareil  travail,  nous  n'en  voyons  pas  bien  l'utilité.  Sans  doute, 
il  faut  prendre  en  considération  les  difficultés  vaincues  ;  mais  devons-nous  savoir 
gré  aux  versificateurs  des  efforts  qu'ils  font  pour  les  vaincre,  quand  la  victoire  ne 
peut  être  complète,  quand  elle  laisse  à  côté  d'elle  un  modèle  inimitable?  Ce  mo- 
dèle, on  l'a  nommé,  c'est  l'Art  poétique  de  Boileau.  Et  à  cet  égard  nous  pourrions 
nous  dispenser  de  rappeler  l'opinion  de  Voltaire,  a  L'art  poétique  de  Boileau,  dit 
\\)ltaire,  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La  méthode  est  certainement  une  beauté 
dans  un  poème  didactique;  Horace  n'en  a  point;  la  méthode  est  un  mérite  dans 
Boileau.  b 

Ce  gueux  tout  revêtu  des  dépouilles  d'HoracCy  comme  il  s'appelle  lui-même, 
n'a  pris  dans  l'épttre  aux  Pisons  que  la  fleur  du  sujet.  Avec  quelle  précision  éner- 
gique il  exprime  les  préceptes  généraux  de  Fart  d'écrire  !  Son  vers  concis,  à  la  fois 
règle  et  exemple,  se^rave  facilement  dans  la  mémoire.  Vouloir,  après  le  maître, 
formuler  en  vers  les  mêmes  préceptes,  peut  paraître  téméraire.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  s'exposer  à  dire  moins  bien  ou  à  répéter  ce  qui  a  été  dit?  On  va  en  juger 
par  quelques  citations  : 

Dcciplmur  spucle  rcctî.  Brevi&  t&tx,  laboro, 
Ubscurub  lio. 
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En  ebarehtnt  à  régler  l'aner  de  notre  muetr 
L'ipparenoe  do  bien  trop  lonTent  noue  aboae. 
Je  tAehe  d^tre  bref  et  Je  deviens  obeeur  ; 
Mon  style  est  lAÀe  et  bible  érltant  d'être  dar. 

BoilesQ  a? ait  dit  : 

Sentent  la  peur  d'an  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
Un  Ters  était  trop  faible  et  tous  le  rendes  dur; 
J'évite  d'ètie  long  et  je  deviens  obscur. 

SI  quid  ineipertum  seene  eonunitUs,  et  aades 
Penonam  fbrmare  novam,  servetur  ad  tmum 
Qoalls  ab  Ineepto  proeeiserlt,  et  sibl  eonstet. 

PiedaSS-ln  sur  la  scène  un  nouveau  perMunagef 
Ton  art  Jusqnes  an  bout  saura  le.soutettir  ; 
Tel  il  a  commencé,  tel  il  devra  finir. 

N«  pourrait-il  pas  finir  aatrement  qu'il  a  commencé,  sans  que  ponr  cola  son 
caractère  f&t  changé?  Boileau  ne  laisse  sur  ce  point  aucune  équivoque. 

D'uB  nouveau  persomage  Inventcs-veus  l'idée  f 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  te  montre  d'accord 
Et  qu'il  soit  Jusqu'au  bout  tel  qu'on  Ta  va  d'abord. 

Et  tibi  constat. 

Conserves  à  chacun  son  propre  caractère. 

Blats  au  lieu  de  continuer  ces  comparaisons,  dans  lesquelles  on  entrevoit  de  quel 

c6té  est  TaTantage,  il  yaut  mieui  citer  un  morceau  que  Boileau  n*a  pas  traduit, 

le  premier  flge  de  la  yie. 

L'entant  que  vous  voyez,  plus  ferme  en  ses  accents, 
ArUculer  des  mots  et  leur  donner  un  sens, 
Dont  le  pas  assuré  sur  la  terre  s'imprime, 
/Un  ébats  de  son  âge  inoooemment  s'escrime; 
Sa  facile  colère  éclate  incessamment  ; 
n  sirrfte.  Il  s'apaise,  Il  change  en  un  moment. 

Ce  dernier  Ters  est  à  la  manière  de  Boileau. 

Nous  n*accusons  pas  H.  Ragon  d'avoir  voulu  lutter  avec  le  maître  du  Parnasse; 
il  ne  pouvait  avoir  cette  prétention;  mais  nous  croyons  qu'il  s^est  placé  dans  une 
position  difficile  en  s'imposant  la  tâche  de  tout  traduire.  Pour  accomplir  une 
telle  tâche,  il  (kut  un  poète,  comme  Horace,  d'un  talent  tleiible,  qui  excelle  dans 
différents  genres,  qui  sait  prendre  tous  les  tons.  Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le 
répétons  en  terminant  ce  rapport  :  pour  Horace,  les  traductions  partielles  en  vers 
sont  préférables  aux  traductions  tn  extenso,  parce  qu'on  traduit  toujours  mieux 
le  morceau  de  son  choix,  qu'on  afiectionne,  qui  excite  en  nous  le  feu  poétique,  et 
qu'un  trop  long  travail  se  ressent  nécessairement  de  la  &tigue  et  de  l'ennui  qu'il 
tratne  à  sa  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  de  voir  ne  nous  empéclM  pas  de  remarquer  ce 
qui  est  digne  d'être  loué  et  de  rendre  justice  au  mérite  d'exécution  qui  distingua 
l'oeuvre  de  notre  savant  collègue.  C'est  assurément  une  des  meilleures  traductions 
en  vers  qui  aient  été  publiées  sur  Horace.  Si  M.  Ragon  n'est  pas  toujours  sorti  vain- 
queur de  la  lutle  engagée  avec  ses  rivaux,  il  a  du  moins  l'honneur  d'avoir  vaillam- 
ment combattu  en  leur  disputant  la  vicfoirc.        Delsakt,  membre  de  la  2*  cfe-^* 
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OBSERVATIONS 

Ul  ^VSTICf  G1VI|A  SB  fJU^CB  VOW  V^lft  AH^fW  1M7  Bt    1H48. 

L  Gooformément  à  ses  précédents,  rinstitiit  historiquç  a  déc^é  f  u,çi  l(i\  pu- 
blieatioD  officielle  dont  |e  viens  de  citée  le  titre ,  serait  l'objet  d'qn  rapport  4 
l'assemblée  générale  des  elasses.  En  effet,  parmi  les  études  A  rei^couragement 
desquelles  notre  asçoci^tton  consacre  ses  cffor^i  et  qui  sont  to\ite;si  celles  ^ont 
la  sdence  de  l'histoire  peut  (airç  ifnniédiateqçient  spn  iproflt»  i;e  rencoi^trent  né- 
eessairement  les  travau^s  qui  concerpjBut  l'administration  de  la  justice  non-seu- 
lesient  dans  le  passé,  mais  encore  au  temp^  présent,  qu'énchqtnent  à  ce  passé 
tant  de  liensl  tant  de  so^ivenirs!  eq  dépit  dç^  événements  que  nous  voyons  se 
soeeéder  avec  une  si  rapide  soudaineté  dans  Tordf e  politique  et  social-  Un  dpcu- 
ment  qui  présente  autant  d'intérêt  et  d'impoftapçe  que  la  statistique  officielle  des 
actes  et  décisions  de  nos  tribunaux  Judiciaire^,  ne  pouvait  donc  que  |ixer  sérieu- 
sement l'attention  de  notre  compagnie.  Elle  s'était  rappelée,  dès  l'origine,  qu'en 
preaaiit  le  spio  de  recueillir  et  ^e  çQQrdopnejr  périodiquement  les  résultats  de 
Tapplication  des  lois  civiles  et  criminelles ,  le  gouvernement  se  proposait  de 
cootribuer  à  éclairer  l'opinion  et  le  législateur  lui-môme  sur  le  mérite  de  ces 
loi9»  »if^  les  réformes  q\f'elles  peuvent  exiger.  L'expérience  qui  s'en  fait  n'est-elle 
pas  la  césure  et  U  critérium  de  Içqr  euf^rité?  (J'entends  l'autorité  qpi  ]^réexiste 
et  qui  survit  à  tout  ce  qui  n'est  que  décret  ou  çancUon  émanant  seu^meji^t  de  la 
îdontédes  hommes.) 

Toutefois  il  ne  m'était  pas  permis  d'oublier  qu'une  appréciation  ^'ej^^eo^ble, 
rédalte  à  un  tr^-petit  non4>re  d'ot);^rvations,  était  l'uniqu^  go^saloo  que  pût 
comporter  la  spécialité  des  études  auxquelles  nous  nous  livrons. 

Les  limites  où  doit  se  circonscrire  mon  travail  étant  ainsi  fixées,  il  ne  reste 
plos  qu'à  m'efforcer  de  ne  pas  fausser  la  promesse  de  ne  les  point  franchir. 

II.  L'autorité  qui  fait  publier  la  statistique  de  l'administration  de  la  Justice , 
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eo  diminuerait  sin^lièrenient  l'utilité,  si  elle  bornait  son  œuvre  à  la  reproduç- 
tk>Q  d*nne  série  de  chiffres  et  de  constatations  pour  ainsi  dire  matérielles.  lo 
Goavemeaient  doit  donc,  et  je  mets  hâte  d'ajouter  qu'il  renà  conipte  au  publ  c 
de  la  méthode  qui  a  présidé  à  la  confection  des  tableaux  et  au  classement  d 
divers  résultats  qui  s'y  t;rouvent  consignés.  11  s'étudie  aussi  à  simuler,  par  Fo;  - 
gaoe  du  ministre  éditeur  de  la  statistique,  quelques-uns  des  enseignemer/^ 
qoi  loi  semblent  devoir  s'induire  des  faits  qu'elle  constate  et  divulgue. 

C'est  avec  raison  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  rapports  qui  précèdent  : . 
compte  rendu  de  1848,  signalent  l'importance  exceptionnelle  que  ce  documcL: 
emprunte  aux  événements  politiques  dont  la  France  a  été  le  théâtre  durant  cette 
aonée-là.  , 

Constatons^  avec  les  auteurs  du  rapport  officiel,  que»  malgré  la  soudaineté  du 
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cbangement  de  h  forme  du  Goiiyeniement,  malgré  le  déchaînement  des  passiom 
et  des  partis,  en  dépit  même  de  la  guerre  civile  qui  ensanglanta  si  craenement 
les  murs  de  la  eapiMe,  l'tfctfdh^  la  justlee^n'a,  en  définitif,  subi  ni  interrup- 
tion^ ni  perturbation  qui  n'â^'promptement  cessé.  L'unité  et  la  régularité 
d'action  qui  caractérisent  ^nôtte  système  Judiciaire  depuis  la  réforme  dont  ii 
fut  l'objet  dès  1789,  étaîeiit,  à-hotre  avis,  et  demeureront,  si  nous  ne  nous  abu- 
sonSy  une  première  sauyé|ârdë  contre  les  dangers  d*anarchie  qu'entrafue  fatale- 
ment toute  révolution. 

m.  Après  avoir  rappelé,^  sans  du  resle  vouloir  diminuer  en  rien  leur  autorité, 
que  les  préflioes  ou  préambules  de  la  statistique  ne  renferment  qoe  des  appré- 
ciations au  sujet  desquelles  la  critique  et  la  controverse  demeurent  ouvertes  et 
permises  comme  à  l'égard  de  tonte  oeuvre  Individuene,  nous  allons  essayer  de 
résumer  quelques  observations  qui,  pour  la  plupart,  ont  surgi  daos  îc  cours  die 
Tune  de  vos  dernières  discussions. 

Lajustice  criminelle  devait  tout  particulièrement  fixer  notre  attention,  aussi 
est-ce  à  la  publication  qui  la  concerne  que  se  réfère  la  très-majeure  partie  de 
ces  observations. 

ly.  Sans  contester  l'utilité  de  la  statistique,  ceux  de  nos  collègues  que  Texer- 
dce  de  fonctions  Judiciaires  a  plus  spécialement  initiés  aux  détails,  Je  ne  veut 
pas  dire  aux  secrets  de  la  rédaction  des  tableaux,  ont  été  les  premiers  à  insister 
sur  la  nécessité  de  ne  consulter  ces  tableaux  qu'avec  réserve  et  discernement 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pénétrer  Jusqu'aux  causes  des  faits  qui  s'y  trou- 
vent constatés,  et  surtout  d'en  induire  'un  Jugement  sur  le  mérite  de  nos  codes. 
Indépendamment  des  abus  de  l'art  de  grouper  les  chiffres  selon  les  exigences  des 
systèmes,  et  du  danger  de  voir  les  mêmes  données  devenir  autant  d'armes  au  service 
des  opinions  tes  plus  divergentes,  on  ne  saurait  taire  les  lacunes,  les  erreurs  et  le 
caractère  éminemment  conjectural  d'une  partie  des  documents  dont  ta  statistî- 
que  présente  le  dépouillement.  L'exactitude  à  laquelle  peut  atteindre  le  travail 
purement  matériel  qui  consiste  à  nombrer  les  décisions  Judiciaires  et  les  pour- 
suites officielles,  ne  se  rencontre  plus,  tant  s'en  faut,  lorsque  l^n  arrive  à  ce  que 
nous  nommerons  l'œuvre  intellectuelle,  et,  par  exemple,  aux  constatations  qui 
doivent  principalement  guider  l'esprit  dans  l'appréciation  de  la  moralité  des  actes 
et  des  agents,  en  un  mot  des  faits  Judiciaires.  La  critique  pourrait,  si  nous  ne 
nous  abusons,  se  donner  ici  largement  carrière. 

Ainsi  nous  voyons,  à  propos  de  la  distinction  à  établir  entre  la  population 
urbaine  et  la  population  rurale  (peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  population 
agricole)^  le  compte  rendu  commencer  avec  raison  par  signaler  rinsuffisance  et 
l'obscurité  de  la  statistique  administrative,  et  cependant  il  répartit  la  criminalité 
dans  les  rapports  que  voici,  en  ce  qui  concerne  les  crimes  les  plus  redoutables  con- 
tre les  personnes  :  parricide,  91  habitants  des  campagnes  sur  100  accusés;  em- 
poisonnement ci' faux  témoignage,  88  sur  tOO  -,  infanticide^  79  sur  100;  meurtre, 
assassinat,  73  (en  18-48}. 
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Si  de  pareilles  données  offraient  la  garantie  de  l'exactitude,  elles  conduiraient 
à  imprimer  aux  populations  rurales  en  France  un  degré  de  dépravation  tel,  qu'il 
faudrait,  sans  hésitation,  signaler  comme  dangereux  à  Texcès  tout  autre  séjour 
que  celui  des  villes.  Mais  la  statistique  ici  se  réfute  elle-même.  D*abord  on  y 
traosforme  fori  arbitrairement  en  population  agricole,  les  classes  en  notable  partie 
nomades  des  terrassiers,  des  mineurs,  des  journaliers,  déDominations  génériques 
et  souvent  fort  contestables,  dans  lesquelles  les  procédures  classent  une  multi- 
tude dlndividus  sans  industrie  déterminée,  qui  sont  demeurés  étrangers  aux 
travaux  des  champs. 

Cette  partie  de  la  statistique  nous  parait  exiger  une  révision  radicale.  Elle  est, 
en  eequi  concerne  la  population  agricole  proprement  dite, —  éelle  qui  vît  du  tra- 
vail dont  le  sol  mis  eu  culture  est  directement  l'objet,  —  en  désaccord  avec  la 
réalité. 

Peut-être  aussi,  et  cette  observation  se  réfère  au  rapport  préliminaire,  conve- 
nait-il d'accuser  plus  résolument  qu'on  ne  l'a  fait,  à  propos  des  campa{;[nes  :  les 
progrès  toujours  croissants  du  maraudage,  école  de  destruction,  préparation  au 
vol  tt  à  des  attentats  plus  graves  ;  la  négligence  des  municipalités  et  des  gardes 
champêtres  à  constater  et  surtout  à  poursuivre  les  méfaits  ;  leur  tendance  même 
à  eu  favoriser  Timpunité; — de  ne  pas  trancher  la  question  de  savoir  si  un  remède 
se  rencontrerait  dans  une  réforme  du  mode  actuel  d'investiture  des  fonctions 
municipales^  réforme  qui,  dans  l'opinion  des  auteurs  du  rapport,  devrait  consis- 
ter a  laisser  au  pouvoir  exécutif  le  choix  des  maires  et  des  adjoints  ;  —  d'insister 
enfin  sur  la  nécessité  d'une  police  qui  vint  remplacer  celle  qui,  ne  fonctionnant 
guère  iusqu'ici  que  dans  les  liinites  de  la  volonté  des  municipalités  rurales,  ne 
fonctionne  conséquemment  que  fort  mal  ou  même  ne  fonctionne  point  du  tout. 

La  mise  à  exécution  dé  lois  bien  étudiées  sur  la  police  rurale ,  sur  celle  des 
ateliers  et  manufactures;  une  sage  organisation  de  l'assistance  publique  et  sur- 
tout la  propagation  et  non  l'amoindrissenient  du  bienfait  d'une  instruction  &  la 
fois  morale,  religieuse  et  pratique,  avec  les  garanties  de  surveillance,  de  régula- 
rité et  de  durée  que  l'efficace  intervention  de  l'autorité  publique  peutseuleassurer 
^u  pays,  sont  autant  d'éléments  d'amélioration,  qui,  selon  nous,  ne  sauraient 
être  un  seul  instant  perdus  de  vue  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  un  sens  et  une  por- 
tée aux  éléments  moraux  de  la  statistique  de  la  justice  criminelle. 

En  ce  qui  concerne  les  résultats  de  la  répression  des  crimes  et  délits  autres 
que  les  crimes  et  délits  politiques,  la  donnée,  d'ailleurs  fort  exacte  en  soi,  que 
fournissait  la  comparaison  entre  l'année  1848  et  1847,  n'a-t-elle  point  revêtu, 
parfois,  dans  le  compte  rendu,  un  caractère  par  trop  systématique,  par  trop  ab- 
solu ?])ébilitati  on  de  l'action  répressive,  insuffisance  de  son  exercice  :  telle  est  la 
double  conclusion  que  le  rapport  déduit  de  la  comparaison  signalée.  Elle  ne 
parait  pas  justifiée  de  tous  points;  tes  chiffres,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  nom- 
bre des  condamnations  pour  crimes  Ordinaires,  prouvent  au  contraire  que  la 
moyenne  de  1848  a  été  plutôt  supérieure  qu'iuférieure  à  la  moyenne  qui  s'établit 
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que  les  efforts  de  notre  collègue  avaieut  réussi  à  jeter  les  fondemcnfis  d'un 
Musée  historique  dans  la  capitale  de  l'ancien  royaunie  lorrain, 

H.  de  Dumast,  en  1850,  a  eu  le  bonhear  de  faire  entendre  ses  accents  patrio- 
tiques devant  un  aréopage  compétent,  dont  les  assises  se  tenaient  Tan  dernier  à 
Nancy.  Le  congrès  scientiflqne  de  France»  réuni  en  cette  ville,  avait  posé  cette 
question  :  Assigner  le  sens  et  la  portée  des  Événements  dout  la  série  constitue 
Thistoire  du  peuple  lorrain.  Notre  collègue  y  a  répondu  par  un  écrit  très 
substantiel,  quoique  court,  qu'il  a  intitulé  Philosophie  de  f  histoire  de  Lorraine. 
C'est  un  résumé  éloquent  de  la  vie  autonome  de  la  race  austrasienne  Jusqu'à  $a 
dernière  transformation,  ou,  mieux,  sa  transfusion  dans  la  moderne  société 
française. 

-L'on  ne  peut  méconnaître  que  les  populations  d*entrc  Rhin  et  Meuse  soieut 
douées  d'une  foi  vive  et  intelligente,  d'un  sentiment  profond  du  droit  et  du 
devoir,  de  Tordre  et  de  la  liberté,  qui  a  inspiré  au  génie  austrasîen  des  mànircs- 
talions  héroïques  et  généreuses.  Entre  Clolaire  I  et  Stanislas,  ces  manifestations 
ont  trois  périodes.  La  première  se  résume  dans  le  règne  de  Brunehaut;  la  se- 
conde dans  celui  des  successeurs  immédiats  de  Cliarlemagne ,  sous  lesquels  la 
Lotharingie  se  dégage  des  éléments  germaniques  et  ueustriens.  Dans  sa  troisième 
phase,  la  Lorraine  indépendante  donne  à  la  chrétienté  le  pape  saint  Léon  IX;  le 
premier  roi  croisé  deJérusalem,Godcfroi  de  Bouillon;  Théroîque  bergère  Jeanne 
d*Arc;  le  vainqueur  des  Bustands,  le  duc  Antoine;  le  grand  François  de  Guise, 
que  les  Français  appelèrent  le  conservateur  de  la  patrie;  le  duc  Charles  III, 
créateur  de  la  ville  nouvelle  de  Nancy ,  en  ce  temps-là  la  plus  belle  cité  de  l'Eu- 
rope; l'auxiliaire  de  Sobieski ,  le  duc  Charles  V.  A  c6té  de  ces  héros  et  de  ces 
princes,  viennent  les  savants,  les  artistes  et  les  poètes  :  Callot,  si  spirituel  et  si 
profond;  Claude  Gelée,  rinimitable  paysagiste;  Gilbert,  le  poète  (îcr  et  malheu- 
reux; Bergler,  docte  théologien,  et  tant  d'autres.  Avec  de  telles  illustrations,  la 
nation  lorraine  a  exercé  réellement  une  puissance  civilisatrice,  et  M.  Dumasta 
pu  s'écrier  avec  vérité  et  fierté  devant  les  membres  du  congrès  réunis  a  Nancy  : 
«Le sol  que  vous  foulez  aujourd'hui  et  qui  semble  devenu  si  froid,  c'est  la 
x>  poussière  des  héros,  des  géants  inspirés;  c'est  celle  des  docteurs,  des  législii- 
»  teurs,  des  missionnaires,  des  chevaliers,  des  vierges  et  des  martyrs.  • 

Avec  de  pareils  souvenirs,  Tidée  de  la  nationalité  lorraine  a  grandi  sans  con- 
tradicteurs et  a  pris  de  rapides  développements  en  acquérant  des  adhérents  nom- 
breux  et  dévoués.  Le  Musée  historique  de  Nancy  est  devenu  une  institution 
officielle,  appuyée  sur  la  protection  du  Gouvernement  et  les.  subsides  des  auto- 
rités locales  des  dépaiiements  de  TF^t,  concourant  à  lenvi  à  Térection  de  ce 
monument  digne  de  la  nationalité  souveraine  et  indépendante  des  Lorrains,  de 
cette  noble  terre  qu*on  a  appelée  la  patrie  du  bien. 

Foulon  ,  membre  de  lu  3«  classe. 


BlLTBAlTIi  DES  PIMCÈM-VERBAUX 

DIS  CLASSES  DU   MOIS  DB  FBYBIBR   1851. 


^\  La  première  classe  {Histoire  générakj  Histoire  de  France)  s'est  assemblée, 
kb  marSy  sous  la  préeideneede  M.  de  Montaigu»  président;  le  procès-verbal  de 
la  dernière  séauee  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  Archives  htstoriques  et 
luiéndres  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  1^  tomt,  Valeneiennes^ 
janvier  iSâl.  Mémoires  de  la  Société  d^agriculture,  des  sciences^  arts  etMlie$* 
lettres  du  département  de  l'Aube,  1 849-50,  à  Troyes. — Le  Bulletin  de  la  Société 
dt  graphie,  janvier  1851,  et  la  carie  du  monument  de  Tuja  (Nouvelle-Grena- 
de) (me  les  inscriptions  à  figures  gravées  sur  les  rochers  des  bords  de  la  Magde^ 
(eme,  La  question  suivante  :  A  qui  doit-on  attribuer  les  découvertes  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  notamment  de  la  Guinée?  a  été  l'objet  d'une  discussion 
poor  plusieurs  membres  présents;  MM,  de  Montaigu,  Auger,  Alix  pensant  que 
la  priorité  de  la  découverte  peut  être  attribuée  aux  Dieppois,  M.  Renzi  est  d'avis 
que  la  priorité  appartient  aux  Portugais,  d'après  les  recherches  de  M.  de  Santa- 
mn  et  les  intéressants  travaux  qu'il  a  publiés.  On  lyourne  cqtte  question  pour  le 
Congrès  prochain. 

0 

/,  La  deuxième  dasse  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assemblée» 
le  12  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est.  lu  et  adopté.  Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Am- 
broise,  demeurant  à  Jersey  (Angleterre),  qui  demande  à  liaire  partie  de  l'Institut 
historique;  MM.  Jubinal  et  Renzi  proposent  à  la  même  classe,  comme  membres 
correspondants,  MM.  Kohler,  Xavier,  professeur  à  Porentruy  (Suisse),  et  Van*»^ 
Lee,  homme  de  lettres  de  la  Hollande.  M.  le  Président  nomme  une  Commission 
pour  vérifier  les  titres  des  candidats;  elle  se  compose  de  MM.  Jubinal,  Alix  et 
Renzi,  La  lecture  du  Rapport  de  M.  Delsart,  sur  les  Œuvres  d'Horace  traduites  par 
H.  Bagon,  a  été  renvoyée  à  la  séance  de  l'assemblée  générale. 

/«La  troisième  classe  (Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  so- 
(^ies  et  philosophiques)  s'est  assemblée,  le  19  mars,  sous  la  présidence  de 
^«  N.  de  Berty.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  ;  les  titres 
des  livres  offerts  à  la  classe  sont  publiés  dans  le  journal  ;  M.  Auger  donne  lecture 
de  la  troisième  partie  de  son  mémoire  sur  les  devoirs  de  Thistorien  traitant  de  son 
opportunité.  L'auteur  établit  cette  maxime  a  que  pour  être  de  son  pays,  l'histo- 
rien doit  être  de  son  temps.  »  Cette  proposition  soulève  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  N.  de  Berty,  de  Montaigu  et  Carra-de  Vaux,  qui  ne  partagent 
pas  l'avis  de  l'auteur. 

«\  La  quatrième  classe  (Histoire  des  beaux-artif^àe&l  assemblée,  le  36  mars, 
^tts  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton,  vice-président*  Le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté;  lettre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  qui  envoie  son  bulletin 


de  Vannée  1 860»  d*"  4.  Les  autres  livres  présentés  à  la  dasse  sont  quatre  nnméros 
de  VAlium^  journal  de  Rome  y  la  Revue  des  beauoHtrU  de  Paru.  M.  Bminefons  a 
commoniqoéà  la  classe  une  intéressante  notice  sur  le^Hàteb  iistoriques  de  Paris, 
ouvrage  quM  publie  en  ce  nmmenr.  «  Ces  hôtels,  dit  Fauteur,  passent  en  revue 
toutes  les  ombres  illustres,  terribles  ou  charmantes  auxquelles  ils  ont  servi  de 
résidence,  La  partie 'monumentale  àeskdteb  hiêioriquee  Caitassister  aui  irsnsfor- 
'natlons  Introduites  parfa  civ  iUsation  dans  la  constmetton  des  bétels  de  Paris.» 
La  dasse  rehnereie  l'auteur  de  sa  communication,  en  attendant  son  ouvrage  oom- 
plétement  imprimé.  M.  Mareellin  est  venu  lire  une  note  sur  le  remanteaisntde 
la  cour  du  Louvre,  dont  les  changements  et  les  innovations  sont  noisibltt  à  ce 
monulnent;  renvoi  Au  Comité  du  Journal.  M.  Léon  Paulet,  memlire  de  plusieors 
Sodétés  savantes  à  Mons,  se  présente  pour  la  4»  elaase,  sous  les  auspices  de 
MM.  Gorblel  et  Breton.  La  Commission  nommée  pour  vérifier  œa  titres  se  com- 
pose de  MM.  Jubinal,  GorMet  et  Breton. 

/«(L'assemblée  générale  {ies  qmtre  eloêses  téunieê)  s'est  assemblée,  le  90  nars, 
sons  la  pnMdence  de  M.  ÀUger,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la  deraière 
séonee  est  lu  et  adopté  ;  on  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  de  Santarem,  qui  le* 
grettede  ne  point  pouvoir  assister  à  la  séance  pour  lire  la  seconde  parGe  de  son 
travail  sur  la  priorité  de  la  découverte  des  cdtes  occidentales  de  l'Afrique,  qu'il 
attribue  aux  Portugais.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  une  lettre 
adressée  à  M.  Bensi,  administrateur,  aeeuse  réception  de  l'envoi  delà  eoHeetioade 
VlmeiUgaiewr^  pour  la  bibliothèque  des  SodéSés  savantes,  formée  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique.  M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  CoiMet,  qai  etfiie* 
rinstilut  historique  son  ouvrage  intitulé  :  Gloêsaiire  étynMe§ique  et  compêreUl 
du  patois  picard  ancien  et  moderne.  M.  Delsart  est  chargé  d'en  rendre  osmpte. 
M.  le  Secrétaire  lit  enfin  la  liste  des  ouvrages  quels  Société  a  reçus  pendant k 
mois.  Des  remerdments  sont  votés  aux  donateurs.  L*ordre  du  jour  appelle  sis 
tribune  M.  Dekart  pour  donner  lectare  de  son  rapport  sur  la  traduction  en  vers 
français  des  OfMivyes  d'Horace,  par  notre  collègue  M.  Ragon.  Après  ee^  ledare, 
une  discussion  s'engage,  entre  M.  de  Berty  et  le  Rapporteur,  sur  la  longaesr  éy 
rapport,  sur  la  reprodoelfon  de  plusieurs  passages  an  Sraéoctsor,  et  la^eritique 
que  M.  Ddsart  en  fldt  ;  le  rapport  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal. 

Il  est  dix  heures  èl  demie,  la  séance  est  levée.  R- 


«■aaMM*»»^ 


CHBOKXQUC. 


'Nous  avons  -donfné  dans  le  dernier  numéro  de  notre  joumal  l'extrait  d'un 
article  de  M.  Sédlllot  publié  par  le  bulletirf  de  la  Société  ^e  géographie  sur  les 
longitudes,  les  latitudes  et^es  premiers  méridiens;  nous  avons  fbit  remarquer 
que  Ton  avait  bien  constaté  l'existence  du  méridien  central  d'origine  indienne, 
c'est-à-dire  du  méridien,  ou  Coupole  de  la  terre  ou  d'Arine^  nom  imaginaire  qui 
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dgnfffa,  suivant  tes  Arabes,  point  suir  la  lem  à  nne  l\anteQr  égale  des  dfeut 

IfoQs  aTons  la  dans  le  bnUèttn  de  mài^  tfn  article  du  même  antenr  intitulé  : 
Appel (OiX  goavémements  xtes  ptincipanx  États  de  tEufope  et  de  r Amérique  pour 
raioptim  cTun  premier  fnéridien  cûmmtm  dans  Fénonciatim  des  longitudes  terreé- 
très.  ir.  Sédillot  fiJt  connaître  riimhUté  des  négociations  entamées  entre  h^ 
fhc6  de  plnsieni^  États  potlr  s'entendre  sur  le  choix  d'nn  premier  méridien 
onlqtie  dans  Ténondadon  des  dfstimcés  géogVapUques.  Pendant ^tte  l'Angleterre 
offre  penr  premier  méridien  Qtéénwlch,  queltaBusste  Vent  faire  prévalotr  Tôb^er- 
Tatoirede  Pasko^a,  l*Esj^ïîgne/Cadix  ;  là  France,  Paris  ;  et  les  États-tmis  la  con- 
pole  deWashington, les  sinistres  viennent  de  temps  en  temps  épouvanter  les  esprits 
par  te  perte  d'nn  bâtiment,  liommes  et  biens,  que  l'erreur  de  isftlcnls  du  capitaine 
dans  la  réduction  et  la  comparaison  des  tables  différentes  de  longitudes  peut  Jeter 
sordesécueils.  M.  Sédillot,  après  aMr  exposé  les  difQcultés  de  s'entèndfe  sur  tel 
cm  tel  pdnt  qui  révdtterait  la  Jalousie  des  États,  présente  une  solution»  a  qui  se- 
D  niît,  dit-il,  de  tracer  tme  ligne  ImagfUtiM  au  milieu  de  TOcàm,  de  ta  désigner 

>  par  quelque  terme  sjrstémaiique,  acceptaUe  par  t0u8,^t  de  rallier  afnsf  l'Europe 
1  et  le  Ronvëan-Monde  dàns'une  communauté  de  vues  et  d'Intérêts  compléte- 
B  meot  en  ddiots  de  tonte  préoccupation  nationale.  La  coupole  A'Arine,  ajoute 
«Tauteur,  est  un  terme  applicable  à  tout  méridien  quelconque,  et  en  le 
1  transportant  de  la  ibèr  dés  Indes  dans  TOcéan  atlantique,  nous  pouvons  en 

>  faire  la  base  dln  nodteau  p6lnt  de  départ  dtiùt  nous  proposons  l'adoption  pour 
•  renonciation  des  longitudes.  »  ^  • 

Alexandre  YI,  pour  ftdre  cesser  tonte  rivaMé  entre  les  Portagais  et  les  Espa- 
gnols après  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  fixa  pour  limite  de  leurs  pos- 
seasions  reipeetives,  uné^  ligne  tnia]ginaire  tirée  ^%n  pMe  là  Pantre  à  oent  «Heues 
te  AçorC9.Gette  ligne  ce  rattachait  à  la  Itij^ie  magnéti^  to»  éécltnmen^  que 
Gdomb  avait  signalée  dès  son  premier  voyage  (1).  Ce  serait  donc  revenir  à  la  fa- 
mense  Ugne  de  démarcation  qUe  Colomb  «léslratt  fiiire  d^me  ^itAsim  naturelle 
one  dwisùm  politique,  c  fin  fixant  notre  premier  taéridièta  atlsntîqife  ^  1«  même 
distance  de  ees  ties,  noos  fondons  aussi  notre  éimsian  peiitique  sar  une  dimsiM 
naturelle^  tt  ce  ïdâMIen  peut  être  adopté  par  les  peaples  de  l'Europe  et  de  TA- 
mérkfHe,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  apparenoe  <â\me  èoiueessMn  <de't>airt  et 
f  antre,  sans  qu'aucun  aentftUent  national  poisse  être  froissé  soit  dans  le  présent 
soit  pour  l'avenir.  Nous  fixons  donc  notre  premier  méridien  à  sa*»  15'  ouest  de 
Paris;  à  SS''  54'  SO"  ouest  de  Gi-eenwich  ;  à  64'»  4'  16''  ouest  de  St.-Pétasboarg, 
à 43*  7'  93"  est  de  Washington  ;  nous  appelooa  le  point  de  son  intersection  avec 
Féqnateur  cmipofe  A  là  terre  ou  A* Arme j  et  en  eDOfpnmiant  eenom  aux  Aiubes, 
Don-senlement  nous  associons  à  notre  idée  les  populations  musulmanes,  mais 

(1)  CokMnb  avait  remarqué  que  l'aiguille  aimantée,  dont  la  déclinaison  avait  eu  lieu  jusque- 
là  àms  la  direction  du  nord-est,  passait  au  nord^ouest  après  avoir  franchi  cette  9igne  comme 
f^  growi  îc  doj  d'une  eoUine. 
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nous  ne  faisons  pas  pour  les  pays  chrétiens  ane  chose  Insolite,  les  termes  de  -Jt- 
nith,  de  nadir^  d'azimut,  etc.,  qui  se  rencontrent  dans  notre  nomenclature  astrono- 
mique, ont  une  semblable  ori^e.  Arine  chez  les  Arabes  signifiait  un  lieu  de  pro- 
portion moyenne^  d'une  température  égale,  un  juste-milieu  parfaitement  exact, 
et  le  méridien  de  la  coupole  ù*Arine  pourrait  être  accepté  généralement  sans  sou- 
lever la  moindre  opposition.  M.  Sédillot  donne  ensuite  l'ordre  dans  lequel  se 
trouveraient  classées  les  différentes  capitales  ou  villes  principales  des  deux  hé- 
misphères (longitudes  prises  du  méridien  d'Arine)t  Lisbonne 34*  46*  15*'.  Maroc, 
ae"*  18*  36*'  B.  Madrid,  SO»  12*  45  B.,  etc.  De  cette  manière  une  seule  table  rec- 
tifiée servirait  à  tout  Tunivers;  nous  pensons  que  Thonneur  d'avoir  offert  aux 
Gouvernements  de  TEurope  et  de  l'Amérique  le  moyen  de  résoudre  la  questioo 
reviendrait  à  la  Société  de  géographie  et  surtout  àTauteur  lui-même;  nous  lui 
souhaitons  vivement  un  plein  succès.  R. 

—  Nos  collègues  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Paul  Jumelin,  archi- 
tecte ,  membre  de  la  4«  classe  de  notre  société ,  a  reçu  du  Gouvernement,  dans 
la  distribution  des  récompenses  nationales  à  la  fermeture  du  salon  de  Texposi- 
tion  artistique  de  1850-51,  une  médaille  d'or  de  2*"  classe.  Le  travail  couronné 
de  l'artiste  est  un  plan  de  construction  de  silos ,  ou  greniers  d'alxindance  et  de 
réserve  destinés  à  conserver  le  surplus  des  années  fertiles  pour  combler  plus  tard 
le  vide  des  mauvaises ,  et  à  aider  l'agriculteur,  soit  eu  lui  facilitant  un  place- 
ment sur  les  grains  qu'il  y  aurait  déposés,  soit  en  lui  permettant  dî'attendre  uu 
temps  meilleur ,  si  le  moment  ne  lui  était  pas  favorable  pour  la  vente. 
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lÉlOlBES. 


CONSIDÉRATIONS 

SUm   LB    CABACTÈRE  DE  L4  BBVOLUTION  DE  L'AMÉaiQUB  MÉaiDIONÀXB  (I8i0j. 

Ld  vitle  ék  Bijônos-Ayres  arbore  la  première  le  drapeau  de  t Indépendance. 

Liorf que  la  bataille  conmence,  la  Tartare  pouMB 
un  cri  lerrihle,  il  arriTe»  /Tappe«  diapacalt  et  re* 
Tient  comme  la  foudre. 

VlCTOA  HSMb 

Il  in*a  faHa  exposer  tout  ce  qui  précède  (i)  pour  arriver  au  point  où  notre 
drame  commeace.  H  est  inatile  de  s'arrêter  au  caractère  et  au  but  de  la  révolution 
de  rindépendance.  Ils  furent  les  mêmes  dans  toute  T  Amérique  ;  ils  ont  ia  même 
orl^ne,  le  mouvement  des  idées  européennes.  L'Amérique  agissait  ainsi  parce 
qa*ainsi  faisaient  tous  les  peuples.  Les  livres,  les  événements,  tout  portait  TAmé- 
rîque  à  s'Asocier  à  llmputsion  que  la  France  avait  reçue  de  rAmérique  du  Nord 
et  de  ses  propres  écrivains^  que  TËspagne  devait  à  la  France  et  à  ses  livres.  Mais 
ce  qu*ll  mlmporte  de  faire  observer,  c^est  que  la  révolution,  excepté  dans  son 
symbole  extérieur,  c'est-à-dire  Témancipation  de^a  métropole,  n^était  intéressante 
et  intelligible  que  pour  les  cités  argentines,  tandis  qu^elle  était  étrangère  et  sans 
prestige  pour  les  campagnes.  Il  y  avait  dans  les  cités  des  livres ,  des  idées,  un 
esprit  municipal,  des  tribunaux,  des  droits,  des  lois,  de  l'éducation,  tous  points 
de  contact  et  d'union  qui  nous  lient  aux  Européens  ;  il  y  avait  une  base  d'orga- 
idsation  incomplète,  arriérée,  si  l'on  veut;  mais  c'est  précisément  parce  qu'elle 
était  Incomplète,  parce  qu'elle  n'était  pas  à  la  hauteur  où  l'on  savait  déjà  qu'elle 
poavidt  arriver,  que  l'on  adoptait  la  révolution  avec  enthousiasme.  Pour  les  cam- 
pagnes, la  révolution  était  un  problème.  Il  était  agréable  de  se  soustraire  à  l'au* 
toritédu  roi,  en  tant  que  c'était  se  soustraire  à  Tautorité.  La  campagne  pastorale 
ne  x>ouvait  regarder  la  que^ion  sous  un  autre  aspect.  La  liberté,  la  responsabi-» 
lue  du  pouvoir ,  toutes  les  questions  que  la  révolution  se  proposait  de  résoudre 
étaient  étrangères  à  sa  manière  de  vivre,  à  ses  besoins.  Mais  la  révolution  lui 
était  utile  en  ce  sens  qu'elle  allait  donner  un  but  et  une  occupation  à  la  surabon- 
dance de  vie  que  nous  avons  indiquée  et  qu'elle  allait  donner  aux  hommes  un 
nouveau  centre  de  réunion  plus  grand  que  celui  auquel  ils  se  rendaient  journel' 
iement  de  tous  les  points  de  la  campagne. 

(I)  Cei'artièle  lait  solte  aux  llémoires  du  même  aateur  que  nous  avous  publiés  dans  les  U* 
traliMia  188, 190-191,  de  Ylwestigateurt  sur  les  mœurs  du  peuple  argentin. 

TÔU  I.  3*  SXBll.  -*  198  ST  199*  l.IVBJ^lS01fS.  —  Mil  ET  JUIN  1851.  0 


Ces  constitations  Spartiates,  ces  forces  physiques  si  développées,  ces  disposi- 
tions guerrières  qui  se  gaspillaient  à  coups  de  poignard,  ix  désœuvrement  ru- 
4nain  auquel  il  ne  manquait  qu*un  Champ  de  Mars  pour  se  mettre  en  exercicf 
actif,  cette  antipathie  pour  l'autorité  avec  laquelle  on  vivait  en  lutte  coDti- 
nuelie,  tout  enfin  trouvait  un  chemin  par  où  s'ouvrir  un  passage,  se  montrfer  au 
jour  et  se  développer. 

Le  mouvement  révolutionnaire  commença  dona  à  Buénos^Ayres^  et  toutes  les 
cités  de  l'intérieur  répondirent  à  l'appel  avec  décision.  Les  campagnes  pastorales 
s*dgitèrent  et  adhérèrent  h  l'impulsion.  A  Buénos-Ayres  on  commença  par  for- 
mer des  armées,  disciplinées  tant  hien  que  mal,  pour  marcher  sur  le  Haut-Pérou 
et  sur  Montevideo,  où  se  trouvaient  les  forces  espagnoles  commandées  par  le 
général  Yigodet.  Le  général  Rondeau  mit  le  siège  devant  Montevideo  avec  une 
armée  disciplinée  j  Artigas,  chef  célèbre,  concourait  au  siège  avec  quelques  milliers 
de  Gauchos.  Artigas  avait  été  un  contrebaiylier  redoutable  Jusqu'en  1804  que  les 
autorités  civiles  deBuénos-Ayres  parvinrent  à  le  gagner  et  à  le  faire  servir ,  en 
qualité  de  cohmandant  db  la  cahpagne,  comme  appui  de  ces  mêmes  autorités 
auxquelles  il  avait  fait  la  guerre  Jusqu'alors.  Si  le  lecteur  n'a  pas  oublié  le 
Bageano  et  les  qualit«^  générales  qui  constituent  le  candidat  au  eoranande- 
ment  de  la  oampagne,  il  comprendra  facilement  le  caractère  et  les  instincts  d'Ar- 
tigas.  Un  jour,  Artigas,  suivi  de  ses  Gauchos,  se  sépara  do  génëra|^ondeau  et 
commença  à  lui  faire  la  guerre.  La  position  de  celui-ci  était  absolument  la  même 
dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  Oribe  assiégeant  Montevideo)  et  faisant  tête 
à  un  autre  ennemi  avec  son  arrière-garde.  La  seule  différence  qu'il  y  eût,  c'est 
qu' Artigas  était  à  la  fois  ennemi  des  patriotes  et  des  royalistes.  Je  n'ai  pas  Tio- 
tentlon  d'entrer  dans  l'examen  des  causes  ou  des  prétextes  qui  motivèrent  cette 
rtipture  ;  je  ne  veux  non  plus  lui  donner  aucun  des  noms  consacrés  par  le  lan- 
gage de  la  politique,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  lui  confient.  Lorsqu'un  peuple 
commence  une  révolution,  deux  intérêts  opposés  luttent  d'abord  :  l'intérêt  révo- 
lutionnaire et  Tintérèt  conservateur;  chez  nous,  les  partis  qui  les  soutenaient  se 
sont  appelés  patriotes  et  royalistes.  Il  est  naturel  qu'après  le  triomphe  le  parti 
vainqueur  se  subdivise  en  fractious  de  modérés  et  d'exaltés;  les  uns  voulant 
pousser  la  révolution  dans  toutes  âes  conséquences,  les  autres  "voulant  la  main- 
tenir dans  certaines  limites.  Il  est  aussi  du  caractère  des  révolutions  que  le  parti 
'primitivement  vaincu  se  réorganise  et  triomphe,  grâce  à  la  division  des  vain- 
queurs. Mais  lorsque  dans  une  révolution  une  des  forces  appelées  à  son  aide  se 
détache  immédiatement,  forme  une  troisième  entité,  se  montre  indifféremment 
hostile  aux  uns  et  aux  autres  combattants ,  aux  royalistes  ou  aux  patriotes  ; 
cette  force  qui  se  sépare  est  hétérogène  ;  la  société  qui  la  CMtient  n'a  pas 
connu  Jusque  là  son  existence,  et  la  révolution  seule  a  servTà  son  apparition  et  à 
son  développement. 

Tel  était  l'élément  que  le  célèbre  Artigas  mettait  en  mouvement;  instrument 
aveugle,  mais  plein  de  vie,  dinstinctg  hostiles  à  la  civilisation  européenne  et  à 
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bute ûi^aDisatlon  régulière;  ennemi  de  ia  monarchie  comme  de  la  république, 
parée  que  toutes  les  deux,  elles  venaient  de  la  cité  et  traînaient  après  elles  Tap^ 
parfit  de  Tordre  et  la  consécration  de  Tautorité.  Les  divers  partis  des  cités»  ci*- 
Tjlisées,  le  moins  révolutionnaires  surtout,  se  sei\irent  de  cet  instrument,  jusqu'à 
ce  qu'avec  le  temps,  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  appelé  à  leur  secours  succom- 
bèrent et  avec  eux  la-ciTé,  ses  idées,  sa  littérature,  ses  collèges,  ses  tribunaux, 
sa  dvilisatioo. 

Ce  mouvement  spontané  des  campagnes  pastorales  fut  si  ingénu  dans  ses  pre- 
mières manifestations,  si  conforme  à  son  esprit  et  à  ses  tendances,  qu*il  fait  honte 
maintenant  à  ta  candeur  des  partis  des  villes  qui  l'associèrent  à  leur  cause  et  le 
baptisèrent  des  noms  politiques  qui  les  distinguaient.  La  force  qui  soutenait 
Artigas  à  Entre-Rios  était  la  même  qui  soutenait  Lopez  à  Santa-Fé,  Ibarra  à 
Santiago  et  Facunda  dans  Los-Llanos.  L'individualisme  était  son  essence»  le  che- 
îal,  son  Ame  exclusive,  la  savane  immense,  son  théâtre.  Les  hordes  de  Bédouins 
qai  importunent  aujourd'hui  de  leurs  cris  confus  et  de  leurs  déprédations  la 
frontière  de  l'Algérie,  donnent  une  idée  exacte  de  la  Montonera  argentine  dont 
se  sont  servis  des  hommes  intelligents  ou.  des  scélérats  insignes.  *La  même  lutte 
de  civilisation  et  de  barbarie,  de  la  cité  et  du  désert  existe  en  ce  moment  en 
Afrique  ;  les  mêmes  personnages,  le  même  esprit,  la  même  stratégie  indisciplinée 
entre  la  horde  et  la  Montonera;  ce  sont  des  masses  immenses  de  cavaliers 
répandues  dans  le  désert,  présentant  le  combat  aux  forces  disciplinées  des 
dtés,  si  elles  se  sentent  supérieures  en  forces  ;  se  dissipant  comme  des  nuées  de 
Cosaques,  dans  toutes  les  directions,  si  le  combat  est  au  moins  égal,  pour  se 
réunir  de  nouveau,  tomber  à  l'improviste  sur  ceux  qui  di)rment,  leur  enlever  leurs 
chevaux,  tuer  les  traînards  et  les  éclaireurs.  Ils  sont  toujo.  ri  présents  et  toujours 
insaisissables,  faute  de  cohésion  ;  ils  sont  faibles  dans  le  combat,  mais  forts  et 
invincibles  dans  une  vaste  campagne  où  la  force  organisée,  l'armée  finit  par  suc- 
*  comber,  décimée  par  les  rencontres  partielles,  par  les  surprises,  la  fatigue  et 
Texténuation. 

Telle  qu'elle  parut  aux  premiers  jours  de  la  république,  sous  les  ordres  d'Ar- 
ttgas,  la  Montonera  montra  déjà  ce  caractère  de 'férocité  brutale  et  cet  esprit 
terroriste,  qu'il  était  réservé  à  l'immortel  bandit,  à  Testanelero  de  Buénos^Ayres, 
de  convertir  en  un  système  d^  législation  appliqué  à  la  société  civilisée  et  de 
montrer,  an  nom  de  l'Amérique  rouge  de  honte,  aux  yeux  de  l'Europe.  Rosas 
n*a  rien  inventé;  son  talent  n'a  consisté  qu'à  plagier  ses  prédécesseuis  et  à  faire 
des  instincts  brutaux,  des  masses  ignorantes,  un  système  médité  et  froidement 
coordonné.  La  courroie  du  colonel  Maciel,  dont  Rosas  s'est  fait  une  manea  qu'il 
fait  voir  aux  agents  étrangers,  a  ses  antécédeuts  dans  Artigas  et  les  autres  chefs 
barbares.  La  bande  d' Artigas  emmaillottait  ses  ennemis,  c'est-à-dire  qu'elle  lv*s 
cousait  dans  un  sac  de  cuir  frais  et  les  abandonnait  ainsi  dans  les  champs.  Le 
lecteur  suppléera  à  toutes  les  horreurs  de  cette  Jente  mort.  Cet  horrible  chàti- 
meut  a  été  employé  de  nouveau  à  Tégard  d*un  colonel  de  i*armée.  Exé<fUter 
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avec  un  couteau  en  égorgeant  au  Heu  de  fusiliei',  c'est  \h  un  insUnct  de  boQcher 
dont  Rosas  a  su  profiter  pour  donner  à  la  mort  des  foraies  plus  effrayantes  et  à 
1*assassin  des  plaisirs  plus  horribles  ;  et  surtout  pour  remplacer  les  formes  légales 
et  admises  dans  les  sociétés  civilisées  par  d^autres  fonbes  qu'il  appelle  amëri- 
caines,  et  au  nom  desquelles  il  invite  l'Amérique  à  marcher  à  sa  défense  lorsque 
le  Brésil,  le  Paraguay  et  l'Uruguay,  dans  leurs  souffrances,  se  tournent  vers 
les  puissances  de  TEurope  pour  qu'elles  aillent  les  délivrer  de  co  Gaimibale  qui 
les  ienvgjiit  avec  ses  hordes  sanguinaires.  Il  n'est  pas  possible  de  conserver  la 
paix  de  Tesprit  nécessaire  à  rinvestigatton  de  la  vérité  historique,  lorsqm'on  est  à 
chaque  pas  poursuivi  de  Tidée  que  l'Amérique  et  VEurope  ont  pu  être  trompées  si 
longtemps  par  un  système  d'assassinats  et  de  cruautés  qui  ne  sont  lolérablesqa  a 
Ashanty  ou  à  Dahomai,  dans  Tintérieur  de  TAfrique. 

Tel  est  le  caractère  que  la  MONTONER  A  présente  dès  son  apparition;  c'at  ud 
genre  particulier  de  guerre  et  de  procédure  qui  n'a  d*e?iemples  que  chez  les 
peuples  asiatiques  des  plaines,  et  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  habi- 
tudes, les  idées  et  les  mœurs  des  cités  argentines  qui  étaient,  comme  toutes  les 
villes  de  ^Amérique,  une  continuation  de  TEurope  et  de  l'Espagne.  On  ne  peut 
s'expliquer  la  MONTONERA  qu*en  examinant  Torganisaliofi  inllme  ^  fa  so- 
ciété d'où  sortit  Artigas  Bageano,  contrebandier,  c*est*à-dire  faisant  la  guerre  à 
la  société  civile,  à  la  cité,  commandant  de  la  campagne  par  transaction,  dief 
des  masses  à  cheval;  c'est  à  peu  près  le  même  type  se  reproduisant  dans  chaque 
commandant  de  campagne  qui  est  parvenu  à  se  faire  chef. 

Sâbmibrto  {Dominique), 
Membre  carrespondafU  de  rinstUui  histùiique  au  Chili. 


HYPOTHÈSES    ÉTYMOLOGIQUES 

SUR  LES  NOMS  DB  LIEUX  DE  PlCAEniK* 

(Suite  et  fin,  —  V.  le  N»  précédent.) 

§  V.  Origines  tudesques. 

La  domination  des  Francs  a  dû  laisser  son  empreinte  sur  un  certain  nombre  de 

noms  de  lieux  :  mais  il  est  assez  difficile  de  les  reconnaître  i  cause  de  TafBDité  de 

ridiome  tudesque  avec  la  langue  celtique.  Aussi,  nous  ne  citerons  qu'un  fort 

petit  nombre  d'élymologies  très  hypothétiques  : 

Alettes  ,  Aliaines  ,  Allery  ,  Alliel.         Haillicourt  ,    Hallivillbrs  ,  Hallos 
Bail  y  type  du  mot  hallier  (buisson,     (les),  Halloy,  Hallu. /?a// (lieu  couvert 

petit  bois).  de  buissons). 
Ardres.  Ard  (terre  ferme).  Hardecourt,  Hardivillers.  Arrf(lerre 

Bergicourt,  Bbrt.  ^erg' (colline).  ferme). 

BiiuAT.  Bru  (pont).  Harkes,  Harmcourt.  Hem  (terre  iQ- 

BuissT,  Bus,  Bussu.  Bîâs,  àusck  (bois),  culte) . 
Ergnibs.  Hern  (terre  inculte).  Hescamp.  Ileiss  (bois,  baie). 
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MouixB.  Mulh  (moulin). 

NoEux.  Neu  (nouveau). 

Qlkain.  £fo/z(b6n),£a}72  (habitation). 


^ANGATB.  5ânrf  (sable),  ^/û^e  (barrière) . 
WwGLEs.  Winkel  (lieu  écarté). 
WisBRNES.  Fiew  (prairie),  ern  (friche). 


§  VI.  Origines  féodales. 

Noos  avons  cilé  déjà  un  certain  nombre  dé  noms  de  lieux  qui  sont  d'origine 
Kodale,  mais  nous  avons  réservé  pour  ce  paragraphe  ceux  des  anciens  fiefs  qui 
ont  coDservé  le  nom  de  leur  possesseur.  Ici,  nos  interprétations  ne  sauraient  être 
hypothétiques  :  car  elles  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  nom  que  portent  cei' 
localités  dans  les  chartes  latines. 


Abxjuhcourt.  Abelini  curtis  (domaine 
d*ÂbeI). 

ABi.ADf8EviELLB.  Albini  sylvulo  (bois 
d*Âibin). 

AisBcouRT.  Aisi  curtis, 
AuBÂiirviLLB.  Andani  villa, 
AppukiKcoiTRT.  Appelini  curtis, 
AssinrviLLBRs.  jissoni  curtis. 
Baillbuilval.  Vallon  de  Bailleuif. 
Baudrecourt.  Baudrj. 
BAvmcouRT.  Bavon. 
BEGQnnfcouRT.  BetkofUs  curtis. 
Brrtircourt.  Bertin. 
Bkbha VILLE.  Bernard.   - 
BnraEHcocRT.  Bethonis  curtis, 
BncfoooRT.  Banidicurtis. 

BOURNODTILLE.  Bum. 

BouzmcouRT.  Bozon. 
CouacELETTB.  Cvrtis  Celestini. 
DsH^ouRT.  Denys* 
DoxART-BN-PoNTHiBc.    Domnus  Me-' 
dardt,  en  1^3. 

DoHVAST.  Dominus  Vedastus,  en  Îi47. 
DwEZfcouRT.  Adrien. 
EaGNisa.  Pagus  evercinus  en  lOGO. 
EnioEifONT.  Emold. 
Faugaucourt.  Faucon. 
FocQUESGOcmT.  Foulques. 
Frkmigourt.  Firmin.  ^ 
Grairgourt.  Gratiani  curtis. 
HimcouRT.  Haisrhedis  villa ,  en  696. 
Hiugourt.  J?c/m  viï/a ,  en  1 10$. 
Hbumgourt.  Endordi  curtis. 


HOKDAINVILLB.  OdoU. 

HucBENKEVjLLB.  IlclcennivUla. 
HucLiKRs.  OscAa  ^'/enï  (enclos  d'Hi- 
laire). 

Martinsart.  (Défrichemeot  de  Mar 
tin). 

MÉRKipuRT.  Mcderici  curtis. 
MoKDERicotJRT.  Mondtricï  curtis, 
MoRGOURT.  Merufii  curtîs. 
Nboville-vitassb.  Wistachius. 
OuiBCOURT.  Ocmon. 
Plessirr-Gomn.  6odiD« 
Rbgnauvillb.  Renaud. 
RiBBGOURT.  Ragemberti  curtis, 
RiB j|[O^T.  Ribodi  mons. 
RoBERGHAMPs.  Champ  de  Robert. 
RoBBRTVAL.  Vallée  de  Robert. 
RoGEcouRT.  Roger. 
RoLLANcouRT.  Rollaud.    ^ 
RuAULcouRT.  Rodaldi  curtis, 
RuMAULCouRT.  Romualdi  curtis. 
SiBBViLLE.  Sibaldi  villa. 
SoYEGouHT.  Sohier. 
Thiepval.  Thiedri  vallis. 
Valdampierrb,  Vallis  de  domini  Pétri. 
Vaudricourt.  Valerici  curtis. 
Vauroux.  Vallon  de  Raoul. 
ViLLBRs-CoTTERBTs.  Villa  colU  RcsU. 
Wagnonliëu.  Wagonis  locus. 
Wambergourt.  Wamberti  curtis. 
Waudricourt.  Roder  ici  curtis, 
WnxBRVAL.  Willerii  vallis. 
Yaugourt.  Ingoaldi  curtis  y  en  831 ,  etc. 
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§  VU.  —  Originet  romanes. 


Aviom  Vtion  (roule). 

Barlsux.  Ber  (baroD)  et  alleu. 

Bassbux.  Bassure  (lieu  bas). 

Bbacmetz.  Metz  (jardia,  enclos). 

Bbahraiii.  Bain  (lisière  d*un  bois). 

Bbrnes,Bbriieuil,Br:im.  Bernil  (ïori^ 
puissant). 
'  B1ACHR8,  BiAS.  Bios  (beau,  joli). 

Blairvillb.  Blairie  (droit  de  pâtu- 
rage accordé  par  un  seigneur  à  ses 
tenanciers  sur  les  terres  dépouillées). 

BotxHoiRB.  Bouchière  (lieu  planté  de 
buis). 

Brbuil.  Breiiil  (lieu  couvert). 

Brulin,  Bruslb.  Brûle  (lieu  couvert). 

CoMBLBs.  Comble  (vallée). 

CODRTnSUX,  COURTOLIBRS,  COUHTHIEUX. 

Coeir^î/ (jardin,  enclos). 

CouTURELLB.  Couturc  (grande  cuU 
ture). 

Cravbnçon.  Cravinchon  signifie,  en 
patois  picard,  prune  d'hiver  (I). 

Cr^ouy.  Crequier  (prunier  sauvage). 

CuRLu.  Cuer  lu  (cœur  de  loup).  Une 
tradition  locale  attribue  celte  dénomi- 
nation à  l'un  des  anciens  maîtres  du 
lieu  qui  se  nommait  Cuer  lu  (cœur  de 
loup)  à  cause  de  son  courage  invincible. 

DouiLLT  :  de  Douit  (conduit  d'eau). 

DuiSANS.  Duisant  (agréable). 

Epbnarcourt.  Espié  (épine). 

EssART.  EssarU  (broussailles,  défri- 
chement). 

Famecbon.  Tire  son  nom  de  l'ancien 
château.  On  y  lisait  autrefois  cette  in- 
scription t  ■ 


Jadis  aq  lier  Iformand  J'at  lenri  de  retraite, 
Et  de  inille  eonnoto  je  causai  lailéfalte, 
De  fameuêe^  sartojit,  on  me  doona  le  nom , 
'  Et  ie  peuple  de  là  me  nomma  FomecAoa. 

FticHiN.  Flachier  (marais  stagnaol). 

Frisbs.  Frice  (friche). 

GuBUDBcouRT.  Ghtude  (réunion ,  so- 
ciété). 

GtiGifEHONT.  Ancien  nom  de  Guille- 
MONT  —  vient  de  guigner  le  monl^  à 
cause  de  l'élévation  du  site. 

Harbonièrb.  Houbronière  (champ  de 
houblon). 

Hbusegourt.  Hèêe  (clôture). 

HoucHAin.  Onche  (terre  labourée). 

HuRT.  Hurt  (endroit). 

HuRTBBiSB,  HuRTBVENT.  Hurl  (cndroil 
exposé  à  la  bise  ou  au  vent). 

La  CoirruRE.  Couture  (grande  cul- 
ture. 

Lamottb.  Motte  (maison  forte  sur  uoe 
éminence)t 

Lebiez  :  de  Biez  (canal). 

LUZIBRBS  -  LBS  «  COKTY.     Lvzet     (  CCf- 

cueil)  (2). 

Manakcourt.  Manant  (riche). 

Marcblbt.  Marck  (frontière). 

Mazancourt.  Mas  (maison,  héritage). 

Mazirgakbb.  Màs  (héritage),  garbe 
(gerbe). 

MiUuLTB.  i/i-Aau/(à  ml-côle). 

Mbtz-en-Couturb.  Metz  (enclos),  cou- 
pure (grande  culture). 

Moncht-l'Agachb.  Agache  (pie). 

NoRLU.' iVttr  (terre  grasse),  luer 
(louer). 


(1)  Voyez  notre  Glostaire  étymologique  du  patois  picard  ancien  et  modems.  Paris,  IS51,  io-8, 
ches  Dumoulin. 

(2)  Plusieurs  endroits  de  Picardie  sont  désignés  sous  le  nom  de  champ  Lusiau,  pré  à  LDieis, 
les  Luisiers,  le  Leuzet  :  ce  sont  d'anciens  enclos  funéraires  (en  Roman  Lujlet)  de  Tépoque  gallo- 
romaine  ou  chrétienne,  où  Ton  trouve  souvent  des  sarcophages  et  des  ossements.  D'autres  an- 
ciens cimetières  sont  nonimés  :  chSlnp  des  Huguenots,  prairie'  des  Tombes,  pièce  des  Toa:bcf 
prairie  de»  Bière*,  etc. 


\ 
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Pabgtiibs.  Partie  (place  vagae  devant  Ro»»..  Roselière  (prairie  «ouverte de 

QDe  ferme).  roseaux).   . 

FniiH.  Fer/fir  (partage,  divisioQ).  'Rus.  Ru  (ruisseau).  Plusieurs  misi^ 

Ploui,  Plout.  Pioet  (lieu  plaisant).  seaux  sont  désignés  dans  le  fioulonais^ 

PoiuiLLT  :  de  Peu  (sommet).  sous  le  nom  de  Ru.  Le  Ru  Sainl-Pol^ 

PoRCHSux.  Porcheu  (porc).  les  Rus  de  Langlais,  du  Nain,  des  An- 

QuBsiŒL^QvESNOT  (le).  Ç{^<ne (chêne),  guilles,  de  Guiptem,  etc. 

RjLUovAL.  Raine  (grenouille).  Seqcehart.  Seke  hart  (bois  sec).     . 

Rasccourt.  Rand  (pacage).  Susahne.  Susan  (ancien). 

Ransart.   Rain  (lisière  d'un  bois),  Toua.  7bu/ (canal). 

mt/ (défrichement).  Tredx.  TV^îi  (trou). 

RncoiRTy  RisRGOURT.  Rkz  (lieu  en  YAREinfEs.  Forenn^  (bois,  garenne}. 

friche).    ' 

^  §  VIII.  —  Origines  françaises» 

Les  localités  qui  portent  un  nom  français  ne  sont  pas  toutes  d'origine  mo* 
derne.  Ces  dénominations  ne  sont  parfois  que  la  traduction  française  d*un  ancien 
nom  celtique,  latin,  liidesque  ou  romain.  Il  serait,  par  trop  long  d'énumérer  tou* 
tes  les  causes  de  ces  diverses  désignations;  nous  nous  bornerons  i  constater  que 
le  plus  grand  nombre  dérive  : 

\,  De  la  nature  du,  sol.  Barenton-le^c.  —  Bonlogne-la-Grasse.  —  Sailly 
l'EiQ-Reste,  etc.  ^ 

2.  Z^ii  siVe.  Beau-Séjour.  —  Belle-Âssise.  —  Créoy-le-Bas.' —  Crécy-le-Haut. 

-  Malplacée.  —  Trou-d'Enfer,  etc. 

3.  Des  montagnes.  Beaumont.  — -  Colline.  —  Froidmont.  —  La  Motte.  —  Les 
Buttes.  —  Montagne.  —  Tracy-le-Mont,  etc. 

4.  Des  wdlées.  Beauval.  -^  Val-Chrétien.  —  Val-Secret.  —  Val-Heureux.  — 
Verte-Vallée.  —  Vaux,  etc. 

5.  Des  bois.  Bois.  —  Branches.  —  Forêts.  —  La  Forêt.  —  Le  Bosquet.  —  Le 
Bout-du-Bois.  —  Les  Boccages.  —  L'Hermitage.  -^  Lucy-le-Boccage.  —  Outpe- 
Bois.  —  Vîlleçs-Boccage,  etc. 

6.  Des  fontaines.  Bénifontaine.  —  Bonnefontaine.  «—  Bourg-Fontaine.  — 
ClerfoDtaine. — Fontaine-le^c. — Fontaine  Saint-Lucien. — Fontaîne-sur-Somme. 

—  Neaf-Fontaioe,  -r  Surfontaine- —  Ver-le-Fontaine,  etc. 

7.  Des  prés.  Bout-des-Prés.  —  Long-Prés.  —  Préaux.  —  SaiolrQuentin-des- 
Prés,  etc. 

8.  Desjossés,  Blanc-Fossé.  — r  Fosse-Madame.  —  La  Fosse.  — La  Fosse-Thi- 
Uud.  —  Liancourt-Fosse.  — Magny-à-la-Fesse  —  NanteuiUes-Fossés,  etc. 

0.  Des  marais.  Clair-Marais.  —  Grenouillère.  —  La  Grenouillère. 

10.  Des  rivières.  Bemy- Rivière.  —  Fi^esnoy- la-Rivière.  —  La  Rivière.  -— 
Ritière.  —  Ruisseau-Ville* . 

H.  Des  pièces  d'eau.  L'Abreuvoir.  —La  Neufville-l'Elang.  —  Le  Vivier.  — 
Neuvivicrs. 


12.  Dm  mm  des  rivières.  AUly-sttr-Aojf^.  —  ÀiBy-siir-Samiwe.  —  Bailleul- 
WLT'-Thérafn.  — t  Billy-sur-Ottrcç.  —  Beuberl-sur-CancAe.  —  B^aÎ8ne-^u^Feyfe. 

—  Calone-sur-la-Zya.  — Fontaine-sur-lfay^.  —  Précj-aur-Ottc»  — Sonmiette. 

—  7W>-Cliâteau.  —  VtTnexxW-^xxrSerre,  —  Vicq-sup-ilwne,  etc. 

13.  />«  arbres.  BouIIeau.  —  Boulleaux.  —  Fay-le-Noyer.  —  Fresncs.  — 
Gouy-Ie-Noyer.  —  La  Vignette.  —  Le  Charme.  —  Le  Chène-IIerheloL  —  Le 
Fresne.  —  Le  Verger.  —  Pommiers.  —  Vîgnacoart.  —  Vignerelles.  —  Vigne- 
rolles.  —  Vîllers-aux-Érables  »  etc. 

14.  Des  arbustes.  Goay-les-Groeeilliers.  —  Haulépioe.  —  La  Haye.  —  La 
Hayette.  —  L*Églantiers.  —L'Épine,  — L*Ëpiae-Dalloa.  — Bosierfr-ea-Tarde* 
nois.  —  Troesnet,  etc. 

15.  Des  fruits.  MailIy-aux-Prones.  —  Margny-aux-Gerises,  etc. 

16.  Des  plantes.  Bruyères.  —  Fayerolles.  —  Haute-Bruyère.  —  La  Bruyè- 
re. —  La  Cressonnière.  —  Les  Bruyères.  —  Les  Cardonnob.  —  Les  Qualre- 
Gerbes.  —  Monlfgny-Carolle,  etc. 

17.  Des  animaux.  Bichccourt.  —  Bois-les- Vaches.  — Caîllemotte.  — Cerf. 

—  Crapean-Mesnil.  —  Croquoison.  —  Etang-de-BœuL  —  La  Loge-anx-Bœofe. 

—  La  Maison-des-Boucs.  —  La  Vache-à-l'Aise.  —  Les  Bœufe  (1).  —  Onrs- 
camps  (J).  —  Popt-^-Couleuvres.  —  Porquericourt-Rossignol,  etc. 

18.  Des  routes.  La  Chaussée-de-Gouvieux.  —  La  Chaussée-danois.  —  La 
Chaussée-Saint-Maur.  —  Les  Sept- Voies.  —  Mons-ën-Cbaussée.  —  Voic-des- 
Prés,  etc. 

19.  Des  ponts.  Hautpont.  —  Longpont.  —  Ponts.  ^  Pont-de-Metz.  — Pont- 
Saint-Mard,  etc. 

20.  Des  moulins.  Moulins.  —  MouIin-sous-TouveoL  —  Vienx-HonliB,  etc. 

21.  Des  fabriques.  La  Thuillerie.  —  Silly-la-Polerie*  —  Cqnchy-lfis- 
Pots,  etc. 

22.  Des  puits.  CaFrépiiil&.  —  Valampuits,  etc. 

23.  Des  fours.  Le  Four^'en-rBas.  —  Le  Four-d'en-Haut. 

24.  Des  granges.  La  Grange. —  La  Grange-rAbbesse. —  La  Graoge-aa-Marais. 

—  La  Grangc^Oison/ete. 

25.  Des  châteaux.  Anisy-le-Châtean.  —  Beaufort.  —  Chftteau-4' Abbaye.  — 
Château-Thierry.  —  La  Tour-d'Arcy.  —  Le  Chàtelet.  —  Tour-d'Ordre. 

(1)  Les  bceafs.  «  Sar  les  ruines  de  Ltégescourt  et  Bouléahcourt  (canton  de  GombleB)  détruiti 
vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  s'était  formée  une  mélaieric  considérable,  avec  trois  encloaséptré?. 
L'un  était  pour  les  boButé»  Tastre  pour  les  vaches  et  le  troisième  pour  les  porcs.  De  là  le  oomde 
Ut  haufs^  les  vaques,  les  su  (du  latin  sus),  donnés  à  celte  nouvelle  habitation.  »  (HisL  d'Ar- 
roualse). 

(2)  L'étymologie  A'Ouncamp  (près  de  Noyon}  était  comigoée  en  ces  termes  daoi  m  ancien 

manuscrit  de  cette  abbaye  : 

Ellgii  sancti  bos  dentibns  interit  ursi  ; 
Ad  cujus  JussunL trahit  ursus  pro  bove  plaustrum , 
Et  templum  domino  parât  ursus  saxa  trahendo 
Ilinc  Ursicampus,  ursi,  velutantea^i^mpus. 

(P.  DairXi  Manuscrit  du  doyenné  de  Pois,) 
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26.  Des  monastères.  Auchy-les-Moines.  —Blanche-Abbaye.  —  Eslrée-rAbbé. 

—  L^Abbaye.  — ;Nogenl-les-Vierges,'etc.  % 

27.  Du  nom  des  anciens  monastères.  Prémontré.  —  Saînl-IUquier.  —  Sainl- 
Qaentin.  —  Saînt-Lucîen.  —  Sainl-Leu-d'Ësserent.  —  Saint-Maor.  —  Sainl- 
Vaasf,  elc. 

28.  Des  églises.  Belléglise.  —  Huitainéglise.  —  Nouvelle-Église.— Sailly-la- 
Bélle-Eglîse,  Roiglise,  etc. 

29.  Des  Ckapelks.  La  Chapelle-en-Serval.  —  La  Chapelle-Saint-Pierre.  — 
\leine-GhapeIIe,  elc. 

30-  Du  patron  des  paroisses.  Saînl-Aurin.  —  Saint-Denys.  —  Sainle-Segrée. 

—  Saint-Fuscien.  —  Saint-Georges.  —  Saint-Marc.  —  Saint-Mard.  —  Saint- 
Martin.  —  Saînt-Manvis.  —  Saint-Ouen.  —  Saint-Sulpîce.  —  Sain^Valery,  etc. 

31.  Des  croix.  Croisette. —  Croix.  —  Croix-au-Bailly.  —  Croix-les-Fons- 
Somme.  —  Croix-Ies-Ma(igny.  —  La  Croîx-Saînle-Léocade.  —  La  Crôix-Saint- 
Oueiiy  etc.  Quelques-uns  des  pays  qui  portent  le  nom  de  croix^  peuvent 
ravoir  emprunté  aux  fourches  patibulaires  {cruces)^  où"  la  haute  justice  des 
seigoetirs  Ciisaît  exécuter  ses  sentences. 

32.  De  f époque  de  la  fondation.  La  NeufvîlIe-les-Bray.  —  La  Ville- Neuve.  — 
La  Vîcville.  —  Monceaux-Ie-Neuf.  —  Neuvillette.  —  Neuville.  —  Vieil-Maisons. 

—  Vîefville ,  etc. 

33.  Desseigneutries.  Aubigny-le-Comte. -^Avesnes-le-Comte.  —  Courcelettes- 
le-Comte.  — MoDiens-Vidarae  (1). —  Nîsy-le -Comte.  — Nouvîon-le-Comte,  etc. 

Noos  terminons  cet  article  en  rappelant  que,  en  93^  plusieurs  villes  changèrent 
temporairement  leur  nom.  Les  terminaisons  château  se  transformèrent  en  Tnon- 
tagne;  Guise  devint  Réunion-sur-Oise  ;  Château-Thierry  s'appela  jFgraiïté-^Mr- 
Mame;  Ham,  Sparte^  et  la  ville  de  Roye  s^affubla  du  nom  à* Havre- Libre ^  pour 
proaver  que  la  susceptibilité  révolutionnaire  redoute  jusqu'aux  homonymes  ! 

L'abbé  Jules  Corblet,  membre  de  la  4"  classe. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 
fiiSTOIBE  NATURELLE  DES  VARIÉTÉS  ]>E  L'ESPECE  HUMAINE  (2). 

PAR  BOBEBT-GORDON  LATHAM. 

Artkle  traduit  de  VAihenœum  de  Londres,  du  26  avril  1851,  suivi  de  quelques  \ 

observations  faites  par  le  traducteur. 

L*ouvrage  du  docteur  Prichard,  sur  Thistoirê  natorelle  de  Tbomme,  n'est  pas 
seulement  un  manuel  pour  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'ethno- 

(f  )  Ifoineos^Tidaiiie.  —  Quand  le  titulafre  d'un  fief  n«  pouvait  point  remplir  l'obligation  du 
•erriee  militaire^  U  ae  faisait  remplacer  par  un  aelgoeur  nommé  Vidame,  vtc«  demini.  C'est  doue 
par  on  véritable  contre-fiena  que  Philippe  de  Dreu^,  évêque  de  Beauvais,  prit  en  1193  le  titre  de 
Vidame  de  Gcrberoy. 

(9)  Tlie  natnral  history  of  tbe  varietlei  of  man.  ^  -« 
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graphie,  mais  un  livre  qui  mérite  d*ôtre>reelierché  de  tous  les  lecteurs.  Cet  ccrivaio 
était  bien  préparé  pour  l'œuvre  qu*il  a  publiée;  et,  pour  nous  servir  des  exprès- 
sioDS  du  docteur  Latbam ,  «  Il  était  à  la  fois  un  physiologiste  parmi  les  physiolo- 
m  gistes  »  un  érudit  parmi  les  savants.  »  La  méthode  qu'il  employait  dans  ses  re- 
cherches et  dans  l'exposition  de  ses  idées  ;  ses  connaissances  en  histoire,  en 
anatomie  et  eo  philologie,  formaient  un  précieux  ensemble.  Cependant  à  Té- 
poque  où  il  a  fait  paraître  sa  théorie ,  la  science  ethnographique  était  eiicore 
dans  l'enfance.  Ses  travaux  imprimèrent  une  forte  impulsion  aux  recherches,  et 
de  nouveaux  adeptes  entrèrent  dans  la  carrière,  les  observations  furent  faites 
avec  plus  de  soin  et  d'exactitude  dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  et.peu  d'années 
«.  après,  non-seulement  les  bornes  de  la  science  furent  considérablement  reculées, 
mais  plusieurs  des  conceptions  les  plus  hardies  de  cet  auteur  ont  été  reconnues 
avoir  besoin  de  modification.  M.  Prichard  a  inséré  dans  la  dernière  édition  de  son 
livre  les  nouveaux  renseignements  et  les  informations  les  plus  récentes  qui  sont 
parvenues  &  sa  connaissance,  de  manière  à  en  former  une  sorte  d'édifice  ou  de 
monument  qui  constate  Tétat  de  cette  science  au  moment  où  l'édition  a  paru  et 
forme  une  véritable  encycloj[)édie  ethnologique.  Mais  après  loi  la  science  a  conti- 
.  nué  à  faire  des  progrès.  Chaque  mois ,  chaque  semaine  pour  ainsi  dire ,  ajoutait  de 
nouveaux  matériaux  aux  anciens;  et  loin  d^avoir  besoin  d'apologie  pour  exposer 
en  quoi  le  docteur  Latham  y  a  contribué,  nous  avons  à  lui  faire  nos  remerd- 
ments ,  ainsi*  que  ses  lecteurs ,  pour  la  clarté,  la  précision  et  la  netteté  de  style  qui 
distinguent  son  ouvrage.  Déjà  il  a  reçu  à  cet  égard  des  arrhes  qui  doivent  l'en- 
courager. 

Le  docteur  Latham  mentionne  sommairement,  comme  suit,  les  nouvelles  sources 
d'informations  qui  ont  été  ouvertes  depuis  lors  et  l'usage  qu'on  en  a  fait  jusqu'à 
la  publication  du  présent  ouvrage. 

a  Pour  l'Asie ,  nous  avons  les  documents  fournis  par  Bosen  sur  la  philologie 
du  Caucase,  sans  lesquels  (notamment  les  recherches  grammaticales  sur  les  dia- 
lectes caucasiens)  notre  auteur  n'aurait  pu  réunir  assez  de  documents  à  l'appui 
de  sa  théorie.  Ensuite,  mais  coname ^matériaux  d'archéologie  plutôt  que  d'ethno- 
graphie proprement  dite,  se  présentent  successivement,  dans  tout  leur  éclat,  les 
travaux  de  Botta,  de  Layard  et  de  Jtawlinson  sur  l'antiquité  assyrienne,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  critiques  aussi  franches  que  circonspectes  et  les  diverses 
observations  de  Hodgson  qui  édaircissent  l'elhnologie  obscure  des  Indousdnsod 
de  l'Himalaya,  et  qui  sont  confirmées*d'une  manière  satisfaisante  par  le  général 
Briggs  et  par  d'autres  savants  sur  les  affinités  réelles  qui  existent  entre  toutes  les 
tribus  des  montagnes  de  l'Indostan.  A  tout  cela,  il  faut  ajouter  des  doeumenis 
nouveaux  sur  les  frontières  îndo-cfai noises  de  la  Chine,  telles  que  Siaro,  l'empire 
Birman;  de  plus,  les  résultats  des  travaux  ùe^Fellows,  de  Sharpes  et  de  Forbes  sur 
les  monuments  et  les  langues  de  l'Asie-Mineure.  Je  ne  dirai  pas  que  toutes  ces 
investigations  et  ces  documents  ont  été  insérés  dans  notre  ouvrage;  ils  doivent 
entrer  dans  une  œuvre  plus  étendue  ;  ncanmoius  ils  ont  aidé  à  obtenir  les  vèrit« 
générales  énoncées  dans  le  présent  écrit. 
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•PoorrAfrique,  des  traits  brillants  de  iomière  ont  été  )etés  par  Âra/»/*  sur  une 
des  contrées  les  plus  obsenres  de  ses  ofttes  orientales;  par  le  doeteur  Beke  sur  TA- 
bfssinie;  par  les  TuUhefs  sur  les  Gallas  et  les  Tumails  ';  par  les  publications  de  la 
Sodétéeduiol<^qne  de  Paris  et  enfin  par  les  missionnaires  américains  et  anglais 
sor  plusieurs  de  ses  populations  lés  moins  connues  de  Test  et  du  midi.  De  nom- 
breux extraits  du  voyage  de  Jvkes  constatent  combien  il  a  ajouté  à  nos  connais- 
ODcesT,  mais  en  même  temps  combien  il  i^ous  reste  encore  à  apprendre  -sur  la 
soQfelle  Guinée;  vers  la  même  époque  la  volonté  énergique  du  Rajah  Brooheest 
panroiue  à  convertir  Tile  de  Bornéo ,  d'une  terra  fncogniia  qu'elle  était,  en  une 
des  contrées  les  mieux  explorées  du  monde  ettmologique. 

•  Pour  l'Amérique  méridionale,  bien  que  différentes  observations  faites  par 
Robert  Schomburgk  fuissent  déjà  ooqnues  du  public  avant  l'édition  du  cinquième 
volame  de  l'ouvrage,  intitulé  :  Thephysical  hisiory,  beaucoup  de  renseignements 
aftoelienient  publiés  étaient  encore  manuscrits.  Mais  le  principal  cbamp  des 
grandes  explorations  a  été  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique.  Les  rechercbes 
qu'on  y  a  faites  ont  aussi  jeté  un  nouveau  jour  sur  la  Polynésie  et  même  sur  l'A^ 
fnqoe.  Ce  que  l'on  peut  appeler  Tbistoire  particulière  des  expéditions  et  des 
voyages  d'exploration  des  Etats-Unis,  a  été  publié  en  1845.  La  partie Ja  pins  con- 
sidérable des  données  philologiques  réunies  par  M.  Haies  sur  ces  voyages,  n'a 
|>ani  que  depuis  peu.  Les  contrées  quç  ces  travaux  font  surtout  connaître,  sont 
l'Orégon  et  la  Californie.  Ces  documents  ont  été  complétés  tout  récemment  par 
I'ou?rage  de  Piekermg  sur  les  races  humaines,  par  les  travaux  de  la  Soeiéte'5miVA- 
ionienne,  et  enfin  par  le  dernier  oui^age  de  .M.  Gallatin  sur  lés  nations  demi-ci- 
Tilisées  de  TAmérique.  Certainement  voilà  de  nouveaux  éléments  susceptibles  de 
modifier  les  doctrines  antérieures.  » 

Nous  devons 'Prévenir  le  lecteur  que  le  X\itei*Hùtùire  naturelle  dés  variétés  de 
f espèce  humaine  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre»  attendu  que  l'ouvrage  ne  con- 
tient pas  une  histoire  de  chaque  variété.  Soit  dans  les  grandes  divisions  de  la  race 
humaine ,  soit  dans  les  termes  dont  il  se  sert  pour  indiquer  ces  divisions ,  notre 
sQteur  essaie  d'introduire  des  innovations.  D'abord ,  de  ces  ordres  ou  classés  pri- 
mitiYes  de  raee,  il  n'en  admet  que  trois  qu'il  désigne  ainsi  :  la  MongoHde^  V Atlan- 
tide hIbl  Japétide.  Ces  trois  ordres  se  subdivisent  en  sections.  Voici  le  plan  dans 
lequel  il  expose  la  distribution  et  les  caractères  de  ces  ordres. 

i*"  La  Mongolide. — Face  lai^e  et  plate  provenant  du  développement  des  os 
zygomatiques  et  pariétaux,  et  souvent  aussi  de  la  dépression  des  os  du  nez.  Profil 
frontal  repoussé  en  arrière  ou  déprimé,  approchant  rarement  de  la  perpendicu- 
laire. Profil  maxillaire,  proéminent  et  rarement  dans  la  direction  régulière.  Yeux 
soQvent  obliques.  Peau  très^rarement  d'une  véritable  blancheur,  rarement  aussi 
d'an  noir  de  jais.  Iris  des  yeux  généralement  noirs.  Cheveux  noirs,  minces, 
droits;  rarement  de  couleur  claire,  quelquefois  frisés ,  rarement  laineux. 

Langages.  —  Aptotics  et  agglutinés  :  offrant  rarement  des  inflexions  mélangées 
os  amalgamées. 
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Diatriimtioii  sur  le  globe.  —  Asie,  Polynésie»  Amérique, 

Ufioene»  historiqoe.  -^Platôt  matérielle  que  morale. 

90  L'AUftntide. — Profil  maxillaire  salll&Dl  ou  praémliieDt.  Nés  généralement 
plat.  FfODtal  relire  en  arrière.  Crâne  resserré,  le  diamètre  du  pariétal  étanl  gêné- 
ralcaMvt  étrolK  Yeux  rarement  obliques.  Peau  souvent  d'un  nohr  de  jais,  appro- 
chant très-rarement  de  la  couleur  blanche*  Cbeveox  frisés ,  laineux ,  rarement 
diolta,  plus  rarement  d'une  eouleur  claire. 

Langages.  —-Avec  inflexions  agglutinées,  rarement  amalgamées. 

Mstribution*  --•  Afriqae. 

Influence  historique.  — Très«peu  considérable. 

a*  iapétide.  —  Profil  maxillaire  très<-pett  saillant»  |kasal  souvent  proéminent, 
frontal  fpiek|uefoi8  presque  vertical.  Face  rarement  plate.  Crâne  généralement 
doUkhokephalique^  Yeux  rarement  obliques.  Peau  blanche  ou  légèrement  brone 
^  basanée.  Cheveux  noirs,  souvent  de  oonleur  etaire.  Iris  noirs  »  bleus  00  gris. 

Langages.  «->  Avee  inflexions  amalgamées  ou  piuldt  anaptotiques  ;  rarement  og- 
gl&nnées ,  Jamais  aptotiqttes. 

Distributiott. —>  Europe. 

Influence  Ustorique.  —  Plus  considérable  que  la  Mongolide  et  PAtlantide ,  mo- 
rale ainsi  que  matérielle. 

Dana  le  système  ethnologique  du  doctenr  Latliam ,  quelques-uns  de  ses  groupes 
de  variétés  de  racei^étendent  ^nr  d'autres  régions  ;  mais  la  principale  innovation 
q«*ll  a  iotrodutle  dans  son  ouvrage,  c'est  de  former  une  classe  particulière  de  la 
péninsule  mongolide  ou  kamschatka  et  d'affilier  les  tribus  natives  de  rAmériqtfë, 
préeédemmenft  considérées  comme  formant  un  ordre  fondamental  et  distinct ,  à  la 
race  du  nord-est  de  l'ÂlBie.  Il  y  aura  des  opinions  différentes  sur  la  convenance  de 
ce  diangement ,  aussi  bien  que  sur  des  points  inoins  importsmts  ;  mais  ces  diver- 
gences mêmes  ne  pourront  qu'être  avantageuses.  Les  htitérêts  de  la  sdence  souf- 
frent ploa  de  rapalble'et  de  la  négligence  des  esprits ,  que  de  l'exaipen  et  des  dis- 
cussions» 

En  traduisant  cet  artielc  de  VAthencgum^  nous  avons  faitsur  Touvrage  dn  doe- 
leur  Latbam  quelques  observations  qui  nous  ont  paru  assez  importantes  pour  les 
Bsentionner  iei.  D'abord,  nous  avons  peine  à  concevoir  que  ce  savant  ait  ren- 
fermé exclusivement,  dans  l'Europe,  la  mcejapétide.  On  a  généralement  consi- 
déré  Jusqu'à  présent  l'Asie  occidentale  et  spécialement  les  montagnes  du  Caucase 
et  de  l'Arménie,  comme  étant  la  patrie  primitive  de  cette  race  qu*on  appelle  aossl 
la  race  ecueoiienne;  et  en  effet  c'est  encore  au  sein  de  ces  contrées ,  dans  les  po- 
pulations circasslennes  et  géorgiennes  que  Ton  trouve  les  plus  b^ux  types  de 
cette  race  qui  est  ello>mème  la  plus  belle  du  genre  humain  sous  le  rapport  des 
formes  physiques.  C'est,  selon  toute  apparence,  de  ces  mêmes  contrées  quelle 
s'est  répandue  en  Europe  et  dans  plusieurs  autres  pays  qui  appartiennaat  à 
l'Asie. 

En  second  lieu ,  il  nous  semble  que  le  docteur  Latham  aurait  dû  exposer  en  ié- 
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tail,  dans  son  livre,  pourquoi  il  a  ray^  du  nombre  des  races  primordiales  de 
notre  espèce  y  la  race  américaine,  appelée  si  souvent  par  les  voyageurs  les  hommes 
ïoum^  les  peaux  rovges.  Les  peuples  que  les  Européens  ont  trouvés  en  Âmé-> 
riqoe  lors  de  sa  découverte,  avaient ,  indépendamment  de  la  couleur  de  la  peau, 
desearadères  qni  les  distinguaifent  des  populations  asiatiques  comprises  fOus  la 
déoQfiiInat'on  de  race  mongolide.  L*auteur  de  Tartide  du  Journal  anglais  a  ve- 
n^arqué  avec  raisoo  qu'il  y  aurait  à  ce  sujet  différentrs  opinionsy  «t  nous  peasaos 
aussi  que  le  système  du  docteur  Lathaia  est  susceptible  de  soulever  des  oljee- 
tions  sérieuses. 

il  y  ,a  plus,  doit-on  compr^idre  parmi  les  Mûngoh  ou  faire  use  classe  à  part 
d(«  Ësquiiaaax,  des  Samoyèdes  et  des  Lapons  qui,  hauts  de 'quatre  pieds  tout 
as  plttSy  se  nqurrissant  ^en  grande  partie  de  poissons  et  de  cbalr  de  pkêques, 
n'ayant  pour  boisson  que  Tliuile  quMIs  en  tirent,  vivent  au  milieu  4es0aces  po- 
laires sous  le  froid  le  plus  rigoureux  et  ne  peuvent  exister  ailleurs?  Ils  périssent 
dans  les  climats  tempérés.  Voilà  certainement  une  droonstanee  ^tiuetive  et  «c»- 
raotéristique.  Les  Mongols,  au  contraire,  s*accomniodeiit assez  bien  des  pays  situés 
au  midi  de  T Asie  où  ils  se  sont  répandus  et  acclimatés. 

]>es  voyageurs  et  des  naturalistes  ont  cru  voir,  dans  las  tribut  ludlgèiies  des 
rivages  de  l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande,  une  race  particulière  qui  doit  être 
closséeàpart.  Parnii  les  caractères  pbysiifaes  qui  distingmnt  ces  Mbm  nonsades,^ 
OB  a  rem«i^»é  que  la  couleur  de  leur  peau  n'est  ni  uoire  ni  jaune,  neds  Migl-  ^ 
aeuse  approcfaunt  de  celte  de  la  suie  et  du  bistre.  lis  o«t  en  outre  des  èvas  ai  des 
jambes  trè9-4(mgt  et  griles;  dans  leurs  mouvements  brus<|aes  ils  outqnelfiie 
chose  de  la  vivadté  particuUère  aux  singes.  Eufio  leur  bouche  est  d'une  gran* 
deor  démesurée» 

Ao  surplus,  nous  sommes  persuadés  que  ce  qu'ai  y  a  de  mieux  à  Mne  pour  le 
progrès  de  la  science  dont  il  s'agit,  c'est  d'examiner  et  de  coustater  avec  aoin 
toutes  les  différences,  toutes  les  par#cnlârités  qui  distillent  les  divers  peuples 
de  notre  globe.  Il  Daut  continuer  avec  persévérance  le  travail  analytique €om* 
mencé  depuis  longtemps  sur  Tespèce  iiumaiue,  mais  qui  n^est  pas  eneore  uAmi. 
Pissieurs  contrées  du  globe  n'ont  ppint  encore  été  explorées,  aotaoonent  uœ 
partie  considérable  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  l'intérieur  presque  tooit  entier 
de  l'Australie;  etc.  Nous  n'en  connaissons  pas  les  babitants. 

Pour  pouvoir  former  une  synthèse  exacte  et  légitimet  pour  être  en  état  de  dé* 
terminer  d'une  manière  définitive  les  ordres  ou  ks  cilasses  primordiales  de  la 
race  humaine  et  d'établif  les  subdivisions  de  ces  classes,  ilest  iiéoessaire  decou- 
nattreta  caractères  physiques  de  tous  les  habitants  du  giob/3,  et  tant  qu'il  restera 
des  poputatloQS  inexplorées,  on  n'offrira  que  des  dassifioaliotts  hasardées  et  pro- 
bablement fautives.  C'est  en  philosophie  un  principe  reconnu  que,  pouriaire  une 
Iwsae  synthèse»  il  faut  connaître,  au  moyra  d*une  compkile  et  exacte  analysCi 
tous  les  éléments  qui  doivent  y  entrer. 

Aux,  membre  de  la  2*  dassem 
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RAPPORT 

SUR  LB  GLOSSAIRE  ÉTYMOLOGIQUE  ET  COMPARATIF  DU  ,^AT0IS  PICARD  ANCIEN 

ET  MODERNE,  PaI  M.  L'ABBÉ  J.  CORBLET. 

Vous  avez  désiré,  Messieurs,  un  rapport  sur  un  ouvrage  offert  à  l'Institut  histo- 
rique par  un  de  nos  honorables  collègues*  M.  Tabbé  Corblet,  ouvrage  qui  a  été 
couronné  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  le  Glossaire  étymologique  et 
comparatif  du  patois  picard  ancien  et  moderne. 

Il  semble  que  l'œuvre  de  M.  Tabb'é  Corblet  ayant  obtenu  les  suffrages  d*une 
^société  éminemment  compétente  pour  la  jpger,  nous  soyons  dispensé  de  nous  li- 
vrer à  un  examen  détaillé,  qui  paraîtrait  superflu  pour  en  constater  le  mérite. 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  avait  mis  au  concours,  popr  l'année  1849, 
la  question  suivante  : 

«  Rechercher  les  éléments  de  l'ancien  idiome  picard,  les  caractères  propres  à 
cet  idiome  et  ses  affinités  avec  les  autres  langues,  d 

Cette  question  a  été  traitée  par  M.  Tabbé  Corblet  avec  tous  les  développements 
~  qu'elle  comportait!  il  a  remporté  le  prix. 

C'est  ce  mémoire  revu  et  augmenté  qui  est  l'objet  du  compte  que  nous  avons  à 
vous  rendre. 

On  se  demande  d'abord  quelle  peut  être  l'utilité  d^un  glossaire  du  patois  pi- 
card. Il  est  certain  que  dans  le  patois  d'un  pays  on  retrouve  des  mots  de  l'idiofrie 
ancien,  qui  ne  sont  plus  en  usage,  maïs  qu'il  est  bon  de  connaître  et  de  rassen^- 
bler  pour  l'explication  du  texte  des  auteurs  de  celte  époque.  Sous  ce  rap* 
port,  le  travail  de  M.  Tabbé  Corblet  a  un*genre  d'utilité  qui  doit  être  apprécié. 
C'est  le  côté  scientifique  de  la  question.  Mais  le  plus,  souvent  le  patois  provient 
d'une  prononciation  vicieuse  ;  les  mots  de  la  langue  y  sont  défigurés,  travestis, 
méconnaissables.  Convient- il  de  leur  donner  une  sorte  de  consécration  en  les  in- 

* 

sérantdans  un  glossaire?  N'est-il  pas  plutôt  à  désirer  qu'ils  disparaissent  du  lan- 
.;.gage  populaire,  et  qu'une  meilleure  prononciation  rétablisse  les  mots  priiAitife, 
les  mots  qui  forment  la  langue?  Dans  un  pays  comme  la  France,  où  les  distinc- 
tions de  provinces  s'effacent  tous  les  jours,  où  les  divers  dialectes  tendent  à  se 
fondre  dans  la  langue  générale,  l'uniformité  du  langage  est  un  fait  qui  arrivera 
nécessairement.  L'instruction  primaire,  en  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les 
campagnes,  dans  la  masse  du  peuple,  amènera  cet  heureux  résultat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sous  le  point  de  vue  utile  que  nous  venons  d'indiquer, 
qu'il  importe  de  considérer  l'ouvrage  de  notre  savant  collègue. 

Il  s'est  livré  pour  le  composer  à  des  recherches  minutieuses;  il  a  consulté  une 
foule  d'anteurs  qu'il  cite,  et  particulièrement  lauteur  du  dictionnaire  Rouehij 
M.  Hécart,  mon  compatriote. 

Vous  ignorez  peut-être.  Messieurs,  la  signification  du  mot  rouchi.  En  enfant  du 
pays,  je  vais  vous  l'expliquer.  Nous  disons  droucAt,  pour  de  cet  endroit-ci;  de  là 
roiwhi  ^r  aphérèse.   C/i  dans  ce  mot  remplace  ge^  comme  dans  tous  les  mots 
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patois.  On  prononce  pariache^u  Meu  de  partage.  Les  langues  du  Nord  offrent  sou-- 
vent  cette  substitution  de  la  consonne  forte  à  la  consonne  faible.  Le  rouchi  est  donc 
le  patois  où  Ton  dit  ch  pour  ge. 

«  Le  patois  Rouchi,  dit  M.  Hécart,  peut,  dans  certain  cas,  le  disputer  aux  idio- 
mes les  plus  riches,  si  la  richesse  d*une  langue  consiste  dans  l'abondance  des  mots 
qui  etpriment  la  même  idée. 

>  Mais  CQ  patois  dans  son  état  actuel  n'est  plus  qu'un  mauvais  jargon  presqu 'en- 
tièrement dérivé  du  français  et  du  latin,  en  altérant  seulement  la  prononciation } 
cependant  il  possède  encore  plusieurs  mots  dont  le  type  ne  se  trouve  ni  dans  l'une 
ni  dans  Tautre  de.ces  langues.  »  * 

Il  fkut  ajouter  qu'il  conserve  encore  des  traces  de  la  domination  espagnole  qui  a 
longtemps  pesé  sur  la  Flandre. 

Le  glossaire  du  patois  picard  présente  beaucoup  de  mots  du  dictionnaire  Rou- 
chi, mais  il  est  plus  complet, 

M.  l'abbé  Gorblet  l'a  fait  précéder  de  recherches  philologiques  et  littéraires  sur 
Ce  dialecte.  Il  remonte  à  l'origine  de  l'idiome  picard,  en  détermine  les  formes 
grammaticales,  en  indique  l'orthographe  et  la  prononciation,  en  s'appuyant  sur  le» 
antorités  les  plus  respectables.  H  s'attache  aussi  à  retracer  la  bibliographie  du 
dialecte  romano-picard  et  du  patois  picard  et  rapporte  Jes  proverbes,  maximes  et 
dictons  picards. 

On  voit  que  l'auteur  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  compléter  son  ouvrage  et 
en  faire  un  recueil  à  la  fois  intéressant  et  ipstructif. 

^Dblsart,  membre  de  la  2*  classe. 


moïse, 

POÈMB  EN  24  CHANTS,  PAB  M.  ANATOUS  DB  MONTBSQUIOU  (l). 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  dont  fasse  mention  Thistoire  des  peuples,  un 
homme,  célèbre  par  tonte  sorte  de  prodiges  et  de  merveilles,  apparaît  comme  on 
astre  brillant  qui  frappe  tous  les  yeux,  et  attire  tous  les  regards.  Cet  homme,  qui 
peut  être  considéré  comme  la  plus  imposante  figura  historique  du  monde,  c'est 
Moïse.  Son  nom,  plus  grand  que  celui  des  plus  fameux  personnages  des  temps 
anciens  et  modernes,  les  domine  tous.  Aucun  ne  tient  une  plus  laïf  e  place  dans 
les  annales  du  genre  humain^  et,  sans  contredit,  de  tous  les  noms  illustres  qui  se 
sont  conservés  dans  la  mémoire  des  hommes  et  chez  toutes  les  nations,  il 
n'en  est  pas  de  plus  universellement  connu,  de  j^us  populaire  ,que  celui  de 
Moise. 

La  naissi^nce  mystérieuse  de  Moïse,  sa  miraculeuse  conservation,  son  éducation 
h  la  cour  même  du  prince  qui  avait  décrété  sa  mort,  ainsi  que  celle  des  fils  qui 
naîtraient  aux  bmilles  de  sa  nation,  ses  premières  actions  d'éclat,  sa  fuite  après 

(1)  Chci  Amlot,  rtte  de  la  Paix,  8. 
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ijn  acte  de  sauvngc  maU  énergique  justice  qui  avait  mis  sa  vie  en  danger,  sou 
maiiage  dans  la  terre  étrangère,  le  choix  que  Dieu  fait  de  lui  pour  la  délivrance 
de  son  peuple,  son  retour  en  Egypie,  ses  sollicitations  auprès  de  Pharaon,  ses 
prodiges,  ses  luttes  avec  les  magiciens  du  roi,  sa  sortie  d*Egypte  et  toutes  les  cir- 
constances qui  Tont  précédée,  accompagnée  ou  suivie  :  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  qui  ouvre  ses  ahimes  pour  laisser  un  chemin  sûr  au  milieu  de  ses  ondes 
suspendues  des  deux  côtés,  à  une  multitude  immense;  le  séjour  dans  le  désert; 
les  murmures  du  peuple;  la  colonne  de  feu;  Ta  manne  qui^  pendant 40 ans, 
nourrit  cette  multitude  au  milieu  des  sables  arides  et  brûlants;  le  rocher  de  con- 
tradiction et  ses  eaux  jaillissantes  ;  le  Sinai  et  toutes  ses  magnificences  ;  le  veau  d^or 
et  ses  conséquences  ;  les  faiblesses  d'Âaron,  frère  de  Moîse^  etde  sa  sœur  Marie  ;  le 
serpent  d^airain ;  Tarche  d'alliance;  les  tables  de  la  loi)  une  infinité  d'épisodes 
plus  saisissants  Jes  uns  que  les  autres;  la  mort  de  Moïse  non  moins  mystérieuse 
que  sa  naissance;  quel  sujet  fécond  pour  un  poème  I  Dans  tous  les  évàiements, 
dans  tous  les  faits  concernant  Moïse,  dans  tous  les  sentiments  qu'il  exprime) dans 
toutes  les  lois  qu'Q  donne,  dans  toutes  les  situations  où  il  se  trouve.  Jusqu'au 
roomeht  où  il  di>paratt,  sans  que  Ton  ait  Jamais  pu  trouver  les  traces  de  son  tom- 
beau^ il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  tout  ce  que  Tesprit  humain  peut 
recueillir  de  plus  capable  de  fixer  rattention,  d'émouvoir  et  d'impressionner. 
Cette  vie  d'un  homme  chargé  d'une  mission  qui  n'a  jamais  eu  de 'pareille dans 
l'histoire  des  nations,  renferme  donc  le  principe  des  plus  nobles  inspirations.  Mais 
quand  il  s'agit  d^un  poème,  il  faut  savoir  se  montrer  sévère  dans  le  choix  des 
événements,  et  savoir  grouper  ces  faits  dignes  d'intérêt,  trouver  des  pensées  gé- 
néreuses (]]ui  remuent  les  âmes,  parler  le  langage  sublime  ou  simple  qui  convient 
à  chaque  personnage  et  a  chaque  situation. 

Ce  poème  sur  Mohe,  M«  le  comie  Anatole  de  Montesquiou  vient  de  le 
publier. 

L'entreprise  était  hardie  et  difficile  à  l'époque  fiévreuse  où  nous  vivons,  dans 
le  courant  des  idées  qui  «ous  absorl>ent  et  nous  emportent  vers  nous  ne  savons 
quelles  rives  iaconnues  ;  dans  un  temps  où  la-foi  religieuse  a  perdu  presque  tout 
son  prestige  sur  les  cœurs,  sinon  sur  les  ftmes,  lorsque  le  inonde  ne  sait  plus  où 
soBtses  ^y«iparthies  et  ses  croyances. 

M.  Anatole  de  Montesquiou  a  en  ce  courage  :  sous  ce  rapport,  nous  n'avons 
pts  asscE  d'éloges  à  lui  donner.  C'est  un  acte  de  conscience  et  de  force  qui  lui 
faill  le  plus  grand  honneur. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  l'appréciation  du  livre  de  M.  de  Montesquiou,  qu'il 
«008  soit  p^tnis  de  iUre  quelques  observations  préliminaires. 

Beaucoup  trop  souvent,  à  notre  avis,  on  se  trompe  sur  la  simplicité  des  hommes 
ou  des  choses  Impérissables. 

Moïse  est  noB-seulement  du  nombre,  mais  en  première  ligne  parmi  ces  hommes 
qoî  vivront  à  jamais  dans  la  mémoire  des  peuples,  et  qu'à  grand  tort  on  a  ap- 
pelés beaux  de  simplicité.  ^ 
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Plus  petits  et  plus  simples  que  lui,  nous  nous  arrogeons  le  droit  de  vouloir  être 
simples  cofflme  lui,  en  retraçant  les  faits  qui  se  rattachent  à  une  existence  aussi 
graode,  aussi  complexe,  aussi  saisissante.  Et,  prenant  pour  de  la  simplicité ^e 
qQÎ  n  est  qu'une  complication  claire»  suivie,  précise  et  compréliensible,  nous 
croyons  avoir  iait  de  la  poésie. 

Apr^  la  Bible,  traiter  un  pareil  sujet  avec  simplicité,  nous  en  demandons  par- 
don à  M.  de  Montesquiou  ;  mais  de  même  que  nous  avons  loué  sans  restriction 
son  courage,  pour  avoir  publié  son  livre  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  nous  loi 
dirons  toute  notre  pensée,  toute  la  vérité,  seloq  nous,  parce  qu'ilôt  un  bomme 
de  cœur  et  de  talent,  et  qu'il  nous  comprendra  sans  s'offenser,  après  la  Bible  donc 
traiter  on  pareil  sujet  avec  simplicité^  à  notre  sens,  c'est  une  erreur;  cette  tAche 
nepeatque  devenir  non-seulement  de  plus  en  plus  difficile,  mais,  si  nous  osons 
le  dire,  de  plus  en  plus  impossible,  à  mesure  que  le  monde  vieillit  et  qu'on  remue 
des  idées..  Ce  qui  nous  manque  pour  accomplir  une  œuvre  touchant  ou  Abraham, 
00  Moise,  Job,  Salomon,  David,  etc.,  ce  n'est  certes  pas  le  génie  qu*on  avait  aux 
temps  où  furent  écrites  les  pages  sublimes  et  impérissables  de  la  Bible  :  du  génie  ! 
BOttseu  avons,  je  crois,  autant  ou  à  peu  près  autant  que  les  iilusti^es  devanciers,' 
anteors  de  ce  livre  inimitable.  Dç  l'esprit  1  nous  en  avons  peuirétre  plus....  Que 
DOQs  manque-t-il  donc  ? 

Sans  parler  de  inspiration,  ce  souCQe  divin  qui  donne  à  la  Bible  son  caractère 
Mcré,  je  dis  que  ce  qui  nous  manque,  c'est  la  simplicité  du  cœur  et  des  mœurs. 
Noos  avons  encore  la  foi  et  des  convictions  qui  nous  font  entreprendre  des  œuvres 
de  longue  haleine  ;  mais  ces  convictions  et  cette  foi  sont  contre-balaocées  et  pres- 
que annihilées  par  l'esprit  que  nous  avons  de  trop. 

Le8  œuvres  dont  laccomplissement  repose  sur  Tobligation  de  la  simplicité  pri- 
mitiTeque  nous  n'avons  plus  et  que  notre  esprit  croit  juger  par  analogie,  comme 
de  choses  fossiles  et  antédiluviennes,  sont  donc' forcément  empreintes  de  cette 
confusion  expérimentale  qu'on  retrouve  en  tout  et  partout. 

Le  poème  épique,  cette  forme  si  large,  si  simple  et  pourtant  si  grandiose,  a  fini 
per  s'amoindrir  jusqu'à  la  forme  exiguë  d'un  sonnet,  et  notre  subtil  esprit,  so't 
pour  expliquer,  soit  pour  justifier  cette  décroissance  de  la  simplicité  et  la  crois- 
sance de  l'esprit,  a  trouvé  la  forme  la  plus  {Philosophique  possible,  et  s'est 
consolé  de  la  perte  irréparable  du  simple  et  du  beau  par  le  tout  petit  et  le;o/t. 

Cela  dit,  nous  allons  tâcher  de  nous  rendre  compte  de  l'œuvre  de  IML  de  Mon- 
tesquiou et  de  l'apprécier  à  notre  point  de  vue. 

Moïse  !  !  !  à  ce  nom  si  connu  de  tous,  aux  faits  qui  s'y  rattachent  et  que  per- 
sonne n'ignore,  il  n*est  pas  possible  d'éprouver  cette  curiosité  que  l'on  ressent  A 
Ta^pect  d'un  nom  inconnu .  L'incident  ne  vous  intéressera  donc  que  d'une  manière 
secondaire.  Si  aous  trouvez  des  faits  étrangers,  quelle  que  soit  la  nouveauté  de 
rinvention ,  Terreur  ou  la  prétention  d'intéresser  détruira  l'intérêt. 

Qaevotflona-nousdonc?  une  forme,  même  à  défaut  de  logique.  La  forme,  la 
foime,  c'est  ce  que  l'on  demande,  c'est  ce  que  Ion  veut,  c'est  ce  (JuM  faut,  et 
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c*est  ce  qoe  nous  ne  trouvons  plus  que  rarement  y  quand  il  s*agit  sttrt4iut  de  sujets 
bibliques.  Les  faits  étant  connus,  11  ne  reste  plus  que  rimporlaoce  soit  philoso- 
phique, soit  politique,  soit  religieuse,  soit  dogmatique,  qui  ressort  de  ces  mêmes 

faits.  . 

Dans  une  oA  vre  en  vers  sur  Moïse,  Timportance  doit  être  Texaltation  religieose 
de  la  portée  des  faits,  Texaltation  de  Finfluence  divine  par  rapport  à  ees  mêmes 
faits.  Pour  que  Moïse  soit  intéressant,  il  ne  faut  pas  laisser  toute  la  responsabi- 
lité des  £Biits  à  la  Divinité,  oo  nous  ne  remplissons  pas  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Mous  exaltons  Dieu  et  non  Moise.  N'oublions  pas  que  le  poème 
dont  nous  nous  occupons  a  pour  titre  Moise.  Sur  qui  Flntérêt  doit-il  être  porté? 
sur  Moise.  A  qui  l*éloge  doit-il  être  prodigué?  à  Moïse.  Qui  doit,  ea  un  mot,  être 
poétisé?  Moïse.  En  lui  ôtant  son  libre  arbitre,  pour  assumer  sur  Dieu  la  respoo- 
^abilité  des  actes  du  prophète,  Fauteur,  à  notre  sens,  fait  de  Moïse  «n  in- 
strument beaucoup  trop  passif,  chez  lequel  on  ne  trouve  aucune  Initiative^  Ce  n'est 
plus  loi  qui  rêve  le  bonheur  d'Israël,  c*est  Dieu.  Ce  n'est  pas  Moise  qui  agit,  qui 
mène,  qui  combat,  qui  dicte  des  lois,  c'e^t  Dieu.  Moïse  n*esbplus  le  législatear, 
le  poète,  le  guerrier  soutenu  dans  une  immense  tâche,  c^est  l'instrument  passif 
de  Dieu.  Son  courage,  son  cœur,  sa  foi,  son  génie,  ne  lui  appartiennent  plus,  tout 
est  à  Dieu  ;  donc  c'est  Dieu  qui  est  le  sujet  du  poème  ;  or,  dans  ce  cas,  c'est  iù^- 
que  ;  mais  alors  nous  manquons  à  notre  titre. 

D'après  cette  manière  d'envisager  le  sujet,  comme  Moïse  n'est  pas  seulement 
sous  rinfluence  de  l'inspiration  divine,  mais  sous  l'action  de  la  Divhiitéqoi  le  fait 
mouvoir  et  parler,  il  perd  sa  personnalité,  il  n*a  plus  qu'une  importance  iecon- 
daire.  Examinons  si  le  poème  est  à  la  hauteur  du  sujet  ainsi  envisagé. 

Pour  parler  de  Dieu,  il  faut  tâcher  d'en  parler  divinement.  Et,  Men  que  b 
Bible,  dans  son  admirable  slniplicité,  nous  dise  qu'il  causait  avec  Moïse  comme 
un  ami  <Aiuse  avec  un  ami,  loquebatur  autem  Deu»  ad  Moyêen^  facie  ad  facim^ 
sicut  solei  logui  homo  qfi  amicum  suum  (Exode  xxxiii,  1 1);  j'ai  peine  à  me  figure; 
qu'ils  se  parlassent  comme  les  fait  parler  M.  de  Montesquiou. 

Cependant  admettons  qu'ils"  causaient  ainsi  ;  mais  Dieu  et  Moïse  n'étalent  pas 
deux  amlb  vulgaires.  Le  langage  de  l'amitié  divine  ne  doit  pas  être,  quelle  que 
soit  sa  simplicité,  que  le  langage  des  sentiments  humains,  avec  les  dispositions 
de  l'esprit  moderne:  il  y  a  donc,  ainsi  que  nous  le  disions  au  commencement  de 
celte  appréciation,  erreur,  en  les  ftdsant  parler  un  Idiome  auquel  ils  n'ont  ja- 
mais pensé. 

Une  autre  observation  capitale  que  nous  ferons  à  M.  de  Montesquiou,  c'fst 
qu'il  a  été  trahi  par  son  intarissable  fécondité  :  récits,  descriptions,  tableaux, 
discours,  dissertations,  tout  se  succède  sous  sa  plume  avec  une  abondance  qui 
révèle,  ou  plutôt  ne  Csdt  que  confirmer  sa  facilité»  depuis  longtemps  connue.' 
Mais,  ainsi  que  l'a  dit  Lafontaine, 

Le  Bccrct  de  tout  dire  est  eeloi  d'ennuyer. 
Les  choses  les  pîusbclles,  les  plus  mogniflques  pensét\<^^  la  plus  luirraonieuse poésie 
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elie^Bémt  ne  comportent  pas  une  étendae  au-delà  de  certaines  limites;  nous 
deroDS  savoir  noas  borner,  nous  restreindre  si  nous  voulons  intéresser. 

Nousensommes  venusà  ce  point  d^admirer  Homère,  Virgile /etc.  ;  mais, 
dossions-nons  être  traités  à&  profanes^  de  barbares^  nous  devons  déclarer  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  parlent  se  contentent  de  les  admirer,  d'en  lire  des  frag- 
ments, d^en  méditer  des  portions  dont  les  vers  sont  ce  qui]  y  a  de  plus  inagni* 

flquedans  le  langage  humain nous  n*osoos  pas  dire  très-souvent  qute  l'Iliade 

nous  fiitigue  et  TÉnéide  aussi.  C*est  cependant  un  fait est-ce  parce  qu'ils 

ne  sont  pas  sublimes?  nullement;  mais  parce  que  l'agglomération  de  récits  tou- 
jours et  toujours  sublimes,  finit  par  nous  blaser. 

Toute  poésie  doit  donc  être  traitée  de  la  manière  la  plus  concise,  car  fût-elle 
très-belle,  elle  fera  subir  au  lecteur  cette  fatigue  dont  Homère  et  Virgile  ne  nous 
exemptent  pas.  L'auteur  de  Moïse  aurait  dû  prévoir  cet  écueil.  Il  aurait  dû  voir 
qoe  la  poésie  devenait  à  Téfat  moléculaire,  parcellaire  ,  imperceptible,  en  com- 
paraison de  ces  immenses  travaux  dont  il  rendait  compte^  quand  il  entrait  dans 
certains  détails  qu'il  aurait  dû  dédaigneusement  régarder  du  haut  de  sa  grandeur 
de  poète. 

Certes,  la  tÂche  est  loin  d'être  au-dessus  des  forces  de  M.  de  Montesquieu, 
mais,  trop  confiant  dans  sa  facilité  de  rimer,  il  n'a  pas  encore  assez  médité  son 
sujet.  En  l'examinant  plus  à  fond,  il  saura  mettre  plus  de  sévérité  dans  le  choix 
de  ses  pensées,  dans  la  couleur  de  .son  'langage,  et  dans  une  notable  partie  de 
choses  qui  n'ajoutent  rien^  l'intérêt. 

Prenons  un  exemple.  M«  de  Montesquieu  a  introduit  dans  son  poème  une  créa* 
tion  de  femme,  Tbarbis,  qui  donne  de  Fintérét  au  drame;  mais  sous  prétexte 
de  simplicité,  cette  femme  si  heureusement  inventée,  il  la  fait  un  peu  trop  parler 
comme  une  femme  auteur  du  xix*  siècle. 

Avant  d'arriver  et  d'assister  au  départ  des  Israélites  pour  la  terre  de  Chanaan, 
ao  passage  de  la  mer  Rouge,  il  y  a  des  longueurs  que  nous  ne  pouvons  que  si- 
gnaler. 

Qoe  n'avalt-on  pas  à  trouver  dans  les  murmures  d'Israël  ?  Quel  intérêt 
beaucoup  plus  saisissant  si  la  répression  en  fût  venue  de  Moïse  et  non  de  Dieu? 

Le  chant  XIV  se  distingue  par  une  fantasmagorie  qui  frappe,  et  Ce  double  sens 
attHehé  à  la  cour  de  l'erreur  platt,  amuse,  réjouit;  mais  ce  chant  serait  mieux  à 
sa  plactf  dans  un  poème  profane  :  on  poème  biblique  ne  doit  pas  être  amusânt, 
H  ne  doit  être  qu'admirable. 

An  chant  XV,  des  fidts  sans  importance  pratique  se  succèdent  depuis  Socoth 
jusqu'au  rocher  jaillissant.  Au  milieu  de  cette  surabondante  fécondité,  nous 
regrettons  que  Ton  n'ait  pas  donné  à  Sépbora-les  rapprochements  qui  ressortent 
d*eax-mêmfs  avec  la  suave  Rébecca  si  bien  décrite  par  M.  Baour  Lormian  dans 
le  poème  de  ce  nom  qu'il  a  publié  en  1 847. 

M.  Baour  Lormian  a  compris,  quelles  que  soient  ses  forces  souvent  mises  à 
Vépreu\e  avec  succès,  soit  dans  In  Jcrusairm  délivrée,  soit  dans  ses  traductions 


d*Ossian,  soit  dans  celle  du  livre  de  Job,  M.  Baour,  disons-noas,  a  compris 
qu'il  ne  devait  pas  crëer  des  incidents  au-dessous  de  la  taille  de  ses  héros.  Il  ne 
leur  a  donné  qu'on  développement  raisonnable. 

Le  chant  XVI  est  consacré  à  Tarrivéedes  enfants  d'Israël  au  pied  du  Sinai. 
Ce  fait  est  l'un  de  ceux  qui  ont  évidemment  le  plus  dMmportance  dans  cette  réu- 
nion de  faits  étonnants  ;  M.  de  Montesquiou  l*a  senti,  il  s'y  est  appesanti  et  en  a 
parlé  avec  une  imposante  solennité;  mais  la  remise  des  tables  de  la  Loi  deman- 
dait plus  de  pompe,  d'expressions,  un  pittoresque  imitatif  que  nous  retrouvons 
sous  la  plume  de  M.  Baour  Lormian,  ou  du  noir  Crébillon. 

Le  chant  du  peuple  au  pied  du  Sinai  rappelle  quelque  peu  les  chœurs  d^  Athalif , 
de  Racine,  et,  certes  I  il  y  a  peu  de  plus  belle  poésie,  mais  ils  ont  le  tort  d'être  des 
vers  de  dix  syllabes,  forme  plus  qu'inharmonique  toujours ,  et  principalement 
quand  il  s'agit  d*exprimer  un  chant  adressé  au  Dieu  du  ciel  et  de  ta  terre. 

L'adoration  du  veau  d'or  et  l'anathème  imaginé  que  la  simple  Bible  nous 
donne  avec  sa  modeste  prose,  agitent,  émeuvent  plus  que  les  verâ  de  M.  de  Mon- 
tesquiou. On  était  cependant  en  droit  de  s'attendre  à  une  profonde  émotion  en 
présence  de  la  juste  colère  de  Dieu. 

Chant  XX.  Ce  chant  nous  offre  une  réminiscence  ou  une  élasticité  du  XiV«. 

A  compter  de  ce  chant,  vous  n'avez  plus  d'incidents  à  espérer.  Israël  est  ar- 
rivé en  vue  de  la  terre  de  Chanaan,  et  nous  savons  tous  qu'il  ne  sera  pas  et 

qu'il  n'a  pas  été  donné  à  Moïse  d'y  entrer quatre  longs  chants  restent  ce- 

pendantlll 

Le  XXI«  résumant  tous  les  autres  à  peu  près  est  mis  là,  comme  une  table, 
pour  faire  repasser  dans  la  mémoire  du  lecteur  oublieux  et  fatigué»  la  longue 
nomenclature  des  faits  amoncelés  que  contiennent  les  vingt  chants  précédents. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  des  chants  qui  suivent  Jusqu'au  XXIV*,  si  ce  n'e^t  qu'ils 
devraient  être  de  beaucoup  abrégés. 

Au  chant  XXIV,  Moïse  meurt,  et  le  poème  flnit. 

L'idée  de  faire#marcher  Moïse  à  la  mort  en  priant  et  en  exhortant  son 
peuple,  nous  a  paru  noble  et  majestueuse,  nous  nous  plaisons  à  le  signaler.  En 
ce  moment  suprême,  il  est  intéressant,  digne  de  notre  admiration,  en  ce  qu'il  est 
lui-même.  Dieu  lui  annonce  qu'il  va  mourir,  mais  il  ne  lui  dit  pas  comment. 
A  ce  moment  suprême,  MoTse  est  non-seulement  lui-même,  mais  il  est  lui-même 
d*une  manière  digne  de  lui.  Si  M.  de  Montesquiou  l'eût  toujours  ainsi  présenté, 
Il  eût  pu  remuer  beaucoup  plus  puissamment  les  fibres  de  l'Ame  et  donner  à  la 
France  l'idée,  sinon  la  complète  exécution  d'un  poème  épique  dans  notre  langue 
nationale,  poème  que  nous  ne  possédons  pas  encore. 

Qu'il  ne  nous  trouve  pas  trop  sévère  dans  notre  appréciation,  nous  ne  nous 
ta  sommes  permise  que  parce  qu'elle  peut  ne  pas  lui  être  inutile  pour  une  se 
conde  édition.  Quand  on  a  son  talent  et  sa  facilité,  on  sait  tirer  parti  de  toute  ap* 
prédation  si  elle  ne  manque  pas  de  fondement. 

En  finissant^,  nous  éprouvons  la  plus  vive  satisfaction  à  dire  qu'au  milieu  de 


—  us  — 

celte  mer  .de  choses  surabondanteSy  il  y  a  de  délicieux  morceaux  de  poésie,  des 
vers^iUgoes  des  plus  grands  maîtres. 

Noos  signalerons  en  particulier  le  chant  IX,  où  l'auteur  a  été  souvent  heureuse-^ 
ment  inspiré.  Ce  chant  est  en  même  temps  éloquent  et  poétique.  H  y  a  de  la  cha- 
leor  dans  la  pensée  et  dans  Texpression.  Nous  en  citerions  quelques  passages  si 
notre  travail  n'était  pas  déjà  trop  long. 

Nous  trouvons  aussi  quelques  vers  ayant  le  tour  bizarre,  mats  qui  plaisent; 
d'aatres  très-beaux  et  dont  voici  des  exemples  : 

.*....  Cette  brillante  erreur. 
Le  détour  par  lequel  la  ruse  arrire  au  cœur. 

Tldèle  au  sentiment  comme  on  Test  au  boiHieur  ;        '    ^ 
Il  disait  à  la  nuit  (Moiae)  les  secrets  de  son  coeur. 

l'Écritore,  ■ 
Cet  espoir  de  l'amour,  ce  messager  du  cœur, 
Qui  réserve  à  l'absence  un  reflet  du  bonheur. 

Ces  quelques  pensées  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  M.  de  Montesquloa 
sait  faire,  et  ce  poème  de  si  longue  haleine  (  deux  volumes  de  six  mille  vers 
chacun),  renfermé  dans  des  limites  moins  étendues,  peut  devenir  ua  monument 
digne  du  grand  nom  qu*il  pcgrte. 

Nous  nous  résumons  et  nous  disons  pour  conclusion  :  Moï&e'  est,  sans  contredit, 
le  plus  noble  sujet  qui  puisse  être  offert  à  la  poésie,  si  on  se  sent  la  force  de  le 
traiter  largement  et  avec  concision  comme  doit  être  traité  un  sujet  biblique  de 
cette  importance.  Mais  M.  de  Montesquiou  Ta  trop  étendu,  trop  compliqué. 
Cependant,  il  y  a,  en  général,  de  beaux  vers,  une  rime  riche  et  facile.  Si  le 
poème  eût  été  moins  diffus,  il  y  eût  eu  dans  le  style  plus  d'élévation,  d*énergie, 
de  noblesse,  d^harmonie,  et  moins  de  confusion,    ^  • 

Nous  ne  savons  si  nous  devons  admirer  ou  nous  étonner  de  deux  mots  in- 
ventés par  l'auteur.  Ils  nous  ont  semblé  beau!  en  poésie  ;  ce  sont  Vamplitude 
des  cieux  et  la  profimdité  des  nuits.  Gomme  on  admet  qu'en  poésie' il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  d'être  toujours  logique,  les  deux  innovations  de  M.  de 
Montesquiou  sont  loin  de  nous  déplaire;  elles  nous  paraissent  pouvoir  être  admises 
en  poàie,  mais  en  poésie  seulement,  bien  entendu.  Et  la  génération  nouvelle 
qai,  en  général  aime  mieux  Schakspeare  que  Racine,  Corneille  que  Bolleau,  Victor 
Hugo  que  Delà  vigne ,  ne  saurait  manquer  de  leur  donner  droit  de  cité  dans  la 

langue. 

L'abbb  a.  Denys,  membre  de  la  troisième  classe. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

sua  M.  Ll  BàMOm  1A  WBSTRXEMB!!  f>X  TUXLAZfDT,  KKMBRB  CORRSSPOlfBAirT  Dl  l'iMSTITUT 

BlSTORIQim  DE  f RAlfCE.  ^ 

Ustt  d'une  ancienne  fanrille  d'Utrecht,  M.  le  baron  de  Westreenen  de  Tlellàndt 
(Guillaame-Heafi-Jaeques),  est  né  à  La  Haye,  le  30  octobre  1788. 


-m- 

Sa  famille  se  proposait  de  lui  faire  suivre  la  carrière  des  affaires  publiqu.'*»  ; 
tontes  ses  études  allaient  être  dirigées  vers  ce  bat,  lorsqne  la  Révolution  de  1793, 
amenant  un  autre  ordre  de  choses  qu'il  ne  pouvait  approuver,  vint  le  forcer  de 
renoncer  A  ce  projet.  Les  agitations  politiques  convenaient  pen,  d'ailleurs,  à  cet 
esfriit  d'application  câline  et  sérieuse,  qui  n'avait  d'autre  passion  que  le  désir  de 
sinstruire  et  de  savoir.  Aussi,  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'on  le  vit  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  des  belles-lettres,  dei'archéologle  et  surtout  de  b 
biographie,  pour  laquelle,  dès  sa  Jeunesse,  il  avait  montré  le  plus  vif  penchant; 
c'est  aussi  à  sou  ardent  amour  de  la  sdeoce  et  à  Tassiduité  de  ses  travaux,  à  la 
persévérance  de  ses  recherches,  de  ses  explorations  à  l'étranger  qu'est  dû  ce 
goût  des  collections  artistiques  et  scientifiques,  pour  lesquelles  sa  fortune  lui 
permettait  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  et  dont  il  a  eniichi  et  doté  son 
pays. 

A  toutes  les  époques  de  sa  vie,  M.  de  Westreenen  a,  sans  aucune  réserve,  tiré 
parti,  dans  l'intérêt  général,  de  ses  riches  collections;  la  preuve  en  est  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  composés,  dans  des  dissertations  publiées,  dans  divers  recueils 
périodiques  et  surtout  dans  les  écrits  suivants  : 

La  Haye  au  xiu*  siècle  ft804),  où  l'auteur  décrit  l'origine  efle  développement 
de  cette  résidence  royale,  le  Versailles  de  la  Hollande;. 

Essai  sur  les  anciens  ordres- de  la  chevalerie  dans  les  Pays-Bas  (1807)  ;  cet 
ouvrage  fût  écrit  h  Toccasion  de  l'institution  de  l'ordre  de  l'Cnion  par  le  roi 
Louis,  qui  à  cette  époque  nomma  M.  de  Westreenen  historiographe  de  l'ordre 
de  rUnion  et  sous-archiviste  du  royaume  ; 

Catalogue  de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de  médailles  de  M.  P.  V(in-Damme 
(  2  vol.  1808).  Cette  nomeuelature  raisonnée  de  médaities  et  d'ouvrages  rares  et 
précieux  témoigné  Ifautemcnt  de5  connaissances. numismatiques  et  bibliographi- 
(jups  de  Tauteur  ; 

Traité  sur  TinventUm  de  F  imprimerie  (1809).  Ce  traité  est  du  plus  haut  intérêt 
à  cause  des  recherches  historiques  qu'il  contient  et  de  la  lumière  qu'il  répand 
sur  une  question  restée  si  longtemps  douteuse  au  sujet  de  Tinventeur  de  l'impri- 
merie. Grâce  à  cette  réunion  de  preuves  authentiques  et  incontestables  pour  qui' 
conque  n'obéit  pas  à  un  préjugé  ou  qui  n'est  pas  aveuglé  par  un  sentiment 
d'orgueil  national,  on  peut  aujourd'hui  conclui^e,  et  c'est  aussi  ta  conclusion  de 
l'auteur  :  «  que  l'imprimerie  doit  à  la  Hollande  sa  naissance  et  son  ty^e  primi^f, 
»  à  Strasbourg  son  développement  ;  mais  qu*il  était  réservé  à  Mayence  d^  corn- 
B  pléter  cette  précieuse  inventon  et  d*en  faire  partager  à  toute  l'Europe  les  ioap- 
>  préciables  bienfaits,  a 

En  1809,  il  fut  nommé  membre  correspondant  de  la  deuxième  clnsse  del'IiT' 
stitut  royal  des  Pays-Bas.  Sous  le  Gouvemenâent  français ,  lors  do  I9  réonion 
de  la  Hollande  à  i*Empire,  il  mena  une  vie  fort  retirée,  se  livrant  à  ses  études 
de  prédilection,  et  complétant  ses  précieuses  collections;  mais  en  18 IS^  on  le  vit 
prendre  une  part  active  aux  événements  qui  rendaient  à  sa  patrie  son  indéfcn- 


—  ïll  — 

dioee.  En  isio»  il  fut  décoré  dej  l'ordre  du  Uon-Néeriandais,  et  peu  de  tfinps 
après,  élu  par  l'ordre  équesCre,  il  devint  membre  des  États-provinciaux  de  la 
HoilHide.méridiooale. 

On  doit  encore  à  H.  de  Vestreenen  les  oBvrages  suivants  : 

BtAerehn  mr  f  ancien  forum  Adriani  et  ses  vestiges  près  de  La  Haffé  (publié 
fo  français,  1836.); 

Recierckes  sur  t introduction  de  l'imprimerie  à  La  Haye;  cette  notice  a  paru 
eD  1S18,  dans  le  recueil  périodi([ue  intitulé  ;  Konst.  en  Letterhode. 

Aperpiswccinct  du  progrès  de  f  imprimerie  dans  ks  Pays^BaSy  fendant  lexy* 
iièeie^etde  am  perfectionnement  dans  &.xvi*«/  le  xvii*  siècle  (1839  )  ; 

Recherches  sur  la  langue  nationale  de  la  majeure  partie  du  royaume  des  Pays^ 
Bas  (écrit  en  français,  18S0)  ;  cet  écrit  fut  un  ouvrage  de  circonstance,  publié 
ion  de  la  lotte  tout  à  la  Ibis  littéraire  ^  politique  au  sujet  de  Tusage  de  la  langue 
néerlandaise. 

Rapport  concernant  les  recherches  faites  sur  l'origine  et  Remploi  primitif  de 
fwqmmerie  stéréotype  <1833),  dans  lequel  fauteur  attribue  Tbonneur  de  cette 
invention  au  Pays-Bas  et  particulièrement  à  la  ville  de  Leyde;  ce  travail  avait 
été  demandé  à  M.  de  Westreenen  par  Tautorité  supérieure. 

LersquM  fut  question  d'ériger  dans  le  pays  une  statue  à  Laurent  Ooster, 
eoflune  au  vérttabl^loveiàeur  de  Timprimerie,  M.  de  Westreenen  publia,  en 
IS47^  qudques  observations  sur  le  prétendu  portrait  de  Laurent  Coster  et,  en 
1848/il  réfuta  les  preuves  alléguéi  s  pour  Justifier  l'orlglDe  et  la  ressemblance  de 
cette  ancienne  pelntore. 

Généralement  apprécié  pour  son  érudition  et  Tétendoe  de  ses  vastes  connais- 
sances, toutes  les  académies  et  les  sociétés  littéraires  à  retraiter,  et  dans  les  Pa^c^- 
Bas,  8*emprrssèrent  de  le  recevoir  au  nombre  de  leurs  membres  effectiis  ou 
honoraires  »  plusieurs  princes  étrangers  le  décorèrent  de  leurs  ordres  ;'Guil- 
lamne  l^Je  nomma,  en  1884,  conseiller  d*£tat  en  service  extraordinaire,  et 
Goillaume  rattacha  plus  particulièrement  à  son  service  en  le  nommant  cham- 
beilaa  honoraire., 

Depuis  If  15,  H  a  rempli  les  fonctions  de  trésorier  et  d'archiviste  du  conseil 
de  Doblesse  Jusqu'en  1 88 1 ,  lorsqu*!!  devint  membre  de  ce  conseil. 

Nommé»  en  1839,  conseiller,  et  en  1843,  directeur  de  la  bibliothèque  royale,  11 
o'a  cessé  deconcourir  avec  le  plus  grand  désintéressement,  car  ses  services  étaient 
gnluitB«  à  la  prospérité  de  cet  établissement,  et  dans  toutes  les  autres  fonctions 
qQ*n  a  remplies  on  Ta  vu  déployer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  même  sèle,  la 
même  dévouement. 

L'bétel  que  M.  de  Westreenen  occupait  à  La  Haye,  et  qui  depuis  cent  ans  avait 
été  le  siège  de  sa  famille,  fut  de  son  vivant  le  point  de  réunion  de  tout  ce  que  les 
sciences  et  les  arts  pouvaient  offrir  de  rare  et  de  précieux.  Ce  savant  bibliophile, 
cet  archéologue  érudit  y  a  formé  à  grands  frais  une  bibliothèque  dans  laquelle 
M  trouvent  une  collection  de  près  de  trois  cents  manusaits  et  un  précieux  re- 


cueil  d*éclitions  inestimables  et  de  nianuscrits  typographiques,  dont  le  nombre 
surpasse  le  chiffre  de  trois  cents  exemplaires  ;  un  cabioet  de  médailles  et  d'an- 
ciennes pièces  de  monnaie  au  nombre  de  près  dix  mille,  une  nombreuse  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes»  étrufl|ues»  grecques,  romaines,  germaniques,  et 
enfin  une  réunion  très-remarquable  d'objets  d*art,  tels  que  statues  de  marbre  et 
d*ivoire,  vases  mosaïques,  majolica  et  diverses  productions  de  la  peinture  primi- 
tive depuis  son  introduction  de  l'Orient  à  l'Occident,  jusqu'à  l'époque  deHemllog 
et  de  Van-Eyck. 

On  conçoit  ce  qu'une  pareille  collection  sdentiUque  et  artistique  a  dû  coûter  â 
son  auteur  de  soins,  -de  recherches  et  de  sacrifices;  mais  rien  ne  rebutait  sod 
zèle  infatigable,  et  M.  de  Westreenc^n  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de^  vie  de 
butiner  la  fleur  et  le  miel  des  plus  belles  choses  ponren  composer  un  ensemble 
riche  et  précieux  que  son  généreux  désintéressement  amassait  pour  les  autres  et 
que  dans  sa  pensée  il  se  proposait  de  léguer  par  son  testament  à  son  pays. 

Une  maladie  de  langueur,  dégénérée  en  hydropisie,  mit  flu  à  une\ie  si  active 
et  si  utilement  employée  pour  la  science.  M.  de  Westreenen  est  décédé  le  :ra 
novembre  184B,  emportant  les  sincères  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  conou 
et  l'avaient  apprécié. 

Ses  derniers. vœux  ont  été  remplis  ;  l'État  a  accepté  ie  legs  qu'il  luT  avait  fait  ; 
sa  riche  et  précieuse  collection  restera  en  son  entier  dans  8<^  hûtel  sous  le  nom 
de  Muséum  Meermanno-Westreenianutn  ;  il  sera  ouvert  au  public  et  aux  isavants, 
pour  l'ornement  de  sa  ville  natale  et  poar  la  gloire  de  son  pays. 

Van*Vliet,  membre  correspondant  de  la  troisième  ciàsêe. 


EXTBAITS  DB«  PROCÈS-VEBBAVX 

DBS  CLASSES  DES  MOIS  d'âVBIL,   MAI  ET  iUIII    1851. 

«%  La  première  classe  {Histoire  générale^  Histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  2  avril,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président  ;  le  procès*verbal  est 
lu  et  adopté;  lettre  de  M.  Hippoiyte  Croze,  ancien  magistrat,  qui  offre  à  la 
classe  un  ouvrage  intitulé  :  la  Comtesse  d'Isembourg.-  M.  fluillard-Bi-éhoUes  est 
chargé  d'en  ftiire  un  rapport.  Les  autres  livres  offerts  sont  :  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  ^eo^ropAte  et  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres*  sont  publiés 
dans  le  Journal.  M.  de  Montaigu  lit  quelques  oonsldératioas  relatives  à  tin- 
fluence  qu'a  exercée  la  royauté  sur  l'établissement  des  communes  en  France, 
Une  discussion  s'engagea  ce  sujet,  et  cette  question  sera  traitée  par  l'auteur daos 
notre  prochain  congrès. 

^%  Mai.  —  La  môme  classe  s'est  assemblée  le  7  mal,  sous  la  présidence  de 
H.  de  Montaigu,  président;  le  procès-verbal  estlb  et  adopté.  M.  Van-Yliet,  de 
La  Haye,  adresse  à  la  société  la  biographie  de  notre  savant  collègue,  M.  Wes- 
treenen de  Tiellandt,  décédé  à  La  Haye.  On  donne  lecture  de  cette  biographie 
qui  fait  honneur  à  notre  honorable  collègue,  M.  Van  -Y liet.  Indépendamment 
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drs  oQTrages  que  M.  Vestreeneo  a  publiés  sur  les  sciences,  les  lettres  <t  l'ur- 
di^logie,  M.  Van-VIiet  nous  apprend  que  son  compatriote  a  fondé  dans  son 
hôtel,  à  La  Haye,  et  légué  au  gouvernement  de  son  pays,  un  musée  fort  riche 
que  l^on  8*empresse  de  visiter.  La  biographie  de  M.  Vestreeuen  est  renvoyée  au 
Comité  du  Journal 

,%  Juin.  —  La  même  classe  s*est  assemblée  le  f  t  juin,  sous  ia  présidence  de 
M.  de  Montaigu;  le  procès^verbal  est  lu  et  adopté.  Ont  été  offerts  à  la  classe 
les  livres  suivants  :  Esquisses  littéraires^  par  H.  Prqutgnat;  Considérations  sur 
torqanisaiion  ettétat  deVinstruction  publique  dans  le  canton  de  Berne;  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  dumois  de  mars.  M.  Renzi  lit  un  rapport  sur  l'on- 
Trage  d^  M.  Vincent,  intitulé  :  Lettres  historiques  sur  le  Aoyon^  (Drôme).  Ce 
rapport  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal. 

/,  Le  9  avril  la  deuxième  classe  [Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s^st 
assemblée  sous  la  présidences  de  M.  Delsart,  vice-président.  Le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  la 
Récoàttùm  littéraire^  Revue  p€trisienne^  1*'  numéro,  le  Bulletin  de  F  Athénée  de 
BeauwàSf  second  trimestre  1 850.  Histoire  de  la  peinture  et  de  la  gravure  au 
*xtie  siècle  en  Hollande^  par  Ya^Lée  (en  langue  hollandaise).  M.  le  Secrétaire 
a  la  pour  M.  Jubinal  les  rapports  faits  par  lui  au  nom  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  les  titres  de  M.  Kohler  (Xavier) ,  professeur  à  Porentruy 
(SoJMe),  et  de  M.  Van-Lée,  homme  de  lettres  à  Amsterdam  (Hollande),  présentés 
dans  la  dernière  séance  comme  candidats*.  Les  deux  rapports  étant  favorable, 
on  passe  aa^scrutin  secret,  et  MM.  Kohler  et  Van-Lée  sont  admis  en  qualité 
de  membres  correspondants.  On  lit  ensuite  le  rapport  de  M.  Alix,  au  nom  de  la 
commission  qui  a  examiné  les  titres  de  M.  Ambroise«'  demeurant  à  Jersey  (An- 
gleterre), présenté  à  la  classe  pour  être  reçu,  membre  correspondant  M.  Am- 
broiseest  admis  parle  scrutin  secret,  sauf  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 
M.  Delsart  donne  lecture  de  quelques  morceaux  de  Touvrage  manuscrit  présenté 
comme  titre  par  ce  dernier  candidat  sur  l'histoire  d'Italie  (règne  de  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile). 

/«  Mai.  -^  La  même  classe  s'est  assemblée  le  14  mal,  sous  la  présidence  de 
M.  Alix ,  vice-président  ;  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté.~Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe  ;  leurs  titres  sont  imprimés 
dans  le  Bulletin  bibliographique.  M.  Alix  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Histoire  na- 
Uirelle  des  variétés  de  Fesfèce  humaine^  par  M.  Robert  Gordon  Latham,  qu*H 
vient  de  traduire  de  l'anglais,  suivi  do  quelques  réflexions  ftiites  par  lui  ;  ce 
mémoire  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal. 

«\/taii« — La  même  classe  s'est  assemblée  le  il  Juin  sous  la  présidence  de 
H.  Alix,  viee-préridént.  Le  procès* verbal  est  lu  et  adopté.  On  a  offert  à  la 
dasse  phfilears  ouvrages,  entr'autres  les  archives  historiques  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique.  Deux^  mémoires  sont  annoncés  à  la  classe  pour 
le  congrès  proehahK  Lettres  de  MM.  Ricbard  et  Lama  qui  demandent  à  foire  par- 


fie  de  llnstUut  historique;  M.  te  Préiideot  iiomme  uoe  commUsioa  oompcMèede 
MM.  Renzit  Alix  et  Moreao  de  Dammàrtiii  pour  vérifler  les  titres  des  candidats. 

/^  La  troistcme  classe  {BUMre  det  9cienee$  physiques^  mathémaUqueê^  êodalesy 
et philoêophiquet)  s'est  assemblée  le  1 6  avril,  sous  la  présideoee  de  y.  Moreao  de 
Dammartin.  Le  procès-verbal  est  la  et  adopté.  M.  Hardoaia  donne  lectare  d*uBe 
lettre  de  M.  Foulon  qui  s*excuse  de  ne  pouvoir  pas  venir  assister  à  la  séance 
par  Indisposition^  mais  qu'il  enverra  le  rapport  qu'il  devait  y  lire  aor  Touvrage 
de  M.  Gueitier  de  Duminast,  Les  ouvrages  offerts  à  la  classe  sont  :  Le  caialogue 
des  objets  d'art  et  de  science  du  musée  de  JKnanj  par  M.  Odorid,  et  les  documents 
inédits  sur  la  découverte  du  cœur  de  DoouBSCLm,  publiés  par  le  niènae;  Résumé 
des  obserwitions  métèorologtques  faites  à  Nancy  en  l&SO,  par  M.  Simonninpèrr; 
M.  Masson  lit  le  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Van* Yliet,  qui  est 
admis  au  scrutia  secret  comme  membre  correspondant  à  La  Haye;  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  Hardouia,  sur  Grotius,  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance; 
M.  Auger  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  devoirs  de  Thistorien. 

*^  ifot.— La.mèœe  classe  s*est  assemblée  4e  21  mai»  sous  la  préddencede 
M.  Badiche;  le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  ouvrages 
sont  offerts  à  la  classe,  leurs  titres  sont  annoncés  dans  le  JouroaU  M.  Badidie 
dépose,  au  nom  de  ia  commission,  le  rapport  dont  il  a  été  chargé,  sur  la  candi- 
dature de  M.  Beaudouin  ;  ce  rapport  est  favorable  au  candidat  qui  est  admis, 
sauf  Tapprobatlon  de  rassemblée  générale.  I.^  membres  présents  s*occupeflt  des 
travaux  qu'on  prépare  pour  le  congrès. 

/^  Juin,  —  La  même  classe  s*est  assemblée  le  Id  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Berty,  président.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  On  lit  une  lettre  adressée 
à  M.  le  président  de  l'institut  historique  par  TAcadémle  des  sciences  de  Maplfô, 
qui  accompagne  le  compte  rendu  des  travaux  de  ladite  académie,  pendant  le 
dernier  semestre  de  1849  et  toute  Tannée  18S0.  Des  remerctments  sont  votés  aux 
membres  et  au  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie.  M.  Marcellin  envoie  une 
notice  sur  les  fêtes  qui  oui  eu  lieu  le  4  mai,  à  Paris.  Sur  l'observation  de  plu- 
sieurs membres  la  reproduction  de  ce  mémoire  publié  par  le  Journal  le  Pays  m 
peut  pas  avoir  lieu  dans  l'Investigateur,  On  en  fera  mention  dans  la  chroDiquc. 
H.  Masson  fait  un  rapport  sur  i*onvrage  manuscrit  de  notre  hononJile  collègue 
H.  Van-VIiet  de  La  Haye ,  intitulé  :  De  la  Responsabililé  .mitUstérieUe  (projet 
de  lof  soumis  aux  états-généraux  de  la  Hollande)  :  le  rapport  de  M.  Masson  est 
renvoyé  au  Comité  du  Journal. 

*^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Bfiaux-Art$)  s*est  assemblée  le  3S  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal  est  lu  et 
adopté.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la  classe  :  t  Album  de  Rome»  La  Rma  des 
Beaux-Arts,  etc.  M.  Gorbkt  vient  lire  au  nom  de  la  commission  un  rapport  sur 
la  candidature  de  M.  Paulel,  poète  à  Mons.  Ce  rapport  étant  fiivorable  au  can- 
didat, on  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Paulet  est  admis  à  faire  partie  de  l'IasUtot 
tiistoriqucj  sauf  Tapprobalion  de  l'assemblée  générale;  on  Ut  ensuite  uoektlrp 
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de  M.  Gaothier  Stirum  qui  fait  hommage  à  U  dnu^  d*un  beau  dessin  de  bas- 
rrlief  en  bnniBe  du  moyen  âge,  représentant  ta  Vierge;  la  classe  vote  des  remerr- 
dments  à  M.  Gauthier  Stirom,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance.  H.  Breton 
(àituo  raj^rt  verbal  sur  la  oonstructioD  de  l'église  de  Séhte-GloUlde,  à*  Parts  ; 
il  looDtre  aux  menibres  de  la  classe  un  dessin  de  eet  édifice  presque  achevé,  llne 
discQSFion  Intéressante  s'engage  entre  MM*  Breton,  Corblet,  Marcellln  et  Jumelln 
nr  la  préféreDoe  que  Ton  a  donnée  dans  cette  construction,  plutôt  an  style  ogival 
qii*ao  style  grée  ou  romain» 

/.  Mai.  —  La  même  classe  a'est  assemblée  Je  38  mal,  soik  la  présidence  de 
N.  Bieton,  vice-président  ;  le  proeès-verfoal  est  lu  et  adopté.  On  lit  une  lettre  de 
M.  Coririet  qui  fait  hommage  à  la  classe,  au  nom  de  M«  Lefebvrey  d'un  livre  qui 
a  poar  titre  :  Ihuté  élémentaire  de  numismatique  générale.  M.  Gorblet  a  été  chargé 
par  le  président  de  faire  un  mpport  de  cet  ouvrage  Intéressant,  dû  à  la  i^lume 
de  M.  Lefebvre  ;  F  Album  de  R&me  ei  ht  Jtevue  des  Beaux-Arts  sont  offerts  à  la 
elas$e. 

^\  /tcm.  —  La  même  classe  s'est  assemblée  le  25  Juîa,  sous  la  présidence  de 
M.  Foyatier,  vlee-président.  Le  procès-verbal  est  In  et  adopta*  Les  livres  offerts 
èla  classe  sont  :  laRemedes  Beaux-Arts,  par  M.  Plgeory,  l'AlhumdeRome^  par 
M.  de  Angelîs.  M.  Tabbé  Gorblet  fait  connaître  à  la  classe  qu'il  est  prêt  à  lire  le 
rapport  sur  le  Traité  élémentaire  de  numismatique  générale,  par  M.  Lefebvre,  mais 
qs'il  loi  est  impossible  d'assister  à  la  séance.  Malgré  l'absence  de  M.  Gorblet,  plu- 
sieurs membres  «'entretiennent  sur  Torigine  des  monnaies  ;  chez  les  Grecs ,  on  a 
fait  le  commerce  par  des  échanges ,  puis  on  a  représenté  la  valeur  par  des 
marques;  du  temps  d'Homère,  000  ans  avant  Jésus-Ghrist,  an  grand  trépied 
d^airain  valait  six  paires  de  lxeu&,  et  une  femme  en  état  d'exercer  plusieurs  mé- 
tiers en  valait  deux.  Les  Hébreux  se  servalemt  des  sicles,  monnaie  d'argent  du 
temps  d'Abraham ,  1859  ans  avant  Jésus^Christ.  Ge  fut  Servins  TulliuB  qui  in- 
troduisit à  Rome  l'usage  des  monnaies,  qui  existait  déjà  à  BhegiunI,  à  Zande, 
S90  ans  avant  Jésus-Ghrist. 

«*,  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  1^25  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  Auger,  vice-président;  le  procès* verbal'  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste 
des  ouvrages  offerts  à  la  société  pendant  le  mois;  des  remerclments  sont  votés 
aoi  donateurs.  L'admission  des  caniidats  suivants  est  prononcée  au  scrutia 
secret,  savoir  :  MM.  Kohler  de  Porentroy  (Suisse),  Van-Lée  d'Amsterdam, 
Affibroise,  de  Jersey,  Angleterre,  admis  comme  membres  correspondants  de  la 
deuxième  classe;  Yan-Vliet,  de  la  Haye,  admis  à  la  troisième  classe,  et  Paulet, 
de  Upns,  reçu  par  la  quatrième  classe.  M.  Hardouin  termine  la  lecture  d'un 
mppdrt  dont  il  avait  lu,  dans  une  séance  précédente,  le  commencement,  sur  la 
i^taUstique  criminelle  publiée  par  le  miiÉistre  ^e  la  Justice.  MM.  Alix,  Delsart 
foDt  des  obs^vations  sur  ce  rapport  qui  est  renvoyé  au  Gomité  du  Journal. 
M.  Delsart  Ut  ensuite  son  rapport  sur  l'ouvrage  de  H.  Gorblet  intitulé  ;  le 
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Patois  Picard.  M.  fiardouiu  fait  observer  que  le  but  de  la  Société  des  autiquairei 
de  Picardie  a  été  de  fixer  Tétat  de  l*idlome  picard  employé  dans  plusieurs  docu- 
ments historiques;  il  regrette  même  que  M.  Corblet  n^ait  pas  étendu  davantage 
la  partie  sérieuse  de  s9h  travail.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  do  Journal. 

^\  Mai.  —  La  même  assemblée  s*est  réunie  le  s6  mal,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Pastbret,  président;  la  réunion  est  très-nombreuse.  La  séance  est  ouverte 
à  huit  heures  et  demie.  M.  Gauthier  la  Chapelle,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  qui  est  adopté.  Lecture  est  donnée  de 
plusieurs  lettres  des  nouveaux  membres  qui  remercient  TÂssemblée  de  les 
avoir  admis  à  faire  partie  de  l'Institut  historique  ;  ces  membres  sont  :  Mlif  .Kohler, 
de  Poreutruy  (Suisse);  Van*Vliet  de  La.  Haye  (Hollande);  Van-Lée,  d'Amster- 
dam (idem);  Paulet^  de  Mons  (Belgique) ;  Ambrolse,  de  Jersey  (Angleterre); 
Amaral(Angelo)y  de  Rio-de*Janeiro  (Brésil);  M.  Van-Viict  envoie  un  mémoire 
manuscrit  intitulé*:  De  la  Responsabilité  ministérielle  (loi  présentée  aux  états- 
généraux  de  son  pays),  M.  Masson  est  charg;é  d'en  faire  on  rapport.  M.  Kohier 
adresse  à  l'Institut  lilstorique  une  notice  sur  la  fondation  de  la  soeiété  scientifique 
et  médicale  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Porentruy  (SuisseJ;  celte  notice  est 
renvoyée  au  Journal.  M.  Bervlile,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  pbilotechni- 
que,  adresse  à  notre  Présideqt  des  billets  pour  assister  à  la  séance  publique  de 
cette  compagnie;  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  Ih,  liste  des  ouvrages  ofi'erls  a 
rinstitut  historique  pendant  le  mois  de  mai;  des  remerdments  sont  voti^aox 
donateurs.  On  passe  au  scrutin  secret  pour  l'admission  définitive  de  M.  Beaodouin 
reçu  à  la  troisième  classe;  M.  le  Président  invite  les  membres  à  prendre  pa>t 
au  scrutin.  M.  Beaudouin  est  admis  comme  membre  résidant. 

L'assemblée,  appelée  à  se  prononcer  sur  un  sujet  administratif  touchant  le 
droit  de  ses  prérogatives,  se  livre  à  une  sérieuse  discussion. 

/^  Juin,  —  La  même  assemblée  s*est  réunie  le  37  Juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Jrissard,  président  de  la  4»»  classe.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adoj^té; 
M.  Gauthier  la  Oiapelle  lit  ensuite  la  list^  des  livres  offerts;  des  reroercfments 
sont  adressés  aux  donateurs.  M.  le  Président  communique  à  l'Assemblée  deux 
lettres  par  lesquelles  on  demande  à  l'Institot  historique  de  prendre  part  à  la 
souscription  de  deux  monuments  :  la  première  de  ces  lettres  est  de  M.  le  Président 
de  la  société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  l'arrondissement  de  Yalenciennes, 
pour  l'érection  d'une  statue  au  chroniqieur  Froissart,  de  Yalenciennes;  la  se- 
conde nous  est  adressée  par  M.  le  maire  de  Falaise,  président  dé  la  commission 
chaînée  d'élever  une  statue  équestre  à  Guillaume  le  Conquérant.  M.  le  Président 
rappelle  à  rAssembjée  que  Tusage  de  notre  société  est  de  laisser  à  chaque  membre 
ta  liberté  de  souscrire  individuellement,  et  qu'à  cet  effet  la  souscription  sera  an- 
noncée dans  le  Journal. 

MM.  de  Montaigu  et  Carra  de  Vaux  viennent  lire  ensuite  les  deux  rapports 
de  la  commission  des  comptes  de  I84D  et  1850  ,  dont  ils  proposent  rapuremetit. 
Il  est  dix  heures  tt  dt  mie ,  h  séance  est  levée.  R. 
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HISTOBiaUBL 

Passif  laissé  par  l'ancienne  Administration  de  J834  à  1839,  d'après  la  liquidation 
faite  par  la  Cou] mission  de  MM.  Vincent,  de  Berty  et  Rozière,  en  émission  de 
coopousel  en  obligations  diverses.  ^,7(39  fp.  60  c. 

Situation  actuelle  de  la  nouvelle  ^administration  de  1840  à  4850. 

Reeette  générale,  93,281  fr.  49  p.—  Dépense  générale,  93,281  fr.  49 o. 

ACTIF      j  P®"^»  de  caisse,  au  !««' janvier  185 1 50fr.  37  c. 

{  Collections,  Bibliothèque,  médailtier,  mobilier.  .     .  ,»*        » 

P4SSIF     i  1^1^  *■>*>'' l*^<'i>'i<^i*^i^(cur 4845 

*    )  —         les  tiers 


22 
570       31 


I     50fr.37V. 
|54 


15     53 


SAVOIR  : 


RECETTE 

TOTAL 

DÉPENSE 

TOTAL 

mus. 

riteWAn 

1 

1  te 

in 

•1  tttrMriinlnt, 

4e  la 
Recette. 

Frais 
géoéraoï. 

Extioction 
de    la  dette. 

delà 
Dépense. 

imA 

2,710 

80 

8,232  32 

• 
10,949   12 

7,325  92 

3,623  20 

10,949  12 

m\ 

• 

9,907   16 

9,907   16 

7,956  44 

1,950  72 

9.907   16 

ISU 

» 

9,84 1   50 

9,841   50 

9,157  90 

683  60 

9,841   50 

I8U 

» 

8,555  UO 

8,555  00 

7,143  CO 

1,411   40' 

8,555  00 

tsu 

4,077 

47 

6,784   15 

10,861   62 

9,281    62 

1,580  00 

10,861   62 

1845 

9 

6,535  77 

6,535  77 

6,206  77 

329  00 

6,535  77 

I8i6 

2,429 

17 

6,588  ^0 

9,017   4  7 

8,325   42 

692  05 

9,017   47 

1847 

52 

94 

11,232   10 

11,285  04 

JB,83H  59 

4,446   45 

11,285  04 

18)8 

M 

9,555  00 

9,555  00 

5,389  33 

4,165  67 

9,555  00 

1849 

■ 

2,871   49 

2,871  49 

2,121   34 

750  15 

2,871   49 

18^0 

» 

3,902  32 

3,902  32 

3,605  07 

297   25 

3,902  32 

Totsl. . 

9,276 

C) 

4,431 

38 
16 

84,005   11 

93,281   49 

78935;2  00 

(*) 

19,929  49 

93,281   49 

•V 

4,845 

22 

»      (») 

il;  Les  imuiienTenements de r Administrateur  ont  8^r?i principalement  pour  mettre  au  nl- 
\na  la  publication  au  journal  dont  dix  livraisons  étaient  arriérées. 

<?,  La  CoDimlsaion  de  MM.  Hltlorf,  de  Berty  et  Roxière,  en  1848,  a  vérlflé  de  nouveau  lea 
rrnnptei  de  U  nouTbile  Administration,  et  a  arrêté  la  dette  envers  l'Administiateur  de  la  ma- 
niée comme  d-deasQS,  à  4,845  fr.  22  c. 

(3)  Sont  eomprisea  dans  cette  somme  les  ressources  extraordinaires  suivantes  obtenues  par  les 
HMitt  de  l'Administrateur,  qui  a  été  secondé,  pour  les  deux  premières,  par  MM.  W.  Smith,  4 
CoQlUntinople,  et  Cardoxo  de  Heneics,  au  BrésiL 

Don  de  S.  M.  TEmpereur  de  Turquie 5,000  fr. 

Don  de  S.  M  l'Empereur  du  Brésil 1,000 

tiondeS.  A.I.  R.  leG.ducdeToscane. 800 

l>oode$.  A.  R.  le  comte  de  Syracuse 300      )  1 1,000  fr. 

Don  de  M.  le  prince  d'AngrI 500 

Dons  de  M««  la  comtesse  de  Monlblin. 800 

l&ocoara||ement8  du  Ministère  de  rinstrucllon  publique,  en  tout.    .    .    2,600 
'i)  u  dépense  faite  pour  la  publication  de  12  tomes  (il  y  en  avait  dix  déjà  de  paru)  du  Jour- 
an  et  d'un  volume  du  Congrès  de  1843,  est  comprise  dans  cette  somme. 

^)  la  plupart  des  anciens  coupons  coropils  dans  la  dette  sont  rentrés  à  !a  Société,  soit  par 
a^Ddon  volontaire  des  porteurs,  soit  par  des  transactions  faites  par  rAUmioistrateur. 

Les  Membres  des  Commissions  qui  ont  apuré  les  comptes  de 
r  Administration  cfe  1 840  a  1 850, 

Mart-LafoN)  c**  Le  Peletier  d'Avkat,  pe  Brière,  D'  Josat, 
abbé  ÂUGBB,  BaiLLotTiN,  Alix,*  J.  Barbier,  B.  Breton,  Buchrt 
DE  CuBLiZE»  Foulon,  Hittorf,  Rozière.  de  Brrtt,  Carra  de 
Vaux,  de  Moîstaigu,  MabCellin. 


) 
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COBBESPONDANCE. 

A  M.  JRenzi^  administrateur  dePInstitut  historique. 

Porentruy,  25  mai  18S1. 

J'ai  rintçQtioa  de  tenir  Tlnstitut  historique  au  courant  des  publications 
des  diverses  Sociétés  historiques  suisses  qui  me  sont  connues,  et  de  lui  soQmettre 
Vanalyse  des  travaux  qui  pourraient  l'intéresser,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes 
lettres  de  novembre  et  d*avrit  à  M.  Jubinal.  Il  y  a  loin  de  là  à  une  étude  mv  le 
mouvement  intellectuel  suisse^  considéré  dans  son  ensemble.  Je  ne  voudrais  pas 
que  rinstitut  historique  considérât  mes  faibles  renseignements  de  nature  plas 
éle\ée  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité. 

Ne  pouvant  aujourd'hui  vous  envoyer  quelques  lignes  à  ce  sujet,  je  vous  dis  uq 
mot  sur  la  nouvelle  Société  de  Montbéliard  (Boubs),  et  sa  première  réunion  géné- 
rale à  laquelle  j*ai  assisté.  Peut^tre  ce  bulletin  vous  intércssera*t-il  comme  page 
ajoutée  à  l'histoire  du  mouvement  scientifique  en  France.  J'ai  lu  aa  banquet  une 
épitre  à  la  Société,  où  J'ai  j^résenté  le  tableau  de  toutes  les  illustrations  littéiaires 
et  scientifiques  de  l'ancienne  principauté.  Je  crois  que  la  société  imprime  mainte- 
nant cette  pièce.  Sitôt  que  J'en  posséderai  un  exemplaire,  Je  m'empresserai  de 
l'offrir  à  l'Institut  historique.    ' 

Jtfon  ami,  M.  Tancien  landamman  Péquignot  m'a  remis  un  exemplaire  de  ses 
Esquissés  littéraires,  pour  l'offrir  à  l'Institut  historique.  Je  l'ai  prié  de  vous 
envoyer  cet  opuscule,  dont  les  dernières  pages  sont  propres  à  intéresser  rétraager 
au  point  de  vue  de  V histoire  littéraire  helvétique...* 

Recevez,  Monsieur  et  honorable  collègue,  l'assurance  demaconsîdémtlonlrès- 
distinguée  et  de  mon  entier  dévouement. 

X.  KoHLEB,  membre  correspondant  de  l'Institut  historique. 

Voici  la  notice  que  notre  collègue  M.  Kolher  adresse  à  ^In^tilut  historique. 

—  8  mai  1851.  Ce  Jour  a  été  marqué  à  Montbéliard  parJa  réunion  de  la 
Société  scienlifique  et  médicale^  fondée  dans  cette  ville  dans  le  courant  de  1850. 

Cette  société,  qui  a  pour  but  d'encourager,  de  diriger  et  de  propager  Tétude 
des  sciences  dans  l'arrondissement  de  Montbéliard  et  ses  environs,  est  appelée  à 
porter  d*heureux  fruits.  Peu  de  petites  villes^  proportion  gardée,  ont  produit  un 
aussi  renaarquable  contingent,  d'hommes  scientifiques  et  littéraires  que  cette  an- 
cienne cité  pilncière,  et  cependant,  Jusqu'à  l«50,  elle-même  ne  reflétait  point  Téciat 
Intellectuel  dont  brillent  ses  annales.  Pendant  que  ses  gloires  les  plus  chères,  les 
€uvier,  tes  Duvemoy ,  les  Parrot,  habitaient  de  grands  cercles  d'activité  et  y  fai- 
saient progresser  la  science,  Montbéliard  restait  improductif.  Nul  lieu  ne  réunis- 
sait les  travailleurs  fidèles  au  sol  nataL  La  nouvelle  société  a  rempli  cette  tâche 
désirable  :  elle  a  provoqué  la  confraternité  scientifique  de  tous  les  hommes 
d'étude  de  l'arrondissement,  et  ses  efforts  ont  été  oouronoésde  succès. 

La  société  se  divise  en  4  sections  :  a  sciences  médicales  ;  b  sciences  naturelles; 
c  sciences  physiques  et  mathématiques  appliquées;  c/ sciences  historiques  ;  en  se 


boroaut  i  rarchéolo^ie  et  à  ^histoire  locale  :  on  y  a  adjoint,  le  8  mai  I8ii  f ,  une 
section  d'agricalture.  Eile  compte  à  présent  150  membres,  et  le  temps  fixé  pour 
les  adhésions  libres  n*est  pas  encore  écouté.  Parmi  les  résultats  Immédiats  de  l« 
fondation  de  la  société  Montbél'ardaise,  notons  la  création  d'une  collection 
«deotiflque,  déjà  assez  bien  fournie,  et  présentant  notamment  une  petite  suite 
des  terrains  jura^iques*  Les  ressources  ont  même  permis  d'allouer  au  conserva- 
teor,  M.  Contejean,  on  traitement  annuel  de  600  fr.  La  bibliothèque  de  la  ville, 
riche  en  manôscrits  précieux  pour  l'histoire  locale,  est  aussi  classée  par  son  bi- 
bliothécaire 'intelligent,  M.  Wetzel.  De  pareils  commencements  permettent  de 
bien  augurer  de  la  nouvelle  association. 

La  séanee  générale  du  8  mai  était  très-nombreuse.  Plusieurs  questions  d'admi- 
nistration intérieure  ont  été  débattues.  Le  rapport  de  M.  Contejean,  sur  l'étnl 
actuel  des  collections,  a  offert  un  vif  intérêt.  Les  travaux  en  lecture  se  rappor- 
tèrent aui  premières  sections  ;  témoins,  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Mouston,  sur 
YhydrochérQptej  les  considérations  de  M.  Thurmann  sur  une  nouvelle  étude  du 
tmain  portkmdien.  La  section  d'agriculture,  fondée  dans  la  réunion  de  ce  jour^ 
a  été  inaugurée  par  on  travail  de  M.  Brun  sur  \9i pomme  de  terre^  et  la  maladie 
dont  elle  a  été  frappée  ces  dernières  années. 

La  Société  jurassienne  d'émulation  avait  envoyé  à  Montbéliard  une  députation 
de  cinq  membres.  Un  dîner  Improvisé- réunit  les  sociétaires  après  la  séance.  QueN'^ 
qnei  toasts,  quelques  vers  de  circonstance,  donnèrent  encore  plus  de  vie  à  là  fête 
ft  alternèrent  avec  les  épanchements  de  l'étude  et  de  Tamitié. 

Noos  l'avons  dit  en  commençant,  Montbéliard  gardera  la  mémoire  du  jour  où 
setdcânitifenient  constituée  la  société  scientifique.  —  Et  si  l'on  nous  demande 
qvel  intérêt  peut  offrir,  hors  du  département  du  Doubs,  ces  premiers  signes  de 
Me  intellectuelle  sur  les  bords  de  l'Allaiue,  nous  répondrons  :  L'intérêt  qui  s'atta- 
che à  toute  création  utile  sur  le  sol  aimé  de  la  France,  à  toute  conquête  de  l'esprit 
m  la  matière.  X.  Kohleb. 


CHRONIQUE 


—  Notre  collègue  Van-Vliet,  Hollandais,  fait  hommage  à  l'Institut  historique 
d'OQ  opuscule  en  manuscrit  sur  la  matière  de  la  responsabilité  du  ministère. 

Cest  un  bref  conmientaire  do  pilojet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  de 
^  pays  aux  État-généraux. 

U.  Y.  Y.  «  le  présente  comme  on  modèle  à  la  législation -des  États  constlto- 
tiûnnels. 

Ce  petit  travail  contient  on  historique  sommaire  des  efforts  infroctoeux 
qu'ont  fait  plosieors  États,  et  notamment  la  France,  pour  Inférer  tt  qolls 
ont  posé  en  principe,  dès  leor  entrée  dans  le  régime  dit  constitotionnel.  L'auteur 
déclare  toot  d'abord  qo'il  se  ^rdera  d'approfondir  la  question  préalable  da 
Ptiocipe  de  respoof^abitltè  longtems  contesté  dans  tes  Pays-Bas. 
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La  rédaction  de  ce  principe,  enfln  admisMlans  leur  charte  révisée,  est  conçue 
dans  la  seconde  révision,  qui  est  de  1848,  en  termes  concis  :'a  Le  roi  est  invio- 
lable, les  ministres  sont  responsables.  »  Voilà  une  rédaction  modèle  I 

Le  priiDCipe  de  la  responsabilité  est  constitutif  en  France-,  il  a  tonjoors 
subsisté.  Les  gouvernements  tyranniques  vivent  eux-mêmes  de  cette  sauve- 
garde. 

Mais,  quant  à  une  loi  organisatrice,  jamais,  en  aucun  pays,  elle  ne  se  fera, 
ou  si  i^r  hasard  elle  s'écrit,  Jamais  elle  ne  sera  exécutée  :  toujours  on  en  violera 
tantôt  le  texte  et  tantôt  l'esprit  Tant  que  le  ministre  a  le  pouvoir,  il  a  la  fa- 
veur;  et  sitôt  qu'il  la  perd  il  se  retire  ou  est  renvoyé  :  ce  n'est  plus  qu'un 
particulier,  dont  la  vie,  la  liberté,  les  biens  enlevés  ne  répareront  pas  le  mal 
que  ses  adversaires,  devenus  puissants,  lui  imputent  ;  personne,  surtout  ceux-* 
ci,  n'ont  intérêt  à  punir.  On  trouvera  bien  toujours  quejque  victime,  un  Byng, 
un  LalU-Tolendal.  Le  maladroit  ^eul  sera  enlacé  dans  la  loi.  Enfin  le  tribunal 
capable  de  juger  impartialement  devrait  être  composé  d'iiommes  sans  liens , 
sans  espoir  dans  i*Etat,  sans  famille,  sans  influence,  d'ailleurs  dévoués  au  bien 
public,  savants  dans  les  lois  civiles  et  politiques  :  un  tribunal  d'éphores. 

F.  Masson,  membre  de  la  V  classe. 

—  Notre  honorable  collègue ,  M.  Marcellln  ,  vient  de  communiquer  à  la 
Société  un  Mémoire  fort  remarquable  sur  les  préparatifs  de  la  fête  qui  a  eu 
lieu  a  Paris  le  4  mai  dernier,  jour.anniversaire  de  la  fondation  de  la  Républi- 
que. M.  Marcellin,  en  sa  qualité  d'artiste  architecte,  a  passé  en  revue  tous  les 
préparatifs  qu'on  a  faits  dans  cette  circonstance  ;  il  a  examiné  tous  les  objets 
d*art,  et  notamment  les  statues  des  hommes  célèbres,  qu'on  avait  élevées  dans 
les  Champs  Ëlysées.  On  a  pu  lire  la  critique  et  le  jugement  de  Tauteur  dans 
le  journal  le  Pays  qui  a  publié  son  Mémoire. 

BULLETIN  BIBLIOGBAPBIQUE. 

Esquisses  littéraires^  par  M.  Péquignot;  broch.  —  Berne  1847. 

7  rai  té  élémentaire  de  numismatique  générale^  par  M.  J.  Lefehvre.  -.-  vol  In- 8**. 

L'Allntmy  journal  de  Rome^  par  M.  de  Angelis,  mois  de  mai  et  juin  1851 . 

Proceedings  of  the  American  antiquarian  Society /blï  theRoomsofthe  Ame- 
rican Academy  of  arts  and  sciences  in  Boston  may.  20,  and  at  antiquarian  ;  Hall, 
in  Woorcester  october  23,  1850.  Brocl). 

Proceedings  ofthe  American  antiquarian  Society  annual  meelingat  antiqua- 
rian Hall^  in  Woorcester  october  23, 1849.  Cambridge  1850  ;  broch.  in-S^". 

ERRATUM. 
Pagt  121  delà  livraison  197,  avril  18&I,  où  on  lit,  extraits  des procès-verhawt  des  cUties  du 
mots  de  février  l85l,  liset  :  du  moit  de  mars  iSô  1. 

A.  RENZl ,  Achille  JUBINAL  , 

Administrateur,  Secrétaire  général. 
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lÉlOIRES. 


FRAGMENTS  DlflSTOlRE  DE  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE, 

APRES  L'EXPULSION  DES  ESPAGNOLS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

vus  DE  iUAN' FACUI9D0  QUIBOGA. 

Enfonce  et  jeunesse. 

Entre  la  ville  de  San-Juan  et  celle  de  5att-Ztiû,  s'étend  un  vaste  désert, 
dont  le  parcours,  vu  son  manque  absolu  d'eau,  a  reçu  le  nom  de  travesia  (tra- 
versée). L'aspect  de  ces  solitudes  est  en  général  triste  et  sauvage;  et  le  voyageur, 
qui  s'a\ance  dans  cette  direction  vers  l'Occident,  a  soin  de  ne  pas  dépasser  le 
dernier  des  réservoirs  échelonnés  en  rase  campagne  sur  sa  route,  sans  remplir 
ses  chiflesj  ou  cornes  de  bœuf  qui  lui  servent  de  gourdes,  d'une  quantité  d'eau 
suffi>aDte. 

Voici  la  scène  étrange  qui  se  passa  une  fois  dans  la  travesia  : 

Une  de  ces  querelles  sanglantes^â  l'arme  blanche,  qui  sont  si  fréquentes  entre 
DOS  gauchos  (pâtres  à  cheval),  avait  forcé  l'un  d'eux  de  quitter  en  toute  hâte  la 
ville  de  SanrLuiSy  et  de  gagner  à  pied  la  travesia  pour  échapper  aux  poursuites 
de  la  justice.  Il  fuyait  emportant  tout  son  harnais  sur  son  dos,  et  devant  être 
rejoint  par  deux  camarades  aussitôt  qu'ils  auraient  pu  dérober  des  chevaux  pour 
eux  et  pour  lui.  La  faim  et  la  soif  n'étaient  point  alors  les  seuls  périls  qui  les 
attendaient  dans  ce  désert  :  un  tigre  cebado  le  parcourait  depuis  un  an  environ, 
suivant  à  la  piste  les  voyageurs,  et  déjà  huit  d'entre  eux  avaient  été  victimes 
de  sa  vorace  prédilection  pour  la  chair  humaine.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ainsi 
dans  ces  régions  l'homme  et  la  béte  féroce  se  disputer  l'empire  de  la  nature;  et 
lorsque  dans  cette  lutte  c'est  l'homme  qui  a  succombé  sous  les  griffes  ensan- 
glaotées  du  tigre,  ce  dernier  commence  à  préférer  par-dessus  tout  la  chair  du 
vaincu.  Alors  on  le  qualifie  de  tigre  cebado^  c'est-à-dire  chasseur  alléché  et  avide 
de  chair  humatqe.  Dans  ces  circonstances,  lé  magistrat  du  district  le  plus  voisin 
d'un  pareil  théâtre  de  ravages  fait  appel  à  tous  les  hommes  d'exécution  propres 
a  une  battue,  et  sous  ses  ordres  on  commence  à  traquer  le  monstre  cebadOy  qui 
échappe  rarement  de  la  sorte  à  l'arrêt  de  mort,  à  la  mise  hors  la  loi,  qu'il  s'est 

attirés. 
Notre  fugitif  avait  parcouru  à  peu  près  l'espace  de  six  lieues,  quand  il  crut 

entendre  rugir  le  tigre  dans  le  lointain,  et  il  se  sentit  tressaillir.  Le  rugissement 
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du  tigre  est  une  espèce  de  grogoement  semblable  à  celui  du  porc,  mais  aigu, 
prolongé,  ascendant,  et  dont  l'effet,  tout  motif  de  crainte  à  part,  est  d*imprimer 
aux  nerfs  un  tressaillement  involontaire,  tomme  si  la  cbalr  dût  s'agiter  d'elle- 
même  à  ce  cri  de  mort.  Quelques  minutes  plus  tard ,  le  rugissement  se  fit  en- 
tendre plus  distinctement  et  plus  près  :  le  tigre  s'avançait  déjà  sur  les  traces  de 
son  homme»  qui  n'apercevait  d'autre  arbre  à  l'horizon  qu'un  caroubier  assez  bas 
et  à  une  grande  distance  de  lai*  Il  lui  fallut  bâter  le  pas  d*abordy  et  courir  enfin; 
car  les  rugissements  se  succédaient  avec  plus  de  fréquence  et  frappaient  l'air  de 
vibrations  de  plus  en  plus  fortes.  Eu  dernier  ressort,  se  débarrassant  de  son  har^ 
nais  et  le  jetant  sur  le  bord  du  chemin,  le  gaucho  marcha  droit  à  l'arbre  qu'il 
avait  aperçu;  et  malgré  la  faiblesse  de  son  tronc,  heureusement  assez  élevé,  il 
parvint  &  la  cime  et  s'y  tint  dans  un  état  d'oscillation  continuelle,  à  moitié  tapis 
dans  le  feuillage.  De  cette  position  il  lui  fut  possible  d'observer  ce  qui  se  passait 
sur  le  chemin  :  le  tigre  s'avançait  à  pas  précipités  en  flairant  le  soi,  et  poussant 
ded  rugissements  plus  fréquents  h  mesure  qu'il  sentait  davantage  la  proximité 
de'Sa  proie.  Arrivé  à  Tcndroit  où  le  gaucho  avait  quitte  la  route  pour  se  jeter  à 
travers  champs,  le  tigre  passe  outre  et  perd  la  piste  :  Airieux  de  cette  déconve- 
nue, il  tourne,  il  tourbillonne  sur  lui*mème,  lorsqu'enfin  il  aperçoit  le  harnais 
qu*il  déchire  d'un  coup  de  patte,  et  dont  il  fait  voler  les  fragments.  Plus  irrité 
encore  de  ne  rien  trouver  là  qui  fût  à  son  gré.  Il  cherche  la  piste  de  plus  belle,  la 
retrouve  enfin,  et  fixant  en  l'air  ses  regards,  il  découvre  l'objet  de  ses  poursuites 
faisant  balancer  le  caroubier  sous  le  poids  de  son  corps,  tel  qu'un  fragile  roseau 
quand  l'oiseau  vient  se  poser  à  l'extrémité  de  sa  tige.  Dès-lors,  le  tigre  cessa  de 
ragir  :  Il  s'avançait  en  bondissant,  et  en  un  clin  d'oeil  ses  énormes  patres  étaient 
appuyées  à  plus  de  cinq  pieds  du  sol  sur  le  faible  trône ,  auquel  il  imprimait  uo 
tremblement  convulsif  qui  se  communiquait  aux  nerfs  de  notre  gaucho  en  butte 
à  une  situatiou  si  critique*  La  béte  féroce  teùta  d'abord  par  un  bondi  mpuissant 
de  L'Atteindre;  puis  elle  tourna  autour  de  l'arbre,  en  en  mesurant  la  hauteur  avec 
des  yeux  en  feu  allumés  par  la  soif  du  sang  ;  après  quoi,  poussant  un  rugissement 
de  rage,  elle  s'étendit  sur  la  terre,  battant  sans  cesse  ses  flancs  avec  sa  queue, 
les  yeux  fixés  sur  sa  proie,  la  gueule  eutr'ouverte  et  desséchée.  Cette  horrible 
seène  durait  déjà  depuis  deux  mortelles  heures;  la  posture  forcée  du  gaucho  et  la 
fascination  atterrante  qu'exerçait  sur  lui  le  regard  sanguinaire  et  immobile  do 
tigre,  dont,  par  une  force  invincible  d'attraction.  Il  lui  était  impossible  de  dé- 
tourner la  vue,  avait  commencé  à  épuis<y  ses  forces.  Déjà  11  sentait  s'approcher 
le  moment  fatal  où  son  eorps  exténué  allait  se  laisser  choir  dans  la  large  gueule 
du  monstre,  quand  un  bruit  lointain  de  chevaux  au  galop  le  fit  renaître  à  une 
espérance  de^alut.  En  effet,  c'étaient  ses  amis  qui,  après  avoir  reconnu  les  traces 
du  tigre,  accouraient  sans  grande  espérance  de  le  sauver.  Les  pièces  du  haniais 
éparses  sur  le  chemin  les  mirent  sur  la  voie  du  lieu  de  la  scène  que  nous  venons 
de  décrire;  et  voler  vers  lui,  disposer  leurs  lazos  ou  nœuds^coulants,  les  lancer 
sttt  le  tigre  hérissé  et  aveugle  de  fureur,  tout  cela  fut  rapide  comme  l'éclair. 


L  animal,  pris  et  tiré  en  sens  Inverse  par  les  lazoêf  ne  put  esqniyer  le  poignard  de 
celui  qui  avait  failli  être  sa  tictime  ;  aussi  notre  gaucho  se  vengeait-il  sur  son 
eoneml,  à  coups  redoublés,  de  Tagonie  prolongée  qu'il  lui  avait  fait  subir.  «  Ce 
I  fut  dans  cette  circonstance  que  j'appris  à  connaître  la  peur,  disait  le  général 
»  doD  Juan  Facundo,  en  racontant  cette  aventure  à  un  groupe  d'officiers.  » 

A  son  tour  il  se  fit  connaître,  lui  aussi,  sons  le  nom  de  tigre  des  piaines^  et  en 
'Tèité  ce  surnom  ne  loi  allait  pas  mal.  La  pbrénologie  et  Tanatomie  comparée 
D*oDt-elles  point  démontré,  en  effet,  les  rapports  qui  existent  entre  les  formes 
eitérieores  et  les  dispositions  morales,  entre  le  pbysique  de  Tbomme  et  de 
certains  animaux  auxquels  il  s'assimile  pour  le  caractère  ?  Facundo,  car  c'est 
mû  qu'il  ibt  dénommé  tout  court  pendant  longtemps  par  les  habitants  des 
provinces  intérieures;  puis,  dans  la  suite,  le  général  don  Facundo  Quiroga;  puis 
enfin  Son  Excellence  le  général  brigadier  don  Juan  Facundo  Quiroga,  alors  que 
la  sodété  l'accueillit  dans  son  sein  et  que  la  victoire  l'eut  couronné  de  lauriers; 
FaeoDdo,  dis-je,  était  d'une  taille  peu  élevée  et  carrée  ;  ses  larges  épaules  soute- 
naient sur  un  cou  assez  court  un  chef  bien  contourné,  couvert  d'une  épaisse 
dievelure  noire  et  boudée.  Son  visage  un  peu  ovale  était  encadré  par  cette  forêt 
de  cheveux,  et  de  plus  ombragé  par  une  barbe  également  toufflie ,  noire  et 
frisée,  qui  montait  Jusqu'aux  pommettes,  prononcées  de  manière  à  accuser  une 
volonté  ferme  et  opiniâtre.  Ses  yeux  noirs  pleins  de  feu,  et  surmontés  d'épais 
sourcils,  faisaient  éprouver  une  sensation  inévitable  de  terreur  à  ceux  sur  qui  ils 
s'arrêtaient.  C'est  que  Facundo  ne  regardait  Jamais  les  gens  en  face  ;  par  habi- 
tude, par  étude,  par  intention  d'inspirer  toujours  la  crainte,  il  portait  d'ordinaire 
la  tète  baissée,  et  regardait,  comme  on  le  dit,  entre  deux  yeux,  à  la  manière  de 
rÀU-PM^  du  peintre  Monvoisin.  Le  Caîn  mis  en  scène  par  Ravel  m'a  rappelé 
dans  son  ensemble  la  personne  de  Quiroga,  à  cela  prè<(  des  poses  artistiques  de 
la  statuaire  qui  ne  lui  sont  point  applicables.  Du  reste,  ses  traits  étaient  réga- 
tiers,  et  la  pâleur  foncée  de  son'  teint  se  mariait  très-bien  avec  l'épais  collier 
d'ébène  qui  Tenehâssait. 

La  eonfiormation  de  sa  tète  révélait  néanmoins,  sous  cette  enveloppe  farouche, 
Tergaaisation  privilégiée  des  hommes  nés  pour  commander.  Quiroga  possédait 
ees  qualités  naturelles  qui  firent  de  l'étudiant  de  Brlenne  le  génie  par  excellence 
delà  France,  de  même  qu'elles  firent  encore  du  mamelonck  obscur  qui  combat- 
tait les  Français  aux  Pyramides ,  le  vice-roi  d*Ëgypte.  La  société  où  de  tels 
bonmes  prennent  naissance  donne  à  leurs  caractères  une  manifestation  particu- 
lière et  distincte  :  ici  sublimes,  classiques  pour  ainsi  dire ,  ils  marchent  à  la  tète 
de  l'humanité  civilisée  ;  là  terribles,  sanguinaires,  atroces,  ils  en  sont  la  honte 
et  l'opprobre. 

Facundo  Quiroga  était  fils  d^un  habitant  de  San-Juan  d'humble  condition, 
nais  qui,  étant  allé  se  fixer  dans  les  prairies  de  la  Rioja^  y  avait  aquis  de  l'aisance, 
en  se  fusant  éleveur  de  bétail.  En  1799,  Facundo  fut  envoyé  à  la  ville  natale  de 
«m  père  pour  y  recevoir  l'instruction  bornée  qu'offraient  les  écoles,  cTest-à-dire, 


pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Quand  un  homme  arrive  &  occuper  les  cent 
bouches  de  la  renommée  par  le  bruyant  éclat  de  ses  actions,  la  curiosité  ou 
l'esprit  d'investigation  vont  jusqu'à  rechercher  la  vie  insignifiante  de  TenfaDt 
pour  la  relier  à  la  biographie  du  héros  ;  et  sans  tenir  compte  de  toutes  les  fables 
trop  souvent  inventées  par  l'adulation,  du  moins  est-il  ordinaire  de  voir  poindre 
et  déjà  se  dessiner  dans  cette  première  période  les  traits  caractéristiques  du  per- 
sonnage historique.  On  rapporte  qu'Alcibiade  enfant,  et  jouant  sur  la  vo'e  pu- 
blique, prenait  plai&lr  à  s'y  étendre  de  son  long  pour  narguer  un  conducteur  de 
char  qui  l'avertissait  de  lui  faire  place  en  se  garant;  on  raconte  aussi  que  Napo- 
léon dominait  ses  condisciples  et  se  retranchait  dans  sa  cellule  d'étudiant  pour 
résister  à  ce  qui  portait  atteinte  à  sa  fierté.  Nous  ayons  aujourd'hui  sur  le  compte 
de  Facundo  diverses  anecdotes,  dont  plusieurs  le  peignent  tout  entier.  Dans  la 
maison  de  ses  hôtes  de  San-Juariy  jamais  on  n'obtint  de  lui  qu'il  prit  place  à  la 
table  commune;  à  l'école,  il  était  hautain,  insociable,  solitaire;  slil  lui  arrivait 
de  se  mêler  aux  autres  enfants,  ce  n'était  jamais  que  pour  les  frapper  ou  se 
(orter  moteur  de  quelqu'acte  de  rébellion.  Le  magtster  perdant  patience  avec  ce 
caractère  indomptable ,  s'avise  de  se  procurer  une  discipline  neuve  et  terrible- 
ment dure,  qu'il  montre  à  ses  écoliers  atterrés  :  «Ce  sera  Facundo,  dit- il,  qui  en 
9  aura  l'ét  renne,  p  Facundo,  âgé  de  onze  ans,  entend  cette  noenace,  et  le  leode- 
main  la  met  à  l'épreuve.  Il  ne  sait  pas  sa  leçon,  mais  il  demande  au  maître  de  la 
lui  faire  réciter  lui-même  en  personne^  sous  prétexte  que  son  second  lui  en  veuU 
Le  maître  y  consent  ;  Facundo  récite  mal,  se  trompe  jusqu'à  quatre  fois  ;  et  le 
maître  de  faire  usage  de  son  fouet.  Mais  Facundo  qui  a  pris  ses  mesures,  qoi  a 
tout  calculé,  voire  même  la  fragilité  du  siège  qu'occupe  le  magister,  lui  applique 
un  vigoureux  soufflet  qui  le  fait  tomber  à  la  renverse,  et,  au  milieu  de  la  confu- 
sion de  cette  scène,  il  gagne  la  porte  et  va  se  blottir  dans  l'épaisseur  d'un  vi- 
gnoble, dont  on  ne  parvient  à  le  faire  sortir  que  trois  jours  après»  N'est-ce  pas 
déjà  là  le  chef  de  bandes  qui  plus  tard  devra  défier  la  société  tout  entière  I 

Arrivé  à  la  puberté,  son  caractère  se  dessine  d'une  manière  plus  tranchée.  De 
plus  en  plus  sombre,  impérieux,  intraitable,  la  passion  du  jeu,  cette  passion  des 
âmes  incultes  qui  ont  besoin  de  fortes  secousses  pour  se  soustraire  à  l'atonie  où 
elles  tomberaient,  le  domine  irrésistiblement  à  l'âge  de  quinze  ans.  C'est  par  cette 
passion  qu'il  acquiert  un  commencement  de  célébrité  dans  la  ville  ;  c'est  par  elle 
qu'il  devient  intolérable  pour  la  famille  qui  l'héberge  ;  c'est  encore  à  cause  d*elle 
que  blessant  d'un  coup  de  feu  un  certain  Jorge  Pena,  il  prélude,  par  ce  premier 
jet  de  sang  répandu,  au  large  torrent  qu'il  devait  en  verser,  et  dont  la  trace  a 
marqué  son  passage  sur  la  terre. 

Devenu  adulte,  le  fil  de  son  existence  se  perd  dès-lors  dans  un  dédale  ioex- 
tricable  de  pérégrinations  dans  les  pays  circonvoisins  ;  parfois  caché,  toujours 
poursuivi,  livré  au  jeu,  travaillant  aussi  en  qualité  de  journalier,  maîtrisant  tout 
ce  qui  l'entoure,  et  distribuant  çà  et  là  des  coups  de  poignard.  On  montre  au- 
jourd'hui à  San-Juan  des  murs  de  clôture  en  torchis,  dont  la  terre  a  été  ùéirm- 
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pée,  lors  dé  leur  constractîoD,  par  le  manœuvre  Facundo  ;»on  en  fait  voir  d'autres 
daos  Ja  province  de  la  Bioja  élevés  par  ses  maius  sur  l'habitation  de  Fiainbala. 
Lui-même  en  indiquait  d*autrrs  à  Mendoza,  dans  le  lieu  même  où  une  après-midi 
il  fit  arracher  de  leurs  maisons  vingt-six  officiers  qui  avaient  capitulé  à  Chacan^ 
pour  les  faire  fusiller  en  manière  d'holocauste  aux  mânes  de  Villafane.  Dans  la 
campagne  de  Buénos-Ayres  il  désignait  encore  d'autres  travaux  semblables  de  sa 
Tîe  de  journalier  errant.  Quels  motifs  ont  fait  descendre  à  la  condition  de  ma- 
Doavrier  un  homme  élevé  dans  une  maison  respectable,  fils  d'un  père  aisé  et 
honorable  ?  Par  quelle  bizarrerie  embrasse-t-il  de  préférence  le  travail  le  plus 
rude,  le  plus  matériel,  dont  la  force  physique,  soumise  aux  épreuves  les  plus 
pénibles,  lait  tous  les  frais  ?  Serait-ce  parce  que  le  manœuvre  employé  à  ce  genre 
d'industrie  gagne  un  double  salaire,  et  que  lui  a  toujours  bâte  de  ramasser  au 
plus  vite  un  peu  d'argent?  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  positif  et  de  plus 
aillant  dans  cette  phase  d'existence  obscure  et  errante  :  vers  Tan  1806,  il  vint 
ao  Chili  avec  un  convoi  de  cochenilles  pour  le  compte  de  son  père.  Il  le  joua,  le 
perdit,  ainsi  que  les  hètes  de  somme  et  leurs  conducteurs,  qui  étaient  des  esclaves 
de  sa  maison.  II  lui  arriva  encore  de  conduire  aux  marchés  de  San-Juan  et  de 
Mendoza  des  parties  de  bétail  tirées  de  l'habitation  de  ses  parens,  et  qui  toutes 
eurent  le  même  sort;  car  chez  Facundo  le  jeu  était  une  passion  effrénée  qui  le 
détorait  Ces  avances  et  ces  pertes  successives  durent  lasser  les  libéralilés  pater- 
nelles, car  Fa6undo  cessa  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  sa  famille.  Lorsqu'il 
fat  devenu  la  terreur  de  la  république,  un  de  ceux  qui  formaient  sa  cour  lui  de- 
manda un  jour  quelle  était  la  plus  forte  mise  que  jamais  il  avait  faite  au  jeu  : 
«  Soixante-dix  piastres  »  répondit  nonchalamment  le  général  Quiroga  ;  et  dans 
ce  moment-là  il  venait  cependant  d'en  gagner  une  de  deux  cents  doublons  d'or, 
r^la  voulait  dire,  selon  l'explication  qu*il  ea  donna,  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
perdu  soixante-dix  piastres  d'un  coup  sur  un  valet  de  cœur,  alors  qu'il  n'avait 
pour  toute  ressource  que  cette  somme.  C'est  là  un  fait  caractéristique  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Il  travaillait  comme  journalier  près  de  Mendoza  à  une  habitation 
située  dans  le  Plumerillo,  appartenant  à  une  dame.  Facundo  se  faisait  remarquer 
depuis  environ  un  an  par  une  grande  exactitude  à  remplir  sa  tâche,  de  même  que 
par  riofiuence  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  autres  hommes  de  peine. 
Lorsqu'il  leur  prenait  envie  de  suspendre  le  travail  et  de  donner  une  journée  à 
de  bachiques  passe-temps,  ils  s'entendaient  avec  Facundo  ;  celui-ci  en- avertissait 
la  dame,  et  prenait  sous  sa  responsabilité  le  retour  de  tout  son  monde  pour  le 
iendemain,  ce  qui  ne  manquait  jamais  d'arriver.  Cette  espèce  de  ministère  inter- 
médiaire Tavait  fait  surnommer  elpadre  (le  père),  par  ses  compagnons.  Au  bout 
^'one  année  remplie  par  un  travail  assidu,  Facundo  demanda  son  salaire,  dont  le 
^1  était  de  soixante-dix  piastres  ;  et  montant  à  cheval  sans  trop  savoir  où  il 
allait,  il  loi  arriva  de  passer  près  d*une  taverne  où  l'on  jouait.  A  l'instant  il  met 
pied  à  terre,  puis  étendant  le  bras  par-dessus  le  groupe  de  joueurs  qui  entourait 
let^nquier,  il  jette  ses*  soixante-dix  piastres  sur  une  carte.  Il  les  perd,  se  remet 
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en  sdley^et  part  sans  direction  arrêtée,  lorsqu'à  peu  de  distance  un  jage  de  To- 
ledo  qni  k  trouva  sur  son  passage  l'arrêta  pour  loi  demander  son  livret  Facando 
fit  approcher  son  cheval  comme  pour  satisfaire  à  sa  demande,  et  feignant  de 
fouiller  à  cet  effet  dans  sa  poche,  c'est  son  poignard  qu'il  en  tire  ponr  étendra 
roide  mort  le  magistrat.  Assouvissait-il  un  mouvement  de  fureur  aveugle  causé 
par  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  en  en  faisant  porter  la  peine  au  malencontreux 
fonctionnaire  ?  N'était-il  poussé  que  par  cet  esprit  d'hostilité  que  nourrit  tout 
gaucho  vaurien  contre  l'autorité  civile,  et  par  la  fantaisie  d'ajouter  ce  nouvel 
exploit  à  sa  réputation  naissante  ?  Il  y  avait  de  tout  cela  dans  son  fait.  Ces  ven- 
geances assouvies  sur  le  premier  venu  sont  fréquentes  dans  sa  vie.  Alors  même 
qu'il  était  décoré  du  grade  de  général,  et  qu'il  avait  des  colonels  à  ses  ordres,  on  le 
voit  dans  sa  maison  de  San- Juan  faire  donner  deux  cents  coups  de  fouet  à  Fud 
d'eux,  qui  l'ayant  gagné  au  jen,  ne  l'avait  point,  prétendait  Facundo,  gagné 
dans  les  règles.  Une  autre  fois  il  fait  infliger  le  même  supplice  à  un  Jeune  homme 
qui  avait  risqué  une  plaisanterie  dans  un  moment  où  il  n'était  pas  d'humeur  à 
plaisanter.  Dans  une  autre  occasion,  une  femme  de  Mendoza  qui  lui  disait  en 
passant  :  «  Bon  Jour,  général  ;  »  tandis  qu'il  était  transporté  de  rage  de  n'avoir 
pas  réussi  à  intimider  un  habitant  du  lieu,  aussi  sage  et  paisible  que  ferme  et 
intrépide,  cette  femme,  dis-je,  pour  son  intempestive  apostrophe,  reçut  aussi 
par  ses  ordres  deux  cents  coups  de  fouet  I 

Facundo  paraît  ensuite  à  Buénos-Âyres,  où  en  1810  il  est  enrôlé  comme  con- 
scrit dans  le  régiment  des  arrtbenos  (gens  de  Tintéi leur),  que  commandait  le  gé- 
néral Ocampo,  son  compatriote,  et  plus  tard  président  de  €harcas.  La  glorieuse 
carrière  des  armes  s'ouvrait  pour  lui  avec  les  premiers  rayons  du  soleil  (de  mai) , 
et  point  de  doute  qu'avec  sa  trempe  d'âme  et  ses  instincts  de  destruction  et  de 
carnage,  Facundo,  moralisé  par  la  discipline  et  ennobli  par  la  sublimité  de  Fobjet 
de  cette  lutte»  ne  fût  revenu  un  Jour  du  Pérou,  du  Chili  ou  de  la  Bolivie,  an 
mmibre  des  généraux  de  la  République  argentine,  comme  tant  d'autres  vaillants 
gauchoi  qui  o(Hnmencèrent  leur  carrière  militaire  comme  simples  soldats.  Mais 
l'àme  rebelle  de  Quiroga  ne  pouvait  se  plier  au  Joug  de  la  discipline,  à  la  règle 
d'une  caserne,  ni  s'accommoder  de  la  lenteur  des  promotions.  Il  se  sentait  appelé 
à  commander,  à  surgir  d'un  seul  coup,  à  se  créer,  en  dépit  de  la  société  civilisée, 
en  hostilité  avec  elle,  une  carrière  à  sa  manière,  associant  la  valeur  et  le  crime, 
le  gouvernement  et  la  désorganisation.  Plus  tard  il  fut  recruté  pour  l'armée  da 
Andes,  et  incorporé  dans  les  grenadiers  à  cheval  :  un  lieutenant  nommé  Garda 
l'attacha  à  son  service ,  et  bientôt  la  désertion  laissa  une  place  vide  daus  ces 
glorieuses  cohortes.  Dans  la  suite,  Quiroga,  comme  Rosas,  comme  tous  ces  ser- 
pents qui  ont  grandi  i  l'ombre  des  lauriers  de  la  patrie,  s'est  fait  remarquer  par 
la  haine  qu'il  professe  pour  les  soldats  de  l'indépendance,  doot  tous  les  deux  ont 
fait  une  horrible  boucherie. 

Facundo,  en  désertant  de  Buenos- Ayres,  s'achemine  vers  l'intérieur  avec  trois 
compagnona.  Un  détachement  se  met  à  an  poursuite  et  l'atteint  ;  H  fait  voKe^^ > 
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engage  an  Téritable  conibat,  dont  la  ehance  reste  quelque  temps  Indécise,  Jus- 
qu'à ce  qu'enfin  U  eût  étendu  sans  vie  quatre  ou  cinq  des  agresseurs.  Il  continue 
sa  route  en  s*ouvrant  passage  de  nouveau,  le  poignard  à  la  luain,  à  travers 
d'aQtres  obstacles  de  même  nature  qui  se  présentent  devant  lui  Jusqu'à  San^Luls. 
Flus  tard  U  devait  parcourir  cette  môme  route,  en  dissipant  avec  une  poignée 
d'hommes  non  plus  des  rondes  mais  des  armées,  et  arriver  jusque  dans  les  murs 
de  l'imposante  citadelle  de  Tucuman  pour  y  anéaitf  ir  ies  derniers  vestiges  de  la 
république  et  de  Tordre  civil. 

Facundo  reparaît  dans  les  Pampas  (prairies),  à  la  maison  de  ses  parents.  On 
rapporte  de  lui  à  cette  époque  un  &it  qui  s'est  accrédité  et  dont  personne  ne 
doute,  entendant,  dans  nn  des  manuscrits  que  Je  consulte,  j'y  vois  que  son  au- 
teor,  interrogé  snr  ce  même  fidt,  répond  «  qu'il  ne  sait  pas  que  Quiroga  ait  jamais 
9  tenté  de  vive  force  de  scT faire  donner  de  l'argent  par  ses  père  et  mère  ;  o  et  en 
opposition  avec  la  tradition  commune,  avec  l'opinicfn  générale,  j'aime  mieux 
m'en  tenir  à  cette  assertion  contradictoire.  Le  contraire  serait  trop  effroyable  : 
earon  raconte  que  sa  mère,  a'étant  refusée  à  lui  donner  une  somme  d'argent 
qu'il  lui  demandait,  il  aurait  épié  le  moment  de  mettre  sous  le  verrou  les  auteurs 
de  ses  jours  dans  la  pièce  où  ils  faisaient  la  sieste,  et  qu'il  aurait  mis  Je  feu  au  toit 
de  chaume  qui  lit  ycomme  partout  dans  les  Pampas,  recouvrait  ta  msison  (t)  1 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'indubitable,  c'est  que  ie  père  s'étant  adressé  à  l'autorité  de 
la  Kioja  pour  le  faire  arrêter,  en  répression  de  ses  excès,  Facundo,  avant  de 
bir,  fut  à  la  ville  de  la  &ioja,  où  il  savait  trouver  sou  père.  Là,  se  précipitant 
sor  laià  l'improvi^,  K  le  frappa  au  visage  d'un  revers  de  sa  main,  en  Taspos- 
tropbant  ainsi  :  c  Vous  avez  voulu  me  faire  arrêter  ;  voilà  ce  que  Je  vous  devais 
pour  votre  piUernd  dessein  ;  faites  en  sorte  maintenant  qu'on  m'attrape,  o  Là- 
dessus  il  sauta  en  sdie,  et  disparut  à  franc  étrier  dans  la  campagne.  L'année 
mivante,  il  se  présente  de  nouveau  cbcz  son  père,  se  Jette  aux  pieds  du  vieillard 
outragé  ;  leurs  larmes  se  confondent;  et  après  de  belles  pcotestations  d'une  part, 
et  des  admonitions  de  l'autre,  la  paix  se  rétablit  oitre  eux,  mais  sur  des  bases 
biea  fragiles. 

Le  caractère  et  les  habitudes  désordonnées  de  Facundo  ne  changent  pas  ;  ses 
courses,  ses  Jeux,  ses  excursions  dans  Ja  campagne  sont  signalés  par  de  nou- 
velles violences  et  de  nouvelles  agressions  à  main  armée,  Jusqu'à  ce  qu'il  parvint 
enfin  à  se  rendre  intolérable  à  tous  et  à  inspirer  une  crainte  gtoérale.  Alors  une 
grande  pensée  s'empare  de  son  esprit,  et  il  la  communique  volontiers.  Le  déser- 
teur des  Arribenos,  le  grenadier  à  cheval,  ce  soldat  qui  n'a  voulu  s'immortaliser 
oi  à  Chacabuco ,  ni  à  Maipu ,  prend  la  résolution  d'aller  se  joindre  à  la  bande 
de  Bamirez  formée  de  celle  d' Artigas,  dont  la  célébrité,  vu  ses  crimes  et  sa  haine 

pour  les  dtés  auxquelles  elle  fait  la  guerre ,  parvient  Jusque  dans  les  Slanos  et 

(l)  Après  avoir  écrit  ce  chapitre,  j'ai  reçu,  d'une  personne  digne  de  fol,  l'assurance  que  Qqi- 
foga  avait  raconté  lui-même  à  Tucuman,  en  présence  de  dames  qui  vivent  encore,  l'histoire  do  * 
llaeendie  de  la  maiaon.  Voals  espèce  de  doute  disparaît  devant  des  dépositions  4s  ce  gsore. 


répand  la  terreur  au  sein  des  gouveroements  eux-mêmes.  Facundo  va  s'asioder 
à  ees  flibuatiers  de  la  Pampa,  heureusement  la  conscience  qu'il  laisse  de  son  ca- 
ractère, de  ses  instincts  et  de  l'importance  du  renfort  qu'il  va  donner  à  ces  des- 
tructeurs ,  alarme  ses  compatriotes  qui  instruisent  les  autorités  de  San-Luis,  par 
où  il  devait  passer,  de  la  résolution  infernale  qui  le  guide.  Dupuis,  alors  gou- 
verneur (1818),  le  fait  arrêter,  et  il  reste  pendant  quelque  temps  confondu  avec 
les  criminels  vulgaires  que  contiennent  les  prisons.  Toutefois ,  la  geôle  de  San- 
Luis  était  le  premier  échelon  qui  devait  le  conduire  à  la  hauteur  où  il  arriva 
plus  tard.  San-Martin  avait  fait  conduire  à  San-Luis  un  grand  nombre  d'offlciers 
espagnols  de  tous  grades,  de  ceux  qui  avaient  été  faits  prlmnniers  au  Chili.  Soit 
qu'ils  fussent  excités  par  les  humiliations  et  les  souffrances ,  soit  qu'ils  prévis- 
sent la  possibilité  de  se  réunir  de  nouveau  aux  armées  espagnoles ,  les  prison- 
niers se  soulevèrent  un  jour  et  ouvrirent  les  portes  des  cachots  des  coupables 
ordinaires,  afin  que  ceux-ci  les  secondassent  pour  la  commune  évasion.  Facundo 
était  parmi  les  coupables  ;  embarrassé  sans  doute  de  sa  liberté,  il  arbore  ses  fers, 
brise  le  crâne  de  celui-là  même  qui  l'en  a  délivré,  fend  le  groupe  des  révoltés  et 
laisse  une  large  allée  semée  de  cadavres  dans  l'espace  qu'il  lui  a  plu  de  par- 
courir. On  dit  qu'il  se  servit  d'une  baïonnette  et  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  trois 
victimes  ;  cependant  Quiroga  parlait  toujours  des  fers  et  de  quatorze  morts.  C'est 
peut*être  là  une  de  ces  exagérations  par  lesquelles  l'imagination  poétique  da 
peuple  embellit  les  types  de  la  force  brutale  qu'il  admire  tant;  peut-être  l'his- 
toire des  fers  est-elle  une  traduction  moderne  de  la  mâchoire  de  Samson,  l'Her- 
cule hébreu.  Mais  Facundo  Tacceptait  comme  un  titre  de  gloire,  selon  son  beau 
idéal  ;  et,  fers  ou  baïonnette ,  en  s'associant  à  d'autres  soldats  et  à  d'autres  pri- 
sonniers que  soutenait  son  exemple ,  il  parvint  à  comprimer  le  soulèvement,  a 
se  réconcilier  avec  la  société  par  cet  acte  de  valeur,  et  à  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  la  patrie,  eu  obtenant  que  «on  nom  volât  de  toutes  parts  enpobli  et  lavé, 
quoiqu'avec  du  sang,  des  taches  qui  le  souillaient.'  Facundo,  couvert  de  gloire, 
méritant  bien  de  la  patrie  et  muni  d'un  certificat  qui  témoigne  de  sa  conduite, 
revient  à  la  Bioja  et  montre  dans  les  plaines ,  parmi  les  gauchos,  les  nouveaux 
titres  qui  JustiAent  la  terreur  que  son  nom  inspire  déjà;  car  il  y  a  quelque  chose 
d'imposant,  quelque  chose  qui  subjugue  et  qui  domine  dans  l'assassin  récom- 
pensé de  quatorze  hommes  à  la  fois. 

Ici  se  termine  la  vie  privée  de  Quiroga,  d'où  J'ai  écarté  une  longue  série  de 
faits  qui  ne  peignent  que  le  mauvais  caractère ,  la  mauvaise  éducation  et  les 
instincts  féroces  et  sanguinaires  dont  il  était  doué.  Je  n'ai  fait  usage  que  de  ceux 
qui  expliquent  le  caractère  de  la  lutte  des  hommes  qui  avec  des  proportions 
distinctes,  mais  formés  d*éléments  analogues ,  rentrent  dans  le  type  des  chefs  des 
campagnes  qui  sont  parvenus,  à  la  fin,  à  étouffer  la  civilisation  des  cités;  ce 
type  s'est  complété,  en  dernier  lieu,  dans  Roses,  le  législateur  de  cette  civilisa- 
tion tartare  qui  a  montré  toute  son  antipathie  pour  la  civilisation  européenoe 
par  des  bassesses  et  des  atrocités  encore  sans  nom  dans  llbistoire* 
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Ifab  J'ai  encore  quelques  observations  à  faire  sur  le  caraetère  et  sur  l'esprit 
de  cette  colonne  de  la  fédération.  Un  homme  illettré,  un  compagnon  de  l'enfonce 
et  de  la  Jeunesse  de  Quiroga,  qui  m'a  fourni  beaucoup  des  faits  que  J'ai  rap- 
portés, m'a  écrit ,  en  parlant  de  Quiroga ,  ces  notes  curieuses  :  «  Qu'il  n'était 
8  pas  voleur  avant  de  figurer  comme  homme  public;  — •  qu*il  ne  déroba  Jamais, 
»  même  lorsqu'il  se  trouvait  dans  le  plus  grand  besoin  ;  —  que  non-seulement 
I  il  aimait  à  se  battre  ;  mais  encore  qu'il  payait  pour  le  faire  et  pour  insulter  le 

>  plus  habile;  —  quil  éprouvait  une  grande  aversion  pour  les  hommes  eonve- 

>  nobles;  —  qu'il  ne  prenait  Jamais  de  liqueur  ;  —  qu'il  était  très-réservé  dès 
»  sa  jeunesse,  et  que  non-seulement  il  voulait  inspirer  la  crainte,  mais  atterrer; 
•  c'est  pourquoi  U  donnait  à  entendre  à  des  hommes  de  confiance  qu'il  avait 
»  des  augures  ou  qu'il  était  devin  ;  —  qu'il  traitait  comme  des  esclaves  ceux 

0  avec  lesquels  il  était  en  relation  ;  —  qu*il  ne  s'est  jamais  confessé^  n'a  jamais 

1  prié  Dieu,  ni  entendu  la  messe;  —  que  lorsqu'il  fut  général,  il  le  vit  une  fois 
»  à  la  messe;  —  que  lui-même  lui  disait  qu'il  ne  croyait  à  rien,  b  La  simplicité 
a?»  laquelle  ces  mots  sont  écrits  révèle  leur  véracité.  Toute  la  vie  publique  de 
Qain^  me  parait  résumée  dans  ces  faits.  J'y  vois  le  grand  homme,  l'homme  de 
gràie  malgré  lui,  sans  qu'il  le  sache,  César,  Tamerlan,  Mahomet.  Il  est  né  ainsi, 
et  ce  n'est  pas  sa  faute ,  il  descendra  l'échelle  sociale  pour  commander,  pour  do- 
miner, pour  combattre  le  pouvoir  de  la  ville ,  le  parti  de  la  police.  Si  on  lui 
offre  une  place  dans  les  armées,  il  la  dédaignera ,  parce  qu'il  n'a  point  de  pa- 
tience pour  attendre  de  l'avancement;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  sujétion, 
beaucoup  d'entraves  mises  à  l'indépendance  individuelle  ;  il  y  a  des  généraux 
({ni  lui  pèsent,  un  frac  qui  l'oppresse  et  une  tactique  qui  règle  les  pas  ;  tout  cela 
est  insupportable!  La  vie  à  cheval,  la  vie  de  dangers  et  d'émotions  fortes,  a 
acéré  son  esprit  et  endurci  son  cœur  ;  il  a  une  haine  invincible,  instinctive  contre 
les  lois  qui  Font  poursuivi,  contre  les  Juges  qui  l'ont  condamné,  contre  toute 
cette  société  et  cette  organisation  à  laquelle  il  s'est  soustrait  dès  l'enfance,  et  qui 
le  regarde  avec  prévention  et  mépris.  Ici  se  rattache  insensiblement  l'argument 
de  ce  chapitre  :  a  C'est  l'homme  de  la  nature  qui  n'a  pas  encore  appris  à  contenir 
B  OQ  à  cacher  ses  passions;  qui  les  laisse  voir  dans  toute  leur  énergie,  en  se  11- 
B  ?rant  à  toute  leur  impétuosité.  Tel  est  le  caractère  primitif  du  genre  hu- 
B  main;  »  et  c'est  ainsi  qu'il  se  montre  dans  les  campagnes  pastorales  agrestes 
de  la  République  Argentine.  Facondo  est  un  type  de  la  barbarie  primitive;  il  ne 
connut  de  sujétion  d'aucun  genre;  sa  colère  était  celte  des  bétes  sauvages  ;  ses 
cheveux  noirs  et  bouclés  tombaient  sur  son  front  et  sur  ses  yeux,  en  forme  de 
couronne  comme  les  serpents  de  la  tète  de  Méduse  ;  sa  voix  s'enrouait,  et  ses 
regards  se  diangeaient  en  coups  de  poignard  ;  emporté  par  la  colère,  il  tuait  N... 
à  coups  de  pied,  en  lui  écrasant  la  tète  pour  une  dispute  de  Jeu;  il  arrachait  les 
«ieui  oretlles  à  sa  maltresse  parce  qu'elle  lui  demandait  une  fois  trente  piastres 
pour  célébrer  un  mariage  auquel  il  avait  donné  son  consentement;  il  fendait  d'un 
^op  de  hache  la  tète  de  son  iiis  Jean ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le 


Ibire  taira  ;  il  donnait  des  soufflets  à  Tumacao ,  à  une  ehamaate  dein<^dlequ*il 
n'avait  pu  ni  séduire  ni  vîoier  ;  dans  toutes  ses  actiODS  ii  laissait  ifAt  rhonuoe 
encore  brute,  sans  être  stapide  pour  cela,  et  sans  manquer  de  vues  élevées.  In- 
capable de  se  faire  admirer  ou  estimer ,  il  aimait  à  être  craint  ;  mais  ce  goôt 
était  exclusif  et  dominaut»  à  tel  point  qu*il  combinait  tous  les  actes  de  sa  vie,  de 
manière  à  produire  la  terreur  autour  de  lui«  sur  le  peuple  comme  sur  le  soldat; 
sur  la' victimequi  allait  être  exécutée  comme  sur  sa  femme  et  ses  enfants»  Inca- 
pable  de  faire  agir  les  ressorts  du  gouvernement  civil,  il  reeourait  à  la  terreur 
pour  suppléer  au  patriotisme  et  à  l'abnégation  ;  ignorant,  il  s'entourait  de  lay^ 
tèreetse  rendait  impénétrable;  se  prévalant  d*une  sagacité  naturelle,  d'une 
capacité  d'observation  peu  commune  et  de  la  crédulité  du  vulgaire,  il  feignait  la 
prescience  des  événements ,  ce  qui  lui  donnait  du  prestige  et  de  la  réputation 
parmi  les  gens  de  bas  étage. 

La  mémoire  du  peuple  est  pleine  d'un  répertoire  inépuisable  d'anecdotes  rela- 
tives à  Quiroga;  ses  expressions,  ses  expédients  ont  un  sceau  d'originalité  qui 
lui  donnait  certain  air  oriental,  certaine  teinte  de  sagesse  salomonique  dans 
l'esprit  des  masses.  Quelle  différence  y  a-t-il ,  en  effet,  entre  ce  fameux  moyen 
de  commander,  de  partager  en  deux  un  enfant  disputé,  pour  découvrir  la  véri- 
table mère,  et  celui-ci,  pour  découvrir  un  voleur  ? 

Un  objet  avait  été  dérobé  dans  une  compagnie,  et  toutes  les  recbercbes  prati- 
quées pour  découvrir  l'auteur  du  méfait  étaient  restées  infructueuses.  Quiroga 
forme  la  troupe,  fait  couper  autant  de  petites  branches  d'arbre  d'égale  grandeur 
qu'il  y  a  de  soldats;  les  fait  distribuer  ensuite  à  chacun,  puis  d'une  voix  assurée: 
«  Celui,  dit-il,  dont  la  branche  sera  demain  matin  plus  grande  que  les  autres, 
celui-là  est  le  voleur.  »  Le  jour  suivant  la  troupe  se  forme  de  nouveau  et  Quiroga 
procède  à  la  comparaison.  Il  se  trouve  un  soldat  dont  la  branche  parait  plus 
courte  que  les  autres  :  «  Misérable  I  lui  crie  Facundo  d'une  voix  effrayanter 
.  u  c'est  toi  !.*.  w  C'était  lui,  en  effet,  son  trouble  le  laissait  assez  voir.  Le  subter- 
fuge est  simple;  le  crédule  gaucho,  craignant  que  sa  branche  grandit  en  avait 
coupé  un  morceau.  Toutefois  il  faut  une  certaine  supériorité  et  une  certaine  oos- 
naissance  de  la  nature  humaine  pour  recourir  à  de  tels  moyens* 

On  avait  .volé  quelques  parties  des  harnais  d*un  soldat,  et  toutes  les  perqui- 
sitions faites  pour  découvrir  le  coupable  avaient  été  inutiles»  Facundo  fait  for- 
mer et  défiler  la  troupe  en  sa  présence  ;  il  a  les  bras  croisés,  le  regard  fixe,  scru- 
tateur et  terrible  :  «  Je  sais  qui,  •  a-t-il  dit  auparavanL  avec  une  assurance  que 
rien  ne  dément.  On  commence  à  défiler,  un  grand  nombre  se  sont  avancés  et 
Quiroga  reste  immobile  ;  c*est  la  statue  de  Jupiter  tonnant,  c*est  l'image  du  Dieu 
du  jugement  dernier.  Tout-à-coup  il  se  dirige  sur  Tun  des  soldats,  lui  saisit  le 
bras  et  lui  dit  d'une  voix  brève  et  sèche  :  «  Ou  sont  les  bamais?  »  —  «  lày 
Monsieur,  x>  répond  celui-ci  en  montrant  un  bois.  «  Quatre  chasseurs,  s  s  écrie 
alors  Quiroga. 

Quelle  était  cette  révélation?  Celle  de  la  terreur  et  celle  du  crime  faite  en  tri- 
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NDee  d'un  boDune  de  ugadté.  Une  autre  fois,  un  gaucho  répondant  à  un  in- 
terrogatoire qu'il  subissait  pour  on  vol,  Facundo  l'interrompt  en  disant  :  «  Déjà 
le  fripon  ment;  allons  I...  cent  coups  de  fouet..*  »  Lorsque  le  coupable  fut  sorti, 
Quroga  dit  à  une  personne  qui  se  trouvait  présente  :  «Vous  voyez,  maître,  quand 
QD  gaucho  fait  en  parlant  des  marques  avec  le  pied,  c'est  une  preuve  qu'il  ment.  » 
Grâce  aux  eoups  de  fouet,  le  gaucho  conta  l'histoire  telle  qu'elle  devait  être  ;  c'est- 
à-dire,  qu*<»i  avait  volé  une  paire  de  bœufe. 

Un  autre  tour,  il  avait  demandé  un  homme  résolu,  audacieux,  dont  il  avait 
besoin,  pour  lui  confier  une  mission  dangereuse.  Quiroga  était  à  écrire  lorsqu'on 
le  lai  amena;  après  avoir  été  averti  plusieurs  fuis,  il  lève  la  tète  sur  l'individu , 
le  regarde  et  dit,  en  continuant  d'écrire  :  «  Eh  II!  cet  homme  est  on  misérable  I 
je  demande  quelqu'un  de  brave  et  de  déterminé  1  »  Il  fut  prouvé,  en  effet,  que 
c'était  un  lÀche. 

Ces  Mts  se  représentent  à  l'infini  dans  la  vie  de  Facundo  ;  et  en  même  teinps 
qo'ils  révèlent  un  homme  supérieur,  ils  ont  servi  puissamment  à  lui  faire  une 
réputation  mystérieuse  parmi  les  hommes  grossiers  qui  finirent  par  lui  attribuer 
DO  pouvoir  surnaturel. 

CHAPITRE  IL 

LA  BIOJA. 

The  sidûB  of  the  mouutaiDS  en  large  and  assume  an  aspect 
at  once  more  grand  and  more  barren.  6y  litle  and  litle  the 
Bcanty  végétation  langolshes  and  dies;  and  mosses  disappear, 
'  and  a  red  bnrnlng  hua  sacceedi.  RonasBL,  Palestine. 

Lb  commandant  de  campagne. 

J'ai  vu  consigné  dans  un  document  qui  remonte  à  l'année  1560  le  nom  de 
Heodoza  avec  cette  addition  :  Mendoza  de  la  vallée  de  la  Rioja.  Mais  la  Rioja 
Ktoelie  est  une  province  argentine  située  an  nord  de  San-Juan ,  4ont  die  est 
séparée  par  diverses  travesias,  bien  qu'interrompues  par  des  vallées  peuplées» 
Des  ramifications  se  détachent  de  los  Andes  et  coupent  la  partie  occidentale  en 
lignes  parallèles  dans  les  vallées  desquelles  sont  los  Puebios  et  le  Ghilecfto  (petit 
Chili),  ainsi  appelé  par  ks  mineurs  chiliens  qui  aœoururent  au  bruit  de  la  dé- 
couverte des  riches  mine»  de  Fâmatina.  Plus  à  TOrient  s*étend  une  plaine  sa- 
blonneuse, déserte  et  brûlée  par  les  ardeurs  du  aoleii  ;  à  son  extrémité,  vers  le 
Qord  et  au  pied  d*une  montagne  couverte  Jusqu'à  sa  dme  d'une  végétation 
bante  et  touffue,  dit  le  squelette  de  la  Bioja ,  cité  solitaire,  sans  foubourgs,  et 
fl^  comme  Jérusalem  au  pied  du  mont  des  Oliviers.  Au  Sud  et  à  grande  dis- 
)uice,  cette  plaine  de  sable  est  limitée  par  les  Golorados ,  montagnes  de  craie 
pétrifiée  dont  les  découpures  régulières  prennent  ks  formes  les  plus  pittoresques 
^les  pins  fiiBlastiques ;  parfois,  c*est  une  muraille  unie,  avec  des  bastions 
tvancés;  parfois,  on  croirait  voir  de  grosses  tours  et  des  châteaux  erénelés  en 
r^aes.  Enfin ,  au  Sud^-Est,  entourés  de  défilés ,  apparaissent  los  Llanos  (les 
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plaiaes),  pays  montagneux,  en  tiépit  de  son  nom,  oasis  d'une  végétation  vigou- 
reuse qui  alimenta  jadis  des  milliers  de  troupeaux. 

L'aspect  du  pays  est,  en  général,  désolé  ;  le  climat  est  brûlant,  la  terre  sèche 
et  sans  courant  d'eau.  Le  villageois  fait  des  réservoirs ,  represas^  pour  recueiDir 
i'eau  des  pluies  et  donner  à  boire  à  ses  bestiaux.  Je  me  suis  toujours  imnginé 
que  l'aspect  de  la  Palestine  est  semblable  à  celui  de  la  Rioja ,  Jusque  dans  la  cou- 
leur rougeâtre  de  la  terre,  la  sécheresse  de  quelques  parties  et  ses  citernes,* 
jusque  dans  ses  orangers,  ses  vignes  et  ses  figuiers  aux  fruits  exquis  et  abondants 
là  où  coule  quelque  Jourdain  fongueux  et  limité.  Il  y  a  une  étrange  combinaison 
de  montagnes  et  de  plaines ,  de  fertilité  et  d'aridité,  de  monts  brûlés  et  hérissés 
et  de  collines  vert-foncé,  tapissées  d'une  végétation  aussi  colossale  que  les  cèdres 
du  Liban.  Ce  qui  me  retrace  le  plus  à  l'imagination  ces  réminiscences  orientales, 
c'est  l'aspect  vraiment  patriarcal  des  paysans  de  la  RioJa.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  caprices  de  la  mode ,  il  n'est  pas  étonnant  de  rencontrer  des  hommes  avec 
la  barbe  entière,  à  la  manière  antique  des  peuples  de  l'Orient;  mais  cependant 
on  n'en  serait  pas  moins  surpris  en  voyant  un  peuple  qui  parle  espagnol  et  gai 
porte  et  a  toujours  porté  la  bi«rbe  entière  et  tombant  souvent  jusqu'à  la  poitrine; 
un  peuple  d'un  aspect  triste,  taciturne,  grave  et  rusé  ;  arabe  qui  chevauche  sur 
nn  âne  et  se  couvre  parfois  de  peaux  de  chèvre  comme  Termite  d*Enggady.  Il  y 
a  des  lieux  où  la  population  se  nourrit  exclusivement  de  miel  sauvage  et  dt! 
vesce,  comme  saint  Jean  vivait  de  sauterelles  dans  le  désert.  Le  Lîanista  (habi* 
tant  des  plaines)  ignore  seul  qu'il  est  l'être  le  plus  disgracié,  le  plus  misérable 
et  le  plus  barbare  ^  et  grâce  à  son  ignorance,  il  vit  content  et  heureux  lorsque  la 
faim  ne  le  tourmente  pas. 

J'ai  dit  au  commencement  qu'il  y  a  ded  montagnes  rougeàtres  qui  ont  au  loin 
l'aspect  de  grosses  tours  et  de  chàteanx  féodaux  en  ruines;  eh  bien,  pour  que 
les  souvenirs  du  moyen  âge  viennent  se  mêler  à  ces  couleurs  orientales,  la  Rioja  a 
été  témoin  pendant  plus  d'un  siècle  de  la  lutte  de  deux  femilles  hostiles,  sei- 
gneuriales, illustres,  ni  plus  ni  moins  que  la  féodalité  italienne  où  figurent  les 
Ursins,  les  Golonnoiet  les  Médicis.  Les  querelles  des  Oeampos  et  des  Davilas 
forment  toute  l'histoire  dé  la  Rioja  civilisée.  Deux  familles  antiques,  riches,  ti- 
trées, se  disputent  longtemps  le  pouvoir,  divisent  la  population  en  partie, 
comme  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  bien  avant  même  la  révolution  de  rindépen- 
dance.  De  ces  deux  familles  sont  sortis  une  multitude  d'hommes  remarquables 
dans  les  armeis,  au  barreau  et  dans  l'industrie  ;  car  les  Davilas  et  les  OcamiK)s 
cherchèrent  toujours  à  se  surpasser  par  tous  les  moyens  possibles  coosacrés  par 
la  civilisation.  La  politique  des  patriotes  de  Buénos-Ayres  chercha  souvent  à 
apaiser  ces  haines  héréditaires.  La  loge  maçonnique  de  Lautoro  parvint  à  unir 
un  Ocampo  à  une  demoiselle  Doria  y  Davila,  dans  le  but  de  réconcilier  les  deax 
familles.  Tous  savent  que  telle  était  la  pratique  en  Italie  :  ici  Roméo  et  JuM^ 
furent  plus  heureux.  Vers  1817,  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres ,  po^^ 
mettre  aussi  un  terme  aux  fle&  de  ces  maisons ,  envoya  un  gouverneur  étraog^ 
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1  II  province ,  M.  Baraachea,  qai  ûe  tarda  pas  à  tomber  sous  l'inflaence  da  parti 
dtsDavilas,  soutenus  par  D.  Prudencio  Quiroga ,  habitant  de  los  Lianos,  où  il 
était  très-aimé,  raison  pour  lac[ueUe  il  fat  appelé  à  la  vilk,  dont  il  fut  nommé 
trésorier  et  alcade.  Que  Ton  remarque  qu'avec  D.  Prudencio  Quiroga,  père  de 
Facoodo,  la  campagne  commence  déjà ,  bien  que  d'une  manière  noble  et  légi- 
time, à  figurer  dans  les  partis  civils  comme  élément  politique.  Les  LIanos,  binai 
que  je  i*ai  dit  plus  haut,  sont  une  oasis  montagneuse  de  pâturages,  enclavée  au 
eentred*une  travesia  étendue;  ses  habitants,  exclusivement  pasteurs,  mènent  la 
fie  patriarcale  et  primitive  que  cet  isolement  entretient  dans  toute  sa  pureté 
barbare  et  hostile  aux  dtés.  L'hospitalité  est  chez  eux  un  devoir  commun  ;  et 
c'en  est  un  entre  autres  pour  l'ouvrier  de  défendre  son  patron,  en  toute  espèce 
de  dangers,  au  risque  même  de  sa  vie.  Ces  coutumes  expliquent  un  peu  déjà  les 
phénomènes  dont  nous  allons  être  témoins. 

Après  l'événement  de  San-Luis*,  Facundo  se  présenta  dans  los  LIanos  revêtu 
do  prestige  de  sa  récente  prouesse  et  prémuni  d'une  recommandation  du  Gou- 
>ernefflent.  Les  partis  qui  divisaient  la  Rioja  ne  tardèrent  pas  à  rechercher  Tad- 
bésion  d'un  homme  que  tous  regardaient  avec  le  respect  et  la  surprise  qu'in- 
spirent toujours  les  actions  hardies.  LesOcampos,  ayant  obtenu  le  gouvernement 
en  1830,  lui  donnèrent  le  titre  de  sergent-major  des  milices  de  los  LIanos,  avec 
ImAuence et  l'autorité  de  commandant  de  campagne. 

C'est  alors  que  commence  la  vie  publique  de  Facundo.  L'élément  pastoral, 
barbare,  de  cette  province,  cette  troisième  entité  qui  apparaît  au  siège  de  Mon- 
tevideo avec  Artigas,  va  se  montrer  à  la  Rioja  avec  Quiroga  appelé  à  son  aide 
par  l'on  des  partis  de  la  ville.  C'est  ià  un  moment  solennel  et  critique  dans  This- 
toire  de  tous  les  peuples  pasteurs  de  la  République  argentine  ;  il  y  a  chez  eux 
tous  un  jour  où  par  la  nécessité  d'un  appui  extérieur,  ou  par  la  crainte  qu'in- 
spire déjà  un  homme  audacieux,  on  le  choisit  pour  commandant  de  campagne. 
Cest  Iç,  cheval  des  Grecs  que  les  Troyens  s'empressèrent  d'introduire  dans  la  cité. 

Alors  eut  lieu  à  San-Juan  le  malheureux  soulèvement  du  n»  1  des  Andes  qui 
était  revenu  du  Chili  pour  se  recomposer.  Trompés  sur  le  but  de  la  sédition, 
Francisco,  Aldoaet  Corro  entreprirent  une  retraite  désastreuse  sur  le  Nord, 
pour  se  réunir  à  Gùemes,  chef  de  Salta.  Le  général  Ocampo,  gouverneur  de  la 
Kioja,  se  dispose  à  leur  couper  le  passage  ;  il  convoque  à  cet  effet  toutes  les 
forces  de  la  province  et  se  prépare  à  livrer  le  combat.  Facundo  se  présente  avec 
bLlanistas.  Ces  forces  en  viennent  aux  mains,  et  peu  de  minutes  suffirent  au 
û""  1  pour  prouver  que  la  rébellion  ne  lui  avait  fait  rien  perdre  de  son  antique 
cclat  sur  les  champs  de  bataille.  Corro  et  Aldao  se  dirigèrent  sur  la  ville ,  et 
ceux  qui  avalât  été  dispersés  cherchèrent  à  se  reformer  en  se  dirigeant  sur  los 
llaoos,  où  ils  pouvaient  attendre  les  forces  qui  venaient  de  San-Juan  et  de  Men- 
doza  à  la  poursuite  des  fuyards.  Pendant  ce  temps  Facundo  quitte  le  point  ^e 

fanion,  tombe  sur  Tarrière-garde  des  vainqueurs;  les  attaque  en  tiraillant,  les 

^èle ,  en  tue  plusieurs  et  fait  prisonniers  les  retardataires.  Facundo  est  seul 
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doué  d'une  tie  qui  lui  est  propre  ;  seul  II  n'attend  point  d'ordres  ;  il  agit  de  son 
propre  mouvement.  li  s'est  senti  appelé  à  l'action  et  il  n'attend  pas  qu'on  Yy 
pousse  ;  mais,  qui  plus  est,  il  parle  avec  dédain  du  gouvernement  et  du  général, 
et  annonce  la  disposition  où  il  est  d'agir  dorénavant  à  son  gré  et  de  renverser 
le  gouvernement.  On  dit  qu'un  conseil  composé  des  chefs  de  Tarmée  insistait 
auprès  du  général  Ocampo  pour  le  faire  arrêter,  juger  et  fusiller;  mais  le  gé- 
néral n'y  consentit  point ,  moins  peut-être  par  modération  que  parce  qu'il 
comprenait  que  Quiroga  était  un  allié  redoutable  plutêt  qu*un  serviteur. 

Il  fut  convenu;  dans  un  arrangement  définitif  avec  le  gouvernement  et  Aldao, 
que  ce  dernier,  qui  ne  voulait  pas  suivre  Gorro,  se  dirigerait  à  San-Luisje 
Gouvernement  lui  en  fournissant  les  moyens  jusqu'à  la  sortie  du  territoire,  en 
passant  par  los  Ltanos.  Facundo  fut  chargé  de  l'exécution  de  cette  partie  de  la 
stipulation  et  il  revint  à  los  Lianos  avec  Aldao.  Quiroga  a  maintenant  la  cod- 
sdence  de  sa  force;  en  quittant  la  Bioja,  il  a  pu  lui  dire  :  <r  Cité,  c'en  est  fait 
de  toi  !  En  vérité,  je  vous  le  dis ,  dans  peu ,  il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre,  i 

Arrivé  à  los  Lianos  et  connaissant  le  mécontentement  de  Quiroga,  Aldao  lai 
offre  cent  hommes  de  ligne  pour  s'emparer  de  la  Rioja,  à  condition  qu'ils  s'al- 
lieraient pour  des  entreprises  futures.  Quiroga  accepte  avec  ardeur,  se  dirige  sur 
la  ville,  la  prend,  arrête  les  membres  du  Gouvernement,  leur  envoie  des  confes- 
seurs et  l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort.  Quel  but  a  pour  lui  cette  révolotiOD? 
Aucun  :  il  s'est  senti  des  forces,  il  a  étendu  ses  bras  et  renversé  la  ville.  Est-ce 
sa  faute? 

Les  vieux  patriotes  chiliens  n'ont  pas  oublié  sans  doute  les  prouesses  d'Araya, 
sergent  de  grenadiers  à  cheval  ;  car,  parmi  ces  vétérans»  l'auréole  de  la  gloire 
avait  coutume  de  descendre  jusqu'au  simple  soldat.  L'abbé  Meneses  qui  fat  coré 
de  los  Andes  me  contait  qu'après  la  déroute  de  Cancha-Rayada,  le  sergent  Araya 
s'acheminait  vers  Mendoza  avec  sept  grenadiers.  Lçs  patriotes  se  décourageaient 
en  voyant  les  soldats  les  plus  vaillants  de  l'armée  s'éloigner  et  repasser  los 
Andes,  tandis  que  Las  Eras  en  avait  encore  sous  ses  ordres  un  tiers  disposé  à 
tenir  tête  aux  Espagnols.  Il  était  question  de  retenir  le  sergent  Araya  ;  mais  aoe 
difRculté  se  présentait  :  qui  l'approcherait?  Soixante  hommes  de  la  milice 
étaient  disponibles  ;  mais  tous  les  soldats  savaient  que  le  fugitif  était  le  sergent 
Araya,  et  ils  auraient  préféré  mille  fois  attaquer  les  Espagnols  plutêt  que  ce  lion 
des  grenadiers.  Alors  D.  José-Marîa  Meneses  s'avance  seul  et  désarmé,  atteint 
Arayâ,  lui  barre  le  passage,  le  harangue,  lui  rappelle  sa  gloire  passée  et  la 
honte  d'une  fuite  qui  n'est  pas  motivée  ;  Araya  se  laisse  émouvoir  et  n'oppose 
point  de  résistance  aux  prières  et  aux  ordres  d'un  bon  compatriote  ;  bientôt  il 
s'enthousiasme  et  court  arrêter  d'autres  groupes  de  grenadiers  qui  le  précédaient 
dans  la  fuite,  et  gr&ce  à  son  empressement  et  à  sa  réputation ,  il  revient  s'iacor- 
porer  à  l'armée  avec  soixante  compagnons  d'armes  qui  lavèrent  &  Maipa  la  tache 
qu'ils  avaient  faite  à  leurs  lauriers. 

Le  sergent  Araya  et  Lorca,  un  brave  aussi  connu  du  Chili,  commandaient  les 
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forces  qu'Aldao  avait  mises  aux  ordres  de  Facondo.  Les  coupables  de  la  Rioja, 
p.-inni  lesquels  se  trouvait  le  docteur  D.  Gabriel  Ocainpo,  ex*ministredu  Goa* 
moeroent,  sollicitèrent  la  protection  de  Lorca.  Facundo,  dont  Télévation  mo- 
mentanée n'était  pas  encore  sûre,  consentit  à  leur  accorder  la  \ie  ;  mais  cette 
restriction  mise  à  son  pouvoir  lui  fit  sentir  une  autre  nécessité.  Il  fallait  se  ren- 
dre maître  de  ces  vétérans ,  pour  ne  pas  rencontrer  d*opposition  à  Tavenir.  De 
retour  à  los  Llanos,  il  s'entend  avec  Âraya^  et  d'un  commun  accord  ils  tombent 
!or  te  reste  des  forces  d'Aldao,  le  surprennent,  et  Facundo  se  trouve  ensuite  chef 
de  quatorze  cents  hommes  de  ligne,  d'où  sortirent  plus  tard  les  officiers  de  ses 
premières  armées. 

Facaodo  se  souvint  que  D.  Nicolas  Davila  était  expatrié  à  Tucuman  ;  il  le 
fit  Tenir  pour  le  charger  des  ennuis  du  gouvernement  de  la  Bioja,  et  se  contenta 
personnellement  du  pouvoilr  royal  qui  le  suivit  à  los  Llanos.  L'abtme  qu'il  y 
aviit  entre  lui  et  les  Ocampos  et  les  Davilas  était  si  large  y  la  transition  si 
brusque,  qu'il  n'était  pas  possible  alors  de  la  franchir  tout  d'un  coup  ;  l'esprit 
de  cité  était  encore  trop  puissant  pour  être  remplacé  par  celui  de  la  campagne  ; 
DU  docteur  ès-lois  valait  encore  mieux  pour  le  Gouvernement  qu'un  péon  quel- 
conque. Tout  a  changé  depuis. 

Davila  se  chargea  du  gouvernement,  sous  le  patronage  de  Facondo,  et ,  pour 
le  moment,  tout  motif  d'inquiétude  parut  éloigné.  Les  propriétés  des  Davilas 
étaient  situées  dans  les  environs  de  Chilecito;  là  par  conséquent  se  trouvait 
concentrée,  dans  ses  parents  et  dans  ses  amis ,  la  force  physique  et  morale  qui 
devait  soutenir  son  gouvernement.  En  outre,  la  population  de  Ghilecito  s'étant 
accrue  avec  l'avantageuse  exploitation  des  mines,  et  des  fonds  considérables 
ayant  été  réunis,  le  Gouvernement  établit  un  hôtel  des  monnaies  pour  la  pro- 
vince et  transféra  sa  résidence  duns  cette  pt^ite  ville,  soit  pour  mener  l'entreprise 
i  fin,  soit  pour  s'éloigner  df  los  Llanos  et  se  soustraire  à  la  domination  incom- 
mode que  Quiroga  voulait  exercer  sur  lui.  Davila  ne  tarda  point  à  passer  de  ces 
mesures  défensives  aune  attitude  plus  déterminée,  et,  profitant  de  l'absence 
momentanée  de  Facundo,  qui  était  à  Sao^nan,  il  se  concerta  avec  le  capitaine 
Araya  pour  qu'il  l'arrêtât  à  son  retour.  Facundo  fut  informé  des  dispositions 
^  l'en  prenait  contre  lui  ;  il  s'introduisit  secrètement  à  los  Llanos  et  fit  assas- 
siner Araya.  Le  Gouvernement  dont  l'autorité  était  contestée  d'one  manière  si 
iftdigDP,  intima  à  Facundo  l'ordre  de  se  présenter  pour  répondre  aux  charges 
qui  s'élevaient  contins  lui  au  sujet  de  l'assassinat.  Parodie  ridicule!  il  ne  restait 
F«s  d'autre  moyen  que  d'en  appeler  aux  armes  et  d'allumer  la  guerre  civile 
(fiire  le  gonvernement  et  Quiroga,  entre  la  ville  et  los  Llanos.  Facundo  envoya 
^  m  tour  une  commission  à  la  junte  des  représentants  pour  lui  demander 
quelle  déposât  Davila.  La  junte  avait  appelé  avec  instance  le  gouverneur  auprès 
d'elle,  afin  que  secondé  par  l'appui  de  tous  les  citoyens,  il  envahit  los  Llanos  et 
désarmât  Quiroga.  Il  y  avait,  en  cela,  un  intérêt  tout  local,  c'était  de  faire  que 
l'hdtel  des  monnaies  fût  tran.«féré  à  la  ville  de  la  Rioja  ^  mais  comme  Davila  per- 
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sistait  à  résider  à  Chilecito ,  la  Junte,  accédant  à  la  demande  de  Quirogn ,  ie 
déposa.  Le  gouverneur  Davila  avait  réuni  sons  les  ordres  de  D.  Mignel  Davila 
beaucoup  des  soldats  d*Aldao  ;  il  possédait  un  bon  armement  et  comptait  sur  nn 
grand  nombre  de  partisans,  désireux  de  sauver  la  province  de  la  domination  du 
chef  insurgé  à  los  Llanos,  et  sur  divers  ofGciers  de  ligne  qu*il  mettrait  à  la  tète 
de  ses  forces.  Les  préparatifis  de  guerre  commencèrent  donc  à  Chilecitoetàlos 
LIanos  avec  une  égale  ardeur.  Le  bruit  des  funestes  événements  qui  se  prépa- 
raient,arriva  jusqu'à  San-Juan  et  Mendoza,  dont  les  gouvernements  envoyèrent 
un  député  dans  le  but  de  concilier  les  parties  belligérantes  qui  étaient  déjà  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Corbalan,  le  même  qui  sert  aujourd'hui  d'ordon- 
nance à  Bosas,  se  présenta  au  camp  de  Quiroga  pour  interposer  la  médiation 
dont  il  était  chargé  et  qui  fut  acceptée  par  le  [chef;  il  passa  ensuite 
an  camp  ennemi,  où  il  obtint  le  même  accueil.  Il  revint  au  camp  de  Qui- 
roga pour  arrêter  les  bases  de  la  convention;  mais  celui-ci,  le  laissaotlà, 
se  mit  en  mouvement  contre  l'ennemi  ;  les  forces  de  ce  dernier  n'étaient  point 
sur  leurs  gardes;  vu  les  garanties  données  par  l'envoyé,  elles  furent  facilement 
mises  en  déroute  et  dispersées.  D.  Miguel  Davila ,  rassemblant  quelques-uns  des 
siens,  attaqua  vaillamment  Quiroga  ;  il  parvint  à  le  blesser  à  une  cuisse  avant 
qu^une  balle  lui  coupât  le  poignet  ;  il  fut  ensuite  entouré  et  tué  par  les  soldats. 
Il  y  a  dans  cet  événement  un  trait  bien  caractéristique  de  Tesprit  gaucho.  Uo 
soldat  se  platt  à  montrer  ses  cicatrices  ;  le  gaucho  les  cache  et  les  dissimule  lors- 
qu'elles proviennent  de  l'arme  blanche ,  parce  qu'elles  prouvent  son  peu  d'a- 
dresse; et  Facundo,  fidèle  à  ses  idées  d'honneur,  ne  rappela  Jamais  la  blessure 
que  Davila  lui  avait  faite  avant  de  mourir. 

Ici  se  termine  l'histoire  des  Ocampos  et  des  Davilas,  ainsi  que  celle  de  la  Bioja. 
Ce  qui  suit  est  l'histoire  de  Quiroga.  Ce  jour  est  aussi  l'un  des  plus  néfastes  pour 
les  villes  pastorales,  Jour  funeste  qui  arrive  enfin.  Ce  Jour  répond  dans-l'histoire 
de  Buéno-Ayres  à  celui  d'avril  1835,  où  son  commandant  de  campagne,  le  héros 
du  désert,  s'empare  de  la  cité. 

Il  est  une  circonstance  curieuse  que  Je  ne  dois  pas  omettre,  car  elle  fait  bon* 
neur  à  Quiroga  ;  pendant  cette  nuit  noire  que  nous  allons  traverser,  il  ne  faut 
pas  perdre  le  plus  petit  rayon  de  lumière.  Facundo,  en  entrant  triomphant  à  la 
RioJa,  fit  cesser  le  carillon  des  cloches,  envoya  oonnplimenter  la  veuve  du  géné- 
ral mort,  et  ordonna  de  pompeuses  funérailles  en  l'honneur  de  Davila.  Il  nonuna 
ou  fit  nommer  gouverneur  un  Espagnol  vulgaire ,  appelé  Blanco,  avec  lequel  il 
commença  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  devait  Réaliser  le  beau  idéal  du  gou- 
vernement conçu  par  Quiroga  ;  car  Quiroga,  dans  sa  longue  carrière  parmi  la 
divers  peuples  qu'il  a  conquis,  ne  s'est  jamais  chargé  du  gouvernement  organisé 
qu'il  abandonnait  toujours  à  d'autres.  C'est  toujours  un  moment  grand  et  impo- 
sant pour  les  peuples,  que  celui  où  une  main  vigoureuse  s'empare  de  leurs  des- 
tins.  Les  institutions  s'affermissent  ou  cèdent  leur  place  à  d'autres  nouvelles^ 
plus  fécondes  en  résultats,  ou  plus  conformes  aux  idées  prédominantes.  De  « 
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loyer  partent  souvent  les'fils  qui,  s'entrelaçant  avec  le  temps,  arrivent  à  changer 
la  toile  dont  se  compose  l'histoire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  prédomine  une 
force  étrangère  à  la  civilisation  ;  quand  Attila  s'empare  de  Rome,  alors  que  Ta- 
merlan  parcourt  les  plaines  de  l'Asie;  les  décomhres  restent  ;  mais  c'est  en  vain 
que  la  main  de  la  philosophie  irait  ensuite  les  remuer  pour  chercher  sous  leur 
poussière  des  plantes  vigoureuses  nées  de  l'engrais  nourrissant  du  sang  humain^ 
Facando,  génie  barbare,  s'empare  de  son  pays  ;  les  traditions  de  gouvernement 
disparaissent  ;  les  formes  se  dégradent  ;  les  lois  sont  un  jouet  dans  des  mains 
ignorantes;  et  au  milieu  de  celte  destruction  opérée  par  le  pied  des  chevaux, 
on  ne  substitue  rien,  on  n'établit  rien.  L'inoccupation  et  l'incurie  sont  le  bjien 
sopréme  du  gaucho.  Si  la  Rioja  avait  eu  des  statues,  comme  elle  avait  des  doc- 
teurs, ces  statues  auraient  servi  pour  attacher  les  chevaux. 

Facnndo  désirait  posséder;  incapable  de  créer  un  système  de  vente ,  il  recourt 
aux  moyens  auxquels  recourent  toujours  les  gouvernements  bas  et  stupides  ;'  mais 
id  le  monopole  portera  le  sceau  de  la  vie  pastorale,  la  spoliation  et  la  violence. 
A  cette  époque  on  adjugeait  les  dîmes  de  la  Rioja  à  dix  mille  piastres  annuelles; 
c'était  là  du  moins  le  terme  moyen.  Facundo  se  présente  au  lieu  de  l'adjudica- 
tion, et  déjà  sa  présence,  jusqu'alors  inusitée,  impose  le  respect  aux  enchéris- 
senrs:  «  Je  donne,  dit-il^  deux  mille  piastres  et  une  au-dessus  de  la  plus  forte 
mise,  s  Le  notaire  répète  trois  fois  l'offre,  et  personne  ne  poursuit.  C'est  que  tous 
les  concurrents  s'étaient  enfuis  l'un  après  l'autre,  en  lisant  dans  le  regard  sinistre 
de  Qairoga  que  c'était  là  la  dernière  mise.  L'année  suivante,  il  se  contenta  d'en- 
voyer un  petit  billet  ainsi  conçu  :  a  Je  donne  deux  mille  piastres  et  une  au- 
dessus  de  la  plus  forte  mise.  Facundo  Quiroga.  d 

La  troisième  année  on  supprima  la  cérémonie  de  l'enchère,  et»  en  1831,  Qui- 
roga envoyait  encore  à  la  Rioja  deux  mille  piastres^  valeur  fixée  pour  les  dîmes. 

Peu  s'en  fallait  que  la  dîme  ne  rendit  cent  pour  un  ;  dès  la  seconde  année, 
Facundo  ne  voulut  point  recevoir  celle  d'animaux  ;  mais  il  distribua  sa  marque 
a  tous  les  propriétaires,  afin  qu'ils  s'appliquassent  à  la  dime  et  qu'ils  la  conservas- 
sent dans  leurs  champs  jusqu'au  moment  où  il  la  réclamerait  Le  nombre  des 
élèves  augmentait;  les  nouvelles  dîmes  accroissaient  les  bestiaux,  et,  au  bout  de 
âixaDs,^on  put  calculer  que  la  moitié  du  bétail  des  fermes  d'une  province  pasto^ 
raie  appartenait  au  commandant  général  et  portait  sa  marque. 

Suivant  une  coutume  immémoriale  à  la  Rioja,  les  bestiaux  errants  mostreneoi 
ou  non  marqués  à  certain  âge,  appartenaient  de  droit  au  fisc  qui  envoyait  ses  agents 
recueillir  ces  épis  perdus,  dont  il  tirait  une  rente  assez  forte,  mais  qui  ne  laissait 
pas  d'être  intolérable  pour  les  fermiers.  Facundo  demanda  qu'on  lui  adjugeât  ce 
bétail  comme  indemnité  des  dépenses  que  lui  avait  occasionnées  l'invasion  de  la 
cité;  ces  dépenses  se  réduisaient  à  convoquer  les  milices  qui  se  rassemblent  avec 
leurs  chevaux,  et  vivent  toujours  de  ce  qu'elles  trouvent.  Déjà  possesseur  de 
troupeaux  qui  lui  produisaient  six  mille  jeunes  bœufs  à  l'année,  il  envoyait  ses 
pourvoyeurs  dans  les  villes,  et  malheur  à  quiconque  lui  eût  fait  concurrence  ! 
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il  a  ainsi  approvisionné  les  marchés  partont  où  ses  armes  pénétrèrent,  à  San^ 
Juan,  à  Mendozai  à  Tilcuman,  ayant  tonjoars  soin  de  se  réserver  ce  monopole 
par  quelque  l)ando  on  par  une  simple  annonce.  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  du 
dégoût  et  de  la  honte  que  nous  nous  voyons  forcé  de  descendre  à  des  détails  in- 
dignes d'être  rapportés  ;  mais  que  faire  ?  A  la  suite  d'une  bataille  sanglante  qui 
lui  a  ouvert  l'entrée  d'une  ville,  le  premier  ordre  du  général,  c'est  que  personne 
ne  pourra  pourvoir  de  viande  le  marché  !...  Il  apprit  à  Tucuman  qu'un  habitant 
contrevenant  à  l'ordre  tuait  da  béiM  dans  sa  maison.  Le  général  de  l'armée  de 
los  Andes,  le  vainqueur  de  la  Giudadela ,  ne  crut  devoir  confier  à  personne  la 
^  recherche  d'un  délit  si  horrihle.  Il  va  lui-même,  frappe  de  vigoureux  coups  à  la 
porte  de  la  maison  qui  restait  fermée,  et  que  personne  de  l'intérieur  n'osait  ou- 
vrir. Un  coup  de  pied  de  l'illustre  général  la  Jette  par  terre,  et  lui  laisse  voir  an 
animal  mort  que  dépouillait  le  maître  de  la  maison,  qui,  à  son  tour,  tombe  mort 
à  la  vue  terrible  du  général  offensé. 

La  Gazette  de  Buénos-Ayres  a  reproduit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  lacorrespon- 
danoe  échangée  entre  le  général  Rosas  et  le  général  Quiroga,  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  qu'il  y  avait  à  constituer  la  république  en  1881,  et,  d'aatre 
eAté,  une  critique  très-savante  sur  le  gouvernement  de  Rivadavia,  qui  créa  la 
banque  nationale,  et  qui  disait  dans  son  langage  pompeux  :  <x  D'ici  à  six  ans 
nous  devrons  soixante  millions,  •  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  l'année  d'après  qu'il 
eut  renoncé  à  la  présidence,  d'être  sur  le  point  de  mourir  de  faim  en  Europe! 
€e  qui  n'empêchera  pas  non  plus  que  le  général  Rosas  ne  possède  des  millions, 
grâce  à  des  moyens  aussi  nobles  que  ceux  auxquels  son  prédécesseur  avait  eu 
recours,  et  que  Ton  ne  dise  pas  que  ce  gouvernement  est  conforme  aux  besoins  do 
pays  et  que  le  précédent  n'était  qu'un  tissu  d'absurdités.  Je  ne  m'arrête  pas  avec 
complaisance  à  ces  détails.  Que  de  pages  J*omets  1  que  d'iniquités  prouvées  et 
connues  de  tous  Je  passe  sous  silence  I  mais  Je  fais  l'histoire  du  Gouvernement 
barbare,  et  J'ai  besoin  de  faire  connaître  ses  ressorts.  Mébémet-Ali ,  maître  de 
l'Egypte,  par  les  mêmes  moyens  que  Faeundo,  se  livre  à  une  rapacité  encore  sans 
exemple  dans  la  Turquie,  établit  partout  le  monopole  et  l'exploite  à  son  profit  j 
mais  Méhémet-Ali  sort  du  sein  d'une  nation  baAare,  et  s'élève  Jusqu'à  désirer  la 
eivilisation  européenne,  et  jusqu'à  l'inoculer  au  peuple  qu'il  opprime;  mais  Fa- 
eundo repousse  tons  les  moyens  civilisateurs  déjà  connus,  il  les  détruit  et  dé- 
moralise ;  Faconde  qui  ne  gouverne  pas,  parce  que  le  gouvernement  est  un  tra- 
vail au  profit  d'autrui,  s'abandonne  sans  scrupule  aux  instincts  d'une  avarice 
sans  mesure,  parce  que  Tégoîsme  est  le  fond  de  presque  tous  les  grands  ca- 
ractères historiques  ;  parce  que  l'égolsme  est  le  mobile  réel  de  presque  toutes  les 
grandes  actions.  Quiroga  possédait  à  un  degré  éminent  ce  don  p<»litlque,  et  il 
s'en  servait  pour  concentrer  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  voyait  de  disséminé  dans 
la  société  Inculte  qui  l'entourait  :  fortune,  pouvoir,  autorité,  tout  est  avec  lai  ; 
ce  qu'il  ne  saurait  acquérir,  les  manières,  l'instruction,  le  respect  mérité,  il  s'en 
fait  le  persécuteur.  Son  animosité  contre  la  classe  décente,  contre  la  ville,  est 
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chaque  jour  plus  visible;  le  gouverneur  de  la &ioja,  nommé  par  lui,  renonce 
enGD  à  sa  diarg«  à  force  de  vexations  sans  cesse  répétées.  Un  Jour  Quiroga  est 
de  bonne  liumeur  ;  il  Joue  avec  un  jeune  homme  comme  le  chat  joue  avec  la  sou* 
ris  timide,  il  jooe  s'il  le  tuera  ou  s'il  ne  le  tuera  pas;  la  terreur  de  la  victime 
fgt  si  ridicule  que  le  bourreau  s*est  mis  de  bonne  humeur,  a  ri  aux  éclats, 
eoDtre  son  habitudCé  Sa  bonne  humeur  ne  doit  pas  rester  ignorée,  elle  a  besoin 
de  se  dilateri  il  faut  qu'elle  se  développe  sUr  une  grande  surface.  La  générafe 
bat  à  la  Bioja,  et  les  citoyens  sortent  armés  dans  les  rues,  au  bruit  de  l'alarme. 
FâfODdo,  qui  a  fait  battre  la  générale  pour  se  divertir,  rassemble  les  habitants 
m  la  place,  à  onze  heures  du  soir,  renvoie  le  peuple  des  rangs  et  ne  garde  que 
les  pèrrs  de  fhmilles  convenables  et  les  jeunes  gens  qui  conservent  encore  des 
id^es  de  civilisation.  Il  leur  fait  faire  des  marches  et  des  contre-marchés  pendant 
toute  la  nuit,  les  fait  arrêter,  s'aligner,  marcher  dé  front  et  de  flanc*  C'est  un 
caporal  instructeur  qui  prépare  des  recrues,  et  la  baguette  du  caporal  llrappe  la 
tête  de  ceux  qui  sont  ineptes,  ou  la  poitrine  de  ceux  qui  ne  s'alignent  pas  bien. 
Qae  Yeut^n  ?  c'est  ainsi  qu'on  enseigne  I  Le  jour  arrive ,  et  les  visages  pâles 
des  recrues,  leur  fatigue,  leur  exténuation ,  révèlent  tout  ce  que  l'on  a  appris 
pendant  la  nuit.  Enfin,  il  donne  du  reposa  sa  troupe,  et  pousse  la  générosité 
jQsqa'à  acheter  des  pÂtés  et  distribue  à  chacun  le  sien,  et  on  s'empresse  de 
les  manger,  car  c'est  là  une  partie  de  la  diversion. 

Des  leç(ms  de  ce  genre  ne  sont  pas  inutiles  pour  les  villes,  et  Thabile  politique 
qui  à  Baéaos-Ayres  a  érigé  ces  procédés  en  système,  les  a  raffinés  et  leur  a  fait 
produire  des  effets  merveilleux.  Ainsi,  depuis  1885  Jusqu'en  1840  presque  toute 
la  ville  de  Buénos-Ayres  a  passé  par  le^  prisons.  Quelquefois  il  y  avait  cent  dn- 
qnaote  citoyens  qui  restaient  prisonniers  deux  ou  trpis  mois  pour  céder  leur 
place  à  une  fournée  de  deux  cents  qui  restaient  six  mois.  Pourquoi  ?  qu'avaient- 
lis  fait?...  qu'avaient*ils  dit?....  Insensés!  ne  voyez- vous  pas  qu'on  discipline 
\à  ville?  Né  vous  souvient-il  pas  que  Rosas  disait  à  Quiroga  qu!il  n'était  pas 
possible  de  constituer  la  république,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  mœurs? C'est 
qu'on  habitue  la  ville  à  être  gouvernée;  il  achèvera  l'œuvre,  et  en  1844  il 
pourra  montrer  au  monde  un  peuple  qui  n'a  qu'une  pensée,  une  opinion,  une 
voix,  un  enthousiasme  sans  limites  pour  la  personne  et  la  volonté  de  Rosas  I 
C'est  maintenant  que  l'on  peut  constituer  une  république. 

Mais  revenons  à  la  Rioja.  On  avait  excité  en  Angleterre  un. mouvement  fé- 
brile d'entreprises  concernant  les  mines  des  nouveaux  États  américains;  des 
compagnies  puissantes  se  proposaient  d'exploiter  celles  du  Mexique  et  du  Pérou  ; 
et  Ravadovia ,  qui  résidait  alors  à  Londres,  stimula  les  actionnaires  à  porter 
leurs  capitaux  dans  la  République  Argentine.  Les  mines  de  Famatina  se  prê- 
taient aux  grandes  entreprises.  Des  spéculateurs  de  Ruénos-Ayres  obtiennent 
eo  même  temps  le  privilège  exclusif  de  l'exploitation ,  avec  l'intention  de  le 
tendre  des  sommes  énormes  aux  compagnies  anglaises.  Ces  deux  spéculations, 
<^)le  d'Angleterre  et  celle  de  Buenos- Ayres  restèrent  sans  résultats  ;  on  ne  put 
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s'enteodre.  Eaflo,  il  y  eut  une  transaction  avec  une  autre  maison  anglaise  q«i 
devait  fournir  des  fonds  et  qui^  en  effet,  envoya  des  directeurs  et  des  mineun. 
Dans  la  suite,  on  spécula  sur  rétablissement  à  la  Rioja  d*un  liôtcl  des  monnaicâ 
que  Ton  devait  vendre  cher  au  gouvernement  national  lorsqu*il  serait  organisé. 
Facundo,  après  avoir  été  sollicité,  prit  un  grand  nombre  d'actions  ;  il  les  paya  avec 
le  collège  des  Jésuites  qu*il  se  fit  adjuger  pour  sa  solde  de  général.  Une  com- 
mission d'aclionnaires  de  Buénos-Ayres  vint  à  la  Rioja  afin  de  réaliser  l'entre- 
prise  ;  elle  montra  d'abord  le  désir  d'être  présentée  à  Quiroga,  dont  le  nom 
mystérieux  et  terrible  commençait  à  retentir  partout.  Facundo  se  présente  à  eus, 
dans  son  appartement,  avec  des  bas  de  sotie  à  jour^  une  larg^  calotte  et  un  pon- 
cho de  toile  grossière.  Malgré  le  grotesque  de  sa  mise,  aucun  des  élégants  ha- 
bitants de  Buénos-Ayres  ne  fut  pris  de  l'envie  darire;  ils  étaient  trop  perspi- 
caces pour  ne  pas  déchiffrer  Ténigme.  Quiroga  voulait  humilier  les  hommes 
civilises  et  leur  montrer  le  cas  qu'il  faisait  de  leurs  costumes  européens* 

Enfin ,  des  droits  exorbitauts  sur  l'extraction  des  bestiaux  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  complétèrent  le  système  administratif  établi  dans  sa  province. 
Mais  outre  ces  moyens  directs  de  fortune,  il  en  est  un  que  je  me  hâte  d'exposer, 
pour  me  débarrasser  d'une  seule  fois  d^an  fait  qui  embrasse  toute  la  vie  publi- 
que de  Facundo  :  le  jeu  I  Facundo  avait  la  rage  du  jeu,  comme  les  unsont  celle  des 
liqueurs  et  comme  d'autres  celle  du  tabac  à  priser.  Une  Ame  puissantCi  mais 
incapable  d'embrasser  une  grande  sphère  d'idées,  avait  besoin  de  cette  occupation 
factice  à  l'aide  de  laquelle  une  passion  est  en  exercice  continuel,  contrariée  et 
en  même  temps  caressée,  irritée,  excitée,  tourmentée.  J'ai  toujours  craquela 
passion  du  jeu  est  le  plus  souvent  une  bonne  qualité  de  l'esprit  qui  ne  sert  pas 
à  cause  de  la  mauvaise  organisation  sociale.  La  volonté,  la  témérité,  l'abnégation 
et  la  constance  sont  les  forces  mêmes  qui  font  la  fortune  du  commerçant  entre- 
prenant, du  banquier  et  du  conquérant  qui  joue  des  empires  au  jeu  des  batailles. 
Facundo  a  joué  dès  l'enfance  ;  le  jeu  ftit  son  unique  jouissance,  son  délassement, 
sa  vie  entière.  Mais  savez- vous  ce  que  c'est  qu'un  banquier  (l)  qui  a  pour  en- 
jeu le  pouvoir,  la  terreur  et  la  vie  de  ses  compagnons  de  table?  C'est  là  une  chose 
dont  personne  n'a  pu  se  former  l'idée,  si  ce  n'est  après  l'avoir  vue  pendant  vlogt 
ans.  Facundo  jouait  sans  loyauté;  ses  ennemis  le  disent...  Je  n'ajoute  pas  foi  à 
cette  accusation,  parce  que  la  mauvaise  foi  lui  était  inutile  et  qu'il  poursuivait 
à  mort  ceux  qui  y  recouraient.  Mais  Facundo  jouait  des  sommes  illimitées  ;  il 
ne  permit  jamais  que  personne  emportât  de  la  table  l'argent  avec  lequel  il  jouait; 
il  n'était  pas  possible  de  cesser  de  jouer,  sans  qu'il  Teût  décidé  ;  il  jouait  qua- 
rante heures  consécutives  et  plus  ;  il  n'était  pas  troublé  par  la  terreur,  et  il 
pouvait  faire  fouetter  ou  fusiller  ses  compagnons  de  tapis  qui  étalent  souvent 
des  hommes  compronws.  Voilà  le  secret  de  la  chance  de  Quiroga.  Ceux  qui  lui 
ont  gagné  des  sommes  considérables  sont  rares,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui 

« 

(1)  11 8'agU  do  Jetf.  _  j 


—  177  — 

à  certains  moments  d'une  partie  ont  ea  devant  eux  des  monceaux  d*onces  (80  fr.) 
gagnte  à  Qnîroga;  le  Jeu  a  continué  parce  qu'il  n'était  pas  permis  au  gagnant 
de  se  lever,  et  à  la  fin  il  ne  lui  est  resté  que  la  gloire  de  dire  qu'il  avait  déjà  ga- 
gné tant  et  qa'il  le  perdit  ensuite. 

Le  jeu  fut  donc  pour  Quiroga  une  diversion  favorite  et  un  système  de  spolia- 
tion. Personne  ne  recevait  d'argent  de  lui  à  la  Rioja,  personne  n'en  possédait 
qQ*il  ne  fût  aussitôt  invité  à  jouer  et  à  le  laisser  au  pouvoir  du  chef.  La  plupart 
4s  commerçants  de  la  Rioja  faillissent,  disparaissent,  parce  que  l'argent  a  passé 
^   dans  la  bourse  du  général  ;  et  ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  donne  des  leçons  de  pru- 
dence. Un  jeune  homme  avait  gagné  quatre  mille  piastres  a  Facundo;  celui-ci  ne 

I  feot  pas  jouer  davantage.  Le  jeune  homme  croit  que  c'est  un  piège  qu'on  lui 
tnid,  que  sa  vie  est  en  danger.  Facundo  répète  qu'il  ne  joue  pas  davantage  ;  le 
jeune  étourdi  insiste,  et  Facundo  cédant  enfin  lui  gagne  les  quatre  mille  piastres 
et  loi  fait  donner  deux  cents  coups  de  fouet  pour  sa  sottise. 

Je  sols  fatigué  de  lire  les  infamies  consignées  dans  tous  les  manuscrits  que  je 
consulte.  J'en  sacrifie  le  récit  à  la  vanité  d'auteur,  à  la  prétention  littéraire.  Si  je 
dis  davantage  le  tableau  sera  surchargé,  ignoble,  repoussant. 

Ici  se  termine  la  vie  du  commandant  de  campagne,  après  qu'il  a  aboli  la  vilky 
qu'il  Ta  supprimée.  Jusqu'ici,  Facundo  est  comme  tous  les  autres,  comme  Rosas 
a  sa  métairie,  biéù  qu'il  ne  fût  pas  déshonoré  à  ce  point  par  le  jeu  et  par  la  sa- 
tisfaction brutale  de  toutes  les  passions  avant  d'arriver  au  pouvoir.  Mais  Facundo 
va  entrer  dans  une  nouvelle  sphère,  et  nous  aurons  bientôt  à  le  suivre  dans 
tonte  la  République  et  à  aller  le  chercher  sur  les  champs  de  bataille. 

Quelles  furent  pour  la  Rioja  les  conséquences  de  la  destruction  de  l'ordre  civil? 

II  n*est  pas  besoin  de  raisonner,  de  discourir  à  ce  sujet.  On  va  ,voir  le  théâtre  sur 
leqael  les  événements  se  développèrent;  en  le  contemplant  on  a  la  réponse.  Les 
Lianos  de  la  Rioja  sont  aujourd'hui  désertes;  la  population  a  émigré  à  San- Juan  ; 
les  dtemes  qui  donnaient  à  boire  à  des  milliers  de  troupeaux  se  sont  desséchées, 
le  tigre  erre  tranquille  dans  les  domaines  qu'il  a  reconquis.  Le  chaco  est  l'homme 
le  pins  distingué  que  possède  la  Rioja,  et  aujourd'hui  il  accepte  du  gouverne- 
ment de  San-Juan  le  commandement  d'un  escadron  pour  vivre.  Dans  ces  Lianos 
delà  Rioja,  si  peuplées  il  y  a  vingt  ans,  errent  quelques  familles  de  mendiants 
recueillant  de  la  vesce  pour  subsister.  C'est  ainsi  que  les  Lianos  ont  payé  les 
maux  qu'elles  répandirent  sur  la  République.  C'en  est  fait  de  vous,  Retzaïde  et 
Corazalo  !  En  vérité  je  vous  le  dis,  Sodome  et  Gomorrhe  furent  mieux  traitées 
goc  vous  ne  devez  l'être!  Dominique  Sahmibnto, 

Membre  correspondant  de  l'Institut  historique  au  Chili. 
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BEVUE  D'OUVEAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTBABI6ERS 


LE  ROYANS,  ou  Pont-bw-Royans. 

Dans  le  département  de  la  Drôme,  entre  Valence  el  Grenoble,  il  existe  un  pays 
dont  la  position  élevée  domine  une  vaste  vallée  que  les  eaux  d'une  rivière  (la 
Rourne)  viennent  fertiliser*  Des  bâtiments  disposés  en  amphithéâtre  &  deux  cent 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  adossés  contre  des  rochers  menaçants 
sont  séparés  par  cette  même  rivière  ;  un  pont  Jeté  sur  un  précipice  de  1 50  i»eds 
rapproche  les  deux  rives.  On  voit  de  loin  ce  pont  fragile  comme  snq^endu  en 
l'air;  des  rangées  de  maisons  perchées  à  une  immense  hauteur  et  assises  sur  le 
rocher;  des  galeries  de  bois;  des  balcons  vacillants  sur  le  précipice;  des  Jardins 
aériens,  des  arbres  dont  Tombre  se  projette  sur  la  surface  du  gouffre  ;  des  esux  lim- 
pides et  verdàtres  dont  le  bruit  sourd  et  perpétuel  des  cascades  retentit  à  vos 
oreilles. 

C'est  ce  pays-là  qui  s'appelle  le  Royam  ou  PonUm-Royans  :  ce  uom  n'était 
pas  connu  avant  le  xi*  siècle;  c'est  par  une  Charte  (1)  qu'Artaud ,  évèquede 
Grenoble,  lui  a  donnée  en  1030,  qu'on  a  appris  ee  nom  pour  la  première  fois. 
Du  reste ,  le  Royans  a  eu  pendant  le  moyen  âge ,  comme  tant  d'autres  pays, 
rhonneur  de  posséder  un  château  avec  son  seigneur  et  maître  du  nom  de  Ré- 
renger  ;  on  ne  voit  plus  de  ce  château  que  des  ruines  (2).  La  population  du  pays 
qui  ne  se  monte  aujourd'hui  qu'à  1266,  a  eu  ii  subir  tous  les  maux  qu'ont  oigen- 
drés  dans  le  temps  les  guerres  de  religion,  les  massacres,  TiDcendie  et  la  peste  ;  à 
ces  maux  il  faut  ajouter  la  misère  à  laquelle  elle  a  été  condamnée  pendant  plus 
d'un  siècle  (depuis  1664  à  1789)  par  la  dépense  d'entretien  à  ses  frais  d'une 
garnison  permanente  composée  d'un  escadron  de  cavalerie  et  de.  plusieurs  com- 
pagnies d'infanterie. 

Malgré  les  ressources  que  cette  population  a  toujours  tirées  de  son  industrie, 
malgré  la  favorable  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée,  l'abjeetioii  où 
elle  était  tombée,  les  malheurs  qu'elle  a  supportés  pendant  des  siècles  l'ont  empê- 
chée de  se  développer  sous  le  rapport  de  la  population  et  du  bien-être.  Aussi  à  la 
révolution  de  1789,  elle  fit  éclater  ses  sentiments  de  patriotisme  et  delibertéavec 
cet  élan  dont  on  a  vutantd'exemples.  Les  habitants  du  Royans  ne  furent  pas  étran- 
gers aux  agitations  que  ce  grand  évéuement  avait  excitées  en  France.  Us  s'a- 
bandonnèrent À  la  joie  dans  une  fête  qu'ils  improvisèrent  à  l'occasion  de  la 
reprise  de  Toulon  sur  les  Anglais  par  Ronaparte.  Uo  olub  qu'ils  avaient  organisé 
sous  le  nom  de  Société  populaire  entretenait  chez  eux  ce  feu  d'amour  poar  la 

(1)  Charta  de  Royano, 

(2)  Ce  chAteaa  devint  la  prison  de  Zizim,  que  Charles  VIU  y  fit  renferaier  lorsqu'il  Tint  de- 
mander son  secours  pour  revendiquer  ses  droits  au  trône  de  Templre  Ottoman,  que  son  frère 
Bajazet  lut  avait  usurpé. 
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patrie  dont  on  a  tant  besoin  dans  des  circonstances  critiqaes.  Les  Royannais  en 
doDDèrent  une  preuve  lorsque  le  département  de  llsère  offrit  à  la  République 
QD  vaisseau  tout  équipé  ;  ils  y  contribuèreot  pour  une  somme  de  862  fr. 

Avant  de  terminer  ces  quelques  lignes,  nous  avons  pensé  faire  une  chose 
agréable  aux  archéologues  que  de  soumettre  à  leur  appréciation  les  faits  suivants. 
—  On  prétend  que  le  lieu  où  est  situé  le  Boyans,  ou  Pont-en-Royans,  était 
autrefois  le  siège  des  Triulates  et  de  leurs  voisins  les  Vertacomicores,  Vercors 
d'aQjoard'htti ,  peuples  gaulois  subjugués  par  les  Romains.  Des  débris  de  mosaï- 
que, des  tuiles,  des  nombreuses  médailles  à  Teffigie  des  Césars  recueillis  dans  les 
environs  du  pays  font  croire  a  rezistence  d'un  camp  romain;  du  moins  les 
inscriptions  suivantes  viennent  confirmer  Toplnion  que  les  Romains  ont  do- 
miné longtemps  dans  ce  lieu. 

D.  M  (1).  D.  M  (2). 

G.  BICAT.  L.  MAEQERT 

POTITI  PPI  F.  MAELONI 

ET  VIRIAE  EXCES.  OST. 

TERENNIAE  TIB.  ANN.  I. 

VIVI  SIBI  FI.  SVI.  E. 

FECERVIST. 
La  première  de  ces  inscriptions  fut  trouvée  en  1615  par  Juste  Bertrand  de 
Chartronnière,  châtelain  du  Pont-en-Royans ,  à  Saint-Thomas,  sur  un  monu- 
ment funéraire  sur  lequel  elle  était  gravée. 

Un  paysan^  en  déracinant  un  chêne  dans  le  même  lieu,  découvrit  un  tombeau 
en  forme  de  rotonde  au  milieu  duquel  était  une  pierre  tumulaire  ifa  peu  mutilée 
snr  laquelle  rinscription  était  gravée.  Le  commencement  d'une  troisième  inscrip- 
tion, trouvée  à  Saint-Nazaire,  est  à  peine  lisible  comme  on  peut  le  voir  : 
A.  AVAVSSIM 

MmvR  svc: 

et  par  conséquent  moins  focile  à  expliquer. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  transcrire  n'est  qu'une  analyse  très-inoomplète 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Lettres  historiques  sur  le  Royans^  par  l*abbé 
À.  Yinœnt,  notre  collègue,  professeur  au  collège  de  Chabeuil  (3).  Nous  n'avons 
qu'une  remarque  à  faire  à  l'auteur.  Nous  aurions  désiré  plus  de  méthode  dans 
Texposé  des  faits  dont  il  est  question  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  en  eit  indiqué 
avec  plus  de  soin  la  chronologie.  Au  reste,  nous  nous  associons  volontiers  aux 
sentiments  que  nous  trouvons  exprimés  dans  un  article  signé  D.  qui  sert  d'une 
espèce  d'introduction  au  livre.  —  «  Le  styje  est  simple  et  sans  prétention;  il  a 
>  tout  le  mérite  d'un  style  épistolaire  :  correct ,  élégant  et  facile,  il  s'élève  avec 

(1)  Âaz  dienx  mânes  de  Galos  Bieatus  primipile,  et  de  Yiria  TeremUa.  Ds  se  construisirent 
cetombeaa  de  leur  vivant. 

(2)  Aux  dienx  mAnes  de  Lacius  Meciertus,  flls  de  Milon,  mort  sous  le  poids  d'an  ostracisme 
décrété  par  Tibère;  ses  Ois,  l'Empereur  y  consentant,  loi  ont  élevé  ce  monument. 

(3) Valence»  1850;  vol.  ln-12  de  304  pages. 
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a  le  si^et  et  devient  parfois  dramatique  et  mftme  épiqne;  dans  les  descriptions 
■  Il  est  net  et  pittoresque  comme  les  sites  qu'il  décrit,  d 

Noos  engageons  M.  Vincent  A  poursuivre  la  carrière  qu'il  s'est  ouverte  avec 
honneur.  Le  succès  viendra  couronner  ses  efforts. 

Berzi,  membre  de  la  1"  elaue. 


RAPPORT 

SUB  LB  TB1.ITB  ÉLÉHSinAUB  DB    NmiSBUTlQDE  OÉIIÉRILB,    PAR  H.  ).    L8F1BTU. 
I85I. 

Le  nombre  des  amateurs  de  médailles  s'est  tellemeot  augmenté  depuis  nn 
siècle  qn'll  n'est  presque  point  de  petites  villes  qui  ne  comptent  plusieurs  col- 
lectioos  parUcnilëres  plus  ou  moins  Importantes.  Les  nombreuses  dëMuverlts 
qu'amènent  chaque  Jour  les  grands  travaux  de  terrassement,  ont  également  accni 
la  richesse  des  mnsées  publics;  de  savantes  monographies,  des  disseriatioin 
pleines  d'intérêt  se  publient  sur  tous  les  points  de  la  France.  Il  serait  donc  ua- 
tnrel  de  supposer  que  les  ouvrages  élémentaires  sur  la  numismatique  ont  dA  se 
multiplier  en  proportion  de  la  diffusion  de  la  science  :  cependant  il  n'en  est  rien. 
A  l'exception  du  Traité  élémentaire  de  Jacob  Paul  qui  fiit  publié  en  I8!S,  tous 
les  autres  manuels  auxquelssont  obligés  de  recourir  les  simples  amateurs  rrnioii- 
tentà  une  date  fort  éloignée.  La  i'cûncedetm^aiYJl^f  do  P.  Joubert  est  de  1691; 
l'Histoire  des  médailles  de  Cb.  Patin  est  de  169£,  et  d'ailleurs  ces  ouvrages  sont 
devenus  rares  dans  le  commerce.  Il  y  avait  donc  là  une  lacune  A  combler.  H.  Jules 
l^fcbvre,  membre  de  la  sociélé  d'émulation  d'Afabeville,  s'est  imposé  cette  tlche 
et  il  l'a  remplie  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  rtous  ne  saurions  trop  louer 
l'ordre  méthodique  dans  lequel  il  a  distribué  les  matières.  Après  avoir  parlé  de 
l'origine  des  monoales,  de  leur  matière,' de  leur  dimension,  de  leur  alliage  et  de  leur 
forme,  il  traite  de  tout  ce  qui  concerne  les  légendes,  les  lyres,  les  revers  et  les 
contrefaçons.  Dans  une  série  de  vingt-neuf  chapitres,  vraiment  substantiels,  H.  J- 
Lefebvreasu  être  complet  sans  être  trop  long.  Il  termine  son  ouvrage  par  la 
liste  des  auteurs  numismatistes,  liste  où  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  figurer  les 
ouvrages  modernes  et  surtout  ceux  de  M.  J.  Lefebvre,  Cartier,  LeoormaDd,  de  la 
Saussaye^  de  Sauiey,  de  Longperier,  Rigoilat,  Duchaloîs  et  A.  Barthélem}'. 
Nous  n'avons  qu'un  seul  reproche  à  adresser  à  M.  J.  Lefebvre,  c'est  de  ne  pas 
avoir  donné  une  part  suflisante  à  l'étude  des  monnaies  françaises  dans  son  Inllé 
ismatique  générale-  Les  amateurs  qui  font  collection  de  nos  monaaies 
(et  le  nombre  en  augmente  tous  les  jours)  n'ont  guère  d'autres  guides 
ouvrages  de  Lebtonc  et  de  Duby,  qui  deviennent,  chaque  jour,  et  plus 
leux  et  plus  rares.  Il  n'existe  encore  aucun  manuel  sur  cette  matière  si 
saute  que  M.  Etienne  Cartier  doit  traiter  prochainement.  C'était  donc  ici 
l'analyser  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  et  de  venir 
à  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les  ressoDrces  sufllsantes  pour  recoonT 
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aux  iMNBbrenses  pobllcatioDs  spéciales.  Q*on  nous  permette  à  cette  occasion  de 
jetff  un  rapide  coup  d'œil  snr  l'histoire  de  nos  monnaies.  Nous  n'avons  certes 
point  la  prétention  de  combler  ici,  en  quelques  lignes,  la  lacune  que  nous  avons 
sipalée  dans  rexcellent  traité  de  M.  J*  Lefebvre  :  nous  n'avons  en  cela  d'autre 
but  qoe  d'échapper  à  la  monotonie  d'un  éloge  prolongé. 

Les  monnaies  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Goths  ne  furent  que  des 
imitatioos  de  celles  du  bas-empire.  Les  principales  monnaies  mérovingiennes 
fiirent  le  sol  d'or,  le  demi-sol  et  le  tiers  de  sol.  Comme  on  ne  connaissait  point 
alors  l'usage  de  l'emporte-pièce,  les  monnaies  n'offrent  point  des  contours  par- 
faitement réguliers.  Elles  sont  presque  toutes  en  or  et  portent  l'effigie  du  roi, 
tandis  qaè  les  monnaies  de  la  seconde  race  sont  sans  effigie  et  en  argent.  Sous 
Clovis  le  signe  de  la  croix  parut  sur  les  monnaies,  pour  ne  disparaître  que  dans 
les  temps  modernes.  Sous  Caribert  le  calice  à  deux  anses  fut  substitué  à  la  croix. 
Beaucoup  de  monnaies  mérovingiennes  portent  le  nom  du  fabricant  au  lieu  du 
nom  du  roi,  ou  bien  encore  le  nom  du  gouverneur  de  la  ville  où  était  établi  l'ate* 
lier  monétaire.  Les  monnaies  carlovingiennes  sont  tontes  en  argent  ;  elles  n'offrent 
pins  ordiDairement  Téffigie  du  roi«  mais  elles  portent  son  nom  au  lieu  de  celui 
du  monétaire.  C'est  à  partir  de  Charlemagne  qu'on  divisa  la  livre  en  vingt  sols  et 
le  sol  en  douze  deniers;  il  ne  nous  reste  de  cette  époque  que  des  deniers  et  des 
demi-deniers  :  on  y  voit  presque  toujours  figurer  la  croix  à  quatre  branches.  Louis 
le  B^e  fut  le  premier  qui  prit  la  légende  Misericordia  Dei  rex  qui  fut  changée 
plus  tard  en  Gratta  Dei.  Sous  Charles  le  Chauve  il  y  avait  en  France  neuf  hôtels 
des  monnaies  ;  ils  étaient  établis  à  Paris,  Rouen,  Reims,  Orléans,  Sens,  Narbonne, 
Ch&ions-sur-Sa6ne,  à  Melle  en  Poitou  et  au  château  de  Cange  en  Ponthieu.  L'u- 
nité monétaire  disparut  sous  la  troisième  race  pour  faire  place  à  une  grande 
variété  de  monnaies  différentes  de  titre,  de  poids  et  de  valeur;  elles  prirent  tantôt 
le  nom  de  la  province  où  on  les  frappait  (parisis,  tournois,  poitevin,  angevins, 
bourgeois,  etc.),  tantôt  le  nom  du  roi  régnant  (Ludovic,  Carolus,  Philîppus,  Fran- 
dscQs,  Henri,  Louis,  etc.),  tantôt  le  nom  de  leur  type  (écus,  testons,  couronnes, 
agnels,  saints,  anges,  masses,  pavillons,  châsse^,  etc.). 

L'nsBge  du  poids  de  marc  remonte  à  Philippe  P'i  ainsi  que  la  dénomination  de 
florin  donnée  aux  monnaies  d'or  qui  portaient  des  fleurs  de  lis.  Louis  IX  réforma 
parde  sages  règlements  les  abus  d'altération  qui  s'étaient  introduits  dans  la  fa- 
brication des  monnaies.  Il  fit  frapper  des  moutons,  deniers  d'or  représentant 
Tagneau  de  saint  Jean-Baptiste,  et  des  deniers  tournois  ayant  pour  type  une 
porte  de  château  flanquée  de  deux  tours.  Philippe  le  Bel  altéra  tellement  les 
monnaies  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  faux  monnayeur.  Philippe  VI  fit  fabri^ 
quer  des  espèces  d'or  nommées  parisis^  ectts,  lions^  pavillons^  couronnes^  angélotSy 
€t  des  tournois  d'argent  d'un  titre  affaibli  nommés  blancs.  Les  francs  à  cheval 
datent  du  règne  de  Jean  le  Bon,  les  francs  à  pied  de  celui  de  Charles  V,  et  les  écus 
Urnnes  et  les  saints  de  celui  de  Chartes  XI.  En  14B0,  Jacques  Liard  inventa  la 
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monnaie  de  trois  deniers  qui  porte  encore  aujoard*bui  son  nom  ;  en  Guyenne, 
ces  mômes  pièces  de  monnaie  s'appelaient  Hardis, 

Louis  XII  fit  Tabriquer  des  écus  et  des  demi-écus  an  soleil  et  au  porc- épie,  des 
ludovics,  des  ooronats,  des  ducatons,  des  testons,  et  cette  dernière  monnaie  est 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  offre  pour  type  la  tète  du  roi.  Cet  usage,  qui  était 
tombé  en  désuétude  sous  la  seconde  race,  ne  devint  général  que  sous  lienri  II. 
C'est  aussi  sous  son  règne  qu'on  inscrivit  sur  les  monoaies  le  rang  numérique 
des  princes  du  même  nom.  L'invention  du  balancier,  l'emploi  du  laminoir  et  da 
coupoir  firent  faire  à  cette  époque  de  grands  progrès  à  Fart  monétaire.  On  com- 
mença, sous  François  P%  à  indiquer  le  millésime,  mais  ce  n'est  qu'eu  lo84 
qu'apparaissent  pour  la  première  fois  des  légendes  en  langue  française. 

L'histoire  des  monnaies  seigneuriales  est  beaucoup  plus  confuse  et  plos 
obscure  que  celle  des  monnaies  royales.  Leur  existence  parait  remonter  de  960 
à  1050;  l'âge  de  leur  perfection,  de  1 050  à  1 150-,  l'âge  de  leur  altération,  de  1 150 
à  1250;  leur  abolition  par  ractiat,  confiscation  ou  désuétude,  de  1250  à  1350.  La 
plupart  des  ateliers  carlovingiens  furent  remplacés  dans  les  mêmes  lieux  par  les 
ateliers  monétaires  des  barons  et  des  prélats.  Beaucoup  de  grands  vassaux  se 
dépouillaient  du  droit  de  monnayage  en  faveur  des  églises  et  des  monastères. 
Les  monnaies  des  prélats  et  des  barons  sous  la  troisième  race  furent  d'abord 
d^argent,  puis  de  billon.  Quand  les  rois  de  France  recommencèrent,  au  xm*  siède, 
à,  frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  ils  ne  laissèrent  à  leurs  vassaux  que  le 
monnayage  du  billon.  Par  concession  royale,  il  y  eut  exception  en  faveur  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  des  comtes  de  Flandre.  Ce  droit  fut  usurpé 
par  plusieurs  princes  et  évéques,  par  le  duc  d'Aquitaine,  par  Edouard  m,  qui 
se  proclamait  roi  de  France,  etc.  A  mesure  que  les  seigneuries  furent  annexées 
à  la  couronne,  l'exercice  de  ce  droit  disparut  peu  à  peu  ;  au  xiv«  siècle,  beaucoup 
de  seigneurs  le  vendirent  au  roi.  Il  ne  fut  conservé  que  pour  les  grands  fenda- 
taires  qui  relevaient  de  l'Empire  et  par  certains  seigneurs  des  frontières 
d'Espagne  ;  mais  après  la  deuxième  moitié  du  xyii*  siècle,  le  droit  de  battre 
monnaie  fut  exclusivement  réservé  à  la  couronne- 
Il  y  aurait  à  faire,  sur  ces  monnaies  seigneuriales,  un  volume  plein  d'intérêt 
pour  Tbistoire  de  nos  provinces.  L'ouvrage  de  Duby  fourmille  d'erreurs  et 
d'inexactitudes;  celui  de  M.  A.  Barthélémy  est  d'un  prix  par  trop  élevé  :  quant  à 
celui  que  M.  Gonbrouze  a  publié  sous  le  titre  de  Décaméron  numismatique,  il 
s'occupe  beaucoup  plus  des  monnaies  royales  que  des  monnaies  baronnales,  et 
d'ailleurs  ce  magnifique  in-quarto  n'a  été  tiré  qu'à  cent  neuf  exemplaires.  Cette 
modestie  d'auteur  ou  cette  fantaisie  de  bibliophile  est  on  ne  saurait  plus  regret- 
table, car,  comme  Ta  dit  M.  Didion,  M.  Conbrouze  est  l'un  des  plus  savants  en 
numismatique  française,  et  le  plus  spirituel  numismate  que  nous  possédions.  Ce 
n'est  pas  la  science,  mais  un  peu  l'esprit  qui  manque  en  général  aux  numis- 
mates ;  c'est  donc  un  extrême  plaisir  d'en  rencontrer  un  qui  est  vif,  mordant, 
amusant  et  qui  pourrait  en  remontrer  à  plus  d'un  feuilletoniste. 

L'abbé  Jules  Cobblbt,  membre  de  la  A*  classe. 
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Hkloria  Philosophiœ  a  mundi  incunabtUis  usque  ad  SalvcUorù  adverUum... 

Histoire  de  là  Philosophie  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  venue, 
de  Jésus-Christ  y  disposée  à  l'usage  des  écoles  actuelles^  par  les  soins  de  Pierre- 
FniDçoiâ-Xavier  bb  Ram,  Prêtre,  archiviste  de  l'Arclievêché  de^Halioes»  et 
professeur  au  Graad-Séininaire  (l). 

Cet  ouvrage  parut  il  y  a  dix-sept  ans,  et  était  déjà  à  sa  seconde  édition.  L'au- 
teor  en  fit  alors  hommage  à  V Institut  historique,  qui  venait  de  naître.  Le  nom, 
le  mérite  de  M-  rabl)é  de  Ram,  l'importance  du  sujet  qu'il  traite  eV  la  forme 
historique  qu'il  Ini  a  donnée,  demandaient  de  nous  un  rapport  plus  accéléré,  et 
plos  d'empressement  à  témoigner  notre  gratitude,  notre  sympathie  pour  une 
œoYre  qui  est  tout-à-fait  du  ressort  de  nos  travaux  et  de  nos  statuts.  D'où  vient 
ce  délai,  en  apparence  répréhensible  f  Le  rapporteur  actuel  en  est-il  tout-à-fait 
coupable  ?  Deux  mots  d'explication  mei  justifieront  un  peu  sans  excuser  le  re- 
tard que  j'ai  pu  mettre  moi-même.  Un  ecclésiastique  instruit,  et  alors  notre  col-* 
)^e,  fut,  dans  le  temps,  chargé  d'examiner  le  travail  de  M.  de  Ram  et  de  le 
bire  connaître  à  la  seconde  classe.  L'ajournement  trop  prolongé  qu'il  eut  à  se 
reprocher,  peut-être,  le  changement  dans  ses  habitudes,  car  il  cessa  de  fréquen- 
ter nos  séances,et  ensuite  devint  curé  hors  de  la  capitale,  ces  raisons  ou  ces  mo- 
tifs l'engagèrent  à  me  prier  de  vous  remettre  le  volume.  Je  me  suis  en  même 
temps  chargé)  Messieurs^  de  vous  dire  en  quelques  lignes  ce  qu'il  sufUt  d'en  dire 
actuellement. 

Ma  tâche  se  borne,  en  effet,  à  vous  exposer  la  marche  et  le  plan  de  l'auteur  : 
cet  ouvrage,  il  es^  vrai,  traite  une  matière  qui  est  de  tous  les  temps,  mais  il  a  été 
jugé  et  apprécié.  On  sait  la  haute  position  qu'occupe  M.  l'abbé  de  Ram  dans  le 
monde  littéraire  ;  il  est  actuellement  recteur  de  l'Académie  de  Louvain,  et  mon 
jogement  sur  son  livre,  si  j'osais  le  motiver,  n'aurait  aucune  actualité  et  ne 
inodifierait  en  rien  celui  que  le  public  s'en  est  formé.  Il  suffit  donc  aujourd'hui 
d'eiposer  à  nos  lecteurs  les  divisions  du  volume. 

On  peut  dire  qu'il  semble  divisé  en  trois  parties.  La  première  que  j'appellerai 
didactique,  contient  des  notions  sur  la  nature,  les  avantages  et  Thistoire  même 
de  la  Philosophie*  L'auteur  en  a  fait  comme  le  préliminaire  de  son  traité  et  l'a 
donnée  sous  ce  titre  :  Prœnotiones  quibus  ffistoriœ  }*iilosophiœ  principia^  divisio 
6t  adminicula  explicantur.  Il  la  présente  en  six  paragraphes,  dont  le  dernier  : 
Bisimœ  Philosophiœ  subsidia  litteraria ,  indique,  parmi  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, les  principaux  écrivains  qui  ont  traité  de  la  Philosophie.  Il  aurait  pu 
iDoias  restreindre  sa  nomenclature. 

la  seconde  partie,  qui  fait  le  corps  et  la  substance  de  l'ouvrage,  est  subdivisée 
^11  trois  périodes.  La  première  depuis  l'origine  du  monde,  et  par  là  j'entends 
depuis  les  premières  traditions  philosophiques^usqu'à  Pythagore  et  Thaïes.  En- 
^  les  quinze  articles  qui  la  composent,  les  plus  curieux  pour  un  grand  nombre 

(0  1  Tol.  ln*S«,  &  Loovain,  chei  Valintbout  et  Vandenronde. 
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sont,  saos  doute,  ceux  que  M.  de  Ram  a  intitalés  :  Philosophia  Celtarum;  —  Phi- 
losophia  Gentium  hyperborearum  ;  —  et  le  dernier  :  Scientiarum  naivaralivm  m- 
crementay  earumque  propagatio  apud  antiqufssimos  populos. 

Les  six  articles  suivants  traitent  des  écoles  qui  eurent  plus  ou  moins  d^éciat 
depuis  le  temps  de  Thaïes  Jusqu'à  celui  de  Socrate,  et  la  dernière  période  ea 
quatorze  articles^  des  sectes  qui  .ont  existé  ou  du  moins  qui  sont  restées  connues 
depuis  Socrate  jusqu'à  Tère  chrétienne.  Je  regarde  comme  le  plus  important  ce 
qtie  Fauteur  a  dit  des  sectes  Juives  qu*on  est  habitué  à  n'envisager  que  sous  le 
rapport  r^igieux  et  théologique  ;  de  la  puissance  et  de  la  propagation  de  la  phi- 
losophie grecque,  et  principalement,  dans  le  dernier  article,  de  l'état  moral  et 
politique  du  monde  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

La  troisième  partie,  présentée  comme  appendix,  est  une  série  de  quelques  ar- 
ticles extraits  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  donnant  une  Exposition  des 
systèmes  philosophiques  des  Indous,  que  M.  de  Ram  a  bien  fait  de  joindre  à  son 
livre ,  quoiqu'il  eût  déjà,  dans  les  cinquième  et  sixième  articles  de  sa 'première 
période,  parlé  de  la  philosophie  des  Indiens  et  des  Chinois. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  signaler  dans  ce  volume,  qui  est  un  ouvrage  classi- 
que, une  table  chronologique  des  philosophes  qui  ont  vécu  depuis  Thaïes  jusqu'à 
Jésus-Christ.  Cette  table  n'est  pas  une  sèche  nomenclature  ;  elle  est  eurichie,  à 
diaque  nom,  de  quelques  indications,  et  contient  dix  pages. 

Presque  toutes  les  pages  de  ce  savant  volume  sont  nourries  de  notes  et  de  ci- 
tations empruntées  aux  auteurs,  philosophiques  et  autres,  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  le  temps  actuel  et  dans  les  temps  anciens.  Toutes  les  réflexions  portent  le 
cachet  du  jugement  éclairé,  du  caractère  modéré  du  savant  auteur  qui  a  oom- 

posé  cette  histoire. 

L'abbé  Bàdiche,  Membre  de  la  3®  classe. 


LETTRES 

TOUCHANT    L'oBIOINB   DES  CABLIElfS   ET   DES    CAPBTIBIIS ,    PAB  M.    LE  PBIIICB 

DB   PONTS. 

Ces  deux  lettres  qui  ont  été  insérées  dans  un  journal  ne  comportent  pas  uoe 
feuille  d'impression  in-octavo.  Elles  soulèvent  cependant  une  question  historique 
de  la  plus  haute  importance  :  La  race  Capétienne  descend-elle  en  ligne  directe 
des  Carlovingiens  et  des  Mérovingiens? 

D'après  M.  le  prince  de  Ponts ,  nos  trois  dynasties  ne  sont  qu'une.  —  La  Mé- 
rovingienne est  sans  glose  à  partir  du  fondateur.  —  La  Carlienne  a  pour  auteur 
Sigebert,  roi  de  Cologne,  parent  consanguin  de  Clovis,  c'est-à-dire  expressément 
flis  d'un  frère  de  Mérovée.  —  Saint  Arnoul,  tige  avérée  des  Carliens,  avait  pour 
quatrième  aïeul  le  précédent  Sigebert,  ainsi  que  le  prouvent  trois  Genuit  que 
marquent  Bodégisile ,  Mundéric  et  Clodéric. 

La  conséquence  rigoureuse  est  qu'à  la  mort  de  Chlldéric ,  déposé  justement  ou 
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non.  Pépin  le  Bref,  provenu  du  même  sang  que  Mérovée,  fut  non  pas  on 
étranger  intronisé  oomme  on  Ta  dit,  mais  le  successeur  Agnatique  du  der- 
nier Mérovingien,  aiusi  que  l'énoncent  Pierre  le  Bibliothécaire,  Adhémar  et 
plusieurs  antres.  L'anecdote  de  Zacliarie  ne  serait  qu'une  invention  du  ba- 
rarois  Aventin,  faussaire  éhonté.  L'auteur  prétend  l'avoir  prouvé  dans  un  de  ses 
ouvrages. 

Quant  à  la  ligue  Capétienne,  il  faut  remonter  plus  haut,  et  voici  comment  le 
fait  l*antenr. 

Chacun  sait  probablement  que  Charles  Martel  engendra  Pépin  le  Bref,  qui 

lui-même  était  fils  de  Pépin  le  Gros  ou  de  Herstall ,  petit-fils  de  saint  Arnoul. 

Or,  ce  qne  jusqu'à  cette  heure  aucun  savant  n'a  découvert,  dit  M.  de  Ponts,  c'est 

qne  Pépin  le  Gros  eut  une  première  femme  épousée  avant  Plectrude,  laquelle, 

Bavaro-Lombarde,  se  nommait  Slichiidédride;  et  que  les  fruits  de  cet  hymen 

farent  d'abord  Charles  Mai*tel ,  héritier  principal  du  père  en  son  duché  d'Aus- 

trasie,  puis  Drogon  1*%  duc  de  Bourgogne,  tout  autre  que  Drogon  II ,  duc 

de  Champagne  et  né,  lui,  de  Plectrude ,  deuxième  femme  de  Pépin  le  Gros,  ce 

qui  n*a  pas  empêché  de  les  fondre  en  un  seul  être  d'où  serait  découlée  une 

confusion  inextricable.  De  plus,  c'est  que  ledit  Drogon  P>^  fut  trisaïeul  de 

saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  principal,  ce 

mènie  saint  Guillaume,  dont  le  père  Théodorie  (fils  d'Arnulfe,  fils  de  Drogon), 

est  dit  partout  consanguin  de  dharlemagne  (cousin  de  germain),  fut  par  son 

cinquième  fils  nommé  Herbert^  aïeul  de  Bobert  le  Fort,  que  Téclipse  des  aînés 

mettait  en  tête  de  sa  ligne,  savoir  la  maison  d'Aquitaine, 

L*auteur  tire  de  tout  ceci  cette  déduction  que  Hugues  Capet  {Caput ,  chef 
quant  à  sa  famille),  qu'avaient  précédé  le  roi  Eudes ,  son  frère  le  roi  Bobert,  et 
le  roi  Baoul  ou  Bodolphe  (même  race  d'une  autre  branche  et  d'ailleurs  la  plus 
voisine)  qui  reçut  le  diadème  par  l'abstention  de  Hugues  le  Grand  ou  l'abbé,  fila 
du  précédent  roi  Bobert,  était  l'héritier  légitime  du  trône  vacant  depuis  l'ex- 
tinction masculine  de  la  maison  impériale  à  la  mort  de  Charles  le  Gros;  car,  dit 
M.  le.  prince  de  Ponts ,  toute  la  ligne  du  simple  se  trouvait  être  bâtarde,  puisque 
Adélaïde,  mère  du  personnage  susdit,  fut  épousée  par  le  Bègue  bien  avant  la 
mort  d'Ansgarde^  sa  femme  très-légitime ,  mariage  que  Jamais  le  pape  ni  les 
évéques  du  royaume  ne  voulurent  reconnaître. 

Ainsi,  d'après  l'auteur,  les  trois  maisons  royales  de  France  n'en  forment 
qn*ane^etM.  le  comte  de  Chambord,  chef  actuel  de  la  troisième  race  de  nos  rois, 
est  encore  rhéritier  direct  et  sans  interruption  des  deux  premières  races  royales 
depuis  Mérovée. 

Que  sont  les  autres  races  royales  en  présence  d'une  si  longue  suite  d'aïeux, 
elles  qui  datent  d'hier  ? 

Telle  est  tn  résumé  l'opinion  de  M.  le  prince  de  Ponts  sur  les  trois  races 
royales  de  France  ,  opinion  très-probable,  pour  ne  pas  dire  davantage,  car  elle 
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e^t  élayée  par  de  hautes  et  puissantes  autorités  :  de  nombreux  chroniqueurs,  le 
président  Fauchet,  Chateaubrlandi  etc.,  etc. 

X.*auteur  annonçant  que  ses  deux  lettres  sont  extraites  d'un  ouvrage  fort  im- 
portant qu*il  est  sur  le  point  de  publier  sous  le  titre  de  :  Complément  à  Vari  de 
vérifier  les  dates^  nous  croyons  ne  pas  devoir  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet.  Noasne  pouvons  que  prier  M.  le  prince  de  Ponts  à  publier  le  plus  tôt  pos- 
sible Touvrage  annoncé,  nous  réservant  de  donner  alors  à  nos  observations  toute 
l'étendue  que  nécessite  une  question  d'une  telle  importance. 

Ch.  de  MoNTAioUi  membre  de  la  x^  cloMe. 


BOLVIlAm  DBS  paOCiBS-VEBBJLlJX 

DBS  CLASSES  DU  MOIS  DE  JUILLET   1851. 

**  La  première  classe  {Histoire  générale^  histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  2  Juillet  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu ,  président  ;  le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Si- 
méon  (Michel-Anatole),,  docteur-médecin ,  qui  demande  à  ftiire  partie  delln- 
stitut  historique.  La  commission  nommée  pour  examiner  ses  titres  est  composée 
de  MM.  Huillard-BréhoUeSy  de  Montaigu  et  RenzI.  M.  de  Montaigu  lit  à  la 
classe  son  rapport  sur  les  lettres  touchant  l'origine  des  Carllens  et  des  Capétiens, 
par  M.  de  Ponts  ;  ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

^*^  Le  0  Juillet,  la  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures] 
s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice-président.  Le  procès-verbal 
est  lu  et  adopté.  M.  Moreau  de  Dammartin  au  nom  de  la  commission  fait  un 
rapport  fhvorable  sur  les  candidatures  de  MM.  Richard  (Luis)  et  Lamas  (àndres): 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  les  deux  candidats,  l'un  demeurant  à  Paris,  l'antre 
à  Rio  de  Janeiro  (Brésil),  sont  admis,  sauf  l'approbation  de  l'Assemblée  générale. 
M.  Alix  vient  lire  ensuite  son  rapport  sur  l'abrégé  de  Grammaire  française, 
par  M.  Lagarrlgue  ;  ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

/^  La  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques^  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  16  juillet,  sous  la  présidence  de 
M.  Carra  de  Vaux,  vice-président;  le  procès- verbal  est  lu  et  adopté.  M.  l'abbé  Ba- 
diche  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Ram,  intitulé  :  Histoire  de  ta  Phi- 
losophie ancienne.  La  classe  renvoie  ce  rapport  au  comité  du  journal. 

/^  Le  22  juillet,  la  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  assem- 
blée sous  la  présidence  de  M.  Corblet;  le  procès- verbal  est  lu  et  adopté; 
M.  Corblet  vient  lire  son  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Lefebvre,  intitulé  :  Traité 
élémentaire  de  numismatique  générale.  La  classe  écoute  avec  plaisir  ce  rapport 
qui  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

/«  L'assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  d'abord 
le  4  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Frissard  pour  des  affaires  de  Tordre  admi- 
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nbtratlf;  die  s*est  assemblée  ensuite  le  24  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Auger; 
les  procès-Terbaux  ont  été  lus  et  adoptés;  dans  cette  seconde  réunion  on  a  lu  la 
liste  des  ouvrages  offerts  à  la  société,  des  remerctments  sont  votés  aux  dona- 
tenrs.  Notre  honorable  collègue,  M.  Noël  de  Nancy,  a  offert  à  Tlnstitut  historique 
son  ouvrage  en  deux  volumes ^  intitulé  :  Catalogue  raisonné  des  collections  lor» 
raines;  M.  Masson  est  chargé  d*en  faire  un  rapport.  M.  de  Berty  vient  lire  uue 
notice  sur  le  bulletin  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques,  publié  par  M.  de  Cham- 
pcaox.  Cette  notice  est  renvoyée  au  journal  pour  être  insérée  dans  la  chro- 
nique. L'assemblée  décide  ensuite  qu'elle  s'ajourne  au  24  octobre,  et  que  les  bu- 
reaux des  classes  se  réuniront  sur  la  convocation  de  l'administrateur  pour  dé- 
pêcher les  affaires  urgentes.  Il  est  dfx  heures,  la  séance  est  levée.  R. 


CHBONIQUE. 


—  Notre  honorable  collègue,  M.  de  Champeaux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  vient  d'offrir  à  Tlnstitut  historique  le  second  tome  du  Bulletin  des  lois 
civiUs  eccléiiasiiques  qu'il  a  publié  par  livraisons  pendant  Fanuée  1850.  Déjà 
Dous  avons  rendu  compte  du  premier  tome  de  ce  recueil  périodique,  et  nous  en 
avons  fait  connaître  le  plan,  la  composition  et  Tincontestable  utilité;  on  re- 
trouve dans  le  second  volume  la  même  méthode  et  les  mêmes  qualités.  Les  con- 
sultations données  sur  les  questions  relatives  aux  Cultes  sont  rédigées  avec  soin, 
aies  solutions  sont  généralement  très  satisfaisantes.  Ce  second  volume  contient 
des  documents  d'un  grand  intérêt,  nous  croyons  devoir  signaler  particulièrement 
les  bulles  et  les  décrets  concernant  Térection  de  trois  évêchés  dans  les  colonies, 
les  notes  ajoutées  au  budget  des  cultes  et  au  texte  de  la  loi  du  15  mars  1850  sur 
renseignement. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  M.  de  Champeaux  à  poursuivre  avec  une  in- 
fatigable persévérance  ses  instructives  publications.  On  ne  salirait  trop  mul- 
tiplier les  moyens  d'étudier  les  lois  et  la  jurisprudence  sur  la  matière,  si  peu 
coonue,  du  contentieux  des  Cultes.  N.  ns  Bebty,  nmnbre  de  la  3^  classe • 
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MÉMOIRES. 


QCBiXES  SONT   LA.   CONSTITUTION  DB  LA  FAICILLB  BT  L^iTBNDlIB  DB   LA   PUISSAKCB 

PATBBNELLB  CBBZ  LES  CHINOIS? 

Lorsque  Ton  entend  parler  du  gouvernement  patriarcal,  on  se  représente  tou- 
jours ce  gouvernement  existant  au  milieu  des  peuplades  et  des  tribus  qui  errent, 
avec  leurs  troupeaux,  au  milieu  des  déserts  de  T Arabie,  de  la  Syrie,  ou  des  steppes 
de  la  Tartarie,  et  seulement  formées  de  quelques  familles  qui  se  sont  multipliées 
autour  d'une  famille  primitive,  souche  de  la  tribu,  sous  la  surveillance  et  les 
auspices  d'un  chef  qui  représente  l'ancien,  que  toute  la  tribu  reconnaît  pour  son 
père  et  son  fondateur. 

Cependant  il  existe  sur  notre  globe  un  grand  empire,  sinon  le  plus  vaste,  du 
moins  le  plus  populeux,  non-seulement  de  tous  ceux  que  les  voyageurs  peuvent 
visiter,  mais  de  tous  ceux  dont  les  annales  de  l'antiquité  ont  conservé  le  souvenir. 
Cet  empire  est  celui  de  la  Chine. 

Les  chefe  de  la  tribu,  d'abord  composée  de  cent  familles ,  qui  s'est  établie,  il  y 
a  près  de  quatre  mille  ans,  dans  les  provinces  situées  au  nord-ouest  de  l'empire 
actuel,  ont  voalu  deux  choses  qui  semblaient  peu  compatibles.  Ils  ont  voulu 
re&dre  sédentaire  et  agricole  cette  tribu  déjà  nombreuse,  et  en  même  temps  lui 
conserver  le  gouvernement  patriarcal  qui,  sans  doute,  la  dirigeait  précédemment 

Ce  gouvernement  s'est,  en  effet ,  maintenu  en  Chine,  à  travers  les  siècles  et 
lesré?olutions  qui  ont  agité  cet  empire.  C'est  ^core  à  lui  que  sont  soumis  les 
trois  cents  millions  d^habitants  (1)  qu'il  renferme,  en  y  comprenant  le  Thibet  et 
^es  Tartares  tributaires  en  dehors  de  la  grande  muraille.  Nous  retrouvons  main- 
tenant en  Chine  les  institutions ,  les  lois  et  les  coutumes  qui  caractérisent  le  gou- 
vernemoit  patriarcal.  D'abord  relativement  à  la  religion  et  au  culte,  de  même 
que  parmi  les  tribus  des  peuples  pasteurs,  le  patriarche  peut  seul  intercéder  au- 
près de  Dieu,  pour  en  obtenir  la  prospérité  de  ses  descendants,  pour  lui  présenter 
leurs  voeux  et  leurs  offrandes;  l'empereur  de  la  Chine  a  seul  le  droit  d'invoquer 
le  grand  Être,  le  suprême  empereur  du  ciel,  en  laveur  des  nombreuses  popula- 
tions qui  lui  obéissent,  qui  le  reconnaissent  pour  leur  maître  et  en  quelque  sorte 
pour  leur  père. 

Ces  peuples  sont  dans  la  croyance  (et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  monarque 
partage  cette  opinion)  qu'il  existe  une  communication  réelle  entre  l'Étemel  et 

(0  On  aisDie  que  maintenant  la  Chine,  et  les  vastes  contrées  qui  en  dépendent,  renferment 
pltti  de  quatre  cents  millions  d'habitants. 
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lui  ;  qu'il  tient  de  la  Divinité  la  mission  de  gouverner  les  iiabitants  de  son  vaste  em- 
pire ;  qu'elle  survelHc  sa  conduite  et  la  marche  de  son  gouvernement  (i).  Toutes  les 
fois  qu'il  survient  une  calamité  publique,  telle  qu'un  tremblement  de  terre,  one 
grande  inondation,  des  sécheresses  qui  détruisent  ou  arrêtent  les  produits  de  la 
culture,  l'apparition  de  comètes  ou  d^éclipses  qui  n'ont  pas  été  prévues  et  indiquées 
par  les  astronomes/ ce  sont  là  des  signes  évidents  que  le  grand  esprit  le  Chang-tl, 
qui  réside  au  ciel,  est  mécontent  des  actes  du  mortel  à  qui  il  a  confié  l'adminis- 
tration des  peuples  de  l'empire  du  milieu  ;  et  si  ces  calamités  se  prolongent, 
c'est  la  marque  certaine  que  Tempereur  et  sa  dynastie  sont  rejetés  et  consi- 
dérés comme  indignes  du  trône. 

Aussi,  lorsqu'il  survient  un  de  ces  fléaux,  de  ces  événements  qui  sont  regar- 
dés comme  de  sinistres  présages,  l'empereur  examine  les  actes  de  son  gouver- 
nement ;  il  en  fait  une  revue  attentive  et  il  invite  ses  ministres  et  les  grands 
dignitaires  de  l'État  à  lui  exposer  les  erreurs  et  les  fautes  qu'il  peut  avoir  corn* 
mises,  afin  que  lui-même  il  puisse  s'occuper  des  moyens  de  les  réparer. 

En  effet,  on  voit  par  l'histoire  de  la  chute  des  diverses  dynasties  qui  ont  ré- 
gné depuis  la  fondation  de  l'empire  chinois,  qu'elles  ont  presque  toujours  été 
renversées,  lorsque  des  empereurs  ont  persévéré  dans  les  voies  ty ranniques  où  ils 
s'étaient  engagés,  ou  dans  une  coupable  indifférence  pour  le  bien  des  peuples, 
malgré  les  avertissements  qu'on  croyait  leur  avoir  été  donnés  d'en  haut. 

Si  Tempcreur  est  considéré  comme  le  chef  et  le  père  dé  toutes  les  familles  qae 
renferme  l'Etat,  chacune  de  ces  familles  doit  obéir  à  son  chef,  à  son  ancien, 
au  patriarche  de  la  famille  qui  est  en  quelque  sorte  responsable  de  la  conduite 
et  des  mœurs  de  ses  descendants.  Le  pouvoir  suprême,  qui  émane  du  souverain 
placé  sur  le  trône,  se  transmet  dans  les  diverses  provinces,  d'abord  par  de  grands 
tribunaux  ou  corps  administratifs,  et  par  une  hiérarchie  fortement  organisée  de 
fonctionnaires  tant  civils  que  militaires  qui  sont  chargés,  chacun  dans  sa  sphère, 
sous  la  surveillance  et  l'autorité  de  ses  supérieurs,  du  gouvernement,  soit  des 
provinces,  soit  des  districts,  soit  des  villes.  Les  rapports  de  ces  fonctionnaires 
avec  le  peuple  sont  singulièrement  simplifiés  et  facilités  par  l'organisation  et  la 
discipline  même  des  familles  dont  tous  les  membres  obéissent  à  leur  chef,  de 
sorte  que  les  délégués  du  Gouvernement  doivent  s'adreii^ser  à  ce  chef  de  famille, 
pour  toujtes  les  prescriptions  ordonnées  par  les  lois  ou  par  les  coutumes.  On  con- 
sidère, en  Chine,  les  membres  d'une  même  famille  comme  étant  liés  les  uns  aux 
autres,  à  tel  point  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  solidaires  et  respectivement  res- 
ponsables des  délits  commis  par  l'un  d'entre  eux.  En  conséquence  de  ces  prin- 
cipes, les  lois  de  l'empire  veulent  que,  dans  le  cas  où  un  grand  crime  a  été  com- 
mis, tel  que  celui  de  haute  trahison  envers  l'État  ou  envers  l'empereur,  les 
parents  du  criminel  peuvent  être  eux-mêmes  mis  à  mort ,  bien  qu'ils  n'aient 
pris  aucune  part  au  crime  ;  ses  femmes  et  ses  enfants  sont  bannis  et  tous  leurs 

(1)  Aussi  rappelle-t-on  \tfX%  du  ciel 
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biens  conflsqués.  Voilà  un  exemple  bien  effrayant  de  l'exagération  de  certaint^ 
idées,  puisqu'elle  égare  le  législateur,  jusqu'à  lui  faire  confondre  les  innocents 
avec  les  coupables! 

La  constitation  de  la  famille  chinoise,  qui  est  le  principal  objet  de  ce  mémoire, 
nous  rappelle  encore  celle  de  la  famille  dans  nos  tribus  pastorales,  notamment 
dans  celles  des  Hébreux  depuis  Abraham  jusqu'à  Tépoque  de  la  conquête  de  la 
Païenne.  L'habitant  de  la  Chine  ne  doit  avoir  pour  le  seconder  dans  Tadml- 
Dîstration  intérieure  de  la  famille,  qu'une  seule  épouse  à  laquelle  le  premier 
rang  est  attribué  par  la  loi  ainsi  que  par  les  mœurs.  Mais  il  peut  épouser  plu- 
sieurs femmes  inférieures  ou  du  second  rang.  Celles-ci  doivent  obéissance  et  res- 
pect à  la  première  épouse.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  enfants  de  ces 
épouses  inférieures  doivent  aussi,  non-seulement  obéissance  et  respect  à  l'épouse 
SDpérieure,  mais  encore  la  considérer  comme  leur  mère  légitime ,  comme  étant 
la  mère  qui  leur  est  donnée  par  la  loi.  Ils  doivent  ensuite  leur  affection  et  leur 
respect  à  leur  mère  naturelle,  mais  les  ordres  donnés  par  la  première  épouse, 
considérée  comme  maîtresse  dans  la  famille  après  le  père,  doivent  être  préféra- 
blement  suivis  et  exécutés.  C'est  ainsi  que,  dans  Ta  législation  civile  de  la  Chine, 
la  subordination  se  trouve  maintenue,  et  une  hiérarchie  est  organisée  au  milieu 
même  de  la  polygamie,  tandis  que  chez  les  musulmans,  où  l'on  peut  épouser 
JQsqtt*à  quatre  femmes  qui  sont  placées  sur  le  même  rang,  sans  compter  les  con- 
cubines dont  le  nombre  est  Illimité,  le  désordre  et  l'anarchie ,  toujours  prêts  à 
éclater  au  sein  de  la  famille,  ne  sont  comprimés  que  par  la  domination  absolue 
du  père  dont  la  puissance  est  presque  sans  bornes. 

Le  mariage  avec  une  femme  principale  ou  avec  une  femme  inférieure  se  con- 
tracte au  moyen  d'une  stipulation  consentie  par  les  parents  de  la  jeune  personne, 
constatant  la  remise,  par  le  futur  époux,  d'une  certaine  somme  ou  de  valeurs,  soit 
mobilières,  soit  immobilières.  Ainsi  les  filles  n'apportent  point  de  dots  à  leurs 
maris;  au  contraire,  elles  sont  en  quelque  sorte  achetées  k  leurs  parents,  ainsi 
(pie  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Orient.  Leur  consentement  au  mariage 
est  aussi  reconnu  nécessaire.  Mais  ce  lien  n'est  pas  indissoluble,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  La  loi  reconnaît  jusqu'à  sept  causes  légitimes  qui  peuvent  motiver 
la  répudiation  par  le  mari,  saVoir  :  i»  si  la  femme  est  hors  d'état  de  perpé- 
tuer la  race  par  une  stérilité  reconnue  ;  2®  si  elle  ne  peut  vivre  en  bonne  harmo- 
nie avec  son  beau-père  ou  sa  belle-mère  ;  V^  si  elle  est  soupçonnée,  avec  fonde- 
ment, d'avoir  violé  la  fidélité  conjugale ,  ou  si  elle  a  donné  quelque  preuve 
d'impudicité  ;  4^  si,  par  des  rapports  calomnieux  ou  indiscrets,  elle  met  le  trou- 
ble dans  sa  famille;  6*  si  elle  a  quelqu'une  de  ces  inflrniités  pour  lesquelles  tout 
bomme  a  naturellement  de  la  répugnance  ;  6<^  si  elle  est  sujette  à  des  intempé- 
rances de  langue  dont  il  parait  difflcile  de  la  corriger  ;  7®  enfin,  si  elle  vole  secrè- 
tement dans  la  maison,  pour  quelque  motif  que  ce  soit. 

D'un  autre  ebX&^Kmg-fvrt^ée^  célèbre  moraliste  et  rédacteur  des  lois  de  l'empire, 
donnant  des  conseils  aux  parents  des  filles  à  marier  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  dit 
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que  Tftge  entre  quinze  et  vingt  ans  était,  pour  une  fille,  le  terme  qui  devait 
loi  ftiJre  changer  d'état.  Comme  c*est  de  ce  changement  d'état  que  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  dans  lequel  elle  doit  passer  le  reste  de  ses  jours,  on 
ne  doit  rien  oublier  pour  lui  procurer  un  établissement  honnête  et  le  plus  avan- 
tageux que  les  circonstances  pourront  permettre.  On  doit  éviter,  surtout,  de  la 
faire  entrer  dans  une  famille  qui  aurait  eu  part  à  quelque  conspiration  con- 
tre l'État  ou  à  quelque  révolte  ouverte  ;  dans  une  famille  dont  les  affaires 
seraient  en  désordre  ou  qui  serait  agitée  par  des  discordes  intestines.  On  ne  doit 
pas  lui  donner  pour  époux  un  homme  qui  serait  déshonoré  par  quelque  crime 
qui  aurait  mérité  l'animadverslon  des  lois  ;  ni  un  homme  qui  serait  atteint  d'une 
maladie  habituelle,  qui  aurait  quelque  travers  d'esprit,  ou  quelque  difTormité 
de  corps  qui  le  rendrait  dégoûtant  ou  désagréable;  ni  un  homme  qui,  étant  l'ai- 
né  d'une  maison,  n'aurait  ni  père,  ni  mère.  A  l'exception  de  ces  cinq  classes 
d'hommes  toutes  les  autres  classes  de  la  société  peuvent  lui  donner  un  mari  a?ec 
lequel  il  ne  tiendra  qu'à  elle  de  passer  des  Jours  heureux.  » 

Cependant,  une  fois  mariée ,  elle  ne  peut  invoquer ,  ni  ces  circonstances,  ni 
aucune  autre,  pour  demander  un  divorce  dont  Tinitiative  n'appartient  qu'an 
mari.  Il  est  évident  qu*au  moyen  de  ces  facilités  que  la  loi  lui  donne  il  peut  ré- 
pudier ses  femmes  lorsqu'il  en  a  la  volonté,  sauf  toutefois  le  frein  des  mœurs 
et  de  Toplnion,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  force  chez  le  peuple  chinois. 
Néanmoins,  il  y  a  quelques  cas  particuliers  qui  s'opposent  à  la  répudiation, 
les  voici  :  lorsque  la  femme  a  porté  trois  ans  le  deuil  pour  le  père  ou  la  mère 
de  son  mari  ;  si  la  famille  du  mari  est  devenue  riche,  de  pauvre  qu'elle  était 
avant  son  mariage  et  au  temps  où  il  s'est  fait  ;  si  elle  n'a  ni  père  ni  mère  pour 
la  recevoir.  Dans  ces  diverses  circonstances,  le  divorce  ne  serait  pas  admii, 
et  même  le  mari  qui  aurait  chassé  sa  femme  subirait  une  peine  assez  sévère 
et  serait  obligé  de  la  reprendre.  Mais  quand  les  époux  ne  se  conviennent  pas  et 
désirent  se  séparer  d'un  commun  accord,  la  loi  n'y  met  aucun  obstacle. 

Lorsqu'une  femme  est  légalement  divorcée,  elle  est  libre  de  contracter  an 
nouveau  mariage;  mais  les  mœurs  désapprouvent  en  général  ces  secondes 
noces. 

Il  est  défendu  d'épouser  ses  parentes  Jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement. 
La  loi  s'oppose  aussi  à  ce  que  l'on  prenne  pour  femme  des  esclaves ,  des  comé- 
diennes ou  musiciennes,  dont  la  profession,  en  Chine,  est  considérée  oonmie  in- 
fâme chez  les  femmes.  Dans  ces  derniers  cas,  l'homme  est  condamné  à  une  peine 
corporelle,  le  mariage  est  déclaré  nul  et  la  femme  rendue  à  sa  ikmille  ou  à  son 
maître.  Quant  aux  mariages  déclarés  incestueux,  ils  entraînent  la  peine  de  mort. 
Aucun  officier  du  Gouvernement,  ou  mandarin,  ne  peut  épouser  la  fille  d'un  des 
habitants  du  pays  qui  est  compris  dans  sa  Juridiction.  Les  présents  de  noces , 
lors  des  mariages  illicites,  sont  toujours  confisqués  au  profit  du  Gouvernement. 
Dans  les  cas  d'enlèvements  et  de  mariages  forcés,  le  ravisseur  est  puni  de  mort 
par  strangulation. 
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Les  mariages  à  temps,  qui  sont  permis  cliez  les  musulmans ,  sont  interdits  en 
Chine  et  sévèrement  punis* 

D  ^  également  défendu  de  faire  descendre  la  femme  principale  au  rang  de 
femme  inférieure,  et  de  prendre  une  seconde  femme  principale,  pendant  Texis- 
teooede  la  première. 

ff  Si  une  femme  du  premier  on  du  second  rang  perd  son  mari,  elle  ne  de* 
vient  pas  pour  cela  maltresse  d^elle-méme.  Fiile,  elle  était  sous  Tautorité  de 
«on  père  ou  de  sa  mère;  femme,  elle  a  été  gouvernée  par  son  mari  tant  qu'il 
a  vécu  ;  veuve  elle  est  sous  Tinspection  de  son  fils,  ou  du  plus  âgé  de  ses 
fils  si  elle  en  a  plusieurs  ;  et  ce  fils,  en  la  servant  avec  toute  Taffection  et  le 
respect  possibles,  écartera  loin  d'elle  tous  les  dangers  auxquels  la  faiblesse  de 
son  sexe  pourrait  l'exposer.  La  loi  lui  permet  de  passer  à  de  secondes,  noces , 
mais  l'usage  s'y  oppose  jusqu'à  certain  point  ;  il  lui  prescrit,  au  contraire,  de  se 
renfermer  dans  l'enceinte  de  sa  maison  «  Le  soin  des  affaires,  de  quelque  nature 
qu'elles  puissent  être,  lui  est  interdit  au  dehors;  elle  ne  doit,  par  couséqueut,  en 
entreprendre  aucune  ;  elle  ne  se  mêlera  même  des  affaires  domestiques  qu'autant 
qa'nne  nécessité  indispensable  l*y  engagera,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  ses  en- 
fants seraient  encore  Jeunes.  Pendant  le  Jour,  elle  évitera  de  se  montrer  en  al- 
lant, sans  besoin,  d'un  appartement  à  Tautre.  Ce  ne  peut  être  qu'en  menant 
une  vie  ainsi  retirée  qu'elle  Jouira,  parmi  ses  descendants,  de  la  gloire  d*avoir 
rempli  ses  devoirs  de  femme  Tcrlueuse,  » 

Ces  préceptes  sur  les  devoirs  et  la  conduite  de  la  femme  sont  exposés  par 
Kmg-furtsée  dans  ses  réponses  aux  questions  faites  par  le  roi  de  Zoti,  qui  était 
alors  un  des  petits  royaumes  de  la  Chine.  Non-seulement  ils  ont  été  approuvés 
et  reconnus  pour  vrais  dans  toute  la  Chine,  mais  une  savante  femme,  nommée 
Pan-hoét-pany  qui  a  pris  part  aux  travaux  de  son  frère  Pan-koUf  Tun  des  grands 
historiens  de  cet 'empire,  et  qui  est  considérée  comme  la  femme  de  lettres  la  plus 
célèbre  que  la  Chine  ait  produite,  a  même  ajouté  encore  à  la  sévérité  de  cette 
doctrine.  On  en  peut  juger  par  les  citations  suivantes  de  l'ouvrage  qu'elle  a  com« 
posé  sur  l'objet  dont  il  s'agit  et  qui  remonte  à  la  fin  du  l*'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne sous  la  dynastie  des  Han. 

Article,  premier.  «  Nous  tenons  le  dernier  rang  dans  l'espèce  humaine,  nous 
sommes  la  partie  faible  du  genre  humain  :  les  fonctions  les  moins  relevées  doi- 
vent être,  et  sont,  en  effet,  notre  partage.  C'est  une  vérité  dont  il  nous  importe 
d'être  pénétrées  parce  quelle  doit  influer  sur  notre  conduite,  et  devenir  la  source 
de  notre  bonheur  si  nous  agissons  en  conséquence. 

Article  3.  »  Quand  la  jeune  fille  a  atteint  Tâge  convenable,  on  la  livre  à  une 
famille  étrangère.  Dans  ce  nouvel  état  elle  a  de  nouveaux  devoirs  à  remplir,  et 
ces  devoirs  ne  consistent  pas  tant  à  faire  tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  qu'à  préve- 
nir tout  ce  qu'on  serait  en  droit  d'exiger. 
Ârtide  3.  >  Tous  qu'on  est  en  droit  de  regarder  comme  une  souris,  voolez- 

vons  ne  point  devenir  tigresset  conservez  constamment  la  timidité  qui  vous  est 
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naturelle... ••  Ne  vous  relâchez  jamais  sur  la  pratique  de  deux  vertus  que  je  re< 
garde  comme  le  fondement  de  toutes  les  autres  qui  doivent  être  votre  plus  bril- 
lante parure.  Ces  deux  vertus  principales,  sont  :  Un  reipect  sans  bornes  pour 
celui  dont  vous  portez  le  nom  et  une  attention  continuelle  sur  vous-même. 

^  Le  respect  attire  IcYespect,  un  respect  sans  bornes  fait  naitre  Testlme,  et  de 
l'estime  il  se  forme  une  affection  durable  à  l'épreuve  de  tous  les  événements. 
L'attention  sur  soi-même  feit  éviter  les  fautes,  «une  attention  continuelle  est 
comme  le  correctif  des  défauts  auxquels  nous  ne  sommes  que  trop  sujettes. 

Article  4.  »  Les  qualités  qui  fendent  une  femme  aimable  sont  la  vertu^  la  pa- 
rokf  la  figure  et  les  aetions. 

»  La  vertu  d'une  femme  doit  être  solide,  entière,  constante,  à  Tabri  de  tout 
soupçon.  Elle  ne  doit  avoir  rien  de  farouche,  rien  de  rude,  ni  de  rebutant,  rieo 
de  puéril,  ni  de  trop  minutieux.  Ses  paroles  doivent  être  toujours  honnêtes, 
douces,  mesurées;  elle  ne  doit  être  ni  taciturne,  ni  babiliarde  ;  elle  ne  doit  rien 
dii«  de  trivial,  ni  de  bas,  mais  elle  ne  doit  pas  pour  cela  rechercher  ses  expres- 
sions ,  ni  n'en  employer  que  de  peu  communes,  et  vouloir  paraître  bel  esprit.  Si 
elle  est  assea  instruite  dans  les  lettres  pour  en  parler  pertinemment,  elle  ne  doit 
point  faire  parade  de  son  érudition.  En  général  on  n'aime  pas  qu'une  femme 
cite  à  tous  moments  l'histoire,  les  livres  sacrés,  les  poèmes,  les  ouvrages  de  lit- 
térature i  mais  on  sera  pénétré  d'estime  pour  elle,  si,  sachant  qu'elle  est  savante, 
on  ne  lui  entend  tenir  que  des  propos  ordinaires  si,  on  ne  l'entend  jamais  parler 
de  sciences  ou  de  littérature,  qu'en  très-peu  de  mots  et  par  pure  condescendance 
pour  ceux  qui  l'en  prieraient...  Une  femme  est  toujours  assez  belle  aux  yeux  de 
son  mari,  quand  elle  a  constamment  de  la  douceur  dans  le  regard  et  dans  le  son 
de  sa  voix,  de  la  propreté  sur  sa  personne  et  dans  ses  habits,  du  choix  et  de 
l'arrangement  dans  sa  parure,  de  la  modestie  dans  ses  discours  et  dans  tout  son 
maintien.  Pour  ce  qui  regarde  les  actions,  elle  n'en  doit  jamais  faire  aucune  qei 
ne  soit  dans  l'ordre  et  dans  la  déo«fice,  pour  Thonnête  satisfaction  d'un  mari 
sage,  et  le  bon  exemple  des  enfants  et  des  domestiques^  Elle  n'en  doit  faire 
aucune  qui  n'ait  directement  le  soin  de  sa  maison  pour  objet  ;  elle  doit  les  ùdre 
toutes  dans  les  temps  réglés  de  telle  sorte  qu'elle  ne  soit  point  esclave  du  mo* 
ment  précis  ;  elle  doit  les  faire  sans  empressement  comme  sans  lenteur  ;  avec  ap- 
plication, mais  sans  inquiétude;  avec  grAce,  mais  sans  affectation. 

Article  ô.  »  Quand  une  fille  passe  de  la  maison  paternelle  dans  celle  de  son 
mari,  elle  perd  tout,  jusqu'à  son  nom,  elle  n'a  plus  rien  en  propre;  ce  qu'elle 
porte,  ce  qu'elle  est,  sa  personne,  tout  appartient  à  celui  qu'on  lui  donne  pour 
époux.  C'est  vers  son  époux  que  désormais  doivent  tendre  toutes  ses  vues; 
c'est  uniquement  à  son  époux  qu'elle  doit  chercher  à  plaire  ;  vif  ou  mort,  c'est  à 
son  époux  qu*elle  doit  son  cœur. 

»  Par  les  statuts  consacrés  dans  notre  cérémonial,  un  homme  après  la  mort  de 
sa  femme,  a  le  pouvoir  de  se  remarier  ;  il  a  le  même  pouvoir  du  vivant  même  de 
sa  femme,  pour  des  raisons  qui  sont  très-bien  détaillées  ailleurs  ;  mais  une  femme^ 
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pour  quelques  raisons  que  ce  puisse  être,  ni  du  vivant,  ni  après  la  mort  de 
soQ  mari,  ne  peut  passer  à  de  secondes  noces,  sans  enfreindre  les  règles  du  cé- 
rémonial et  se  déshonorer.  V époux  est  le  ciel  de-répouse.  G*est  donc  pour  tout 
le  temps  qu*elle  sera  sur  la  terre  qu*une  femme  est  sous  le  ciel  de  son  mari. 
Cest  pour  cette  raison  que  le  Niu-hienchtm  (te  livre  des  lois  sur  le  sexe)  s'ex- 
prime ainsi  :  Si  une  femme  a  un  mari  selon  son  cœuvj  c*est  pour  toute  sa  vie;  si 
elle  a  un  m»ri  centre  son  cœur,  c*est  pour  toute  sa  vie.  Dans*  le  premier  cas^ 
uoe  femme  est  heureuse  et  l'est  pour  toujours  ;  dans  le  second  cas»  elle  est 
malheoreuse  et  son  malheur  ne  finira  qu*avec  sa  vie. 

•  Tant  que,  par  une  répudiation  dans  les  formes,  un  mari  n'aura  pas  rejeté  loin 
de  lui  une  femme  dont  les  défauts  n'auront  pu  être  corrigés,  Il  conserve  tous 
les  droits  sur  elle,  11  peut  et  il  doit  en  exiger  l'attachement  le  plus  inviolable  ; 
tant  qu'une  femme  sera  sous  l'autorité  du  mari,  son  cœur  n'est  pas  un  bien 
dont  elle  puisse  disposer,  puisqu'il  appartient  tout  entier  à  l'homme  dont  elle 
perle  le  nom. 

Article  6.  «  L'obéissance  qu'une  femme  doit  à  son  mari,  au  père  et  à  la  mère 
de  son  mari,  est  une  obéissance  qui,  sans  acception  de  temps  ni  de  circonstan- 
ces, sans  égard  aux  difflcultés,  ni  aux  aversions  que  l'on  pourrait  avoir,  s'étend 
à  tout  et  s'exerce  sur  tout,  dans  l'enceinte  d'une  fomille,  pour  les  affaires  pu- 
rement domestiques  :  une  fenmie  qui  n'aurait  pas  cette  vertu  dans  sa  totalité,  se- 
rait indigne  du  beau  nom  d'épouse  ;  une  femme  qui  ne  l'aurait  qu'en  partie, 
n'aurait  point  à  se  plaindre  si  on  agissait  envers  elle  dans  toute  la  rigueur  de 
la  loi. 

»  Une  femme  qui  aime  son  mari  et  qui  en  est  aimée  lui  obéit  sans  peine,  tant 
parce  qu'elle  suit  en  cela  son  inclination ,  que  parce  qu'elle  est  comme  sûre 
qa'elle  ne  fera  après  tout  que  ce  qu'elle  voudra,  et  que,  quoi  qu'elle  fasse,  elle 
^aura  bien  obtenir  l'approbation  de  celui  à  qui  elle  pialt;  une  femme;  ainsi 
obéissante  n'a  pas  fait  la  moitié  de  sa  tâche.  Une  obéissance  absolue,  tant  en- 
vers son  mari  qu'eàvers  son  beau-père  et  sa  belle-mère,  peut  seule  mettre  à  • 
coavert  de  tout  reproche  une  femme  qui  remplira  d'ailleurs  toutes  ses  autres 
obligations.  «  Une  femme,  dit  le  Niu-hien-chou,  doit  être  dans  ïd  maison  comme 
une  pure  ombre  et  un  simple  écho.  L'ombre  n'a  de  forme  apparente  que  celle 
que  loi  donne  le  corps,  Técho  ne  dit  précisément  que  ce  qu'on  veut  qu'il  dise.  ^ 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  s'appliquera  également  aux  rapports  des  en- 
fants avec  leurs  père  et  mère,  aux  idées  et  aux  sentiments  de  profond  respect 
qneles  vivants  doivent  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  aussi  bien  qu'à  leurs  aïeux 
encore  existants.  Sans  doute  ces  idées  et  ces  sentiments  sont  justes  et  nécessaires, 
ils  sont  dans  tous  les  pays  un  des  principaux  fondements  de  la  morale  de  la  so- 
ciété; mais  les  Chinois  en' ont  tellement  exagéré  rexpression  et  les  témoignages 
qu'ils  ont  dépassé  les  bornes  de  la  raison.  Les  institutions  et  les  préceptes  que  ce 
peuple  a  reçus  des  premiers  empereurs  qui  l'ont  gouverné  et  qui  étaient,  en  effet, 
d^grands  hommes,  de  vrais  patriarches  dans  toute  la  force  du  terme,  sontconstam- 
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menl  deraearés  dans  un  tel  degré  de  irénératioDi  qu'ils  ont  empêché  toute  espèce 
d'innovation  et  de  changement  de  s'opérer  dans  le  gouvernement,  comme  dans 
les  coutumes  et  dans  les  mœurs.  Ce  mépris,  cette  aversion  des  nouveautés,  se 
sont  même  étendus  Jusqu'à  certain  point  aux  sciences  et  aux  arts.  Telle  est  la 
principale  cause  qui  a  rendu  en  Chine  rintelligence  humaine  statlonnaire  et  qui 
ne  lui  a  pas  permis  de/aire  de  notables  progrès.  Nous  parlerons  bientôt  des  au- 
tres causes  qui  ont  dû  contribuer  aux  mêmes  résultats. 

Examinons  maintenant  comment  ont  été  établies,  par  les  lois  et  par  les  usages, 
les  relations  entre  le  père  et  les  enfants,  soit  dans  la  maison  patecoelle,  soit  aa 
dehors  après  qu'ils  l'ont  quittée. 

De  même  que  la  femme,  de  quelque  rang  qu'elle  soit,  doit  une  entière  obéis- 
sance à  son  mari,  ainsi,  et  d'une  manière  encore  plus  absolue  s'il  est  possible,  les 
fils  et  les  filles  doivent  obéir  en  tout  à  leur  père  et  à  leur  mère,  celle-ci  étant  cen- 
sée transmettre  les  ordres  du  père  et  entièrement  d'accord  avec  lui.  Il  est  évi- 
dent qu'en  cas  de  désaccord  la  volonté  du  père  doit  toujours  être  suivie.  Mais 
il  ne  suffit  pas,  pour  accomplir  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  d'exécuter  exacte- 
ment les  ordres  de  ses  père  et  mère;  il  faut  les  servir  en  santé  et  les  soigner  en 
maladie  avec  le  plus  grand  respect  et  l'affection  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde. 
Les  enfants  nés  d'une  femme  inférieure  doivent  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut»  remplir  à  l'égard  de  la  femme  principale  de  leur  père,  tous  les  de- 
voirs de  la  piété  filiale,  comme  si  elle  était  réellement  leur  mère.  Ensuite  ils  doi- 
vent aussi  aimer  et  respecter  leur  mère  naturelle;  mais  leur  soumission  à  son 
égard  est  subordonnée  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  préceptes  donnés  par 
l'épouse  de  leur  père  qui  est  la  première  en  rang. 

Les  fils,  lorsqu'ils  sont  en  état  de  travailler  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  quit- 
tent la  maison  paternelle  ou  peuvent  continuer  à  y  demeurer,  même  après  leur 
mariage,  en  contribuant  aux  dépenses  communes;  mais  alors  même  qu'ils  sont 
loin  de  leurs  parents,  ils  ne  leur  doivent  pas  moins  de  respect  et*  d'obéissance. 
L'un  d'entre  eux  est  obligé  de  rester  toujours  auprès  des  père  et  mère  pour  les 
soigner  et  les  servir  s'ils  sont  vieux  ou  infirmes  ;  et  lorsque  celui  qui  remplissait 
cet  office  vient  à  mourir  ou  devient  lui-même  infirme,  un  autre  doit  tout  quit- 
ter pour  venir  le  remplacer.  Dans  ce  cas  les  officiers  publics  on  mandarins  doi- 
vent également  abandonner  temporairement  leurs  emplois  et  se  rendre  auprès  de 
leurs  parents,  à  moins  que  le  service  de  l'Etat  n'exigeant  absolument  qu'ils  de- 
meurent à  leur  poste,  ils  ne  soient  dispensés  de  s'absenter  par  ordre  supérieur. 
Après  le  décès  du  père  ou  de  la  mère,  la  loi  prescrit  un  deuil  de  trois  années  (l], 
pendant  la  durée  duquel  on  doit  venir  fréquemment  gémir  sur  leurs  tombes  et  il 
est  interdit  de  prendre  aucun  divertissement  et  même  de  se  marier.  v 

Â  la  mort  de  l'empereur,  celui  de  ses  fils  qu'il  a  désigné  pour  lui  succéder, 
demeure  pendant  tout'ce  temps  renfermé  et  livré  à  sa  douleur;  un  ou  plusieurs 

il)  Ce  deuil  eut  nuintenaot  réduit  à  vingt-sept  mois. 
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régeots  soot  chaigés  de  gouverner  l'Etat  jusqu'à  ce  que,  le  deuil  étant  terminé, 
lcooQ?ei  empereur  puisse  s'occuper  des  affaires  publiques.  La  durée  du  deuil  est 
aoasi  filée  pour  les  autres  degrés  de  parenté;  mais  il  est  moins  long  que  celui 
des  enfants  pour  leur  père  et  mère,  et  des  veuves  pour  leur  mari.  Le  vêtement 
que  ToD  doit  porter  pendant  le  deuil  est  une  simple  robe  formée  d'un  chanvre 
grossier  dans  sa  couleur  naturelle  et  sans  aucune  espèce  d'ornement  (i).  Il  est 
absoioment  défendu  de  faire  usage  de  parfums. 

Les  entants,  à  toutâge,  doivent  rester  debout  en  présence  de  leur  père  et  mère 
et  De  s'aa6eienV«à4eur  table  que  sur  leur  invitation  expresse.  Si  un  mandarin,  à 
quelque  rang  qu'il  appartienne,  monté  sur  son  cheval  et  entouré  de  son  cortège, 
Toit  soD  père  s'approcher  à  pied,  il  doit  à  l'instant  descendre  de  sa  monture, 
aller  ao-devant  de  lui  et  lui  donner  les  plus  grandes  marques  de  respect. 

Tant  que  les  enfants  demeurent  dans  la  maison  paternelle,  le  père,  possesseur 
de  tous  les  biens,  doit  les  nourrir  et  les  vêtir.  Lorsqu'un  fils  prend  son  logis  à 
part,  ce  qu'il  gagne  loi  appartient,  et  son  père,  par  affection  pour  loi,  Faide,  s'il 
lepeot,  à  s'établir.  La  puissance  paternelle  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  disposer 
delà  vie  des  enfants.  Si  Tun  d'eux  se  rend  coupable  d'un  grave  délit,  le  père  doit 
I  accuser  devant  le  magistrat,  qui,  après  un  mûr  examen,  prononce  la  punition 
iaHigée  par  la  loi.  Pour  toutes  les  simples  fautes  commises  par  le  fils,  le  père  est 
chargé  de  le  punir  et  de  le  corriger  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion; il  peut  même  le  frapper,  mais  non  jusqu'à  le  faire  périr.  Ici  se  présente 
uae  circonstance  exceptionnelle  que  l'on  doit  attribuer  à  la  misère  extrême  où 
bien  des  familles  sont  trop  souvent  réduites  dans  cette  immense  population  de 
la  Cbiae.  Lorsqu'un  père  et  une  mère  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  nour- 
rir leurs  enfants,  alors  une  malheureuse  coutume  permet  d'exposer  un  ou  plu-* 
sieurs  de  ces  enfants.  La  charité  publique  sauve  un  certain  nombre  de  ces  petits 
abandonnés,  mais  il  en  périt  toujours  beaucoup.  Il  est  certain  que  c'est  là  un 
des  graves  reproches  que  mérite  le  (xouvernement  chinois,  n'aurait-il  pas  dû 
établir  des  asiles  destinés  à  recevoir  ces  infortunés,  ou  pourvoir  d'une  autre  ma* 
liière  à  la  conservation  de  ces  êtres  qui,  nés  .dans  un  pays  civilisé,  y  trouvent 
l'abaDdoQ  et  la  mort,  tandis  que  les  enfants  des  sauvages  les  plus  féroces  sont 
nourris,  élevés  avec  soin  par  leurs  parents. 

Voici,  suivant  des  relations  qui  paraissent  exactes,  les^eules  mesures  prises 
par  Tadministration  au  sujet  des  enfants  abandonnés. 

•  Tous  les  matins  cinq  tombereaux,  traînés  chacun  par  un  bufûe^  parcourent 
ies  rues  de  Pékin,  et  relèvent  les  malheureuses  victimes  de  la  cruauté  de  leurs 
parents,  et  de  plus  les  enfants  dont  la  mort  a  été  naturelle,  dont  on  n'abandonne 
^iosi  les  cadavres,  que  pour  n'avoir  point  à  payer  les  frais  d'enterrement.  On 
porte  à  un  cimetière  public  les  enfants  qui  sont  morts  ;  quant  à  ceux  qui  sont  en-- 
core  vivants,  ils  sont  transportés  à  l' Yu-Ing-Tang^  vaste  maison  de  charité,  où 

(tj  C'est  le  vêtement  prescrit  pour  les  premiers  mois;  ensuite  on  porte  lliabit,  le  bonnet  el 
l^chaotturcs  de  couleur  blanche. 
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il  y  a  des  mëdedus  et  des  nourrices  payés  aux  frais  de  TEtat.  Cet  établissement 
est  organisé  à  peu  près  comme  Thospice  des  Enfants-Trouvés  à  Paris.» 

II  est  évident  que  ces  dispositions  sont  insuffisantes. 

Bien  quMl  ne  soit  pas  permis  au  père  de  tuer  son  enfant,  il  y  a  dans  la  loi, 
dans  le  code  pénal  de  la  Chine,  une  bien  grande  différence  entre  la  punition  qui 
lui  est  infligée  quand  il  se  rend  coupable  de  ce  meurtre  odieux,  et  celle  qui  at- 
tend le  flis  dénaturé  qui  a  fait  périr  son  père  ou  sa  mère,  son  grand-père  ou  sa 
grand'mère,  son  oncle  ou  sa  tante,  soit  du  côté  paternel,  soit  du  côté  maternel, 
crimes  qui  sont  compris  sons  ta  dénomination  de  parricides. 

Lora  même  que  l'un  de  ces  crimes  énormes  n*a  été  que  projeté  et  non  exécuté, 
le  fils  ou  la  fille,  qui  est  convaincu  d'en  avoir  eu  le  dessein,  est  condamné  à  sa- 
bir la  mort  par  décollement,  et  quand  le  meurtre  a  été  accompli,  tous  ceux  qui 
y  auront  participé,  et  qui  étaient  parents  de  la  personne  tuée,  aux  degrés  ci- 
dessus  mentionnés,  subiront  la  mort  par  une  exécution  lente  et  douloureuse, 
c'est-à-dire  qu*ils  seront  découpés  en  morceaux  par  des  instruments  tran- 
chants (i),  Jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive. 

Lorsqu'un  parricide  a  été  commis,  ce  qui  est  fort  rare  eu  Chine,  malgré  l'ex- 
cessive population  du  pays,  tous  les  habitants  de  la  province  où  cet  horrible 
forfait  a  eu  lieu,  sont  pénétrés  d*horreur  et  dans  la  plus  grande  consternation; 
les  fonctionnaires  publics  ou  mandarins  qui  sont  chargés  d'instruire  et  de  veil- 
ler à  la  conduite  du  peuple,  sont  abaissés  d'un  ou  plusieurs  degrés,  ou  même 
destitués  selon  les  drconslances. 

Quant  au  père  qui  est  convaincu  d'avoir  tué  volontairement  son  fils  ou  sa  fille, 
son  petit-fils  ou  son  esclave,  et  en  attribuera  le  crime  à  un  autre,  sera  puni  de 
70  coups  de  bambous  et  d'un  an  et  demi  de  bannissement  dans  une  autre  pro- 
vince de  la  Chine,  et  sans  cette  circonstance  aggravante,  le  meurtre  dont  il 
s'agit,  est  puni  de  i  oo  coups  sans  bannissement  ;  mais  s'il  est  constant  que  le 
père  ou  la  mère  a  eu  l'intention  d'ôter  la  vie  à  son  enfant  en  le  frappant,  la  peine 
alors  est  de  60  coups  et  d'une  année  de  bannissement.  Si  l'enfant  n'est  que  bles- 
sé, le  parent  n'est  sujet  à  aucune  peine,  tandis  que  tout  individu,  qui  frappera 
seulement  son  père  ou  sa  mère,  son  grand-père  ou  sa  grand'mère  paternelle,  le 
grand* père  ou  la  grand'mère  de  son  mari,  subira  la  mort  par  décollement. 

Â  l'égard  de  la  femme  surprise  en  adultère,  le  mari  peut  la  tuer  ainsi  que  le 
séducteur,  stfns  qu'il  soit  soumis  à  aucune  punition.  Si  la  femme  adultère  n'est 
pas  tuée  par  son  mari,  il  peut  la  garder,  ou,  s'il  le  veut,  la  vendre  en  mariage  à 
qui  il  lui  plaira  et  qui  consentira  à  Tacheter,  hormis  au  séducteur. 

Le  mari  qui  bat  sa  femme  pour  toute  autre  cause,  n'encourt  une  punitioD 
que  lorsqu'il  la  blesse  en  la  frappant  avec  un  instrument  tranchant,  tandis  que 
toute  femme  qui  aura  frappé  son  mari,  sera  punie  de  100  coups,  et  le  mari 
pourra,  s'il  veut,  obtenir  le  divorce.  Si  le  coup  porté  par  sa  femme  lui  cause 

(1)  CliacuD  de  ce»  instruments  est  marqué  comme  devant  servir  à  couper  et  enlever  une 
partie  déterminée  du  corps. 


sue  iofinnité  iocarabley  ette  sera  condamnée  à  mort  par  strangulation.  Dans 
ie  cas  où  le  mari  périrait,  Ja  femme  serait  décapitée,  et  enfin  si  elfe  frappait 
soo  mari  dans  IMntention  de  lai  ôter  la  vie,  elle  subirait  la  mort  par  uoe  exéeu- 
tioD  leote  et  douloureuse,  c'est-à-dire  par  le  supplice  des  couteaux. 

Oq  rmmnalt,  dans  toute  cette  législation  pénale,  l'esprit  du  gouvernement 
patriarcal  qui  attribue  une  si  grande  prééminence  et  un  si  grand  pouvoir  au  père 
de&mlUe. 

iu  sujet  de  la  vente,  par  le  père^  des  individus  qui  dépendent  de  lui,  et  qui 
foQt  partie  de  sa  famille ,  à  des  personnes  étrangères  qui  en  deviennent  les 
iDaiires,etlescon$idèrent  dès-lors  comme  leurs  esclaves,  voici  comment  s'expli- 
qoent  les  lois  criminelles  : 

>  Toute  personne  qui  vendra  ses  enfants  ou  ses  petits-enfants  contre  leur  con- 
sentement, subira  la  punition  de  80  coups. 

'  Toute  personne  qui  vendra,  de  la  manière  relatée  plus  haut,  ses  Jeunes  frè- 
res OQ  sœurs,  ses  neveux  et  nièces,  sa  propre  femme  inférieure,  ou  la  femme 
principale  de'son  fils  ou  de  son  petit-fils,  sera  punie  de  80  coups  et  de  deux  ans 
de  bannissement.  La  peine  à  infliger  pour  la  vente  de  la  femme  inférieure, 
d'un  Gis  ou  d'un  petit-fils,  aura  deux  degrés  de  moins.  Quiconque  enfin  ven- 
dra son  petit^neveu,  son  jeune  cousin  le  plus  proche,  ou  son  jeune  cousin  au  se- 
cond degré ,  toujours  de  la  manière  susdite^  recevra  90  coups  et  sera  banni  pour 
deux  aos  et  demi. 

•  Lorsque,  dans  tous  les  cas  précédents,  la  vente  d'une  personne  s'effectuera» 
de  son  consentement  libre,  la  peine  à  infliger  au  vendeur  aura  un  degré  de 
moins  que  celle  qu'il  aurait  subie,  si  ladite  vente  eût  eu  lieu  contre  la  volonté 
àt  cette  personne.  En  général  aussi,  quand  il  sera  prouvé  qu'une  vente  illégale 
n'aura  été  que  proposée,  la  peine  encourue  pour  ce  délit  sera  toujours  moins 
forte  d'un  degré  que  celle  qu'on  aurait  infligée  dans  le  cas  où  cette  vente  aurait 
^i  consommée. 

•  Des  enfants  ou  jeunes  parents,  quoiqu'ayant  consenti  à  être  vendus  illéga- 
lement, ne  seront  punis  en  aucun  cas  pour  avoir  donné  leur  consentement,  en 
r^Q  de  l'obéissance  dont  ils  sont  toujours  tenus  envers  leurs  père  et  mère, 
leurs  parents  plus  âgés  qu'eux,  et,  diaprés  cette  supposition,  ils  seront  rendus  à 
leur  famille. 

"  Toute  personne  qui  sera  coupable  d'avoir  vendu  sa  femme  principale, ou  quel- 
qo'BD  de  ses  propres  parents,  à  un  degré  plus  éloigné  que  ceux  spécifiés  ci-des- 
^1  subira  toute  la  rigueur  de  la  peine  ordonnée  relativement  aux  coupables 
convaincus  d'avoir  pris  ou  vendu  une  personne  libre  dans  les  occasions  ordi- 
naires. » 

Ces  défenses  sont  confirmées  et  corroborées  par  un  autre  article  des  lois  pénales 
Ainsi  conçu  :  «  Quiconque  gardera,  comme  esclave  dans  sa  maison,  le  fils  ou  ia 
fille  d'un  homme  libre,  sera  puni  de  cent  coups,  et  l'enfant  recouvrera  sa 

liberté.  » 
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On  voit  que,  chez  h  s  Chinois,  la  loi  n'autorise  pas  les  pères  à  vendre  leurs  en- 
fants comme  elle  le  permettait  dans  Tandenne  Borne  ;  cependant  de  même  qu'elle 
ferme  les  yeux  sur  l'exposition  des  enfants  par  les  parents,  ce  qui  a  iieu  assez 
fréquemment  dans  les  familles  très-pauvres,  de  même  il  arrive  quelquefois  que 
des  enfants  soient  vendus  dans  les  mêmes  circonstances;  et  ils  sont  si  malheu- 
reux dans  ces  familles  indigentes,  que  loin  de  réclamer  contre  la  vente  qui  les 
place  sous  des  maîtres  dans  Taisance,  ils  en  sont  satisfaits.  Il  faut  remarquer, 
d'ailleurs,  qu'en  Chine  l'esclavage  est  une  servitude  fort  douce  et  qu'elle  n'est 
point  dégradante  dans  un  pays  où  les  mœurs  semblent  s'opposer  a  tout  haut  de- 
gré d'indépendance  personnelle. 

Lorsqu'une  personne  n'a  point  de  fils,  il  lai  est  permis  d'élever  et  d'adopter 
le  fils  d'un  de  ses  alliés  qui  a  d'autres  fils;  mais  il  lui  est  défendu  d'adopter  ud 
enfant  dont  le  nom  de  famille  est  différent  du  sien  ;  il  se  rendrait  coupable  du 
délit  qui  consiste  à  confondre  les  distinctions  auxquelles  on  reconnaît  les  familles. 
L'enfant  une  fois  adopté  jouit  des  prérogatives  d'un  fils  naturel  et  il  est  par 
conséquent  apte  à  hériter.  Il  ne  peut  plus  être  renvoyé  même  lorsque  les  parents 
adoptifs  viennent  à  avoir  un  fils,  à  moins  que  les  parents  naturels  de  l'adopté 
ne  désirent  le  reprendre. 

Il  s'agit  maintenant  d'exposer  de  quelle  manière  la  succession  du  père  de 
'  famille  est  déterminée  par  la  loi  en  Chine. 

Les  fils  de  la  femme  principale  ou  leurs  représentants  sont  d'abord  appelés 
à  recueillir  l'héritage  de  leur  père  par  ordre  de  prtmogéniture.  Si  la  femme 
principale,  parvenue  à  l'âge  de  50  ans,  n'a  pas  eu  de  fils  ou  s'ils  sont  morts  sans 
enfants,  alors  les  fils  des  femmes  inférieures  sont  appelés  à  hériter  dans  le  même 
ordre. 

Il  n'est  pas  question  des  filles,  qui  n'héritent  point,  mais  qui  sont  toujours  con- 
venablement entretenues  chez  leur  père  ou  chez  le  frère  aine,  héritier  du  père, 
lorsqu'elles  ne  se  marient  pas,  ce  qui  est  assez  rare.  Telles  sont  les  règles  des 
succes^ons  ab  intestat;  mais  le  père  de  famille  est  le  maître  de  se  choisir  un  héri- 
tier parmi  ses  fils  ou  de  partager  ses  biens  entre  ses  enfants,  par  son  testament, 
afin  qu'ils  puissent  former,  s'ils  le  préfèrent,  des  établissements  séparés,  dans  le 
cas  où  leurs  parents  n'y  auraient  pas  pourvu  de  leur  vivant.  S'il  n'existait  pas 
d'enfants  mâles,  le  père  peut  appeler  à  son  héritage  l'un  de  ses  parents,  en 
i^uivant  l'ordre  de  proximité,  commençant  par  les  frères  et  sœurs. 

L'empereur  de  la  Chine  a  aussi,  d'après  les  anciennes  lois  et  les  coutumes 
de  l'empire,  une  grande  latitude  pour  le  choix  de  son  successeur.  Il  peut  dési- 
gner parmi  ses  fils  celui  qu'il  juge  le  plus  capable  et  le  plus  digne  de  gouverner 
après  lui,  sans  être  obligé  de  suivre  l'ordre  de  primogéniture.  On  lit  même,  dans 
l'histoire  des  premiers  empereurs  chinois,  que  l'empereur  Hiao,  qui  vivait  pr^ 
de  3,300  ans  avant  notre  ère,  associa  à  l'empire,  et  choisit  ensuite  pour  lui  succé- 
céder,  un  simple  particulier  nommé  Ckun,  qui  était  né  dans  un  rang  obscur, 
mais  qui  se  distinguait  par  de  grandes  vertus,  à  l'exclusion  de  son  propre  fils 
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que  ses  vices  avaient  rendu  indigne  da  trône  \  et  ce  même  empereur  Chun  appela 
8  Templre  un  autre  Individu  qui  n'était  pas  de  la  famille  impériale,  mais  qui 
avait  rendu  à  la  Chine  de  très-grands  services  m  resserrant  et  contenant  dans 
lear  lit,  par  des  digues  et  d'immenses  travaux,  les  fleuves  qui  ravageaient  les 
campagnes.  A  une  époque  récente,  l'empereur  JTien-Zun^  nomma  son  quinzième 
^\sKi(hKing  pour  son  successeur,  et  ce  prince  monta,  en  effet,  sur  le  trône  en 
1796,  époque  où  son  père,  alors  âgé  de  86  ans,  abdiqua  l'empire  en  sa  faveur. 
Le  pouvoir  que  le  père  de  famille  exerce  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  cesse  avec 
sa  vie  dans  tons  les  pays  de  la  terre,  excepté  en  Chine;  car  dans  cet  empire  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  exerce  encore  après  la  mort  une  notable  influence  sur 
la  conduite,  sur  les  entreprises  et  les  déterminations  de  ses  descendants.  Une 
iostitution  particulière  à  la  Chine,  et  dont  nous  allons  rappeler  les  traits  princi- 
panx,  donne  l'explication  de  ce  que  nous  avançons  et  qui  semble  être  une  exagé- 
ration hyperbolique. 

Chacune  des  familles  que  renferme  Tempire,  c'est-à-dire  tous  les  individus 
qui  descendent  d*un  même  ancêtre,  quel  que  soit  le  nombre  des  générations  qu'il 
faille  traverser  pour  arriver  à  ce  premier  auteur  de  la  famille,  tous  ces  individus, 
disons-nous,  sont  tenus  d'élever  et  d'entretem*r,^à  frais  communs,  un  édifice  dans 
Iqnel  il  existe  une  grande  salle  appelée  la  salk  des  ancêtres.  Bans  cette  salle  sont 
exposées  des  tablettes  indiquant  les  noms,  qualités,  l'âge  et  l'époque  où  sont 
dtcédés  leurs  aieux.  Ces  tablettes  sont  disposées  dans  un  ordre  régulier  et  re- 
présentent l'arbre  généalogiquedelafamille.  Tous  les  ans,  au  printemps,  les  mem- 
bres des  diverses  branches  de  celte  famille,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  se 
réunissent  dans  cette  salle.  Là,  se  trouvent  ensemble  et  sans  aucun  autre  droit 
de  préséance  que  celui  de  l'Age,  des  artisans,  des  laboureurs,  des  lettrés,  des 
mandarins.  Ainsi  l'union  qui  doit  régner  entre  parents,  se  resserre  dans  cette 
solennité,  sous  les  auspices  et  en  quelque  sorte  sous  les  regards  de  ceux  qui  leur 
ont  donné  le  jour. 

Lorsqu'ils  sont  tous  rassemblés,  les  plus  riches  font  préparer  un  festin.  Il  y  a 
des  tables  destinées  aux  morts  comme  s'ils  étaient  vivants.  Personne  ne  touche 
au  mets  qui  leur  sont  offerts,  et  leurs  esprits  sont  invités,  par  certaines  formules 
consacrées,  à  venir  assister  au  festin. 

La  mémoire  des  ancêtres  est  tellement  présente  aux  Chinois,  et  ils  sont  tellet- 
ment  persuadés  que  l'esprit  qui  animait  chacun  d'eux  peut  encore  les  éclairer 
et  leur  inspirer  d'heureuses  résolutions,  que  lorsqu'ils  ont  à  prendre  quelque  dé- 
cision importante,  ils  se  rendent  dans  la  salk  des  ancêtres^  pour  les  invoquer  et 
les  supplier  de  les  diriger  dans  cette  circonstance. 

Non-seulement  ils  croient  a  l'immortalité  de  l'Ame^  mais  qu'elle  est  une  éma- 
OAtion  directe  et  une  parcelle  de  la  Divinité;  en  conséquence,  ils  rendent  à 
leurs  ancêtres  des  hommages,  et,  on  peut  le  dire,  des  adorations  non  pas  sembla- 
bles, mais  damème  genre  que  ceux  qu'ils  adressent  au  grand  Esprit,  à  Dieu 
lui-même.  Au-dessous  de  la  Divinité  suprême,  ils  admettent  des  esprits  inférieurs 


animant  les  objets  de  la  nature  dans  lesquels  ils  reconnaissAt  une  grande  puis- 
sance. Ainsi,  pour  le  Chinois,  il  y  a  Tesprit  de  la  terre,  1*esprit  de  la  mer,  celoi 
des  fleuves,  celui  qui  préside  à  Tagriculture  et  à  ses  produits,  etc.  Tous  ces  es- 
prits sont  des  émanations  du  grand  Être,  comme  le  plus  faible  rayon  du  soi»l 
est  aussi  bien  une  émanation  de  cet  astre  que  l'éclat  et  la  splendeur  du  jour  eo 
plein  midi.  Cett^  croyance,  d'ailleurs,  est  celle  de  tous  les  peuples  de  TAsie  orien- 
tale et  de  plusieurs  autres  contrées;  c'est  là  le. fond  de  la  religion  desindous, 
des  Thibétiiis,  des  Siamois,  des  Japonais,  etc.  Il  résulte  des  principes  de  cette 
religion  que  l'Âme  de  celui  qui  a  démérité,  e!>t  condamnée  à  animer  des  êtres  in- 
férieurs, jusqu'à  ce  qu'ayant  achevé  sa  pénitence,  elle  soit  réhabilitée  ;  et  que 
d*un  autre  côté  Tâme  du  juste,  du  saint,  peut  s'approcher  de  plus  en  plus  de  la 
Divinité  et  peut  même  floir,  eo  remontant  jusqu'à  sa  source,  par  être  absorbée 
dans  le  grand  Esprit. 

Les  idées  du  monde  occidental  sont  différentes.  On  admet  en  Occident,  et  en 
cela  on  est  d'accord  avec  tous  les  bommes,  avec  tous  les  habitants  de  la  terre, 
on  reconnaît  l'existence  d'un  Être  suprême,  d'une  cause  première,  de  Dieu  enfin; 
mais  on  croit  que  tous  les  êtres  inférieurs,  tant  spirituels  que  matériels,  ont  été 
créés  par  lui  :  donc  ce  sont  des  êtres  bornés,  finis,  qui  ne  sortent  point  de  la 
substance  même  de  Dieu  :  ainsi  il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  eux  et 
rÉtre  infini.  Cette  croyance  est  sans  doute  la  seule  raisonnable  :  elle  est  profes- 
sée non-seulement  par  les  chrétiens  de  toutes  les  communions,  mais  encore  par 
les  Juifs,  les  Musulmans,  etc. 

L'empereur  de  la  Gtiine  qui  prend  le  titre  de  fils  du  ciel,  étant  comme  suprême 
et  unique  Pontife,  le  seul  homme  qui,  dans  ce  vaste  empire,  ait  le  droit  de  se 
rendis  dans  le  temple  du  Changti,  du  suprême  Empereur  du  ciel  pour  Tinvo- 
quer  et  lui  présenter  les  vœux  et  les  offrandes  de  tout  son  peuple,  il  en  résulte 
que  ne  pouvant  se  transporter  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  localités^ 
les  habitants  des  provinces  sont  privés  d'assister  aux  solennités  du  culte  qiii 
s'adresse  à  Dieu  ^  Ils  entendent  seulement  à  différentes  époques  les  instructions 
morales  des  mandarins  et  assistent  à  quelques  cérémonies  qui  ont  pour  objet 
l'invocation  des  esprits  inférieurs.  Mais  ce  grand  vide,  cette  immense  lacune 
dans  rexercioe  du  culte  religieux,  ne  pouvait  toujours  subsister  :  aussi,  s*est-ii 
élevé,  dans  le  sein  même  de  la  Chine,  une  doctrine  mêlée  de  philosophie  et  de 

(1)  11  est  étonnant  quMl  ne  soit  jamais  venu  dans  la  pensée  des  empereurs  de  la  Chine  de  dé- 
léguer, par  des  pouvoirs  directemenl  émanés  d'eux,  le  droit  de  les  remplacer  dans  le  culte  du 
Changti,  11  semble  qu'il  leur  était  facile  de  confier  cette  auguste  fonction  aux  membres  de  lear 
famUle,  à  leurs  parents  qui  ont  le  privilège  de  porter  la  ceinture  jaune,  mais  qui  ne  sont  investis 
d'aucun  pouvoir  dans  TEtat.  Les  membres  de  la  famille  impériale  sont  très-nombreux  dans  ia 
dynastie  actuelle  comme  dans  les  dynasUes  précédentes,  et  c'était  un  moyen  de  les  emplo>er 
d'nne  manière  convenable  et  sans  les  exposer  à  déroger  d'une  dignité  qui  les  condamne  à  une 
espèce  d'oisiveté.  C'est  ainsi  que  par  une  sorte  de  ficUon  nécessairemais  moins  naturelle,  les  sou- 
verains des  royaumes  de  l'Europe,  qui  sont  considérés  comme  la  source  de  toute  Justice^  comiac 
les  seuls  Juges  véritables,  délèguent  les  pouvoirs  judiciaires  à  des  personnes  qui  reçoivent  d'cui 
leur  nomination,  mais  qui  sont  étrangers  à  la  famille  royale. 
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religion  qa'on  appelle  Laokium^  et  dont  les  sectateurs  se  livrent  à  des  supeist'- 
tioDS  absurdes,  et  un  autre  coite,  celui  de  Fo^  qui  est  une  secte  du  Bouddinne^ 
esMI  sorti  de  Tlnde  pour  sHntroduire  dans  la  Chine.  Ces  deux,  cultes  ont  plus  de 
partisans  que  celui  auquel  le  Gouverneoaenty  les  tribunaux  et  les  mandarins  sont 
demeurés  fidèles. 

Âiosi,  bien  qu'étant  soumise  au  gouvernement  patriarcal  qui  semble  devoir 
tout  ramener  à  Tunité,  la  Chine  ne  jouit  pas  de  l'unité  religieuse  ;  et  par  une 
aotre  singularité,  Tempereur  lui-même,  tout  en  accomplissant  avec  exactitude 
les  rites  de  la  religion  du  Gouvernement,  n'en  reste  pas  moins  attaché  person- 
neilement  à  la  secte  de  Fo^  qui  était  la  croyance  de  ses  ancêtres,  des  auteurs  de 
sa  dynastie,  originaires  de  Tartarie. 

11  nous  reste,  avant  de  terminer,  à  rappeler  en  peu  de  mots  les  causes  qui 
oDt  produit  cette  espèce  d'immobilité,  cette  absence  de  progrès  de  l'esprit  et  des 
roDnaissances,  et  ce  défaut  d'énergie  qui  caractérisent  les  Chinois.  Déjà  ils  ont 
été  signalés  par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  ie  la  Chine.  Ainsi  nous  ne  fai- 
sons que  les  réunir  afin  que  Ton  puisse  bien  apprécier,  comme  d'un  seul  regard, 
leurs  influences  et  leurs  effets. 

Noos  plaçons  en  première  ligne  cette  extrême  vénération  pour  la  mémoire 
des  ancêtres,  notamment  pour  les  institutions,  les  règles  et  les  usages  dont  les 
premiers  empereurs  de  la  Chine  sont  les  auteurs  et  dont  les  Chinois  n'ont  ja- 
mais voulu  s'écarter.  Us  sont  persuadés  que  ce  que  leurs  aïeux  ont  fait,  ce  qu'ils 
oui  inventé,  ce  qu'ils  ont  prescrit,  est  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  et  à 
ordonner.  En  conséquence,  loin  de  favoriser,  ils  repoussent  et  méprisent  tout  ce 
qol  tend  à  changer  les  anciennes  coutumes,  même  dans  les  sciences  et  dans  les 
^,  et  à  y  introduire  des  innovations. 

£d  second  lieu,  l'écriture  chinoise  est  composée,  comme  on  sait,  d'un  très-grand 
nombre  de  caractères  qui,  bien  qu'ils  aient  pour  base  dea  signes  radicaux  qui 
K  réduisent  à  moins  de  quatre  cents,  se  modifient  cependant  et  se  combinent 
à  tel  point  qu'on  en  compte  près  de  quatre-vingt  mille.  L'étude  de  ces  caractères 
et  l'habitude  de  les  bien  tracer  qu'il  est  essentiel  d'acquérir,  occupent  la  plus 
grande  partie  des  années  de  la  jeunesse  et  emploient  à  des  travaux  arides,  et  en 
quelque  sorte  mécaniques,  cette  époque  de  la  vie  où  l'esprit  a  le  plus  de  sève  et 
lait  le  plus  d'efforts  pour  s'élancer  hors  de  la  sphère  des  idées  connues.  Remar- 
quons, en  outre,  que  les  livres  que  Ton  met  dans  les  mains  des  jeunes  gens  et 
qol  doivent  les  guider  dans  Texercice.  des  fonctions  pour  lesquelles  ils  se  prépa- 
ient, sont  constamment  les  mêmes  depuis  près  de  trois  mille  ans.  Ce  sont  d'a- 
bord les  livres  classiques  recueillis  par  Kong-fu-tsée  et  qui  rei^erment  la  morale 
et  les  préceptes  des  anciens  empereurs;  ensuite  tous  les  commentaires  de  ces 
libres  écrits  dans  les  mêmes  principes  et  qui  rentrent  dans  le  même  cercle  d'i- 
^]  enfin  l'histoire  de  la  Chine  où  l'on  voit  l'application  de  ces  principes  et  de 
ees  idées.  N'est*U  pas  évident  que  des  esprits  ainsi  élevés  et  nourris,  doivent 


être  tous  comme  Jetés  dans  uu  même  moale  et  qu'il  est  bien  difflelle  de  leur 
faire  goûter  des  idées  d'un  ordre  différent? 

Enfin,  le  genre  de  punition  établi  en  Chine  pour  les  délits  qui  ne  sont  pas  d'une 
haute  gravité,  a  exercé  une  funeste  influence  sur  les  moeurs  et  a  contribué  pour 
beaucoup  au  défaut  d'énergie  que  l'on  remarque  chez  les  Chinois. 

a  Le  bAton  gouverne  la  Chine,  »  a  dit  Montesquieu.  En  efTet,  toutes  les  fois 
qu'un  coupable  n'est  pas  condamné  à  mort,  au  supplice  de  la  cangue  ou  à  la 
déportation  dans  une  autte  province  de  l'empire,  Il  reçoit,  à  titre  de  correction 
paternelle,  des  coups  de  bambous,  depuis  dfx  jusqu'à  cent,  nombre  qui  ne  pent 
être  dépassé  (i).  Pour  Irs  officiers  du  Gouvernement  et  pour  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  divers  cas  privilégiés,  cette  punition  n'est  pas  applicable; 
elle  est  commuée  en  une  amende  pécuniaire  proportionnée  au  délit  ;  d'ailleurs 
ces  officiers  sont  sujets  à  descendre  d'un  ou  de  plusieurs  degrés  dans  le  rang  qu'ils 
occupent,  et  enfin  à  la  destitution  quand  le  délit  est  grave  ;  alors  ils  rentrent 
dans  la  classe  commune  des  simples  habitants  de  la  Chine.  Mais  cette  faculté  de 
se  racheter  souvent  de  la  peine  prescrite  par  une  somme  d'argent,  doit  nécessai- 
rement accroître  la  cupidité,  la  soif  de  l'or  naturelle  aux  Chinois,  et  il  en  résulte 
de  grands  abus.  Ainsi  l'égalité  devant  la  loi  n'existe  point  en  Chine. 

Il  a  été  reconnu  de  tout  temps  que  le  courage  militaire  n'était  pas  la  vertu 
dominante  chez  les  Chinois  ;  mais  nous  pensions  qu'il  en  était  autrement  chez 
les  Tartares  conquérants  de  la  Chine,  car  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie 
actuelle  n'avaient  rien  négligé  pour  conserver  parmi  les  Mantchoux  l'esprit  guer- 
rier. Il  parait  cependant  que  ces  fiers  Tartares  se  sont  enfin  amollis  et  sontdeve- 
nus  eux-mêmes  de  vrais  Chinois.  On  ne  saurait  en  douter  d'après  ce  qui  vient 
de  se  passer  dans  le  Céleste-Empire  qui  a  été  contraint  de  subir  les  conditions 
dictées  par  l'Angleterre.  Nous  n'avons  pu  voir  sans  surprise  la  ville  dç  Nankin, 
la  plus  importante  après  Pékin,  capituler  devant  neuf  mille  soldats  anglais.  Ces 
événements  peuvent  amener  par  la  suite  de  grands  changements  dans  l'empire. 
La  civilisation  et  les  idées  de  notre  Occident  finiront  sans  doute  par  y  pénétrer. 
Mais  il  faudra  bien  du  temps  pour  qu'une  nation  qui  manque  de  vigueur,  et  où 
la  dignité  de  l'homme  n'est  pas  respectée,  puisse  se  relever  asses  pour  se  placer 
au  niveau  des  grandes  puissances  de  l'Europe. 

Alix,  membre  de  la  2*  classe. 


VOYAGE  DE  SUSE  A  CHAMBÉRY, 

PâB  lb  horx  cénis. 

Suse,  malgré  la  prétention  de  son  nom  oriental,  n'est  qu'une  petite  ville  située 
au  pied  des  Alpes,  près  du  confluent  de  la  Cénise  et  de  la  Ooria,  à  l'extrémité 
de  la  vaste  plaine  du  Piémont,  que  l'on  vient  de  parcourir  en  traversant  Alexan- 
drie et  Turin. 

(1)  Lorsqu'il  s'agit  de  punir  on  Tartare,  le  bambou  est  remplacé  par  le  fouet 


S1186  élail  la  viUe  des  Ségufiioi  et  la  capllale  de  CotâQs«  petit  prioee  qii  t'était 
formé  là  an  État  indépendant,'  et  s'y  était •  maintenu  eo  rediercbant  la  farear 
dWugoste.  Il  avait  même  donné  son  nom  à  ta  partie  des  Alpes  voisines  de  son 
royrame,  et  on  appeliait  Alpes  Cottiennes  les  monts  Cénis,  GeoèTre  et  Ylso. 

Seloa  Pline,  l'Etat  de  CoUius  «e  composait  de  lt  cantons  indépendants  des 
ftomaisS;  S«ae  suivit  le  sort  de  litalie^  Après  l'invarion  des  Normands,  elle  eol 
eu  marquis,  sous  lesquels  elle  acquit  une  certaine  importanee;  du  temps  de 
l'empereuf  Henri  lY,  le  marquisat  de  Suze  passa  par  héritage  dans  la  maison 
de  Savoie.  On  voit  encore  quelques  restes  de  Tanciett  palais  des  marquis*  Les 
Romaînsi  les  6otiiS|  les  Vandales,  les  Lombards,  les  Sarrasins  et  les  Français 
ont  sucesstivcmeat  ravagé  Suse.  Le  fort  de  la  Brunette  en  faisait  une  ville  luK 
portante,  et,  par  sa  position  sur  les  frontières,  elle  avait  mérité  le  surnom  de 
Gef  d'Italie  et  de  Porte  de  la  guerre. 

Le  fort  de  la  Branette  défendait  le  défilé  do  Pas-de^Suse,  et  dominait  les 
Hieaiins  du  mont  Céois  et  du  mont  Genèvre*  Le  roi  Charles  Emmanuel  III» 
mort  en  1773,  Tavait  fait  construire  sur  les  débris  de  quelques  ouvrages,  Jadis 
faits  par  lea  Français^  il  fut  totalement  détruit,  Conformément  au  traité  de  Ghe« 
nsco,  signé  en  1796,  résultat  du  beau  iisit  d'armes  du  général  Bagdelone  qui^ 
à  la  tête  des  eolonnes  franfaises,  avait  Tannée  précédente  forcé  le  passage^  et 
rétabli  la  communication  entre  les  armées  des  Alpes  et  dltalie* 

Jadis  siège  d'un  évécbé,  puis  d*une  sous-préfecture  impériale ,  Suse  n'a  plus 
qoe  %fQ99  habitans»  et  n*attire  plus  l'attenfion  du  vçyageur  que  par  son  bel  ara 
aatique.  Cet  arc^  de  marbre  blanc,  n'a  qu'une  sente  ouverture.  5a  bailleur  es^da 
quarante-huit  pieds  et  demi»  sa  largeur  de  quarante,  et  sa  profondeur  de  vingts 
doq.  Aux  angles,  sont  quatre  belles  colonnes  corinthiennes  cannelées,  soute* 
omt  un  emablement,  au-dessus  duquel  règne  une  frise  dont  les  bas-reliefo  sont 
fort  endommagée,  ainsi  que  l'Inscription  qui  se  lit  sur  Tattique,  et  qui  porte  ta 
dédicaee  à  Auguste  par  Cotttus.  Celte  inscription,  rapportée  fat  Millio^  est  ton 
csriciise  en  ee  qu'elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  do  l'édifies,  ei 
QOQs  présente  la  liste  des  villes  soumises  à  Cottius.  Cet  arOi  somme  beaueouf 
d^aotres  monuments  antiques,  avait  été  oonvertl  dims  le  moyen  âge  en  forteresse  ; 
sott  attique  porte  encore  des  restes  de  créneaux.  Oq  remarque  partout  les  traces 
(les  erasspons  qoà  liaient  les  jtferres  entr'eUes,  st  qui  fureast  arraobis  dans  les 
temps  de  barbarie  pour  être  employés  à  d*aatres  usages,  proihnalion  quia  causé 
la  niiM  é»  plus  précieux  restes  de  Tantiquité. 

Vers  la  moitié  de  mars,  )e  partis  de  Suse  à'  six  heures  du  asi^ti»^  pour  tra-> 
verser  le  mo^l  Génis^  D<jà  la  veille,  pendant  que  je  visitais  l'are  d'Auguste, 
j'avais  été  harcelé  par  deux  montagnards  qui  m'offsaient  leurs  services  pour  me 
prépanr  les  voies  dans  les  endrmts  périlleux  du  passade  ;  prévenu  do  leur  In- 
«tflité,  f  avais  repettssé  tontes  leurs  offres.  A  mon  départ,  je  les  retrouvai  m'at- 

tendant  à  la  porte  de  l'hètel  de  la  Poste  ;  quoi  fue  je  pusse  dire,  comme  lesehe^ 

>au  ne  ponvulenl  marcher  qu'au  pas,  ils  s'obstinèrent  à  aae  ssivre,  et  reerutaiil^ 
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leurs  camarada  tout  le  long  de  la  rtute,  lis  se  trouvèrent  ao  nombre  de  plus 
de  Tlngt-dnq,  quand  J'arrivai  un  sammet  du  mont  Cénis.  Là,  seuieneot,  ils  se 
décidèrent  à  me  quitter. 

Leur  compagnie,  je  Tavoue^  ce  m'avait  pas  paru  fort  rassurante;  il  me  parais^ 
sait  difficile  de  deviner  quel  motif  avait  pu  les  déterminer  à  une  marche  de.plu8 
de  dix  lieues,  sans  autre  espoir  que  celui  de  voir  se  briser  notre  voiture,  et  de  me 
voir  réduit  à  accepter  leurs  services,  qu'ils  m'eussent  alors  fait  payer  au  poids 

de  Tor, 

La  route  nouvelle,  que  Napoléon  fit  tracer  en  1805,  se  composeii'Qne  longue 
suite  de  rampes  douces  et  de  tournants  prolongés  dont  le  parcours  n*offre  or- 
dinairement ni  fatigue  ni  danger.  Elle  est  bordée  de  pairapets»  et  de  distaoce  éni 
distance,  €a  tavernettes  ou  refuges  comme  dans  la  plupart  des  passages  des 

Alpes. 

Le  premier  endroit  que  l'on  rencontre  est  le  bameau  de  Salnt^Martin.  Il  est 
placé  en  face  de  la  roche  Melon,  ou  le  roc  Melon,  une  des  plus  bautes  sommités 
des  Alpes  (10,800  p.).  Au  sommet,  est  la  petite  cbapelle  de  Notre-Datne-des- 
Neiges,  fondée  par  le  chevalier  Bonifoce  Rutaire  d'Asti,  qui,  à  la  croisade,  fût 
piisonnler  par  les  Musulmans,  fit  vœu  à  la  Vierge  de  lui  bâtir,  sur  le  pic  de 
la  roche  Melon,  une  chapelle  où  serait  dite  une  messe  le  6  aoAt  de  diaque 
annét*.  Ce  vœu  fut  accompli  roligieusement  Jusqu'en  lèlS.  Mais  à  cette  époque, 
la  fatigue  et  les  difflrultés  du  trajet  ont  fait  prendre  le  parti  de  transporter  à 
Sose  le  trIpUque  que  le  chevalier  Rotaire  avait  placé  dans  la  chapelle,  et 
c'est  maintenant  à  la  ville  qu'on  offro  le  saint  saciifice  en  mémoire  de  sa  dé- 
livrance. 

Un  quart  de  lieue  après  Saint- Martin,  on  trouve  le  relai  de  Molaretto,  maison 
isolée,  bâtie  directement  au-dessus  de  la  Novalaise,  village  par  lequel  passait 
l'ancienne  route  que  Ton  volt  serpenter  au  fond  du  précipice^  Lorsqu'on  suivait 
cette  route,  on  était  obligé  de  démonter  les  voitares,  et  de  les  faire  porter  à  dos 
de  mulet  ;  quant  aux  voyageurs,  on  les  montait  sur  des  espèces  de  palanquins 
Jusqu'au  sommet  du  mont  Génis  ;  de  là  <mi  les  laissait  glisser  sur  un  traîneau 
dirigé  par  un  homme  et  on  faisait  ainsi  plus  d'une  lieue  en  quelques  minutes. 
C'est  ce  qu'on  appelait  se  faire  ramasser.  Lorsqu'on  eut  fait  environ  use  de- 
mf^Heue  au-delà  de  Molaret,  Je  commençai  à  rencontrer  des  neiges  qui  ne  dispa- 
rurent  qu'environ  deux  lieues  avant  Lanslebourg  ;  bientôt  elles  s'âevèrent  à  plus 
de  yingt-cinq  pieds  sur  la  route  elle-même;  un  chemin  étroit  avait  été  tranché 
entro  ces  murailles  de  neige,  et,  de  distance  en  distance,  on  avait  ménagé  des 
retraites  pour  pouvoir  ranger  les  voitures  «n  cas  de  rencontre. 

Le  train  de  notre  voiture  traînait  souvent  sur  la  neige,  et  pour  la  soulager,  il 
Ihllut  nous  résoudre  à  marcher  à  pied  ;  nous  enfoncions  Jusqu'aux  genoux  ;  le 
vent  dea  plus  violents  nous  couvrait  sans  cesse  de  neiges  qu'il  détachait  des 
flânes  des  rochers,  lançait  des  glaçons  sur  nos  visdges  engourdis  et  endoloris 
par  le  froid.  Le  thermomètre  marquait  dix-huit  degrés  au-deesous  de  séro  ;  le  ma- 


—  «07  — 

Tm,  M|is  avions  à  Su&e  viagtr-dettx  degrés  de  chaleur  ;  quarante  degrés  de  dif- 
férence dans  ie  eoarl  espace  de  six  heures. 

Lei  malheureux  cantonniers  qui  travaillaient  à  la  robte  étaient  presque  toi» 
déflgorés  ou  estrojriés  ;  car  le  fer  est  le  seul  remède  contre  la  gelée.  * 

Cependant,  lorsqu'une  interruption ,  dans  nos  remi>arts  de  neige,  nous  offrai 
qoelqu'échappée,  quel  dédommagement  de  nos  fatigues  ! 

Les  nuages  volaient  au-dessous  de  nous  emportés  par  les  vents. 

Le  mont  €éniSy  chargé  de  frimats,  présentait  un  spectacle  magique.  Les  tor- 
rents glacés  étaient  immobiles  ;  les  rares  végétaux  pendaient  aux  rochers  en 
gairlsades  cristallisées.  Montagnes,  vallées,  précipices,  tout  était  blanc,  tout  était 
reTêtn  d'un  linceul  éblouissant.  Le  morne  silence  de  ces  profondes  solitudes 
n'était  interrompu  que  par  le  sifSement  des  vents,  les  clocAiettes  des  chevaux, 
*  le  fouet  des  postillons,  et  le  clapotteroent  de  nos  pas  dans  la  neige  fondante.  Au 
sommrt  du  mont  Cénis  est  un  plateau  d*en\iron  une  lieue  de  longueur,  où  se 
tfOQvent  les  frontières  de  Savoie  et  de  Piémont,  quelques  auberges  formant  le 
misérable  village  du  mont  Cénis,  autrefois  les  Tavernettes,  et  l'hospice  des  Pè* 
krios,  bâti  sur  le  bord  du  lac,  source  de  la  Cénise,  lequel,  à  mon  passage,  avait 
disparu  sous  une  couche  épaisse  de  glace  et  de  ndge,  qui  n'eût  point  permis 
de  soupçonner  son  existence. 

Napoléon  avait  accordé  à  l'hospice  des  Pèlerins  la  propriété  du  lac,  célèbre  par 
ses  excellentes  truites,  et  lui  avait  assigné  les  domaines  des  abbayes  de  la  Nova- 
laise  et  de  Saint-Selves,  en  Piémont,  ce  qui  composait  un  revenu  d'environ 
3^,000  fr.  Il  avait  reçu  en  ménie  temps  par  un  bref  du  Pape  la  règle  de  saint 
Benoit  On  y  montre  la  chapelle  des  Transis,  fondation  de  Charlemagne,  renou- 
velée par  Napoléon ,  et  destinée  à  la  sépulture  des  victimes  des  tourmentes 
alpines. 

L'hospîee  a  été  agrandi  ;  il  est  vaste  et  commode;  des  écuries  pour  soo  che- 
vaax  y  ont  été  construites.  11  y  a  une  église  et  des  casernes  â*infiinterie,  qui 
peuvent  recevoir  9,312  hommes  dont  1,200  sur  la  paille  dans  des  greniers.  Ici, 
comme  au  Saint-Besnard,  les  religieux  exercent  Thospitaiité  avec  beaucoup  de 
noblesse  et  d'affabilité,  et  soit  qu'ils  logent,  soit  qu'ils  nourrissent  les  voyageurs. 
ils  n^exigent  rien  d^eux,  s'en  remettant  à  leur  générosité. 
A  l'extrémité  du  plateau,  après  une  courte  montée,  nous  arrivâmes  à  midi  et 

demiau  point  le  phu  élevé  du  mont  Génis,  10,404  pieds  au-dessus  du  niveau 

de  la  mer. 

En  une  heure  et  demie,  nous  descendîmes  du  mont  Cénis  à  Lanslebourg,  petite 
ville  de  la  Savoie.  De  Lanslebourg  à  Modane  la  route,  est  magnifique,  et  tracée 
aa  milieu  de  montagnes  que  revêtaient  de  brillantes  nappes  de  neige.  Sur  un 
rocber  qu'un  précipice  sépare  dé  la  route  est  une  grande  forteresse  achevée  en 
ISIS,  et  qui  commande  le  passage  cle  Modane  à  SainMtfichel  :  la  route  étroite, 
inégale  et  mal  entretenue,  longe  sans  cesse  l'impétueux  torrent  de  rArc.  Bioitèt 
on  enfredans  la  Maurienne,  le  pays  le  plus  stérile,  le  plus  misérable  dé  la  S»- 
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voie»  terre  classique  de  la  marmotte  et  du  ramoneQr;h  vallée  de  Maurienne 
n'est  presque,  dans  le  temps  des  grandes  eaux,  qn^un  large  torrent  enelavé  dans 
d'affreuses  montagnes...  A  chaque  pas,  dans  cette  trisie  contrée,  on  rencontre 
de  ces  infortunés,  sourds^maets,  imbéciles  et  gdtreux,  de  ces  crétins,  qu'une 
heureuse  saperstition  regarde  comme  une  t>énédiction  pour  les  familles. 

On  passe  à  Saint-Jean,  capitale  de  la  Maurienne,  petite  ville  ou  plutôt  village 
qui  ne  renferme  qu'environ  900  habitants  ;  ce  (ut  là  que  le  roi  de  France 
Charles  le  «Chauve  mourut,  le  6  octobre-»^?,  empoisonné  par  le  médedn  Juif 
Sedecîas, 

Salnt'Jean  de  Mauriènne  rappelle  un  souvenir  d'un  autre  genre,  c'est  celui 
de  la  fête  donnée  à  un  autre  roi  de  France,  Henri  H»  qui  y  passa  en  1648.  Fran- 
çois deScepaux,  sire  de  Neuville,  nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoires,  uue  descrip- 
tion curieuse  de  cette  singulière  réceptioi\. 

La  petite  ville  d'Aiguebelle,  la  clef  de  la  Mauriènne,  n'a  de  remarquable  qu'une 
graude  église  et  un  petit  are-dc-triomphe  élevé  à  l'avant-demier  roi  de  Sar- 
daigne,  Charles-Félix. 

Quatre  lieues  au-delà,  tournant  un  dnorme  rocher,  on  sort  de  la  Mauriènne, 
00  traverse  l'Isère  sur  un  pont  de  pierre,  on  entre  dans  Montméiian,  ville  pauvre 
comme  toutes  celles  de  la  Savoie,  mais  renommée  par  le  vin  que  produit  en  abon- 
dance un  coUau  voisin.  Encore. deux  heures  de  marche,  et  l'on  entre  dans  la 
capitale  de  la  Savoie. 

Le  mont  Géois  est  le  plus  firéquenié  de  tous  les  passages  des -Alpes  ;  quoique 
difflcile  parfois,  il  est  praticable  eu  tout  temps,  tandis  que  les  autres  sont  dan- 
gereux et  <pie)quefois  impossibleaà  traverser.  Cependant,  Je  conseillerai  au  voya- 
geur de  choisir  toujours  daos  la  belle  saison  le  Saint-Bernard  ou  le  Simploo. 
Ces  routes  sont  d'un  aspect  bien  plus  pittoresque,  plus  sau\age,  plus  grandiose, 
et  la   dernière  est  le  plus  beau  témo^nage  de  la  puissance  du  génie  de 

Thomiue» 

Ernest  Babton,  membre  de  la  quatrième  cùuee. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

CARXULAIBE  DU  OBAPITRE  DE  NOTRE-DAME  DE  LAUSANNE, 

Rédigé  par  It  prévôt  Conon  d'Estataysr  (1228-1242)  ;  publié  pour  la  premièrt 
faktn  entier  par  ta  Société  éT histoire  de  la  Suisse  Romande.  Lausanne,  1851. 
I  y  (A.  in-8«. 

La  Société  d'&istoire  de  la  Suisse  Romande  vient  de  publier  un  ouvrage  qai 
nous  parait  d'une  importaiàce  assea  grande  pour  être  l'objet  d'un  rapport  i 
ilusli^ut  lûsitorique  de  ïrauee.  Quoique  le  Ceartukire  de  LausamM  intéresBt 
particulièreoient  la'Suisse  Romaude,  Je  ne  doute  pofait  qu'A  oe  refoiTC  un  bon 


—  409  — 

accaeil  des  persouncs  qui  se  livrent  en  France  à  l'étude  dm  sdeuces  historlqin». 

Ce  Cartulaire  fut  composé  par  Tordre  et  sous  la  direction  de  Gonon  d'Estavajer, 
grand  prévôt  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Lausanne,  de  1228  à 
1343.  Le  manuscrit  originnU  composé  de  136  feuillets  en  parchemin,  petit  in- 
folio, appartient  à  la  bibliothèque  publique  de  Berne.  Il  fut  consulté  par  tous  les 
auteurs  qui  s>*occupèrent  de  l'histoire  ecclésiastique  du  canton  de  Vaud»  notam^ 
méat  par  riiiKtorien  Ruchat  En  1840,  un  savant  NeuchÂtelois ,  M.  Matile,  en 
publia  des  extraits  assez  étendus  sous  le  titre  de  «  Chronica  Lau9(mnen$is  char* 
iularii.  *>  La  Société  d'histoire  de  la  Suisse  Romande  songea,  dès  sa  fondation,  à 
publier  en  entier  ce  monument  précieux  d*bistoke  nationale,  qui  forme  au^jour* 
d*hai  le  tome  w  de  ses  Mémoires  et  Documents, 

Le  titre  de  Cartulaire^  sous  lequel  est  connu  le  recueil  de  Conon  d'Estavayer, 
ne  lui  convient  pas  exactement.  Ce  volume  comprend  plusieurs  parties  distinctes. 
11  s'ouvre  par  une  Chronique  abrégée^  ou  des  Annales  de  l'histoire  générale  du 
pontificat  de  Grégoire  le  Grand  à  la  mort  d'Othon  IV.  Viennent  ensuite  un 
Pouillé  de  Tévèque  de  Lausanne,  une  Chronique  des  gestes  dès  évéques  de  I/Ok*- 
usKot^  de  601  à  lalb,  et  le  Polyptique  des  biens  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Lausanne.  Le  volume  est  terminé  par  un  Calendrier  contenant 
la  liste  des  Anniuef*saires  Institués  dans  la  cathédrale ,  et  des  fondations  faites 
pour  leur  célébration.  —  Le  Carttdaire  est  composé  sans  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode:  la  latinité  en  est  mauvaise;  il  règne  de  la  confusion  dans  l'orthographe 
des  noms  propres.  La  sodété  éditrice  a  reproduit  le  manu)>crit  original  fidèlement, 
a?eG  toutes  ses  défectuosités. 

Après  avoir  indiqué  les  divisions  principales  du  Cartulaire f  entrons  dans  quel- 
ques détails,  qui  en  feront  mieux  connaître  la  valeur  historique. 

Le  Pouillé  parait  avoir  été  rédigé  à  la  suite  d*une  nouvelle  subdivision  do  dio- 
cèse. C'est  un  tableau  exact  des  églises,  des  monastères  et  des  paroisses  en  I23à. 
L'évèché  de  Lausanne  était  limité  par  les  diocèses  de  Constance  au  LeVant,  de 
Bâle  au  Nord,  de  Genève  et  de  Sion  au  Midi.  Ses  bornes  principales  étalent  for- 
mées par  les  eaux  de  l'Âar)  le  mont  Jura  et  le  lac  Léman.  L'évèché^  qui  com- 
prenait aussi  presque  toute  la  Suisse  occidentale,  se  divisait  en  neuf  doyennés 
[decanatus),  comptait  plus  de  300  églises  paroissiales,  et  en  outre  7  abbaye», 
22  prieurés  conventuels,  6  prévôtés,  3  collégiales,  1 3  hospices  dépendant  do 
CnuKi-Saint-Bernard,  4  de  l'ordre  de  Saint-Jéan-de^Jérusalem,  1  des  Templiers 
et  1  de  l'Ordre  teutonique.  La  majeure  partie  de  ces  établissements  religieux, 
UDsi  que  les  divisions  ecclésiastiqQes  indiquées  dans  le  Cartulaire^  subsistèrent, 
sauf  quelques  légères  modifications,  jusqu'à  l'époque  de  la  réformation. 

L'histoire  ou  les  gestes  des  évéques  de  Lausanne  a  un  intérêt  partioolier  ;  c'est 
le  seul  ancien  document  que  l'on  possède  sur  les  temps  antérieurs  au  xm*  siècle. 
Cette  chronique  et  le  Polyptique  sont  entremêlés  de  diplômes  des  empereurs  carlo- 
vinglens  et  des  rois  de  Bourgogne-Jurane,  ainsi  que  de  Chartes,  dont  quelques- 
unes  remontent  au  ix'  et  descendent  Jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle 
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Deux  recueils  imporiints  consultés  par  Conon  d^Estavayer,  un  carlulaîre  •  quf- 
dam  liber  episcopi  Lausannensis  •  et  fancien  calendrier  de  régli>'e  de  Lausanne 
lurent  détruits  dans  le  terrible  Incendie  de  13S5. 

Le  PolypHque  occupé  la  plus  grande  partie  du  Cartulhire.  Il  renferme  des 
renseignements  nombreux  sur  Mal  des  mceurSy  sur  la  eandition  des  personnes  et 
des  terres^  sur  !e  développement  du  système  féodal j  etc.  «  L*analyse  détaillée  et  ap- 
profondie des  données  que  le  Cartulaire  peut  former  â  cet  égard,  dit  M.  de  Gin- 
gino  dans  la  préface,  que  nous  suivons  dans  ce  rapport,  deyra  former  Tobjet  d*un 
travail  spécial  et  plus  étendu  pour  lequel  les  prolégomènes  do  polyptîque 
ù'Armmon  et  du  cartulaire  de  Sotni- Pierre  de  Chartres  y  publié  par  M.  Guérardj 
de  l'Institut,  présentent  le  plus  savant  el  le  plus  excellent  modèle.  »  Les  formes, 
usages  et  prestations  mentionnés  dans  \e  Cartulaire  remontent  à  trois  époques 
distinctes,  au  régime  carlovingien,  au  système  féodal,  et  à  une  période  fnterroé- 
diaire  pendant  laquelle  s'opère  la  transition  du  premier  an  second  régime.  Tous 
les  fiefs  et  domaines  appartenant  à  l'église  de  Lausanne  étaient  sitaés,  en  majeure 
partie,  dan»  le  diocèse  de  ce  nom  ;  cependant  elle  avait  encore  quelques  possessions 
dans  les  évècbés  de  Genève  et  de  Constance,  de  même  que  dans  la  Boui^ogne- 
Eduenne  {Marcenay^  près  Dijon),  et  en  Alsace  {Oucheimf.  L'inventaire  des  biens 
do  chapitre  (1)  est  suivi  d'un  recudi  de  miracles  (miracula)  opérés  par  la  verta 
des  reliques  de  la  Vierge,  patronne  de  cette  église*  Ces  pages  témoignent  de  la  foi 
vive  qui  animait  à  cette  époque  les  populations  vaudoises,  M  fervente  encore  as 
XVI*  siècle,  quand  les  armes  bernoises  implantèrent  de  force  la  réformation  dans 
ces  eontrteSb 

Le  Cartulaire  de  Lausanne  a,  on  le  voit,  une  grande  importance  pour  l'histoire 
de  la  Suisse  Romande  :  l'histoire  ecclésiastique  de  France  y  puisera  elle-même 
d'utiles  renseignements.  Bans  le  principe,  l'église  de  Lausanne  était  de  la  dépen- 
dance du  métropolitain  de  Lyon;  elle  passa  ensuite  sous  celle  de  l'archevêque  de 
Besançon  ;  changement  attribué  au  partage  qui  donna  la  petite  Boui^ogne  ao 
roi  d*Austrasie.  Non-seulement  plusieurs  archevêques  de  Besançon,  mais  encore 
des  évêques  de  Langres,  de  Troyes,  figurent  dans  le  Cartulaire.  Accordons  à  quel- 
ques faits  une  mention  spéciale.  Hugo,  fils  de  Rodolphe  IH,  évêque  de  Lausanne, 
assembla  en  1035,  à  Montrioud,  près  de  Lausanne,  les  évêqùes  de  Vienne  et  de 
BesQi.çon ,  et  Institua  la  Trêve  de  Bleu  (p.  SS).  —  Girard  de  Rougemont,  en 
Bourgogne,  doyen  de  Saint-Jean,  à  Besançon,  lût  nommé  en  1320  évèqoe  de 
Lausanne,  pois  archevêque  de  Besançon.  Les  évêques  de  Troyes  et  de  l^angres, 
chargés  par  le  pape  de  l'examen  de  l'affaire,  lui  accordèrent,  à  Ferté-sur-ADl)e, 
la  faculté  de  renoncer  à  l'épiscopat  de  Lausanne  (p.  47).  —  Saint  Boniface,  nommé 
évêque  de  Lausanne  en  1 280,  avait  enseigné  les  arts  lîbéraui  et  ta  théologie  à 
l'Université  de  Paris  (p.  4U).  ~  Enfin  Conoii  d'Estavayer,  se  trouvant  à  Parfe 

(1)  Us  domaines  et  fiefs  dépendant  de  la  mense  épiscopale  et  dont  l'évéque  clait  seigneur 
temporel,  Simt  l'olilet  d'un  recaell  particulier,  rédigé  au  iiv*  siècle,  sous  le  titre  de  Uber  [eudo- 
rum,  qui  se  trouTC  dans  tes  archives  de  Lausanne. 


PD  nas,  assista  aax  roDérailles  de  Philfi»pe- Augaste.  Il  nous  tntotmet,  dans  son 
Ctrtulaire,  des  détails  très-enrieux  sm  la  cérémonie  et  le  testament  du  roi;  détails 
t^i,  dit-il,  lai  avaient  été  communiqués  por  des  personnes  éminentes  de  la  cour 
de  France,  avec  lesquelles  il  entretenait»  à  -ce  qu'il  parait,  des  velations  assez  in- 
times.'Cette  page  d*lii8toire  nationale  est  écrite  m  latin  (i). 

Le  Cartuiaireûe  Lausanne  est  précédé  à'une  excellente  introduction  de  If.  de 
GiDgino-lm-Sarrax;  d'un  sommaire  chronologique  de  M.  Porel  ()).  M.  Marti* 
gnier  a  foit  la  liste  des  nenu  modernes  du  PovàUé.  Une  carte  topographique  et 
ecdésiastiqae  du  diocèse  et  un  fiAC-simile  du  Carfti/atW  complètent  cet  ouvrage, 
dont  l'exécution  laisse  peu  à  désirer. 

£o  termlnaiit  ce  rapport,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  désir  :  c'est  que 
les  sociétés  d'histoire  suisse  suivent  Texemple  de  leur  sœur  Romande»  et  que  les 
goevemements,  à  l'imitation  de  celui  de  Yaud,  favorisent  la  publication  des  re^ 
«oeiis  diplomatiques. 

Xt  KoHLEB,  membre  correspondant  de  la^  clane^ 


FOUILLES  DE  L\  VOIE  APPIENNE. 

\jt%  fouilles  que  le  gouvernement  de  Rome  avait  entreprises  sur  la  voie  Ap« 
pienne,au  mois  de  décembre  1860,  ont  été  tout-à-coup  suspendues  au  mois  de  mal 
dernier. 

L'Album ,  Journal  de  Rome  (u"»  39, 1851) ,  dans  un  rapport  signé  Agostino  Ja* 
cobiDi,  donne  des  détails  fort  étendus  sur  le  succès  qu'on  avait  obtenu  dans  cette 
entreprise  en  faisant  la  description  des  monuments  <|u'on  a  découverts  ;  on  a 
même  reproduit  danscette^feuilleplusieursinscriptionsqu'on  a  trouvées  au  pied 
des  monuments,  et  enfla  on  en  a  donné  une  idée  par  une  vignette  représentant 
la  vue  de  la  voie  Appieoue  avec  une  partie  des  tombeau^  mis  à  découvert. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  dans  imtre  journal  une  courte  analyse  de  co 
rapport,  dans  Tintérèt  de  l'art  et  de  l'archéologie. 

La  vole  Appienneétait,  parmi  toutes,  comme  on  le  sait,  la  voie  la  plus  belle 
par  les  monuments  de  toute  nature  dont  elle  était  ornée  sous  la  République  et 
loas  l*£mpire.  De  riches  palais,  des  portiques ,  des  villas  grandioses ,  des  tem- 
ples somptueux  avaient  déjà  disparu  depuis  des  siècles  par  la  main  des  barbares 
étrangers  et  par  la  convoitise  des  nationaux.  On  ne  voyait  sur  cette  terre,  qui 
cscbait  des  trésors  de  l'art  gréco-romnin,  que  quelques  restes  de  tombeaux  recou» 
verts  de  lierre,  et  les  troupeaux  qui  venaient  y  brouter  rherbc  L'entreprise  de» 
loQilles  de  la  voie  Appienne  ne  peut  surprendre  personne  ;  ce  qui  surprend  tout 

(1)  Nous  ne  reproduisons  pas  le  texte  du  CartuXaitB  de  lAusanne  (p.  484],  il  faudrait  signaler 
ieserrean  qoe  eonUent  la  liste  dee  rois  :  «  I^es  erreurs  que  présente  leCartulalre,  dit  M.  D.  Gio- 
giiHi,  portent  principalement  sur  les  diÈtet  oa  sur  des  faiu  étrangers  nu  diocèse  de  Lausanne,  et 
qui  renxmteni  à  des  époques  reculées  eî  assez  olfscures.  »  —  (Intrud-,  p.  xii.) 

(2)  Noos  devons  à  M.  Forel  la  publicaUon  des  Document  et  statuts  de  Véf>éthé  de  Lausanne, 
ii-  iL  Bordier  a  tendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  bibl.  de  TEcolc  des  Chartes,  t.  iv,p«  431. 


le  mimdOy  e*fisl  qu*oii.ptt  attendu  des  sfècleapoiirlarâilfser»  snr&mtdepub  in 
découverte  des  tombeaux  des  Sciplons  el  de  ceux  de  la  famille  de  Sextos  Pontpée. 
Quoi  qu*il  en  foit  «  e'est  sur  ces  précédents  qoe  le  ministre  da  commetce  et  des 
4rava«x  publics,  M.  Gt  Jacobioi ,  s'est  appuyé p^r  faire  fiiire  les  fonllles après 
en  avoir  obtenu  l'approbation  du  Pape. 

On  a  oommenoé  ces  travaux  à  partir  du  quatrième  lUIle  de  la  porte  Capène 
(Saint-Sébastien),  fa  les  suivant  dans  la  direction  d'Albano  ;  on  a  ereusé  le  terrain 
d'une  profondeur  d'un  mètre  ft  demi  pour  trouver  le  plan  de  ranclenne  voie.  La 
largeur  de  la  «me  en*usée  est  de  vingt-deux  mètres,  étendue  qu'on  a  Jugée  suffi- 
s»ntepour  pouvoir  découvrir  les  monumenisqui  bordaient  la  voie. La  Imigoeurdes 
fouilles  qu'on  «  c»,écutées  u'est  que  de  trois  kilomètres  ou  deux  mille»;  on  atronvé 
partout  le  plan  de  Taneienne  %o\e  constaté  par  ses  anciens  tfottoirs  et  par  son  admi- 
rable dallage  li  grands  polygones  de  silex  bien  Joints  sur  une  base  très^^s^lide.  On 
n  trouvé  de  temps  en  temps  des  vides  dans  le  dallage  ;  les  morcraux  qui  man- 
quent ont  été  enlevés  par  les  barbares  do  pays  armés  de  leviers  et  de  masses. 

La  quantité  des  monuments  découverts  se  monte  à  l'incroyable  chifre  de  qmfre 
cents. 

Les  diverses  manières  qu'on  a  employées  pour  ériger  ces  monuments  destinés 
soft  à  Fenterrement  des  cadavres,  soit  h  la  conservation  des  cendres  dans  les  urnes  ; 
les  différentes  dispositions  des  matériaux  employés  dans  ces  constructions  ;  la 
perfection  des  moulures  arcbltectoniques  et  la. beauté  des  sculptures  ;  les  pierres 
employées  à  cet  effet  ;  la  variété  des  paléographies  et  des  formules  dans  les  in- 
seriptions  lapidaires,  viennent  enfin  nous  prouver  que  tous  les  monuments  décou- 
verts ont  été  érigés  successivement  et  pèle- mêle  à  toutes  les  époques ,  depuis  le 
commeneement  de  Tère  républicaine  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident.  Leurs 
formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'on  observe  dans  tous  les  monuments  du 
même  genre  sur  les  autres  voies,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  tantôt  pyramidales  ; 
tantôt  carrées ,  ou  circulaires;  des  petits  temples  ;  dt  s  autels,  etc.  il  y  a  des  tom- 
beaux qui  ont  un  seul  ordre,  d*autres  en  ont  deux  et  quelquefois  trois  y  compris 
la  chambre  souterraine.  Plusieurs  ont  été  élevés  à  la  mémoire  d*un  seul  ;  la  plu- 
part servent  à  contenir  les  dépouilles  de  familles  entières.  On  a  trouvé  dans  quel- 
ques-uns des  srnîophages  et  dans  d*autre9  des  urnes  cinéraires.  Il  est  ilicite  de 
reconnaître  les  tombeaux  qui  appartiennent  à  la  première  époque  ;  on  remarque 
des  chapiteaux ,  de  belles  moutures  au  pied  des  soubassements  ;  des  fragments 
d'entablement ,  et  d'autres  ornements  exécutés  en  pierres  d*Albano  et  de 
Tivoli  ;  odt  distingoe  entre  autres  une  superbe  ft'ise  en  pierre  d*Albano  repré- 
sentant  des  enfants  soutenus  par  des  festons  de  fleurs  et  dé  fruits  avec  des  patères 
ay^pt  sur  leur  face  une  tête  de  MédM$0»  et  sur  leurs  parties  latérales  des  orne- 
ments de  feuillage  et  de  pavo^.  (Test  un  travail  aussi  remarquable  par  le  dessin 
et  Texécution ,  que  par  la  conception  du  sujet  mythique  qui  donne  matière  à 
4ivçr$es  interpréi^itious.Ce  inûrçea9  da  sculpture  rappel  le  au  souveair  des  artistes 
Us  belles  rof>aets  et  les  t riglyphet  du  sarcopbage  de  Selpiou  Baiimtui» ,  ipsi  nous  a 
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fait  co9ii»itre  le  degré  auiiuel  étoif nt  parvenus  les  beaux-  arts  vers  Ja  fin  du 
\<  «Me  de  Rome  ;  mais  les  fouilles  actuelles  nous  ODt  fourni  des  sculptures  bien 
plD$  antiques  que  cellis  dont  m«us  venons  de  parler,  quoiqu'elles  leur  soient  in- 
Urkarm  connue  dessin  et  comme  exécution.  On  remarque  un  fronton  en  pierre 
de  TiToli ,  trouvé  à  sa  place ,  appartenant  à  la  même  époque ,  d'une  égale  beauté 
destyle,  avec  ses  antéiixes,  ses  cbapîteau«  d'ordre  corinthien,  ses  soubassements 
d'uD  beau  gaU>e;  on  admire,  entre  autres  choses,  le  plafond  d'une  cellule  ayant 
Qoe  grande  rosace  au  milieu  et  d'autres  plus  petites  dans  les  triangles  formés 
par  le  rbombe  inscrit  dans  le  rectangle. 

Noos  avons  dit  comment  il  est  facile  de  reconnaître  les  monuments  des  temps 
répubUeaIns  par  IVmpIoi  des  modestes  pierres  locales  qui  ont  strvi  à  les  eon- 
stroire.  Ceux  des  temps  postérieurs  ont  brillé  par  les  plus  beaux  marbres  de  la 
Grèce.  Entre  les  monuments  qui  existaient  déjà  et  ceux  que  l'on  vient  de  déeou«- 
>rir,  la  différence  du  style  de  li  ur  construction  et  de  leur  décoration  fait 
dbtin'iuer  trois  époques  différentes,  c'est-à-dire  les  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique, le  règne  d'Auguste,  et  la  décadence.  On  a  trouvé,  an  milieu  des  orne- 
meots  de  marbre,  un  couronnement  appartenant  à  un  édiflce  assez  élevé,  fort  bien 
sculpté,  et  on  espère  que  ies  fragments  qui  en  font  partie  pennettront  d'en  faire 
oae  ftdèle  restauration.  On  a  découvert  parmi  tant  d'autres  un  tomi>eau  circulaire 
doot  les  admirables  fragments  en  marbre  grec  permettront  d'apprécier  la  dé- 
coration par  les.  morceaux  qu'on  a  réunis  de  la^frise  ornée  de  griffons  et  de  vases; 
par  son  architrave  et  par  d'autres  fragments. 

La  restauration  de  ce  monument  pourrait  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
ippartiennent  au  même  genre  d'architecture' pour  Ifur  rendre  leur  forme  primi* 
tl?e.  On  remarque  encore  un  autre  tombeau  circulaire  semblable  à  celui  dont 
Qous  venons  de  faire  mention,  pur  ses  fragments  d*un  travail  exquis,  tels  que  la 
frise  ornée  de  tètes  de  victimes,  de  festons,  en  feuillage  de  laurier,  de  diverses 
parUes  de  coraidie,  et  des  fragments  de  la  porte  en  marbre.  Cet  édifice,  s'il  était 
restauré,  serait  d'une  grande  utilité  pour  l'art»  à  la  grande  satisfaction  des  artistes. 

Nous  ne  iKHia  arréterous  pas  sur  les  autres  monuments  d'un  style  inférieur, 
nais  qui  ne  sont  pa^i  moins!' précieux  pour  l'histoire  des  beaux-arts  en  génénd, 
et  pour  l'archéologie  en  particulier. 

Nous  allons  oientiboner,  avant  de  finir,  quelques  objets  appartenant  à  la  sta- 
tuaire qui  lilaait  l'ornement  des  tombeaux.  Parmi  les  statues  qu'on  a  déterrées,  on 
admire  celle  qui  représente  le  portrait  de  Pompca  Atsia,  jeune  femme  de  T.  Didius 
Etiprepe;  aou  nem  était  placé  à  ta  base.  Cette  statue  portrait  est  en  marbre 
grée  de  grandeur  uaturello;  le  nu  et  les  eonlours  sont  exécutés  avec  une 
iricesi  une  souplesse  admirables;  ses  draperies  légères  sont  naturellement  et 
iich«uM^  disposées;  cette  œuvre,  qui  est  la  perfection  de  la  sculpture  du  temps 
if  Angssle,  fat  de^Unée  à  prendre  place  au  milieu  des  diefi-d'œuvre  qui  ornent 
le  musée  du  Vatican.  On  laissera  les  autres  statues,  et  les  bustes  ainsi  quç  les 
bas-reMsà  leur  pheof  phisieurs  de  ces  derniers  sont  parfaitement  conservés. 
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ayant  les  uns  trois  figures,  les  atitres  cinq  d*une  bonne  exécation.  On  a  rois 
à  découvert  une  quantité  de  portraits  de  liants  personnages  avec  leurs  in- 
scriptions ;  le  buste  d'une  prètfHse  d'bis»  des  autels  de  style  grec  avçc  des 
figures  latérales,  des  ossuaires,  des  urnes  de  marbre,  etc.  Les  inscriptions  Dom- 
breuses  que  l*on  a  trouvées  seront  d'une  grande  utilité  pour  la  paléographie,  de 
même  que  la  différence  du  style  des  monuments  servira  à  bien  caractériser  In 
époques  de  l'art,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  depuis  le  commencement  de  la  Bépa- 
blique  Jusqu'à  la  décadence  à  In  fln  de  l'empire  d'Occident.  Les  fouilles  de  la  voie 
Appienne  ont  été  riches  en  résultats  heureux  ;  on  s'est  arrêté  à  la  découverte  de 
rentrée  de  ïk  villa  des  Quintilius,  dont  l'rscalier  esr  conservé  en  entier  sur  sa  base 
et.  à  sa  place  ;  en  a  trouvé  à  côté,  au  milieu  des  colonnes  renversées,  nn  nymphée 
bien  conservé  et  supérieur  à  tous  ceux  que  l'on  connaît  Jusqu'à  ce  Jour.  Si  on 
poursuivait  les  fouillesi  ob  découvrirait  peut*^re  d'autres  monuments  remar- 
quables tels  que  les  tombeaux  dont  on' a  tant  parlé,  des  Gollatin,  des  Hételios,  des 
Servilius,  etc. 

On  a  parlé  bien  souvent  des  Jardins  magnifiques  du  riche  Sénèque,  de  ceux 
plus  mode&tes  de  Térence ,  de  hi  %iUa  de  Maxentius,  du  temple  d'Hercule,  da 
tombeau  des  Huraces  et  des  Guriaçes  et  du  champ  où  eut  lieu  leur  fiuneux  com- 
bat, aux  fosses  délies,  etc.  ;  mais  on  n'a  encore  rien  trouvé,  et,  s'il  est  permis 
de  feire  des  conjectures,  les  fouilles  de  la  voie  Appienne  peuvent  bien  nous  faire 
espérer  la  découverte  de  quelques-uns  de  ces  trésors  de  l'art  antiqoe. 

En  attendant,  on  doit  s'occuper,  dit-on,  de  restaurer  tous  les  monuments  qui 
existent  sur  la  voie  Appienne  en  remettant  à  leur  place  les  fragments  qui  leur 
appartiennent  et  les  épitaphes  qui  en  ont  été  détachées.  On  verra  beaucoup  de  ces 
monuments  dans  leur  forme  primitive  soit  carrée,  soit  circulaire,  avec  leurs  édi- 
cules,  et  leurs  grands  autels  ornés  de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs,  de 
dppes,  etc.  Les  uns  auront  leurs  anciennes  inscripffons,  d'autres,  à  la  manière  dés 
Étrusques  (drculaire)  s'élèveront  avec  le  tumulus  an-dessus  planté  d'arbres. 

Après  qu'on  aura  terminé  les  fouilles,  qui  auront  une  longueur  de  onse  mlileS) 
à  partir  de  la  porte  Capène  jusqu'à  l'ancienne  Boville,  près  te  mont  Albano,  on 
rétablira  les  anciennes  pierres  mllliaires,  et  la  voie  Appienne  présentera  anx 
spectateurs,  autant  que*  possible,  une  image  assez  complète  de  son  ancienne  gran- 
deur et  de  sa  beauté.  Toujours  est-il  que  la  restauration  dte  monuments  élevés 
sur  la  voie  Appienne  dans  une  si  grande  étendue  formera  une  espèce  de  musée 
unique  qui  pourra  être  utile  aux  éludes  des  beaux-arts,  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie,  études  qui  auront  pour  i>ase  trois  époques  bien  distinctes  qui  se 
seront  succédé  dans  la  période  de  dix  siècles.  On  pourra  apprécier  l'art  dans  ses 
formes  modestes  au  commencement  de  la  République,  son  développement  et  sa 
grandeur  entre  la  in  de  la  République  et  le  règue  d'Auguste,  sa  décadence  à  la 
fin  de  l'empire  d'Occident.  Cette  dernière  époque  fournira  aux  hommes  sérieux 
des  enseignements  qui  ne  seront  pas  perdus. 

Rbnzi  ,  membre  de  la  l^cAuae. 
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BXVUAm  0B  COBBESPOliDANCB.  —  AHÉBiatJE. 

BBCHKBCHB8  SCIBNTIFlOUSS. 

'i*'*** 

•  Notre  petite  troupe ,  doqs  écrit-on  du  Mexique,  a  suivi  les  traces  d'une 
eoloniie  de  l'armée  américaine  dans  la  dernière  expédition  contre  le  Mexique. 
L'osMce  Immense  que  les  différents  corps  de  cette  armée  ont  dû  parcourir  est 
ni-dessus  des  expéditions  d'Alexandre  et  de  Napoléon  ;  aussi  les  découvertes 
srientUlques  qu'on  a  faites  sont  très-nombreuses.  Nous  nous  sommes  mis  en 
mardie  au  mois  de  novembre  dernier;  nous  avons  traversé  la  Sierra-Blanca 
coDverte  de  neiges  perpétuelles  ;  au  mois  de  mars  suivant,  nous  sommes  arrivés 
au  mont  Tonicha,  vers  le  S7*  degré  de  latitude  et  le  1 12«  de  longitude  ouest  de 
Paris,  situé  bien  au-dessus  des  nuages  et  visible  à  70  milles  de  distance.  Les 
chemins  étalent  hérissés  d'obstacles;  à  Sierra-Madre  les  dlfflcultés  redoublèrent  : 
Doos  y  trouvâmes  des  pics  de  granit  de  plus  de  6^000  pieds,  couverts  de  neiges 
fone  grande  épaisseur;  le  point  le  plus  élevé  nommé  BaYa  a  7,918  pieds.  Les 
Indiens  navafos  habitent  au-dtlà,  un  district  très-étendu.  Ces  Indiens  exercent 
quelque  industrie  ;  mais  ils  travaillent  en  plein  air,  sans  maisons  ni  tentes.  Il  nous 
a  fallu  traverser  la  Jornada  del  Muerto,  près  de  Fray-Christobal,  désert  affreux 
de  trois  Journées  sans  eau.  La  marche  de  la  nuit  nous  a  été  des  plus  pénibles  ; 
mais  elle  s'est  montrée  pittoresque  par  d'abondantes  lueurs  pbosphoriques  assez 
brillantes  pour  nous  permettre  de  lire. 

AFBIQUB. 

>J'al  obtenu  du  vice-roi  d*Egypte  de  ûiire  partie  d'une  expédition  qu'il  en- 
voyait dans  le  Soudan  au-delà  de  Fa-Zoglo.  Les  hommes  qui  composaient  la 
caravane  avaient  pour  mission  d'établir  des  machines  pour  luver  les  sables 
aurifères  bien  plus  abondants  et  productifo  que  les  placers  de  la  Californie. 
Arrivé  dans  le  Sennâr,  qui  est  entre  le  fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Blanc,  jal 
muarqué  une  transition  brusque  dans  la  constitution  physique  de  la  race 
humaine,  et  dans  celle  de  la  race  des  animaux  ;  les  moutons,  par  exemple,  n'ont 
plus  de  laine  et  sont  couvert  de  poils,  tandis  que  les  hommes  n'ont  plus  de 
cheveux  lisses  et  ont,  au  contraire,  des  cheveux  laineux;  Ici  la  race  asiatique 
<iisparalt  complètement  et  à  partir  des  montagnes  àeT(Ay  et  à'Akaro,  on  trouve 
la  race  nègre  proprement  dite. 

>  Vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre  que  dans  ce  pays,  le  Sennâr,  les 
habitants  n'ont  presque  pas  changé  de  mode  depuis  Adam  et  Eve.  Les  jeunes 
filles  ont  une  ceinture  à  franges  et  les  hommes  un  morceau  de  toile  bise  tournée 
autour  des  reins;  les  femmeS|  en  général,  voilent  légèrement  leur  nudité  par  la 
disposition  des  objets  de  leur  parure,  et  lorsqu'elles  manquent  de  ces  objets, 
elles  portent  on  petit  morceau  de  taile  grand  comme  la  moitié  de  la  main,  sou- 
tenu par  deux  A)rdons  sur  les  hanches.  Ces  êtres  huranins  ne  pensent  pas  à  se 
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couvrir;  ils  nous  regardent  avec  étonnement  parce  que  notre  habillement  les 
empêche  de  noirs  examiner  ;  c'est  une  curiosité  comme  une  autre,  et  natureNe 
chttz  eux.  S'ils  savaient  que  TAngleterre  prodm't  autant  de  toiles  qu*il  en  faut 
pour  entourer  notre  globe,  il  leur  viendrait  peut-être  l'envie  de  lui  en  demander 
quiflques  mètres. 

» J*ai  examiné  les  ruines  d*Adulis,  située  sur  la  mer  Rouge,  au  fond 

du  golfe  de  Zoula,  à  17  lieues  au  sud  de  Mapouach.  Ces  ruines  ont  une  drcoo- 
férence  de  6  à  7  lieues  ;  on  y  observe  encore  debout  un  pan  de  muraille  bâtie 
en  pierres  sèches,  qui  a  47  mètres  de  long,  6  de  haut  et  4  d'épaisseur,  La  ville 
d'Aduliç,  qu*il  ne  fout  pas  confondre  avec  une  autre  ville  du  même  nom  située 
À  l'ouest  de  Zeyla,  a  été  évidemment  détruite  par  des  soulèvemehts  souterrains. 
Je  me  suis  rendu  à  Goodar,  ville  bâtie  sur  un  ancien  volcan  éteint,  pour  aller 
voir  le  lac  de  Tsana,  qui  est  situé  à  10  lieues  de  cette  ville  ;  J*ai  visité  ce  lac, 
qui  a  80  lieues  de  longueur,  sur  14  dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  forme  on 
bassin  d'environ  lOO  lieues  de  circonférence,  et  il  n'est,  en  déflaidve,  qu'on 
immense  cratère;  ses  lies  ne  sont  que  des  anciens  volcans  éteints.  J'ai  sondé 
le  lac  sur  plusieurs  points  :  sa  plus  grande, profondeur  est  au  Nord,  près  de  l'ile 
Hatrabâ.  La  sonde  que  j*ai  Jetée  dans  cet  endroit  a  197  mètres,  et  n'a  p&s 
trouvé  de  fond. 

j»  J*at  mesuré  la  hauteur  du  lac  de  Sarna,  qui  est  à  1,570  niètres  au-dessus  de 
la  mer.  J*ai 'examiné  les  montrignes  environnantes,  qui  ne  sont  aussi  qued'au- 
dens  volcans  éteints.  J'ai  déterminé  la  hauteur  de  la  montagne  Bas-Gournà, 
qui  est  de  3,948  mètres;  c'est  le  sommet  d*un  ancien  volcan  considérable. 
Bas-Bouahite,  le  sommet  le  plus  élevé  du  Semen  et  de  toute  TAbyssinie,  est 
un  amoncj^llemenl  de  volcans  percés  dç  profonds  cratères  à  l'Est  ou  à  l'Ouest. 

A  On  ne  voit  enfin  dans  pette  région  que  phénomènes  volcaniques,  qui  lui  ont 
imprimé  son  caractère  géolo(>ique  ;  on  en  voit  la  continuation  sur  la  Hve  opposée 
du  golfe  Arabique.  Le  terr.iin  est  tellement  mouvant,  qu'il  se  soulève  encore 
de  nos  Jours.  On  voit  des  lits  de  rivières  taries;  deux  sources  d'eau  douce  près 
de  Yambo  ont  récemment  disparu;  des  montagnes  s*élèvent,  des  abîmes  s'ou- 
vrent, des  villes  disparaissent,  des  sources  d'eau  chaude  Jaillissent  partout.  H 
semble  que  la  terre  vous  manque  sous  vos  pas,  ou  que  des  laves,  sorties  d'une 
irruption  subite,  vont  vous  ensevelir,  comme,  il  y  a  quatre  ans,  les  paysans  qui 
travaillaient  paisiblement  sur  le  penchant  de  TEtna,  en  Sicile.  Ce  spectucle  hor- 
rible revient  toujours  devant  mes  yeux,  et  plus  encore  celui  que  produisit  l'ex- 
plosion de  la  lave  sur  laquelle  s'étaient  placées  plus  de  soixante-dix  personnes 
pour  le  conlemplei*,  et  qui  furent  toutes  victimes  de  leur  curiosité.  »      B. 

BIOGRAPHIE  DE  M.  DE  VANDERBACH, 

HEUBRB  G0BBB8P0NDÀNT  DB  L^INSTITUT   HISTOBIQUB 

Nicolas-Gharles-François  Vanderbareh,  membre  dévoué  de  rinstitut^isto- 
rique  depuis  sa  fondation,  naquit,  en  1774,  A  AutrevHIe,  département  de  la 
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Haute-Manie  ;  Il  embrassa  la  profession  de  son  père  qui  était  médecin  dans  son 
pays.  Il  vint,  en  1789,  faire  ses  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  Broussais. 
Obligé  de  partir  pour  Tarmée  en  1793,  ix>mme  soldat,  il  remplit  successivement 
de  1795  À  1816  les  fonctions  de  cliirurgien  de  troisième  classe  et  celles  de  chi- 
nirgfeD-mojor  dans  les  hôpitaux  des  armées^  dii  Riiin  et  de  la  Moselle,  dans  le 
qoiDzième  régiment  de  cavalerie  et  le  neuvième  d'infanterie  légère.  Licencié  en^ 
septembre  1815,  il  fut  appelé  de  nouveau  au  service  en  1816,  et  nommé  chirur- 
gien en  chef  de  Tbôpital  militaire  de  Rocroy,  et  ensuite  de  celui  de  Tliionville. 
Admis  à  la  retraite,  en  1886,  il  continua  ses  fonctions  de  chirurgien  en  chef 
dans  rh6pital  civil  de  la  même  ville. 

M.  Vanderbach  a  suivi  la  Grande- Armée  dans  presque  toutes  les  campagnes 
de  Pnisse,  d'Autriche,  d'Italie,  d'Espagne.  Il  s'est  fait  remarquei*  pcndiint  la 
caerre  par  plusieurs  traits  de  courage  en  différentes  circonstances.  Le  15  prai- 
rial au  VIII,  il  traversa  à  la  nage  le  Tessin  pour  s'emparer  des  bateaux  qui  étaient 
sur  la  rive  gauche,  et  parvint  avec  huit  voltigeurs,  dont  dea^fnrent  sauvés  par 
loi,  à  s'en  rendre  maître  et  favorisa  ainsi  le  passage  de  Tarmée.  Le  30  vendé- 
miaire an  XIV,  il  traversa  avec  son  cheval  le  Danube,  lors  de  son  débordement, 
poar  passer  un  chef  d'escadron  da  troisième  régiment  de  chnsseurs  h  cheval,  por- 
teur de  dépêches,  en  présence  du  général  Clavet.  Le  36  février  1807,  à  l'affaire 
de  BrauBsberg,  il  s'avança  avec  quarante  hoinmes  pour  panser  les  blessés  ;  un 
bataillon  ruase  s' étant  avancé  à  la  faveur  du  brouillard,  il  encouragea  les  soldats, 
et  chargea  à  leur  tête  l'ennemi;  ils  dispersèrent  le  bataillon  russe  et  hii  prirent 
deux  pièces  de  canon;  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Le  16  mai  1810,  lorsque  le 
pooton  la  Castilk  échoua  près  la  côte  du  Trocadéro,  en  face  de  Cadix,  il  se  mit 
a  la  nage,  malgré  le  feu  le  plus  vif  que  faisaient  les  Anglais»  pour  aller  su^  le  bàti- 
BeDt,etaidé  de  plusieurs  marins  de  la  garde,  il  sauva  aux  prisonniers  une  partie 
de  leurs  effets  restés  dans  ce  ponton  qui,  un  instant  après,  devint  la  proie  des 
flammes.  M.  Vanderbach  a  été  blessé  trois  Ms  :  à  la  bataille  de  Marcngô,  le  38  flo- 
réal; devant  Madiid,  le  S  décembre  1808,  et  devant  Gbiclana,  près  Cadix,  le 
^  mars  1811.  Le  dévonement  de  notre  collègue  ne  demeura  pas  sans  récompense, 
il  Alt  nommé  chevalier  de  là  Légion-d'Houneur,  le  36  prairial  an  xii  (!:>  Juin  1804). 
M.  Vanderbadi  s'est  distingué,  en  outre,  par  la  publication  de  phisieurs  articles 
savants  dans  le /tmrfia/ des.  Hôpitaux  militaires.  11  s'est  fait  remarquer  par  l'es 
soins  empressés  qu'il  a  prodigués  aux  malades,  surent  au  temps  du  choléra.  Il  a 
apporté  aux  pauvres,  avec  le^  secours  de  son  art,  dea  consolations  morales  et 
des  ressources  nécessaires  pour  tes  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Passionné  pour 
l'histoire  naturelle,  M.  Vanderbach  a  su  mettre  à  profit  quelques  moments  de 
loisirs  pour  se  «éer  un  superbe  cabinet  de  fossiles,  dont  une  pièce  magnifique, 
iiollremit  à  M,  Cuvier,  de  trouve  déposée  au  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Après  avoir  perdu  sa  femme,  en  1847,  à  Thionviile,  le  docteur  Vanderbach 
alla  rejoindre  sa  fille,  mariée  à  M.  Pintard,  à  IVhnes,  où  it  est  décédé  à  on  âge 
irès-avaccé,  |p  91  juillet  dernier;  homme  d*un  courage  éprouvé,  doué  dToue  bonté 
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de  cœur  par  exodleacc,  d'un  caractère  toujours  gai  et  aimable»  Dolre  cûitfgoe  a 
su  se  foire  aimer  de  tous  ceux  qui  l*ODt  approché  pendant  sa  tIq.  U  sera  regretté 
par  ses  amis  et  par  tous  les  gens  de  bien,  E. 


GHBOlflQUE. 

ASSEMBLÉE  OBNBBALB  DB  l'iRSTITUT  BISTOBIQUB  DU  24  OCTOBRB  I8i1. 

La  première  séance  de  l*assemblée  géuérale,  après  ses  vacances,  est  fixée  au  24 
du  mois  d'octobre.  Nous  profitons  du  retard  qu'a  dû  souffrir  la  publication  du 
Journal  pour  foire  connaître  à  nos  collègues  absents  la  liste  des  travaux  qui  sont 
portés  à  Tordre  du  Jour  de  cette  séance. 

Lecture  :  L  Du  procès- verbal.  —  IF.  De  la  correspondance.  —  m.  De  la  liste 
des  livres  offerts  à  la  société.  —  IV.  Admission  définitive  de  six  nouveaux  can- 
didats reçus  par  les  classes.  —  V.  Lecture  d'une  notice  historique  sur  le  défMirte- 
ment  de  la  Seine-Inférieure ,  par  M.  Augbr.  —  YI.  Lecture  de  deux  rapports  de 
M.  Mas>son ,  1<>  sur  les  4eux  volumes  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Noël 
de  Nancy  ;  2<*  sur  les  vieilles  coutumes  locales  de  Picardie,  par  M.  Bbutbors.^ 
VIL  Lecture  par  M.  Habdouin  ,  l»  d'un  mémoire  sur  Grotius;  2*  d'un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  société  des  antiquains  de  France.  —  VIII.  Lecture  du 
préambule  d'un  mémoire  sur  l'Aigérie ,  par  M.  Fbissabd.  —  IX.  De  l*amcih 
blement  des  églises  au  moyen  âge,  mémoire  de  M,  Cobblbt.  —  X.  Lecture,  par 
M.  Renzi,  t^  d'un  mémoire  sur  la  Turquie  ;  a*  d'uà  autre  mémoire  sur  l'origiDe, 
les  mœurs»  la  langue  des  Gitanos  (Bohémiens).  ~  XI.  Mémoire  sur  l'hi^oire 
de  l'astronomie ,  par  M.  Aux. 

Le  CoHGBÈs  au  moi»  de  décembre  prochain.  % 

—  Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  le  journal  espagnol  l'Ordre  {et  Orden),  qae 
notre  honorable  collègue  M.  Dohoso  Cobtes^  marquis  de  VAU>BGAMA8,ambassf 
deur  d'E>pagne  à  Paris,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  la  Reine  la  grand'croix  de 
Charles  III.  Cette  distinction  accordée  au  mérite  de  M.  le  marquis  de  Valdega- 
nias  est  un  acte  de  Justice  qui  honore  le  gouvernement  espagnol.  M.  Donoso  Cor- 
tès  a  rendu  de  grands  services  à  son  pays  comme  merinbre  des  Cortès  et  comme 
écrivain  distingué.  On  se  souvient  encore  avec  quelle  bieuveiliance  la  presse 
espagnole,  française  et  anglaise  a  accueilli  son  remarquable  ouvrage  intitulé: 
Euai  sur  le  Catholicisme-,»  sur  le  Libéralisme  et  le  Socialisme.  La  discussion  que 
ces  hautes  questions  ont  soulevée  dans  presque  tous  les  Journaux  a  faitressortir  la 
Justesse  4es  idées  de  l'auteur  et  le  talent  avec  lequel  il  les  a  développées.      B. 

—  M.  Lagarrigue,  qui  dirige  une  institution,  4,  rue  Saint-Gcrvais-au-Harais, 
a  publié  une  seconde  édition  de  son  Abrégé  de  grammaire  française^  dont  notre 
collègue,  M.  Fresse-Montval,  avait  rendu  le  compte  le  plus  fovorable  à  notre 
société  lorsque  sa  première  édition  a  paru. 

Nous  ne  pouvons  que  confirmer  les  éloges  donnés  à  cet  ouvrage.  L\  forme  da 
dialogue  que  M.  Lagarrigue  a  adoptée  pour  l'explication  di*s  règles  et  des  difO. 
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cultes  greminaticales,  a  été  reconnue  très -avantageuse  dans  la  prati^e.  L'obli-* 
gatiOD  pour  les  élèves  de  répondre  aux  demandes  qui  leur  sont  adressées,  ei 
fémoiafion  qui  résulte  parmi  eux  des  récompenses  accordées  à  ceux  qui  mon- 
trent le  pins  d'intelligence  et  de  mémoire,  tenant  leur  esprit  constamment  en 
réveil,  fbdlileot  et  hâtent  lieaucoup  leur  instruction.  Il  suffit  d'avoir  été  témoin 
de  ces  exercices  dans  ^es  classes  et  d'assister  aux  distributions  de  prix  qui  ont 
lies  dans  l'institution,  pour  en  demeurer  convaincu.  On  voit  que  M.  Lagarrigue 
eooDati  parfiiltement  quels  moyens  on  doit  employer  pour  développer  l'intelli* 
geoce  des  enfants  ;  les  succès  qu'il  obtient  par  sa  méthode  en^sont  la  preuve. 

Alix. 

—  Notre  honorable  collègue,  H,  Delaporte,  docteur-médecin  et  maire  de 
Fimoatiers,  a  fait  hommage' à  l'Institut  historique  d'une  intéressante  brochure 
sor  les  iostitutions  de  bienfaisance  que  possède  Y imoutiers.  Les  merveilleux  résul- 
tats que  ces  institutions  ont  produits  jusqu'à  présent  sont  dignes  de  remarque. 
L organisation  d'un  service  de  charité,  surtout  pour  faire  disparaître  la  mendi- 
cité, et  qui  est  en  pleine  activité  depuis  dix-huit  ans,  a  eu  un  plein  succès.  Des 
hommes  de  cœur,  parmi  lesquels  nous  trouvons  notre  honorable  collègue  comme 
fondateur,  se  sout^is  à  l'œuvre  en  préférant  la  pratique  de  leurs  bienfaits  à  toute 
théorie.  Leur  dévouement  a  été  Justement  récompensé  par  la  satisfaction  qu'ils 
éproaveot  d'avoir  fait  du  bien,  d'avoir  atteint  leur  but.  Il  serait  à  désirer  que  les 
fondateurs  de  rétablissement  de  Vimoutiers  pour  l'extinction  de  la  mendicité, 
troQvassenl  des  imitateurs  partout.  C'est  par  ce  moyen  qu'on' soulagerait  les  mal- 
beareox  qui  Sbuffrent  et  qu'on  peut  maintenir  dans  leur  cœur  des  sentiments  de 
digmié,  de  vei  tu  et,de  morale.  R. 

—Noos  lisons  dans  la  Gazette  de  Mons  do  14  septembre  :  a  Mardi  dernier 
un  banquet  a  été  offert  dans  notre  ville  par  quelques  amis  dte  arts  et  de  la  litté- 
ratare  à  M.  Aehille  Jubinal,  secrétaire  générarde  rinstltut  historique»  venu 
à  MoDs,  exprès  pour  assister  ^la  séance  solennelle  de  la  Société  des  Scien- 
ces, des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaùt,  qui  devait  avoir  lieu  en  présence 
du  Bd  à  l'occasion  des  fêtes  données  pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  la 
statue  de  Roland  de  Lattre.  Nos  compatriotes  ont  saisi,  avec  à-propo9,  ce  mo- 
fficDt,  pour  témoigner  leur  gratitude  au  savant  et  ingénieux  critique  qui  le  pre- 
niler  a  osé  planter  en  France  le  drapeau  de  la  littérature  belge  et  soutenir,  chez 
DOS  voisins,  qu§  nous  avions  aussi  une  poésie,  un  art,  une  science. 

•  A  ce  banquet  assistaient  MM.  Van  Ysendyck,  directeur  de  l'Académie  de 
peîDtarede  Mons;  M.  Watricq,  bibliothécaire  de  la  ville;  M.  Lacroix,  archi- 
viste de  la  province  de  Hainaut;  M.  Wyvekens,  professeur  à  l'Athénée  Royal  ; 
M.  Poncelet-,  officier  distingué  de  notre  armée  ;  le  spirituel  auteur  des  Amuma- 
faet  e2e  Jfons,  M.  Leteilier,  curé  de  Bemlssart;  M.  Edouard  Parez,  élève  de 
M.  Yan  Ysendyck,  professeur  de  dessin  à  l'Athénée;  M.  Luckx-Schohaus,  l'un 
de  nos  exposants  les  plus  remarqués;  M.  Duménil,  attaché  au  ministère  des 
fiDaocesàBruxdles;  M.  Auguste  Plot,  peintre;  M.  l'abbé  Corblet,  membre  de 


rbatitut  hlst«krlque  ;  enfin,  MM.  Bcuolt  Quioet»  Léon  Paulet,  meabre  de  fl»- 
stitut  hlstoriqne,  et  Antoine  Glesse  qui  représentent  si  dignement,  dans  truis 
genres  différents^  la  poésie  à  Mons. 

j>  An  dessert,  un  toast  ayant  été  porté  à  l'hôte  aimable  que  l'on  fêtait, 
M.  Jobinal  y  a  répondu  en  ces  termes  :  •  Messieurs,  permetteK««M>l  de  tous 
remercier  en  peu  de  mots  de  votre  accueil  si  bienveillant  et  si  flatteur.  Vous  ne 
faites  en  eela  qne  continuer  votre  vieille  réputation  d'hospitalité  et  prouver  uoe 
feia  de  plus  la  vérité  de  cet  adage  international  qike  la  France  et  la  Belgique 
sont  deux  iawê.  Oui,  Messieurs,  et  j'en  Miia  fier,  il  n'y  a  plus  entre  nous  que 
des  sentimetfts  d'union  et  de  fraternité.  Nous  sommes  tous  les  enfants  d^uoe 
même  famille,  n'ayant  de  rivalité  que  pour  le  l>lcn,  la  6denee«  le  progrès. 

»  Gomment  en  serait-il  autrement,  Messieurs?  les  intelligences  n'ont  plus  de 
frontières  aujourd'hui,  et  comme  l'a  dit  votre  poète  populaire,  cet  homme  qui 
unissant  le  travail  littéraire  k  celui  de  l'ouvrier,  sait  à  la  fois  polir  le  fer  et  la 
pensée  : 

•  Dieo  n*a  pas  mlB  de  douane  dans  \éè  deux.  > 

»  M.  Jubinal^  en  terminant,  exprime  de  nouveau  à  nos  oompatriotes  ses  re- 
merctmcnts  de  raccuell  qu'il  a  reçu  :  «  En  vous  quittant,  a-t-il  ajouté,  J'em- 
porterai  de  vous  un  souvenir  que  le  temps  n'effacera  par$.  *> 
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MÉMOIRES. 


VUUMBULB   D*bN  ||BMOIEB  SUE  LIS  P0BT8  DU  L*ALGSBIB. 

Lorsqu'on  a  entrevu  TAlgérie,  que  Ton  a  été  chargé  d'examiner  ses  établis- 
scneots  marltiines  et  de  proposer  quelques  projets  utiles,  on  est  naturellement 
porté  à  jeter  an  coup  d'œil  rétrospectif  sur  Thistoire  de  ce  pays;  on  y  est  même 
obligé  afio  de  comparer  ce  qu*ont  obtenu  les  anciens  occupants  avec  ce  que  l*on 
cherche  à  obtenir.  On 'voudrait  savoir  comment  des  peuples  divers  se  sont 
sQoeedé  on  se  sont  superposés  sur  cette  terre  inhospitalière  pour  les  nations 
dvilisées»'  Jnsqu'au  moment  o&  nous  en  avons  commencé  la  conquête. 

Userait  inopportun  de.  prés^ter  de  longs  détails  historiques  sur  cette  contrée; 
mais  qu'il  me  soit  permis  d'exposer  le  résultat  de  quelques  recherches  Que  J*ai 
Mta  et  auxquelles  pourront  se  rattacher  les  détails  dans  lesquels  feutrerai  pour 
chaque  port  en  particulier. 

L'Afrique  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Libye  fat,  dit-on,  le  par- 
tage de  Cham,  Tun  des  fils  de  Noé,  que  l'on  considère  comme  l'origine  de  la  race 
oègre. 

La  côte  septentrionale  de  l'Afrique  baignée  par  I9  mer  Méditerranée  s'étend 
ilepuis  le  détroit  de  Gibraltar  (les  colonnes  d'Hercule)  jusqu'à  l'isthme  de  Suez. 
Elle  comprend  maintenant  le  Maroc,  l'Algérie,  les  régences  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  et  nue  partie  de  l'Egypte.  CSe  que  nous  appelons  l'Algérie  n'est  guère 
qne  le  cinquième  de  cette  petite  portion  de  l'Afrique. 

Les  anciens  ne  connaissaient  bien  que  cette  partie  septentrionale  de  l'Afrique, 
parce  ({ue  les  côtes  étaient  accessibles  et  offiraient  des  abris  à  leurs  flottes. 

Us  Phéniciens,  dont  l'histoire  remonte  au  moins  au  xvii^  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  sont  considérés  comme  les  inventeurs  de  ia  navigation  ;  les  premiers,  ils 
flreat  le  tour  de  rAMque,  en  partant  de  la  mer  Rouge  et  revenant  par  les 
€oloDnes-d'Hercal$}  ils  étaient  essentiellement  commerçants  et  colonisateurs; 
ib  soot  indiqués  comme  les  premiers  peuples  qui  ont  habité  l'Afrique.  ' 

L'époqpie  de  la  fondation  de  Carthage-  est  incertaine;  la  plus  ancienne  rè- 
BDooteaux  Phéniciens,  en  l'an  1539  avant  Jésus-Christ.  Tyr  ne  fut  fondée  qu'en 
134S.  La  fondation  de  Carthage  est  aussi  attribuée  à  Didon,  sceur  de  Pygmalion, 
roi  de  Tyr,  l'an  860  avant  Jésus-Christ  ;  mais  il  parait  que  cette  ville  existait 
déjà  et  qu'elle  ne  fut  alors  qu^agrandie  et  embellie. 

Tyr  fiit  assiégée  et  détruite  par  Nabucfaodonosor,  les  Tyriens  se  retirèrent 
dans  une  tie  voisine  on  ils  construisirept  la  nouvelle  Tyr»  en  l?5S. 
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Les  Carthaginois  (ei>  In  tin  P(Bffî)y  devenus  un  peuple  puissant,  s'emparèrent 
d'une  partie  de  l'Afrique  et  y  fondèrent  des  colonies  ;  ils  flircnt  vaincus  par 
Alexandre  qui  s^empara  de  Tyr,  l*an  332  avant  Jésus-Christ,  puis  ensuite  de 
la  Judée  et  de  TEgypte. 

Ce  peuple  avait  une  marine  considérable,  il  tirait  ses  bols  de  constnK^on  du 
Liban.  Le  nom  d*Hannon  est  resté  a>mme  celui  d'un  navigateur  très-habile; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  d'explorer  les  côtes  de  l'Afrique. 

Les  Carihaginois  fondèrent  aussi  Carthage-la-Neuve,  sur  la  c6te  d'Espagoe, 
333  ans  avant  JésuM]lhri2>t;  c'est  au  moyen  de  cet  établissement  qu'ils  soumi- 
rent les  peuples  qui  habitaient  1  Espagne. 

Les  vestiges  des  ouvrages  construits  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
pour  créer  les  deux  ports  de  Tyr  et  celui  de  Carthage,  prouvent  qu*ils  avaient 
de  vastes  connaissances  en  hydraulique  et  en  navigation;  aussi  ees  ouvrages 
ont-ils  servi  de  modèles  pour  presque  tous  les  ports  construite  dans  les  siècles 
suivants. 

Les  Carihaginois  avaient  envahi  la  Sicile,  les  Romains  vinrent  leur  disputer 
cette  conquête,  ce  fut  le  sujet  de  la  première  guerre  punique  qui  dura  de  264  à 
234;  pendant  cette  guerre,  les  Romains  sentirent  tous  les  avantages  d'une 
marine  dont  ils  avaient  été  privés,  fis  ne  s'étaient  encore  servis,  jusqu'alors^ 
que  des  ports  et  des  vaisseaux  de  leui*s  alliés;  ils  s'emparèrent  bientôt  de  ceux 
de  leurs  qnuemis.  Une  galère  carthaginoise,  échouée  sur  les  côtes  de  Sicile^  leor 
servit  de  modèle.  Ils  transformèrent  leurs  soldats  en  constructeurs,  en  cl)ar()eD- 
tiers,  en  marins,  et  en  60  Jours  ils  construisii^nt  160  vaisseaux.  C'est  avec  cette 
flotte  qu'ils  battirent  les  Carthaginois  commandés  par  Annibal. 

La  deuxième  guerre  punique  dura  de  319  à  301;  l'Espagne  fut  le  principal 
théâtre  de  cette  guerre,  Scipion  (l'africain)  s'empara  de  Carthage-la-Neuve,  l'an 
305,  en  se  servant  adroitement  d'une  observation  du  phénomène  des  marées. 
Gartliage^la-Neuve  étant  près  du  détroit  de  Gibraltar,  les  marées  y  sont  plos 
sensibles  que  dans  l'intépleur  de  la  Méditerranée.  Scipion  remarqua  qu'à  une 
certaine  heure  le  pied  des  remparts,  vers  l'Ouest,  était  accessible,  il  annonça 
alors  à  ses  soldats  que  Neptune ,  favorable  aux  Romains,  lui  avait  promis 
d'abaisser  les  eaux  pour  lui  faciliter  l'accès  des  remparts.  En  effet,  à  l'heure 
indiquée  la  mer  s'étant  retirée,  les  Romains,  pleins  de  confiance  dans  la  protec* 
tioo  des  dieux,  attaquèrent  la  ville  et  s'en  emparèrent.  C'est  à  cette  époque 
que  l'Espagne  passa  sous  la  dominaâon  romaine. 

Les  Romains  avaient  déjà  pénétré  en  Afrique  pendant  cette  deuxième  guerre 
punique,  car  elle  se  termina  par  la  victoire  de  Zama,  remportée  par  le  même 
Scipion  sur  Aimlbal  ;  ce  fut  cette  victoire  qui  lui  valut  le  surnom  d'AcfiricalD. 
La  ville  de  Zama,  située  à  150  kilomètres  environ,  au  sud-ouest  de  Carthage» 
devint  h  résidence  royale  de  la  Pfuraidie;  elle  fut  détruite  par  les  Romains  Tan 
46  avant  Jésus*Christ. 
La  troisième  guerre  punique  eut  lieu  do  149  à  146;  elle  eut  pour  théâtre 
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i  Afrique.  Celte  guerre  se  termina  pai*  (a  prisa  de  Carthnge.  Cette  ville  fut 
l^iliée  et  livrée  aux  flammes  Tan  i21  avant  lésus-Cbrist.  Gracchusy  conduisit 
•:ne  colonie;  plus  tard  Auguste  la  releva  sur  un  nutre  emplacement,  et  la  nou- 
velle Carlhage  devint  la  ville  la  plus  importante  de  TAfnque  romaine. 

Lorsque  les  Romains  entrèrent  en  Afrique  die  était  habitée  à  TOnest  parles 
Maaritanicns  (de  Maghreb  couchant)  ;  à  l*£st  était  l'Afrique  propre,  appelée  aussi 
laTripolitaine,  Carthage  en  était  la  capitale;  au  centre  ét^it  la  Numidie  divisée 
en  deux  provinces,  dont  Tune  avait  pour  capitale  Cirta  (Coostantine)^  et  l'autre 
Zoioa. 

Au  sud  de  TAtlas'  était  ia  Gétulie  dont  le  foi  Jarbas  voulut  épouser  Didon, 
reine  de  Carthage;  elle  se  donna  la  mort  pour  se  soustraire  à  se^  poursuites. 

Les  Garamantes  étaient  le  peuple  le  plus  méridional  connu  des  Romains. 

Le  désert  qui  sépare. l'Afrique  septedtrionale  de  T Afrique  méridionale,  était 
occupé  par  des  tribus  de  Berbères  disséminées  dans  de  rares  oasis.  Les  mœurs 
féroces  de  ce  peuple  nomade  ont  donné  naissance  aux  mots^ar^are  et  barbarie. 
il  exisie  encore  des  Berbères  qui  rançonnent  les  caravanes  traversant  le  désert; 
mais  lis  sont  quelquefois  hospitaliers,  surtout  lon^qu'on  est  parvenu  à  acquérir 
la  protection  d'un  de  leurs  chefs. 

Les  Kabyles  on  Kabais  sont  aussi  qpnsidérés  comme  un  peuple  indigène 
d'Afrique,  d'origine  bertière  ;  ils  se  sont  rapprochés  des  pays  fertiles  et  des  côtes« 
tandis  que  les  Berbères  habitent  encore  le  désert. 

Les  Romains  partagèrent  d'abord  leurs  conquêtes  avec  les  Mauritaniens,  mats 
ils  ne  tardèrent  pas  à  les  subjuguer  eux-mêmes.  Us  divisèrent  tilors  la  Mauritanie 
ea  trois  provinces,  savoir  :  la  Tingitane,  ayant  pour  capitale  Tingis  (Tanger), 
la  Césarienne,  capitale  Gésarée  (Cherchel),  et  la  Sétiflne,  capitale  Sétili  (Sétif). 

Jugurtha,  roi  de  Numidie,  soutint  pendant  8  ans  une  guerre  acharnée  contre 
loBomsins,  il  fut  vaincu.  Les  Romains  s'emparèrent  delà  MumidieFan  106 
avant  Jésus-Chrjst;  en  46,  c  était  une  province  romaine,  et  en  36  elle  éiait 
définitivement  réunie  à  l*emplre  Kimain.  Cirta  en  fut  toujours  la  ville  principale; 
mais  nos  expéditions  à  Tebessa,  Batna  et  Biskara,  ont  fait  découvrir  des  ruines 
de  villes  qui  ont  dû  être  au  moins  aussi  considérables  que  Cirta.  J'ai  vu  les 
albums  d'un  capitaine  d^état-major,  M.  Boyer,  et  d'un  capitaine  du  génie,  M.  Le 
MasaoD,  qui  contiennent  des  croquis  de  monuments  importants,  aussi  bien  con- 
servés que  ceux  que  l'on  voit  à  Rome. 

Les  Romains  restèrent  possesseurs  de  cette  gnrtie  septentrionale  de  l'Afrique 
pendant  près  de  600  ans;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver  partout  des 
témoins  do  leur' grandeur  et  de  leur  puissance,  de  belles  ruines,  de  grandes 
villes,  des  restes  de  travaux  publics,  signes  d'un  commerce  florissant  et  d^une 
colonfsatlon  bien  entendue;  enfin,  des  produits  des  sciences  et  des  arts  qu'ils 
cultivaient  avec  tant  de  succès  ;  on  voit  combien  ce  peuple  conquérant  savait 
apprécier  l'utilité  des  ports;  on  voit  quelle  importance  il  attachait  aux  commu- 
nications qui  reliaient  les  poris  entre  eux,  et  ces  ports  avec  les  villes  de  Tintérieur. 
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GepeodaDt  maigre  sa  puissance,  malgré  ses  travaux  de  dérense,  malgré  sa 
valeur  et  l'habileté  de  ses  généraux,  malgré  son  administration  forte  et  éclairée, 
ce  peuple-roi  n'a  pu  résister  au  torrent  dévastateur  des  Vandales.  Il  n'a  fallu 
pour  introduire  les  barbares  dans  ces  contrées,  qui  se  reposaient  à  peine  de  leurs 
longues  et  violentes  oommotions,  qu'une  lutte  déloyale  entre  deux  bomines 
ambitieux  qui  se  disputaient  la  ilsveur  de  leur  souveraine,  de  Pladdie,  qui  goo- 
remait  alors,  défait,  l'empire,  après  s'être  fiiit donner  le  titre d*Augusta. 

Aétiua  gouvernait  la  Gaule,  Bonifaoe  était  gouverneur  de  TAfrique.  Ces  deux 
généraux  s'étaient  voués  une  haine  Implacable.  Le  premier  déservait  le  second 
auprès  de  Placidie,  et  en  même  temps  11  lui  donnait  avis  que  Ton  tramait  m 
perte  à  la  cour.  Boniface  ayant  reçu  l'ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, crut  sa  perte  assnvée,  il  refusa  et  dédara  la  guerre  à  l'empire  romain.  B 
appelâtes  Vandales  comme  auxtlIaAresi  Ils  oocapaient  alors  l'Espagne;  presiés 
par  les  Visigoths,  ils  ^'empreseèrent  d'accepter  la  proposition  de  Bonifhoe. 

L'Afrique  renfermait  alors  plus  de  400  villes  peuplées  et  civilisées  ;  on  l'appe^ 
lait  le  grenier  de  Rome,  la  merveflk  de  Ja  terre,  Bpeeio»ia$  totha  terrœ* 

Oenséric  débarqua  en  Afrique  en  420,  à  la  tèle  de  sa,000  Vandales.  Gc  peuple 
féroce  et  destructeur  ne  se  contenta  pas  d'employer  le  fer  et  k  feu  pour  tout 
dévaster,  il  eut  encore  recours  à  des  moyens  plus  barbares.  Geuta  soutenait  vn 
siège  avec  une  résistance  qui  irritait  les  Vandales  ;  ils  égorgèrent  les  prisonniers 
et  formèrent  avec  leurs  cadavres  un  cordon  pestilentidi  autour  de  la  ville.  Cet 
tnttme  moyen  fut  employé  pour  réduire  plusieurs  villes. 

Les  Vandales,  s'étant  rendus  maîtres  de  la  Mauritanie,  pénétrèrent  dans  le 
eoeur  de  l'Afrique,  ils  rasaient  les  villes  et  changeaknt  ces  belles  contrées  ea 
déserts;  ils  éprouvèrent  .cependant  quelquefois  de  la  résistance.  La  viUe  d'Hip- 
pone,  qu'habitait  alors  son  évéque  saint  Augustin,  soutint  un  siège  de  1 4  mois  ; 
elle  fut  prise  en  aoAt  4ao.  Ils  ne  s'^nparèrent  de  Carthage  qu'en  4S9.  A  cette 
^[loque  la  soumission  de  l'Afrique  était  complète.  Genseric  y  fonda  un  empire 
qui  devint  aussi  florissant  que  celui  des  Carthaginois;  mais  l'ardeur  du  climat  et 
la  dépravation  des  mceors  furent  flsitales  aux  nouveaux  conquérants,  ils  tombè- 
rent dans  une  dégradation  complète. 

En  ^iZ,  Bélisaire,  général  romain,  sous  Justinien,  fit  une  heureuse  eipédi- 
tfofr  en  Afrique.  Gélimer  était  alors  roi  des  Vandales;  il  ftot  vaincu  par  Bélisaire 
en  6S4,  près  de  Carthage.  Cerné  dans  sa  dernière  position,  à  Tricameron,  Géli- 
mer réclama  trois  choses  de  son  vainqueur  :  du  pain  dont  il  n'avait  pas  mangé 
depuis  trois  mois,  une  éponge  pour  étancher  le  sang  de  ses  idessurcs,  et  nue  lyre 
pour  chauter  ses  malheurs  ;  il  fut  pris  et  transféré  à  Constantinople. 

L'Aflrique rentra  donc  au  pouvoir  des  Romains;  ils  l'oeeupèrert  avec  quelques 
Grecs  d^énéiés  Jusqu'au  vu*  siècle,  époque  de  l'Invasion  des  Arabes  appelés  aussi 
Sarrasins. 

L'Arabie  est  séparée  de  l'Afrique  par  ia  mer  Rouge;  elle  ne  conK^uniqve  nvec 
la  terre  d'Afrique  que  par  Tisthme  de  Suez. 
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Lei  Aiabes  appartieunt  ut  a  la  famille  sémitique  (de  Scm).  Ils  dUcDl  qu'ils 
descendent  en  ligne  droite  dlsmaêl,  fils  d'Abraham,  et  de  la  flimille  d'Husero, 
priDoe  de  la  Mecque.  Au  vu*  siècle,  ils  menaient  encore  une  vie.nomade  comme 
celle  de  tears  pères  ;  ils  s^appelaient  les  flls  du  Désert,  ils  méprisaient  les  ailles; 
lesenoeintes  étaient  pour  eux  une  atteinte  à  leur  indépendance  ;  les  uns  étaient 
pasteurs,  d'autres  vivaient  de  pillage.  Les  Arabesavaient  les  qualités  et  les  défauts 
des  peuples  libres,  ils  aimaient  la  guerre  avec  passion  ;  hospitaliers  pour  leurs 
amis»  souvent  nème  pour  les  étrangers,  ils  ne  pardonnaient  famals  à  leurA  en- 
Demis.  Ifalgé  cet  état  primitif,  Us  culti?aieot  les  sciences  et  les  arts;  leur  ima- 
filiation  ardente  faisait  des  poètes  de  leurs  conteurs. 

Uo  homme  changea  complètement  la  situation  et  les  habitudes  de  ce  peuple, 
en  lui  donnant  une  religion  nouvelle. 

Mahomet  naquit  à  la  Mecque,  le  10  novembre  570,  d'une  famille  pauvre* 
D'abord  gardeur  de  chameaux,  il  entra  an  service  d'une  riche  veuve  qu'il  épousa 
à  3S  ans.  Il  vécut  dans  la  retraite,  en  se  livrant  à  rétùde.  Jusqu'à  40  ans.  Pen- 
dant ce  temps  un  Juif  lui  apprit  la  religion  de  Moïse,  un  moine'de  Syrie  l'instruisit 
dans  lediristiaoisme  ;  il  conçut  le  projet  d'être  le  créateur,  l'apôtre  d'une  religion 
qoi  réunit  en  on  seul  culte  le  christianisme,  le  Judaïsme,  et  les  cinq  ou  six  sectes 
qui  existaient  alors  en  Arabie. 

A  io  ans,  il  commença  à  faire  des  prédications  avec  un  talent  poétique  ;  il  se 
retirait  daqs  une  caverne  où  il  prétendait  avoir  des  révélations  de  l'ange  Gabriel.* 
Ses  premiers  discipirs  furent  sa  femme  et  son  esclave  Séide.  Persécuté  par  les    . 
prêtres  arabes,  il  fût  obligé  de  s'enfuir  à  Yatrippa  ;  c'est  de  l'époque  de  cette  fuite, 
en  623,  que  date  Père  mahométane  appelée  Hégire  (fuite). 

Yatrippa  étant  en  guerre  avec  là  Mecque,  Mahomet  y  fut  rrçu  avec  enthou- 
^me  ;  cette  ville  prit  alors  le  nom  de  Médina-al-Nabi,  ville  du  Prophète  (Médlne). 

Pour  propager  sa  nou?elle  reiigioO,  Mahomet  Joignit  à  ses  prédications  la  puis- 
saoce  de  ses  armes.  En  688,  il  s'empara  de  la  Mecque.  Les  Arabes  vinrent  en  foule 
se  rallier  sous  l'étendard  du  prophète  ;  il  fit  alors  une  guerre  cruelle  à  ses  adver» 
>aire8,  500  Juifs  furent  enterrés  vifs  pour  avoir  combatiu  sa  doctrine.  Inspirant 
à  la  ibis  la  terreur  et  la  vénération,  il  soumit  toute  l'Arabie  ;  M  mourut  en  682  en 
laissant  aux  Musulmans  le  Koran,  livre  à  la  fois  politique  et  reUgieux. 

La  mort  de  Mahomet  n'arrêta  pas  le  mouvement  qu'il  avait  imprimé,  hts  pre- 
ffliefs  kaiifea  conquirent  la  "Syrie,  l'Egypte  et  la  Perse,  en  moins  de  20  ans  ;  les 
portes  de  l'Afrique  étaient  ouvertes;  déjà  en  643,  Abdalah  avait  essayé  de  s'en 
rendre  maître,  mais  sans  succès  ;  en  670,Xkbas  Ait  plus  heureux,  il  parcourut  en 
vainqueur  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique;  arrivé  au* bord  de  l'Océan, 
Il  y  Innça  son  cheval  en  s'écriant  :  Prophète  !  Je  prends  le  Ciel  à  témoin  que  c'est 
ia  terre  qui  me  manque  !  Les  Romains  furent  chassés  ou  entraînés  par  ce  torrent 
de  liahométans.  Une  expédition  plus  sérieuse  eut  lieu  en  608,  sous  la  conduite  de 
Hauam  ;  Carthage  fut  prise  et  détruite  pour  toujours,  vers  700.  La  conversion 
des  Berbères  à  la  religion  mahométane,  opérée  par  des  moines  musulmans^  faci- 
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lita  beaucoup  aux  Arabes  Ja  conquête  de  l'Afrique,  qu'ils  étendirent  Jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  Mauritanie. 

En  711|  leur  chef  Tarick,  ou  Tarif,  traversa  le  détroit  qui  sépare  rOeéan  de 
la  Méditerranée,  et  débarqua  en  Espagne  près  du  mont  Caipi,  qui  s'appela  depuis 
en  arabe  Gibel-al-Tarick.(montagne  de  Tarick),  d'où  est  dérivé  le  nom  actoel 
de  Gibraltar.  Les  Arabes  s'avancèrent  jusqu'à  Cadix,  et  défirent  complètement 
les  Visigots  commandés  par  leur  roi  Rodrick  qui  perdit  la  vie  dans  cette  bataille. 

Vers  cette  époque,  les  Arabes  espéraient  être  les  fondateurs  d'un  empire 
universel;  ils  avaient  envahi  l'Arabie  eotièrcy  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Perse,  l'A- 
frique septentrionale,  TEspague,  et  ils  pénétraient  en  France  lorsquMIs  furent 
arrêtés  par  Charles-Martel  qui,  en  732,  remporta  sur  les  Sarrasins  une  victoire 
complète  à  la  bataille  de  Poitiers.  Abdérame,  leur  chef,  resta  sur  le  champ  de 
bataille  avec,  dit-on,  plus  de  300,000  Arabes. 

Pendant  qu'à  l'extérieur  les  Arabes  étendaient  leurs  conquêtes,  des  dissensions 
intérieures  affaiblissaient  leur  puissance.  Des  prétendants  au  trêne  étaient 
assassinés  par  leurs  ooncurrents,  et  les  questions  de  rivalité  se  wsolvaient  par 
des  meurtres.  La  famille  des  Omniades,  qui  a  donné  à  l'Arabie  des  kalifes 
célèbres,  monta  sur  le  trône,  en  660,  par  un  assassinat;  elle  fut  massacrée, 
en  7&0,  par  les  Abassides  qui  leur  succédèrent.  Des  gouvernements  indépendants 
s'érigeaient  en  se  donnantdes  chefk.  En  909,  commença,  en  Afrique,  la  dynastie 
des  Fatémites  qui  prétendait  descendre  de  Fatémi,  fille  de  Mahomet.  Cette  dynastie 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  Jours. 

Vers  800,  le  luxe  et  la  sensualité  avaient  énervé  ce  peuple  puissant.  Onrdte, 
comme  exemple  de  luxe  et*  de  prodigalité,  un  kalife  qui,  le  jour  de  ses  nooes^ 
\ersa  sur  la  tète  de  sa  femme  lOOO  perles  de  la  plus  grapde  beauté;  un  kalife 
de  Bagdad,  faisant  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  se  faisait  suivre  par  des  cbameaoi 
chargés  de  neige  pour  rafraîchir  les  boissons  et  les  fruits;  on  voyait  dans  les 
jardins  des  lions  et  des  arbres  en  or  et  en  argent.  Le  commerce  avec  l'Egypte 
fournissait  à  toutes  ces  dépenses;  ils  y  vendaient  de  riches  fourrures,  des  dia- 
mants, et  des  buis  d'Asie. 

Devenus  incapables  de  gouverner  et  de  se  défendre,  les  kalifes  eurent  recours 
à  dès  troupes  étrangères  pour  se  garantir  contre  les  complots  et  les  trahisons.  Ce 
fut  une  nouvelle  cause  de  leur  décadence,  mais  la  principale  fut  la  trop  grande 
extension  de  l'empire  par  des  invasions  dans  toutes  les  parties  du  monde  conoji. 

An  milieu  de  ces  agitations  intérieures  et  extérieures,  le  peuple  arabe  cultivait 
les  lettres  et  les  sciences.  Ils  avalent  des  savants,  des  philosophes;  ils  avaient 
profité  de  r'instruction  qu'ils  trouvèrent  répandue  en  Egypte  et  en  Perse.  De 
nombreuses  b  bliothèques  transmettaient  aux  générations  futures  la  science  des 
générations  [jrésentes;  mais  malheureusement  les  guerres  civiies  détruisirent 
la  plupart  de  ces  précieuses  coUedions.  On  a  dit  que  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, fondée  par  les  Ptolémées,  et  contenant  700,000  manuscrits,  fut  brûlée  par 
le  kalife  Othman,  qui  répondit  au  général  qui  demandait  ses  ordres:  «Si  ces 
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Rvrcs  ÊOaX  semblables  au  Koron^  ils  sout  iuutilg^  \  s  *il9  en  difi'èrent,  ils  sont 
dangereux.  »  Ce  fait  est  contesté. 

Pendant  les  u*  et  x*  siècles,  des  tribus  tartares,  originaires  du  Turkestan 
iodépendant,  envahirent  Temphre  des  kalifes  ;  le  pays  de  Garthage  fut  occupé 
par  les  Agalpltes,  et  la  partie  ocddentaie,  rAlmaghereb,  par  les  Étérissites. 

A  la  fin  du  X*  siècle  la  corruption  et  le  scandale  étaient  parvenus  à  un  si  haut 
degré,  que  la  pensée  de  la  fin  du  monde  se  présenta  à  tous  les  esprits  ;  les  chartes 
et  les  testaments  "disaient  presque  tous  :  I  Je  donne  mon  bien  à  rÉglise  pour  la 
(éoilssion  de^mes^  péchés,  a  Ce  fut  aussi  la  fin  des  temps  barbares,  et  bientôt  le 
genre  humain  reprit  confiance. 

Au  xi«  siècle,  les  kalifes  de  Bagdad  n'avaient  plus  que  de  vains  honneurs  ; 
leur  empire  était  sous  la  domination  des  Turcs.  Les  Ara)>es  faisaient  toujours 
des excursiona  en  Europe.  En  1040,  ils  abordèrent  en  Sicile;  en  1061,  Abou- 
beker  fondait  l'empire  des  Almoravides  dans  l'ouest  de  l'Afrique;  Maroc  fût  bâti 
par  leur  chef  Jousopf,  en  1069.  En  1097,  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  TAnda* 
loQsie;  en  1195,  les  Maures  s'établirent  en  Espagne,  après  avoir  combattu  et 
déiait  Alphonse  VIII,  roi  de  Castille.  En  1269,  ils  furent  battus  à  leur  tour  par 
les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre  qui  leur  tuèrent  2ao,O00  hommes. 

De  1100  à  1270,  les  huit  croisades  entreprises  par  la  chrétienté  contrôles 
lofidto  occupèrent  les  Arabes,  désignés*  tous  alors  sous  Je  nom  de  Sarrasins, 
oom  qui  leur  venait  des  Saracines,  tribu  particulière  de  l'Arabie.  En  1109,  les 
chrétiens  s'emparèrent  de  Trippli,  qu'ils  gardèrent  jusqu'en  lias.  Enfin,  saint 
Louis  mourut  de  la  peste  près  de  Tunis,  en  1270,  âgé  de  55  ans.  Pendant  ces' 
guerres  toute  Tattention  et  toutes  les  forces  se  portaient  vers  la  Palestine  ;  les 
Arabes  d'Afrique  étaient  oublia  et  continuaient  à  dégénérer  dans  une  oisiveté 
quelquelois  troublée  par  des  querelles  intestines. 

^£q  1416,  l'Espagne^  à  son  tour,  vint  attaquer  TAfrique;  Jean  I«*,  roi  de 
Portugal,  s'empara  de  Geuta  sur  les  Maures. 

En  1492,  trente  mille  familles  maures  et  juives,  ayant  refusé  de  recevoir  le 
Baptême,  forent  expulsées  d'Espagne;  la  plupart  vinrent  se  réfugier  en  Afrique, 
en  emportant  d'immenses  richesses. 

En  1516,  Aroudji,  Barberousse  I",  fils  d'un  corsaire  grec,  s'empara  d'Alger 
eadétrftnant  le  cheick  arabe  Sélim.  Il  fut  battu  et  tué  à  Tlemcen,  en  1518,  par 
les  Espagnols.  Son  frère,  Ktialr-Eddyn,  dit  Hariadan,  ou  Chéredin,  fut  un  grand 
narm;  il  succéda  à  son  frère  à  Alger.  Il  fit  encore  d'autres  conquêtes  sur  la 
c6te  d'Afrique,  et  pour  les  conserver  il  se  mit  sous  la  protection  de  Sélim,  sultan 
^  Coostantinople,  et  le  reconnut  pour  souverain.  Soliman  II  le  nomma  amfral 
de  toutes  ses  flottes. 

TûQtes  les  .côtes  comprises  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et  l'Egypte  se  sou  > . 
Burent  succeasivemeot  au  grand  seigneur,  et  devinrent  les  régences  de  Tripoli, 
de  Tuois^  d'Alger,  et  l'empire  de  Maroc. 

1^  pachas'qui  gouvernaient  ces  provinces  turques  avaient  pour  gardes  des 
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jEmfssalreB  turcs,  qui  s'arrogèrent  le  droit  d'élirs  ua  ehef.  Ces  élecCioiis  nûlitàires 
causaient  de  grandes  révolutions  dans  les  familles  régnantes;  elles  eommeoçaicDt 
et  se  termioaient  par  des  assassinats. 

La  régence  d* Alger  était  gouvernée  par  m  pacha  ayant  le  titre  de  dey  d'Al- 
ger. La  milice  et  les  gardes  torques  se  diangeaient  souvent  sous  le  moindre 
prétexte.  S'il  ne  satisfaisait  pas  suffl^tmment  leur  cupidité,  ou  s'il  n'était  pas 
heureux  dans  ses  guerres  eu  ses  entrpprlses,  elles  le  massacraient,  et  instal- 
laient de  suite  un  successeur.  Néanmoins,  quelques-uns  de  ces  deys  ont  âdt 
preuve  de  capacité,  et  surtout  d'un  grand  courage;  ils  étaient  cruels  par  nécessité 
ou  par  caractère.  On  respectait  Jusqu'à  leur  colère,  ^qui  influait  souvent  sur  les 
décisions  les  plus  importantes. 

La  course  étant  le  principal  et  presque  l'unique  moyen  d'acquérir  des  ri- 
chesses, les  Algériens  étalent  toujours  en  guerre  ou  en  querdie  avec  quekiue 
nation,  et  ils  n'accordaient  la  paix  qu'à  des  conditions  onéreuses.  Les  ridMs 
présents  étaient  nécessaires  pour  être  avee  eux  en  bonne  intelligence.  Cependant 
Ils  oot  quelquefois  poussé  leurs  prétentions  on  leurs  insultes  aeaes  loin  pour 
qu'on  les  attaquât  Jusque  dans  leur  repaire. 

En  1641,  Chartes  V,  après  avcrfr  attaqué  Alger  et  fait  un  dfibarquement,  fat 
forcé  de  se  réftigier  àJRougle«  avee  les  déMs  de  sa  flotte. 

En  1718,  Duquesne,  dont  les  flottes  algériennes  avaient  éprouvé  la  valeur, 
vint,  à  la  tète  d'une  escadre,  demander  qudques  satlsbctions  ;  il  les  obtint 
toutes. 

En  178S,  les  Espagnols  s'emparèrent  d'Oran  et  de  Bfers^NKébir.  Ils  n'aban- 
donnèrent cette  conquête,  qui  leur  était  onéreuse,  qu'en  1791» 

En  1775,  une  flotte  espagnole  tenta  un  débarquement;  mais  elle  fut  contrainte 
de  remettre  à  la  voile.  Ea  1788,  une  nouvelle  flotte  bombarda  Alger  pendant 
huit  Jours.  Elle  fit  de  grands  ravages  ;  mais  la  violence  de  la  mer  la  força  de 
reprendre  le  large.  En  1784,  Alger  tai  de  nouveau  vivement  attaqué  par  les 
Espagnols;  la  paix  (ht  conclue  le  37  aotktt  mais  à  des  conditions  avaotageoses 
pour  Alger.  Ce  traité,  résultat  de  plusieurs  eipéditions,fut  chèrement  aéhaté  par 
les  Espagnols. 

En  1802,  le  premier  consul  Bonaparte  obtint  d'Alger  une  paix  booorabler 
parce  qu'il  la  demandait  avec  la  ferme  résolution  de  l'obtenir. 

En  1803  et  1804^  Ndson  se  présenta  devant  Alger  pour  demander  la  réiaté- 
gration  honorable  du  consul  anglais.  Il  ne  fit  que  de  simples  déoMMistratioos. 

En  1805,  les  Juifs,  dont  les  richesse  et  Taulorité  augmentaient  chaque  Jour, 
furent  pillée  et  massacrés.  La  même  année,  une  escadre,  commandée  par 
Jérôme  Bonaparte,  obtint  Ja  remise  des  esclaves  français  et  italiens,  mais  en 
payant  une  somme  qui^  après  de  longs  débats,  ftit  réduite  à  400,000  francs. 

Jusqu'en  1816  les  guerres  intestines  continuèrent;  las  deys^exercèiunt  leors 
cruautés  sur  les  vaincus  indigènes  et  sur  les  prisonniers  étrangers.  A  cette 
époque,  le  commodore  Decature  vint,  à  la  tète  d'une  escadre  américaine,  ooockire 
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u:i  trahé  avantageon  avec  la  régetice^;  la.  même  année  le  dey  refusa  lu  paix  auK 
HoUandai^. 

Le  n  mai  1816,  lord  Exmoiith  vint  demander,  an  nom  de  tous  lt*s  souverains 
de  FEorope,  Tabolltion  de  l'esclavage  des  prisonniers.  Cette  demande  fût  mal 
accnelille,  les  Anglais  et  leor  consul  forent  maltraités  ;  une  trêve  fut  conclue  poor 
attendre  Tavis  da  Grand-Sdgneur,  et  Tescadre  se  retira  le  33  mai;  elle  revint 
le  37  août,  bombarda  Alger  et  brûla  la  flotte^  de  ces  corsaires.  Un  traité  fut  la 
coDséqoeDce  de  celte  expédition.  De  dures  conditions  furent  imposées  à  la  régence. 

Cette  leçon  ne  proûta  pas  aux  Algériens;  attaqués  par  trois  fléaux,  la  guerre, 
la  peste  et  la  ilamine;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  d'être  cruels,  exigeants  et 
insolents  envers  les  nations  européennes.  Notre  conquête  commencée  en  1880, 
^  qui  chaque  Jour  prend  plus  d'extension  et  de  consolidation,  doit  donc  être 
considérée  comme  un  service  rendu  à  l'humanité. 

En  résumant  ee  court  exposé  d'une,  longue  série  de  grands  événements,  on 
Toit  que  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  a  été  occupée  successivement  par 
les  Phéoiciens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales,  les  Arabes  ou  Sar- 
nsins  auxquels  sont  venus  se  Joindre  des  Maures  et  des  Juifs,  et  que  le  désert  est 
resté  oœopé  en  grande  partie  par  les  Berbères,  dont  les  Kabijes  sont  une  éma- 
nation. 

Mais  csnisM  ils  se  sont  rapprochés  des  côtes,  ils  se  sont  souvent  mêlés  aux  peu-  ^ 
pies  vainqueurs  ;  les  KabUcs  actuels  peuvent  donc  être  considérés  comme  un 
résida  des  Barbares,  des  Phéniciens,  des  Romains  et  des  Sarrasins.  11$  ont  les 
nsofs  des  barbares»  le  type  du  patriarche  hébrea  ou  arabe,-  et  là  fierté  des 
Boaains;  on  comprend  en  les  voyant  drapés  dans  leurs  burnous  comment  les 
RomaiBs  portaient  la  toge. 

Oa  distingue  bien  les  Kabiles  des  Arabes.  11  semble  que  les  Arabes  soient 
revenus  à  leurs  msrars  primitives;  ils  sont  nomades,  vivent  sous  la  tente  ou  sous 
ie  gtmrbis  (cabane  de  roseaux).  La  famille,  et  la  tribu  comgpsée  de  plusieurs 
familles,  forment  les  agglomérations  d'individus.  Les  Kabiles,  au  contraire,  sont 
|)lasflies,  ib  ont  des  villages,  des  cultures  régulières,  des  usines  pour  moudre 
le  blé  et  presser  les  olives;  ils  aiment  l'indépendance,  mais  ils  solit  moins  aotl-. 
P^itltlqaes  pour  les  nations  civilisées. 

Les  Maures  et  les  Juifs  sont  restés  les  agents  commerciaux  du  pays  ;  ils  seront 
l^t<-étre  encore  longtemps  les  intermédiiiires  obligés  entre  les  indigènes  et  les 
Français  et  d'utiles  auxiliaires  pour  établir  des  relations  conmierclales  avet  rin- 
t<irieâr  de  l'Afrique. 

Ca  qai  doit  surtout  être  remarqué,  c'est  que  le  commerce  et  la  civilisation 
<lQien  est  la  conséquence,  ont  prinelpalement  fait  prospérer  la  ïone  de  territoire 
lignée  par  la  mer;  que  c'est  sur  les  c6tes  ou  orès  des  côtes  que  se  trouvaient 
les  villes  principales,  oljet  de  la  convoitise  de  tous  les  conquérants  ;  c'est  que 
l'instiaet  des  nations  ne  les  trompe  jamais,  et  leur  indique  toujours  les  positions 
^tt  ^Ins  fevorables  à  leur  existence  et  à  leur  prospérité. 


Ce  préambule  est  suivi  d'une  descriptiou  des  ports  de  TÂlgérie  et  de  ririùku- 

'  tion  des  travaux  qu'il  conviendrait  d'exécuter  ponr  les  mettre  en  état  de  recievoir 

avec  sécurité  les  bâtiments  de  la  marine  militaire  et  de  la  marine  marchande; 

mais  cette  partie  du  mémoire  ne  peut  être  ^liée  sans  l'autorisation  du  ministre 

de  la  fuerre.  Frissard,  membre  de  la  4*  c/osse. 


RENSEIGNEMENTS 

SUR    L^ARCHlTBCTUtlB   EN    ANOLBTBRRB    DEPUIS    L'BPOQUB    OB    LA  COZIQIlÉTR  JUS- 
QU'A   LA    FIN   DU    XIIl«    SlàCLB,  PAR    HuDSON   TuRNBR. 

Il  existe  ^eu  de  livres  qui  soient  autant  désirés  (et  aucun  qu'il  soit  moins  pro- 
bable d'obtenir),  qu'une  histoire  des  modifications  et  des  progrès  successifs  qui 
ont  eu  lien  dans  les  mœurs  et  Coutumes  du  peuple  anglais  depuis  la  conquête. 
Horace  Wapole  avait  conçu  le  projet  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  Jord  Bute, 
lorsqu'il  fut  au  pouvoir,  s'était  proposé  de  lui  procurer,  de  la  part  du  monarque, 
tous  les  encouragements  possibles.  Mais  lord  Bute  sortit  du  miolstëre,  et  l'hommt 
qui  possédait  au  plus  haut  degré  l'art  d'employer  le  badinage  et  les  maaières 
légères  pour  faire  réussir  les  choses  importantes,  abandonna  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise  et  à  laquelle  il  était  éminemment  propre.  Depuis  cette  époque,  Stratt, 
Schaw»  Hallam  et  sir  Waltec-Scott  ont,  sous  ce  rapport,  inséré  dans  leurs  écrits 
de  nombreux  documents^et  des  connaissances  nouTclles.  Cependant,  nous  man- 
quons encore  d'un  ouvrage  spécial  qui  satisfasse  un  besoin  aussi  généralement 
eenti,  et  cela  dans  un  temps  aussi  fécond  en  auteùrar  entreprenants  et  hardis. 
Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  accroître  la  masse  de  nos  renseignements  à  cet 
égard,  doit  être  accueilli  avec  intérêt  comme  autant  de  matériaux  qui  attendent 
l'esprit  supérieur  destiné  à  les  rassembler  et  à  nous  mettre  en  possession  d'un 
édifice  scientifique  construit  de  manier^  à  contenter  les  antiquaires  et  à  plaire  au 
public. 

L'auteur  qui  voudra  entreprendre  de  traiter  cet  immense  sujet  se  verra  dans 
la  nécessité  de  recourir  à  la  seconde  ainsi  qu'à  la  première  publication  de 
M.  Turner,  sur  une  matière  qui  touche  à  l'intelligence  et  à  la  complète  exécution 
de  son  œuvre.  Il  s'agit  d*uu  livre  qui  expose  la  condition  et  le  mode  d'existence 
des  gentilshommes  et  des  bourgeois  en  Angleterre,  pendant  les  xii*  et  xiii«  sièdesi 
livre  dont  la  valeur  ne  peut  être  méconnue; 

A  l'égard  des  architectes,  il  ne  pourra  leur  fournir  que  certains  matériaux 
pour  l'histoire  de  leur  art.  Supposer  que  les  habitations  privées  des  Anglais,  dans 
les  XII*  et  xiii*  siècles ,  ^«oient  capables  de  suggérer  quelques  .Idées  utiles^  un 
Cockerel  et  à  un  Barry  dans  le  xix^  siècle,  ce  serait  aller  au-delà  de  ce  que  peu- 
vent rêver  les  plus  ardents  admirateurs  du  moyen  âge.  Il  serait  absurde  de  vou- 
loir trouver  un  juif  de  notre  temps  qui  voulût  prendre  la  maison  des  Juifis  à 
Lincoln  comme  un  modèle  pour  une  maison  à  Saint-Mary^Axe^  ou  bien  le  duc 
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deButlaDd  adoptant  la  giaade  salle d*0a/rAam-C(Z5/te  (c'est  iemeilieW  monument 
eiistaot  en  ce  genre,  qui  soit  indiquédans  le  S*  voluma  de  M.  Taroer)  pour  le 
modèle  d'une  salle  à  Belvoir-Castk  ou  ailleurs.  , 

M.  Tumer  nous  annonce  dans  la  préface  que  le  présent  traité  avait  d'abord 
été  entrepris  par  M.  Bussey,  mais  sans  l'avoir  avancé  que  fort  peu  ;  que  M.  Hus^ 
avait  at»andoQné  son  travail  et  avait  donné  ce  qu^il  en  avait  fait  ^  un  gentleman 
versé  dans  lliistoire  en  général  et  particulièrement  dans  les  documents  qui  peu- 
Tent  servir  à  Thistolre  de  l'art  en  Angleterre.  Il  subsiste  bien  peu  de  nos  mai- 
sons particulières,  dont  un  architecte  puisse  parler  suivant  Ie3  règles  arehiiec- 
turaks.  Mais  un  homme  versé  dans  les  études  des  anciens  monuments  peut  s'en 
occuper  pour  l'avantage  du  public  et  en  composer  des  écrits  à  la  foi  savants  et 
agréables. 

•  11  m'a  semblé  depuis  longtemps,  dit  M.  Torner,  que  nos  archives  nationales 
pouvaient  être  de  quelque  utilité  pour  éclairer  Thistoire  de  l'architecture  en 
Angleterre.  Fortement  pénétré  de  cette  idée,  Je  commençai,  il  y  a  seize  ans,  à 
prendre  note  de  tous  les  faits  qui  pouvaient  avoir  rapport  à  cet  objet  et  qui  se 
présentaient  dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  divers  sujets  professionnels. 
C'est  à  raison  des  Informations  que  J*ai  recueillies  et  accumulées  de  cette  maniète 
que  j*ose  réclamer  quelque  confiance  en  faveur  de  mon  ouvrage;  et  Je  déclare 
avec  assurance  que  ce»docuroents  peuvent  être  considérés  comme  des  guides  io- 
Êiilliblés  pour  l'histoire  de  l'art  dans  notre  pays,  depuis  la  fin  du  xa*  siècle, 
ainsi  qu'il  sera  amplement  démontré.  » 

M.  Torner  commence  son  livre  par  une  courte  et  judicieuse  introduction  sur 
Tétat  de  l'architecture  en  Angleterre  avant  le  mr  siècle.  Voici  les  obseryations 
qoi  résultent  de  cette  partie  de  l'ouvrage  : 

«  Les  carrières  de  pierre  dont  on  a  le  plus  généralement  tiré  les  matériaux 
d^ns  le  xu*  siècle  et  les  suivants,  so^  celles ^jsCaen,  Boulogne,  Pevensey,  Gorfe, 
Rdgate,  Folkstone  et  celle  d'Egremont  dans  le  Cumberland.  Néanmoins,  on  se 
servait  aussi  quelquefois  d'autres  carrières  pour  les  constructions  qui  avaient 
lien  dans  leur  voisinage;  mais  celles  qu'on  vient  de  nommer  fournissaient  des 
matériaux  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Ainsi  quelques  parties  du  châ- 
teao  de  Windsor  ont  été  l>Aries  avec  des  pierres  d'Egremont,  sous  les  règnes  de 
Henri  II  et  d'Edouard  III.  D'après  les  difficultés  et  les  dépenses  de  leur  trans- 
port par  mer  dans  ces  temps  reculés,  ces  matériaux  paraissent  avoir  été  fort 
filmés.  A  présent,  ce$  carrières  d'Egremont  sont  à  peine  connues  dans  le  sud 
de  l'Angleterre.  Les  pierres  connues  sous  le  nom  de  kerUùch-rag  ont  été  d'un 
grand  usage  an  commencement  du  xii*  siècle.  En  1282,  la  prison  de  Newgate 
a  été  répaiée  avec  le  kentisch-rag.  D«ns  ce  temps,  un  baTeau  chargé  de  ces 
pierres  coûtait  de  7*  8*^  à  1 1*  7^.  Les  matériaux  employés  pourje  couronnement 
des  édifices  et  pour  les  moulures  des  crohées,  sont  appelés  ordinairement/rees^ 
tone.  Ou  les  tirait  très-probablement  de  Corfë.  La  pierre  de  Gaen  paraît  aussi 
i^vdtr  été  principalement  employée  pour  les  ouvrages  délicats,  comme  à  présent. 


htfeeatone  Je  rnaidencsiane,  ou  ma  dstune,  bc  montre  diins  un  documeiit  de  celtv: 
époque,  relatif  à  une  maisoD  particulière  à  Londres.  Les  matériaux  qui  ont 
servi  pour  les  fondations  de  la  meilleure  qualité  du  de  première  classe  des 
édifices  peuvent  être  appréciés  par  la  manière  dont  l'architecte  maître  Michael 
de  Canterbury  a  disposé  les  fondations  de  la  eiiapelle  royale  du  palais  de 
Westminster  en  1993.  Il  a  employé  la  charge  de  deux  navires  de  pl&tre,  quatre 
cent  pesant  de  chaux  vive,  deux  navires  de  charbon  ou  fraUit  et  no  navire 
chargé  de  cailloux  venant  d'jéylesfort.» 
Ce  qui  suit  nous  donne  quelques  détails  sur  le  plfttre  et  la  chaux  : 
Dans  le  xiii*  siècle,  le  plÂtre  était  payé  au  «ac  comme  à  présent,  aussi  bien 
qu'au  cent  pesant.  Pour  en  faire  du  mortier,  on  le  mêlait  avec  du  sable  et  quel- 
quefois avec  de  la  tuile  broyée,  fait  propre  à  rectifie/  la  décision  hasardée  de 
quelques  antiquaires,  qui  prétendent  que  tous  les  édifices  du  moyen  flge  où  il^ 
se  trouve  du  mortier  ainsi  composé  sont  d*origine  romaine.  Quelle  que  soit  Té- 
poque  où  remploi  en  ait  été  introduit  dans  notre  pays  pour  plAtrer  et  blanchir  a 
rintérieur  les  bâtiments  eu  pierre,  il  a  certainement  été  connu  dès  le  commen- 
cement du  xin*  siècle  sous  son  nom  actuel  de  plâtre  de  Paris.  Les  plâtriers  et  les 
peintres  ou  blanchisseurs  en  bâtiments  (  dealbatores }  sont  mentionnés  dans  les 
assises  ou  cours  de  Jtistice  â  Londres  de  l'an  1212;  et  Ne€kam\  écrivain  du 
XII*  siècle,  dit  que  Ton  polissait  la  surface  des  murailles  avec  la  truelle.  Nous  ne 
pouvons  donc  considérer  l'art  de  blanchir  les  ouvrages  en  pierre  comme  un 
usage  particulier  aux  temps  modernes.  Nos  ancêtres  faisaient  les  mêmes  objec- 
tions contre  les  inconvénients  de  la  surface  nue  de  la  pierre,  soit  pour  les  églises, 
soit  pour  tous  les  autres  édifices,  que  font  de  nos  Jours  les  maitre-maçons  ou  les 
archltei'tes  chargés  de  la  conservation  des  églises.  Divers  écrits  du  règne  de 
Henri  III,  constatent  qu'on  s'occupait  de  blanchir  les  murs  dda  chapelle  nor- 
mande â  la  Tour.  La  grande  salle  de  Westminster  a.également  été  1)lanchie  pour 
le  couronnement  d'Edouard  I"',  et  on  peut  citer  d*autres  exemples  de  ce  procédé. 
En  foit,  il  parait  que  c'était  la  règle  d'enduire  ainsi  les  ouvrages  en  pierre.  Par 
exemple  quand  Newgate  a  été  réparé  en  1283,  deux  nouvelles  fenêtres  en  pierre 
dites  freestone  ont  été  construites  dans  la  salle  où  siègent  les  juges  ;  et  le  compte 
de  rarchitecte  porte  ceci  :  «  Plâtre  de  Paris  acheté  pour  enduire  lés  fenêtres  de 
cette  salle  en  dedans  U*  4'  ;  salaire  du  plâtrier  et  son  aide  pendant  quatre  Jours, 
2»  8*.  • 

Voici  ce  qui  concerne  l'usage  des  briques  dans  les  anciennes  constructions  : 
«  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  briques  dans  les  différentes  notices  sur  de  vieax 
édifices  qui  moi  venues  â  notre  connaissance.  L'art  de  préparer  et  d'employer 
la  brique,  l'un  des  plus  anciens  que  Ton  connaisse,  n'a  Jamais  été  entièrement 
abandonné  dans  les  pays  où  il  a  été  pratiqué.  Eu  Angleterre,  il  a  survécu  à  la 
période  romaine  pendant  laquelle  il  a  été  fort  en  usage,  et  dans  la  description 
ou  tableau  du  domesday^  les  potiers  sont  nommés  incidemment  parmi  beaucoup 
d'autres  artisans;  et  tout  peuple  qui  a  su  travailler  l'argile  a  dû  faire  des  briques. 
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Le  sîleace  que  gardent  à  ce  sujet  leb  docaments  récents  est  remarquable ,  car  II 
existe  encore  des  bâtiments  du  xixi«  siècle  qui  ont  été  constmiis  en  totalité  ou  en 
partie  avec  ces  matériaux  ;  on  peut  en  rendre*raison  en  supposant  que  les  bri-  ** 
(fiss  oQt  continué  à  être  faites  &  la  façon  des  Romains  et  ont  passé  sous  le  nom 
de  toiles.  Les  tuiliers  sont  déjà  mentionnés  dès  le  xa*  siècle,  et  paraissent  con- 
stamiaent  dans  les  documents  des  temps  postérieurs.  En  1289,  Edouard  !«' 
commeoça  à  environiier  la  Tour  de  fossés  ;  l'argile  qu'on  en  retira  fat  vendue 
par  le  constable  à  quelques  tuiliers  qui  travaillaient  dans  Smthfield.  Cette  an- 
Il€^là,  cette  vente  ne  produisit  que  vingt  schellings^  mais  l'ouverture  des  fossés 
fat  agrandie  pendant  douze  ans  et  dans  ces  douze  années  Texcavation  dont  11 
.«agita  produit  pour  le  trésor  royal  un  profit  annuel  de  plus  de  7  livres,  somme 
euDsIdéraMe  eu  égard  à  la  valeur  de  l'argent,  et  au  moins  égale  à  une  centaine 
de  litres  au  cours  actuel.  De  ce  fait,  nous  devons  conclure  qu'à  Londres,  la  fa-  , 
briation  des  tuiles  était  fort  importante  vers  la  fin  du  xm*  siècle.  Cet  art,  d'ail- 
leurs, a  dû  être  porté  de  bonne  heure  à  un  grand  degré  de  perfection,  si  les 
échantillons  de  briques  moulées  découverts  en  Essex  et  attribués  au  xiv«  siècle 
sont  réellement  le  produit  du  savoir-faire  ^des  habitants  indigènes.  Maïs  ainsi 
qu'ea  Esj'Sx  et  Suffolk,  contrées  qui  sont  dépourvues  de  pierres,  où  nous  trou- 
vons les  plus  anciens  bâtiments  en  briques,  il  n^est  pas  improbable  que  ces  maié> 
liaox  aient  été  Importés  du  Havre,  ou  travaillés  sur  lieu  par  des  ouvriers  fia* 
maods.  dont  on  sait  qu'un  certain  nombre  étaient  établis  dans  nos  comtés  de 
l'Est  depuis  fort  longtemps.  Il  est  certain  qu'au  xiv*  siècle  on  importait  des 
tQiks  de  Flandre,  et ,  pendant  que  l'on  travaillait  à  la  chapelle  Saint-Georges,  au 
temps  d'Edouard  III,  de  nombreuses  pièces  de  comptabilité  coustatent  l'acqui- 
sition de  toiles  flamandes.  En  une  seule  fois,  trois  mille  en  ont  été  achetées 
poor  revêtir  les  cheminées  de  l'arsenal  où  étaient  placés  les  canons.  Parmi  les 
différrotes  espèces  de  toiles  mentionnées,  on  trouve  des  tuiles  pour  les  canaux, 
des  toiles  à  paver  et  des  tuiles  dures.  Il  est  rare  que  dans  les  anciens  comptes 
00  troave  des  renseigneàients  sur  le  prix  ou  sur  la  fabrication  des  tuiles  que  l'on 
employait  comme  décoration  dans  les  pavages.  Peut:^tre  les  plus  anciennes 
notices  qui  nous  soient  parvenues  là-dessus,  se  trouvent^dles  dans  les  comptes 
relatife  aux  constructions  de  l'abbaye  de  ThomUm  en  Lincolnshire ,  dans 
Tannée  ISls;  elles  consistent  dans  Tachât  de  terre  pour  colorer  les  tuiles  de 
l'église.  • 

Le  vitrage  des  ienétrfs  est  indiqué  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  cu- 
rieuse, comme  on  va  le  voir  : 

•  Bien  qu'il  y  ait,  dans  le  xs^  siècle,  plusieurs  exemples  qui  constatent  Fexis- 
^<e  d'objets  en  vecres  peints,  ils  ne  sont  pas  ordinairement  mentionnés  comme 
Ayant  pour  but  d'orner  des  vitrages  avant  l*époque  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  est  probable  que,  dans  l'origine,  cet  art  était  réservé  aux  édifices  religieux, 
<^t  que  les  fenêtres  des  maisons  étaient  seulement  fermées  par  des  contrevents 
?a  bols,  garnis  quelquefois  d'étançons  ou  barres  de  boi^  pour  plus  de  sûreté. 


Maib  il  €8t  prouvé  par  uue  anecdote  racontée  par  Matliieu  PArto»  qu'on  ne  sa- 
vait pas  employer  des  moyens  suffisants  pour  garantir  les  fenêtres.  Lorsque 
Henri  III  se  trouvait  dans  son  manoir  de  Woodstuck  en  1238*,  un  iudividu  qui 
contrefaisait  l'insensé  se  présenta  dans  la  salle  et  soiuma  le  roi  d'abdiquer  la 
couronne.  Les  assistants  Tauraient  battu  et  jeté  dehors^  mais  Heori  prenant  sa 
conduite  eu  plaisanterie,  leur  ordonna  de  s*arrèter,  et  de  le  laisser  Jouir  de  son 
illusion.  Cependant,  la  nuit  suivante,  le  même  borome  sintroduisit  par  la  fenê- 
tre dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  et  s'avança  vers  le  lit  un  poignard  à  la 
main.  Heureusement,  le  roi  se  troavalt  dans  un  autre  endroit  du  royal  manoir; 
Tindividu  fut  découvert  et  arrêté.  Lorsque  les  fenêtres  étaient  des»  ouvertures 
peu  élevées  au-dessus  du  sol  donnaut  entrée  à  J'intérieur,  il  est  probable  qu'on 
y  mettait  des  volets  en  dedans  :  mais  il  récite  évidemment  d^anciens  docu- 
ments, que  ces  volets  s'ouvraient  souvent  au-dehors  étant  attachés  par  des  gond$ 
au  h»ut  de  la  fenêtre,  et  alors  on  les  ouvrait  au  moyen  d'étals  ou  appuis.  Il  en 
résulterait  encore  que,  dans  ces  anciens  temps,  on  employait  des  toiles  claires 
on  autres  choses  analogues  en  guise  de  vitres,  et  qu'on  s'en  servait  pour  garnir 
les  fenêtres  des  églises  avant  qu'elles  Aissent  Vttrées.  Il  n'est  pas  douteux  qu'a- 
vant le  xin*  siècle  il  en  était  ainsi,  car  l'emploi  de  ce  moyen  est  mentionné  dans 
les  comptes  des  constructions  fisiites  à  l'abbay-e  de  Westminster  pendant  le  règne 
de  Henri  III.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  d*ïichat  de  verreries  dans  d'ao- 
ciens  comptes,  nous  voyons  qu'elles  ont  été  payées  à  faut  par  pied,  et,  eu  effet, 
Jl  doit  être  généralement  remarqué  qu'il  y  a  eu  peu  de  changements  dans 
les  usages  du  commerce  dans  e  pays,  depuis  l'époque  de  nos  plus  anciens  docu- 
ments. » 

A  présent  que  l'on  s'occupe  tant  de  la  décoration  extérieure  et  intérieure  des 
édifices,  tout  ce  qui  couceriie  cet  objet,  ddns  1^  anel^is  usages  en  Angleterre, 
acquiert  de  l'importance.  *' 

«  Il  peut  paraître  extraordinaire  de  donner  comme  probable  que  les  AAla- 
ring  étaient  quelquefois  peints  pendant  ce  siècle.  Cependant  ils  sont  ainsi  re- 
présentés dans  des  estampes  contemporaines,  et  il  est  difficile  de  supposer  que 
les  artistes  y  ont  introduit  la  couleur,  seulement  afin  de  rehausser  l'effet  de  leurs 
ouvrages,  surtout  lorsque  l'on  considère  combien  de  tentatives  et  d'efforts  ont 
été  faits  à  cette  époque  en  faveur  des  progrès  de  la  peinture.  Sans  pouvoir  as- 
surer qu'il  en  était  ainsi,  nous  ferons  observer  que  les  blocs  de  pierres  ou  moel- 
lons étaient  généralement  peints  de  couleurs  alternatives  comme  un  éc))iquler, 
et  il  est  possible  que  cet  usage  ait  été  Jmporté  d'après  quelques  modèles  venus 
du  continent.  Le  débordement  des  peuples  du  Nord  sur  l'Europe  orientale  et 
méridionale  pendant  les  premières  croisades,  a  eu  pour  résultat  d'influer  nota- 
Hementsur  les  divers  arts  dans  leurs  pays;  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que 
les  couleurs  employées  pour  les  décorations  extérieures  des  bâtiments,  soir  que 
ces  couleurs  fussent  naturelles  ou  artificielles ,  étaient  imitées  des  édifices  les 
pins  remarquables  de  rttalie  et  de  Constantinople.  Ou  verra  lorsque  nous  Tien- 
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drooiA  traiter  de  l'état  de  l'archilectare  domestique  dans  lexiv*  siècle,  qu'une 
destoars  du  château  de  Windsor  a  été  certainement  peinte  extérieurement  en 
diverses  couleurs.  Les  constructions  et  revétemeots^en  cailloutage  dans  les  M- 
tiiDeDts ecclésiastiques  et  séculiers  en  Norfolk  et  ailleurs,  bien  qu'ils  pussent  pro- 
venir primittYement  de  la  rareté  de  la  pierre,  prouvent  que  la  variété  dans  les 
cooleors  était  considérée  comme  un  moyen  connu  et  légitime  de  produire  de  bons 
efiets  en  ardiitecture.  • 

Ce  que  M.  Tumer  dit  de  cette  partie  de  la  maison,  que  tout  Anglais  affectionne 
particolièrement,  le  foyer,  sera  lu  avec  quelque  intérêt. 

«  Le  seul  foyer  qui  existât  souvent  alors  dans  les  bâtiments  était  placé  dans 
une  chambre  ou  chauf/oir,  pièce  située  à  cûté  de  la  salle,  à  l'étage  supérieur  au- 
dessus  du  cellier.  La  cheminée  qui  subsiste  encore  dana  une  maison  à  Boôthby 
Pagnell,  présente  un  bon  modèle  de  la  forme  généralement  adoptée  dans  ce  siè- 
cle, et  ressemble  parfaitement  aux  descriptions  de  foyers  qui  se  trouvent  dans  les 
écrits  du  temps»  Véritablement,  depuis  le  xv«  siècle,  il  n'y  a  eu  que  fort  peu  de 
ebaogeroents  dans  le  plan  et  la  construction  des  foyers.  Au  cliâteau  de  Rochester, 
ils  ont  dç  Toutes  ou  arcs  en  plein  ceintre ,  avec  des  ornements  en  zigzag,  et 
des  fats  de  colonnes  dans  les  jambages  ou  chambranles.  A  Coleh^iier  casth^  les 
foyers  sont  construits  en  briques  semblables  à  celles  des  Romains,  ce  qui  leur 
donne  une  apparence  d'antiquité  ;  mais  leur  date  ne  parait  remonter  qu'à  la  pé* 
riode  normande.  11  existe  à  Newcastle  une  cheminée  de  cette  époque,  avec  seg- 
ineot  de  voûte  orné  à  la  façon  des  Normands,  et  de  même  à  Fontaim  Abbey,  où 
plusieurs  cheminées  sont  de  cette  époque.  A  Coningêburg  castle^  l'ouverture  de 
la  cheminée  est  carrée,  avec  fûts  tiux  jambages,  et  ce  qu'on  appelle  l'arc  droit 
qoi  forme  le  manteau  de  cette  cheminée  est  construit  de  plusieurs  pierres  ajus- 
tées ensemble.  Il  en  est  ainsi  à  Foiitains  Abbey,  Dans  la  maison  normande  qui 
touche  au  mur  occidental  de  Soûthampton^  il  y  a,  au  premier  étage,  un  modèle 
quidiflèrède  celui  de  Boothby  PagnelL  Ici  la  cheminée  a  été  conduite  jusqu'au 
sommet  de  la  muraille,  ce  qui  n'était  pas  toujours  le  cas,  l'ouverture  pour  le  pas- 
sage de  la  Aimée  étant  quelquefois  percée  à  travers  le  mur.  » 

Nous  avons  des  renseignements  nombreux  et  détaillés  sur  les  malsons  de  Lon- 
dres, dans  le  xu*  siècle. 

«  Nous  savons  avec  la  plus  complète  certituder  quel  était  le  style  dans  lequel 
00  construisait  les  meilleures  maisons  dans  les  villes,  du  moins  à  Londres,  peu- 
ûant  ce  siècle.  Les  citadins  Rassemblés,  dans  la  première  année  du  règne  de 
Bichard  I*r,  établirent  certains  règlements  pour  faire  cesser  les  contestations  qui 
s'élevaient  sou  vent  entre  voisins  au  sujet  des  limites  posées  ou  prêtes  à  l'être  entre 
leurs  propriétés,  et  les  discussions  devaient  être  terminées  d'après  ces  réglementa 
ou  ordonnances,  qui  étaient  appelées  assizes.  Nous  lisons  dans  un  document 
'«■nanjuable  (ced  est  écrit  au  long  dans  rappendiçe)  que,  dans  les  temps  an- 
cte,  c'est-à-dire  dans  les  temps  antérieurs  à  Tannée  1 180,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ville  était  bâtie  en  bois,  les  maisons  étaient  couvertes  en  paille^  roseaux 
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ou  autres  choses  semblables.  Les  fréquents  incendtes  causés  par  ce  genre  de  lié- 
tdse  et -surtout  la  grande  conflagration  qui  eut  lieu  la  première  année  du  règne 
d*Etieone  et  qui  s'étendit  du  pont  de  Londres  Jusqu'à  l'église  SainHIlément,  dé- 
truisant la  cathédrale  dans  sa  marche  désastreuse,  obUgea  les  habitunts  à  pra- 
dre  quelques  mesures  pour  éviter  le  retour  d'une  semblable  catastrophe.  En  oso- 
séquence,  dit  Vassize,  un  certain  nombre  d'entre  eux,  afin  de  prévenir  un  tel 
danger,  construisirent,  suivant  leurs  moyens,  sur  les  terrains  qui  leur  apparte- 
naient, des  maisons  en  pierres,  couvertes  et  garanties  du  feu  par  des  tuiles  épais- 
ses, de  sorte  que  quand  le  féU  venait  à  éclater  dansla  ville,  après  avoir  brûl^ 
plusieurs  maisons,  parvenant  à  ces  bâtiments,  il  ne  pouvait  les  incendier,  et 
alors  il  s'éteignait  presque  toujours.  A.fn8i  cette  maison  en  sauvait  beaucoup 

m 

dans  son  voisinage.  Il  est  dair,  par  ce  document,  qu'au  commencement  do  rè- 
gne d'Etienne,  la  plupart  des  maisons  étaient  bâties  entièrement  en  imis  comme 
dans  les  temps  antérieurs  dj.  la  période  saionne;  mais  que,  depuis  feette  épo- 
que, un  changement  commença  à  s'opérer;  les  habitants  furent  encouragés 
à  bâtir  en  pierres,  et,  pour  cela,  divors  privilèges  sont  spécifiés  dans  Vamze 
de  1189.  » 

Cette  curieuse  assize  ne  parle  point  des  cheminées;  sur  quoi  M.  Turnar  lyoute  : 

«  Il  est  à  remarquer  que  les  cheminées  ne  sont  nommées  dans  aucane  des 
assises  ;  qu'il  n'est  pas  de  dispositions  ou  de  précautions  prises  pour  la  constnl^ 
tion  des  cheminées  dans  celle  des  murs  mitoyens.  Aju  premier  aspect,  cette  omis* 
sion  semble  favoriser  l*opinion  que,  dans  les  cités  ainsi  que  dans  les  campagnes, 
les  foyers  se  trouvaient  ordinairement  placés  à  l'étage  supérieur  de  la  maison. 
Il  faut  se  rappeler  toutefois  que,  si  l'on  avait  permis  d'établir  des  toiyets  daji$ 
dc^murs  qui  avaient  d'abord  été  élevés  comme  un  moyen  de  défense  contre  ks 
ravages  du  feu»  c'eût  été  en  quelque  sorte  agir  contre  le  but  même  du  règlement, 
et  que  les  murailles  de  la  façade  et  celles  du  fond  de  la  maison  étaient  plus  con- 
venables pour  la  construction  des  âtres  à  des  tuyaiix  de  cheminée.  Il  est  pour- 
tant singulier  que,  dans  les  ordonnances  destinées  primitivement  à  préserver  dei 
conséquences  du  feu,  il  ne  soit  fait  aucune  mention  delà  cause  la  plus  fréquente' 
de  ce  fléau.  Nous  ajouterons  néanmoins  que,  pendant  le  cours  de  cette  période, 
la  cuisine,  ainsi  que  la  brasserie,  étaient  placées  au  rez-de-chaussée,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  ne  s'y  trouvât  un  foyer.  • 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  Tinstant,  mais  nous  devons  avertir  que  le  livre.dc 
M.  Turner,  solgnenseiuent  imprimé,  est  enrichi  de  nombreuses  gravures  en  boii 
représentant  les  principaux  monuments  et  les  ruines ,  qui  ont  été  exécutées  sur 
les  dessins  de  MM.  Blorr  et  Twopeny. 

Dans  cet  article  de  VAikenœum  que  nous  avons  traduit  avec  quefque  intérèr, 
on  voit  que  c^est  seulement  à  la  fin  du  xir  siècle  que  les  Ang^is  ont  como^nce 
À  bâtir,  même  à  Londres,  des  maisons  en  pierre.  Il  parait  qu'il  n'y  avait  à  p«s 
près  que  les  cathédrales  et  les  châteaux  qui  fussent  ainsi  construite. 

Les  Anglais  se  plaisent  à  nommer  leur  pays,  la  vieille  Angleterre,  En  quoi 


—  237  '— 

l'Angleterre  a-t-elle  précédé  les  aotres  cootrées  de  FEarope?  Il  nous  semble  que 
c'est  seolemenl  sous  qb  rapport  que  nous  indiquerons  ;  sous  tous  les  autres  les 
Afiglalssont  venus  après  les  Italiens  et  après  nous.  Quant  aux  beaux-arts,  à  la 
poésie  et  aux  sciences,  l'Italie  et  ensuite  la  France  ont  eu  l'initiative  du  réveil 
de  l'esprit  humain.  Cet  avantage  est  résulté  surtout  de  leur  position  géogra- 
phiqoe  vi;^à-vls  delà  Grèce»  pays  où  l'antique  civilisation  avait  été  faussée, 
mais  non  détruite.  La  renaissance  enfln  s*est  déclarée  dans  le  midi  et  au  centre 
de  l'Europe  avant  de  pénétrer  au  nord.  Quand  Marie  Stuart,  venue  en  France 
épouser  le  Jeane  roi  François  II ,  fut  obligée  de  retourner  en  Ecosse  après  la 
mort  prématurée  de  son  époux,  ce  qui  lui  coûta  le  plus  fut  de  revenir  dans  un 
pays  barbare,  et,  en  effet,  l'Ecosse  n'était  pas  encore  sortie  de  la  barbarie. 

Dans  rindostrie  même  et  le  commerce,  oà  l'Angleterre  a  fait  depuis  de  si  pro- 
digieux progrès»  ce  pays  est  resté  longtemps  stationnaire.  Tandis  que  la  Flandre, 
la  France,  l'Itaye  surtout,  avaient  déjà  port^  leurs  maoufiictures  à  un  haut  degré 
de  perfection,  les  Anglais  se  bornaient  à  envoyer  les  laines  de  leurs  moutons  à 
Brogn  et  à  Gand,  d'où  ils  recevaient,  ainsi  que  d'autres  pays,  les  draps  tout 
fobriqués.  Ce  produit  brut  était  alors  leur  principale  ricbesse,  comme  l'Indique 
ce  «oc  de  /otjse  sur  leqpiel  s'assied  encore  le  président  de  la  Chambre-Haute.  Ainsi 
soQS  ces  divers  rapports,  TAngleterre  est  Jeune  et  on  peut  la  dire  fiUe  du  am^ 

Mais  à  l'égard  du  r^Ime  représentatif  et  des  constitutions  ayant  pour  objet 
la  balance  des  pouvoirs,  c'est  dUTérent  x  elle  est  incontestablement  la  première 
es  date.  Les  premiers  essais  ont  été  fidts  cbes  elle;  c'est  dans  son  sein  qu'ont 
en  lieu  les  longues  luttes  qui  ont  précédé  rétablissement  de  leur  constitution 
actuelle  qui  fonctionne  depuis  plus  de  160  ans  avec  régularité,  pendant  que 
dassle  reste  de  l'Europe,  en  France  même,  on  en  est  encore  aux  essais,  aux 
titoonements.,  aux  agitations,  aux  révolutions  mêmes  qui  en  résultent.  C'est 
eooda  eten  cela  seulement,  suivant  nous,  qu'on  peut  dire  la  vieille  Angle- 
terre. 

Mais  une  fois  que  ces  insulaires  sont  entrés  dans  les  voles  de  l'industrie,  de 
U  Dav%ation  et  du  commerce,  ils  ont  avancé  dans  cette  vaste  carrière  à  pas 
de  géant,  et  ils  ont  bientM  dépassé  tous  les  autres  peuples  de  l'Bnrope  et  du 
monde. 

L'esprit  de  spéculation,  le  caractère  patient  et  ferme  qu'Us  possèdent»  leur 
ont  donné  la'supério^té  sous  les  rapporte  dont  11  s*aglt  et  dans  l'art  de  la  coI<h 
ointîon.  Aussi  <mt-ils  couvert  presque  tous  les  rivages  du  globe  de  leurs  colo- 
itaetde  eomptoirs  qui  sont  dans  un  état  de  prospérité  remarquable.  C'est  en 
eda  quMIs  se  présentent  aux  regards  des  autres  nations  comme  des  modèles,  et 
c'eUehez  eux  qu'il  faut  aller  diercher  des  leçons. 

Alix,  memim  de  la  deuxième  cbu$e. 

;• 
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NOTICE  SUR  LES  BOHÉMIENS. 

Uqo  triba  de  race  asiatique,  sous  différentes  déDomiDations,  se  répandit  en 
Europe,  par  bandes,  pendant  le  xv«  siècle.  On  prétend  que  cette  tribu  a  émigré 
dp  l'Inde  (i)  son  berceau,  oii,  sous  le  nom  de  Txengarès,  elle  est  encore  assa 
nombreuse.  C'est  à  la  suite  de  Timour,  après  la  prise  de  Delbi,  en  1899,  et  plas 
tard  à  la  ^uite  des  Turcs,  qu'elle  s'introduisit  en  Europe,  en  laissant  partout 
derrière  elle,  dans  les  régions  caspiennes  et  caucasiennes ,  des  traînées  de  fit- 
milles  détachées.  Quelques  auteurs  font  tenir,  à  la  même  tribu,  la  route  de 
l'Egypte  ;  ce  qui  est  probable,  c'est  qu'une  bande  des  Tzengarès  a  pu  sé|détaeher 
de  la  tribu  et  pénétrer  en  Eg:|rgte  ;  mais  il  est  évident  ifue  la  plus  grande  par- 
tie est  parvenue  en  Europe  par  rAsie-Mineure,  en  suivant,  à  ce  qu'il  pandt,  lei 
vicissitudes  des  Turcs  ;  on  croit  même  que  ce  peuple  nomade  était  le  fournisseur 
de  leurs  troupes  dans  les  guerres  quUls  avaient  à  soutenir  contre  les  Européens. 
En  effet,  les  Txengarès  s'établirent  d'abord  dans  la  Turquie  d'Europe,  de  lA, 
par  la  Vaiaquie  et  la  Moldavie,  ils  s'introduisirent  en  Hongrie,  où  on  les  vit 
pour  la  première  fois  en  1417  (s).  A  la  ^n  de  la  même  année,  ib  cherdièrent  un 
fétagd  en  Bohème,  en  Allemagne,  et  un  siècle  plus  tard,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  ils  s'approchèrent  de  la  mer  du  Nord.  On  les  vit  paraîtra  en  1418  en 
Suisse  (suivant  Stumpf  et  Oruler);  et  quatre  ans  après  (1433),  ils  pénétrèrent 
en  Italie  (8).  Les  Tzengarès  qui  vinrent  en  France  la  première  fois,  y  arrivèrent 
de  la  Bohème  en  1417  ou  141$,  suivant  Pasquier  ;  on  les  appela  d'abord  Axin- 
ghan$  ou  Egyptiens^  et  plus* tard  Bohémiens,  nom  qui  leur  est  toujours  resté. 
Us  habitent  encore  en  petit  nombre  les  forêts  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  des  Cé^ 
vennes  et  des  Pyrénées.  De  la  France,  les  Txengarès  passèrent  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Jinganit  en  Turquie;  de  Cigany^  en 
Hongrie;  de  Giphtoi,  en  Grèce;  de  Tzûgan^  en  Russie;  de  Zigemer^  en  Alle- 
magne ;  de  Zigenar^  en  Suède  ;  de  Cykan»  chez  les  habitants  de  la  Bohème;  de 
Fonte,  et  dans  Tancienne  langue  Fanter{4)j  en  Norwége  ;  de  Secani(s)^  en  Da- 
nemark ;  Âd  Gtfptieif  en  Angleterre  ;  de  ICeidenez^  dans  les  Pays-Bas  ;  de  Zm- 
gari,  ea  Italie  ;  et  de  GiUmoi,  en  Espagne.  On  porte  la  population  des  Teenga  • 
rès  on  Cmganii^  à  quatre  millions  »  dont  un  million  répandu  en  Europe  daas 
les  différents  États,  deux  millions  et  400,000  dans  l'Inde  et  le  reste  de  l'Asie,  et 
4  à  500  mille  en  Afrique.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  privations  de 
tout  genre,  les  maladies  et  la  misère,  ont  plul6t  diminué  qu'augmenté  ce  chUlfre. 

(1)  Grellman,  Esiai  hittoriqw  tut  U$  Zigeuner.  Dav.  Eicbardson,  àtiaUc  fiscarcAet, 
toi.  vil,  etc. 

(2)  Mnatter ,  CwnogtaphU,  vol.  tiii. 

(3)  Mmatorl.  ÀiauUi  d7lalia,  tom.  a. 

(4)  Ce  Dom  signifie  en  même  temps  vagabond,  méprisable,  d'origine  ineonnue  et  mysté- 
rfcuse. 

(5)  C'est  le  nom  que  se  donnaient  les  Tzengarès  qui  srrlvèrent  en  Bohême,  nom  que  les  Da- 
nois et  les  Norwégiens  dont  la  langue  écrite  est  is  même,  adoptèrent  dans  le  eommenccment. 


Pusicun  éerivaios  out  donné,  dans  leurs  ouvrage^,  des  reBSoignements  fort 
corioix  sur  les  Txeogarès  ;  mais  le  cadre  de  notre  journal  ne  nous  permet  pas 
delessoivre  dans  lears  savantes  reclierches  ;  nous  nous  bornerons  à  relater  qael- 
([oes faits  nouveaux  qui  se  rapportent  plus' particulièrement  aux  deux  fractions 
des  Tzengarès  qui  habitent  les  parties  les  plus  opposées  de  l'Europe,  la  Norwége 
et  l'Espagne.  Dernièrement,  en  18j»0,  M.  £i!ert  Sundt  a  publié,  à  Christiania 
(Norvège),  on  ouvrage  fort  intéressant  sur  ce  peuple  singulier  qu'il  appelle  Fonte 
on  FaUeTj  sous  le  titre  de  Btrttning  om  Faute  ellsr  Landstryger  folket  i  Norge* 
Rapport  sur  les  [flin/e  ou  vagabonds  de  la  Norv(^gc,  suivi  des  renseignements 
sur  les  basses  classes  de  la  société.  (Vol.  in-ia).  Les  détails  que  l'auteur  donne 
sor  le  FanUe^  sur  les  lieux  habités  par  lui,  sur  ses  mœurs,  sa  langue,  sont  d'un 
grand  intérêt  pour  le  philosophe  et  pour  le  philologue. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  nous  sommes  redevables  à  M.  de  la  Roquette, 
de  nous  avoir  conmiuniqué  le  livre  de  M.  Sundt,  et  à  M«  Volrath  Vogt,  profes- 
seur adjoint  à  l'école  cathédrale  de  Christiania,  et  demeurant  momentanément  à 
Paris  de  nous  eu  avoir  expliqué  les  passages  les  plus  intéressants.  L'auteur  du 
livre  non»  fait  d'abord  connaître  que  des  Tzengarès  en  troupe  sous  le  nom  de  Je- 
oom,  se  présentèrent,  en  141 7, devant  le  grand  concile  de  Constance,  en  déclarant 
qu'ils  venaient  de  l'Egypte  où  ils  étaient  persécutés,  dJsaient-lls,  par  les  Sarrasins, 
et  qu'on  leur  avait  conseillé  de  faire  un  pèlerinage  pendant  sept  ans  dans  les  pays 
lointains,  afin  d'expier  le  crime  que  leurs  ancêtres  avalent  commis  en  refusant 
i'eaodu  NU  à  Tenfant  Jésus,  lorsque  la  sainte  famille  avait  séjourné  en  Egypte. 

Après  avoir  reproduit  cette  déclaration,  quelque  peu  hasardée,  suivant  nous, 
mais  tottt-à-fi}it  conforme  au  cai^ctère  des  Tzengarès,  Tauteur  constate  leur  arri- 
vée en  Suède  en  15I30U  1514.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver  par  petites  bandes 
eDNorv^e,du  côté  de  la  Russie,  par  la  Finlande  ;  les  relations  qu'ils  ont  entrcr&- 
Does  depuis  avec  la  fraction  qui  est  restée  en  Finlande,  les  mots  de  la  langue  fin* 
landaise  dont  ils  se  servent  encore,  viennent  à  Tappul  de  cette  assertion.  A  mesure 
que  ces  bandes  de  Tzengarès  pénétraient  en  Norvège,  elles  se  répandaient  dans 
toQtes  les  directions  du  royaume  en  s'adonnant  pour  vivre  à  différents  métiers  ;  tes 
hommes  sesoDt  appliqués  plusspéclalement^dresser  et  conduire  les  chevaux,  et  les 
femmes  à  dire  la  bonne  aventure  aux  paysannes.  La  rapine,  qui  est  un  penchant 
commun  à  tous  les  Tzengarès ,  leur  a  attiré  toute  la  sévérité  des  lois  qui  cepen- 
dant sont  restées  impuissantes  ^  car  les  gens  de  la  campagne,  les  femmes  surtout, 
craignant  d'être  victimes  de  quelque  vengeance  dans  leurs  propriétés  et  dans 
leurs  bestiaux»  se  sont  bien  gardés  de  dénoncer  à  la  justice  ces  êtres  vagabonds 
et  mystérieux.  C'est  pour  parer  à  ces  inconvénients  par  d'autres  moyens  que  le 
gouvernement  du  pay^  s'est  avisé  de  civiliser  leur  caste  Cdout  le  nombre  ne  dé- 
passe pas  le  chiffre  de  1 145,)  caste  qui  est  restée  pendant  des  siècles  toujours  la 
même,  sans  religion  au  milieu  d'une  population  très-religieuse. 

Les  recherches  auxquelles  8*est  livré  M.  Sundt  fournissent  à  son  gouvernement 
et  aux  philologues  tous  les  jenscignenr  ents  désirables  sur  rorigine,  les  mœiirs  e^ 
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b  langue  des  Tzengnrès  dans  tous  les  pays  de  l'£uropc.  En  faisant  des  rapprof  h( 
meots  entr'eux,  nous  sommes  portés  à  croire  que  toutes  les  fractions  de  cette  race 
oe  forment  qu'un  seut  peuple;  nous  avons  remarqué  dans  tous  les  individus  les 
mêmes  instincts,  les  mêmes  habitudes  ;  lis  parlent  tous  la  même  langue.  La  piiy- 
sionomie,  les  cheveux  et  les  sourcils  noirs,  le  teint  basané,  sont  les  traits  caracté- 
ristiques, communs  aux  Tzengarès  qui  habitent  le  Nord  depuis  plusieurs  siècles 
comme  à  ceux  qui  se  sont  fixés  dans  le  Midi.  Nous  n^avons  arrête  notre  opinion 
que  d'après  les  auteurs  qui  ont  écrK  sur  le  sujet,  opinion  qui  peut  être  aoutenoe 
par  des  faits  que  nous  rapportons  et  par  quelques  exemples  de  la  langue  des 
Tzengarès  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Il  existe  une  opinion  assez  répandue  parmi  les  peuples  du  Nord,  qui  consiste  a 
croire  que  les  Bohémiens  de  la  Norvège  ne  sont  que  des  Lapons,  ou  du  moins  one 
branche  de  cette  race  ;  M.  Sundt  a  voulu  prouver  par  la  langue  de  ces  derniers, 
qu'on  écrit  depuis  t6  ans  seulement ,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  Tzenga- 
rès et  les  Lapons.  Nous  avons  donc  placé  dans  la  dernière  colonne  du  tableau 
suivant  les  mots  laponiens  en  regard  avec  les  mots  bo^iémiens  de  plusieurs 
pays  (I). 


IfOBSK. 

MTHANISI. 

BSPANISK. 

MBSISK 

iater  (2). 

zigeuner. 

gitane. 

lun. 

Bohémiens 

BohémiMif 

lobimtana 

Bokémieni 

d«  la  Nonr ëft. 

d«  la  Lidraani*. 

4«  rSfjpagn*. 

é»  h  P«rf«. 

t.  Eau. 

S- 

pani. 

pani. 

pani. 

2.  ¥tu. 

i:^: 

yaque. 

aik. 

3.  MU. 

jakk. 

aquia. 

aki. 

4.  A«. 

nak. 

nak. 

naqui. 

nack. 

5.  itfntfii. 

vaacht. 

Wast. 

bas. 

kbast. 

6.  Homme, 

Manusch. 

Manusch. 

manus. 

manca. 

7.  Femme, 

juje. 

dschufll. 

jivi. 

a.  Dieu. 

devfl. 

de?el. 

d€bel. 

9.  Diable. 

beng. 

beng. 

hengtii. 

to.  Couteam. 

tjuil. 

tscburi. 

chori. 

chéri. 

11.  Noir.' 

kalo. 

kalo. 

calo. 

kala. 

12.  Chaud. 

tato. 

tato. 

tati  (3). 

tata. 

13.  Tnd$. 

trin. 

trin. 

trin. 

teram. 

14.  Quatre. 

achtar. 

schtaar. 

star. 

tachtar. 

15.  Ensemble,  ketanes. 

keteny. 

catanc. 

16.  Voir. 

dikka. 

dikaw. 

dîcar. 

17.  Donner. 

dda. 

delà. 

dînelar. 

la.  Ecrire. 

randra. 

randar. 

19.  Hareng. 

8er?afti. 

aei?&ar. 

« 

iap. 

Laponians 
da  la  Ifoftéft. 

^acce. 

doUa. 

éailNne. 

njudne. 

gietta. 

olmua. 

ntaaoa. 

ibroel. 

baergalak. 

nlblM. 

happes. 

liakaa. 

golm. 

njaeina. 

ofti. 

oaidDct. 

addet. 

ballet. 

aiidde. 

Une  autre  opinion  s*estiormée  parmi  les  différents  peuples  du  Nord  laquelle  dc 
repose  que  sur  une  erreur  très-grave  et  mérite  pour  cela  d'être  combattue  pffr  < 
des  faits  mis  en  évidence.  On  croit  aussi  que  les  argots  que  parlent  les  gens  mai 

(1)  Nous  avons  appris  qu'un  savant  du  Mord  se  propose  de  pubUer  un  ouviage  par  kque! 
il  constatera ,  moyennant  la  comparaison  des  languis ,  que  les  Lapons ,  les  Hongrois  et  \fi 
Basques  sont  issus  de  la  même  origine,  et  qu'on  e&t  sur  le  point  d'écrire  la  langue  des  Oscctes 
(Sing  os0et),  peuples  des  montagnes  Arnrat,  dc  laquelle  on  prétend  dériver  toutes  les  laagat» 
asialiques; 

(2)  Le  mot  tater,  eu  tartare,  venu  de  la  Tarttrie»  est  le  premier  mot  qu'on  a  dooné  dans  le 
Nord  aux  Tsen^rès»  et  ce  nom  qui  a  été  consacré  dans  raneienns  langue»  et  dans  la  légiiUlieo 
norvégienne,  a  été  remplacé  depuis  par  celui  de  fanie.    . 

(3)  Est  féminin,  et  tato  signifle  aussi  lièvre. 


-  Ul  - 


famés  de  plusieurs  pays  ne  sont  antre  chose  que  le  langage  des  Bohémiens.  Il  est 
possible,  en  effet,  qne  des  rapports  intimes  se  soient  formés  entre  les  indlvidas 
parlant  Fargot  et  les  Bohémiens;  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  c'est  que 
CH  derniers  connaissant  parfaitement  les  langues  et  les  argots  des  pays  qu'ils  habi- 
tent, aient  comnraniqué  ou  appris  un  seul  mot  de  l^ur  langue  à  qui  que  ce  soit. 
Leor  intérêt  est  de  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui4es  concerne,  et  de  se  servir  au 
besoin  de  leur  langue  pour  couvrir  leurs  larcins.  Nous  en  trouvoQs  la  preuve 
dans  le  fait  suivant.  Une  femme  avait  volé  une  chemise;  traduite  devant  le  Juge« 
elle  nie  d'abord,  puis  elle  prie  le  magistrat  de  vouloir  interroger,  comme  témoin, 
sa  flile  âgée  d'environ  six  ans  qui  était  k  c6té  d'elle.  C'est  l'innocence  elle-même 
qui  parlera ,  dit-elle  ;  puis  en  se  tournant  vers  son  enfant,  elle  lui  dit  tout  haut  : 
«  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  et  de  la  sainte  Trioité  parle  et  dit  la  vérité,  »  e^ 
elle  ajouta  nipîdement  tout  bas  ces  mots  :  FBmrÀ  habbn  !  n'en  dis  rien. 

Quoi  qu*il  en  soit,  H.  Sundtajugé  à  propos  d'éclairer  l'opinion  publique  sur 
Terreur  ou  le  préjugé  qui  existe  encore  en  transcrivant  les  différents  argots  et  eu 
les  comparant  avec  les  mots  correspondants  delà  langue  des  Bohémiens  que  nous 
reproduisons  dans  ce  tableau. 


Père. 

Wèn. 

CoKleam, 

Pient. 

Pot. 

Cheveux. 

DiaUe. 

j^rgtMt. 

Pomme. 

Main. 

Bal. 

Matumis. 

yieux. 

Entendre. 

Donner, 

Ordure. 

Serrure, 


Ainsi  il  n'y  a  plus  dfi  doute  que  la  langue  des  Tzengarès  n^a  aucun  rapport  ni 
avec  la  langue  des  Lapons,  ni  avec  les  jargons  des  pays  que  nous  venons  d'iadl- 
qoer  dans  le  précédent  tableau.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  reproduire 
tomeslesbe4iutésdu  livrede  M.  Sundt;  nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous 
empêcher  de  citer  le  Mt  suivant  qui  servira  à  faire  connaître  encore  mieux  le  ca- 
ractère des  Tzengarès. 

Un  dimanche,  H.  Sundt  se  rendit  comme  d'habitude  dans  la  prison  de  Christia- 
nia pour  instruire  les  prisonniers  dans  leurs  devoirs  religieux.  Il  remarqua  que 
parmi  les  30  ou  40  prisonniers  devaut  lesquels  il  parlait,  deux  yeux  noirs  étince- 
laotsdu  fond  de  la  salle  le  suivaient  dans  tous  ses  mouvements;  ces  yeux  étaient 
ceox  d'un  homme  dont  les  cheveux ,  la  barbe ,  les  sourcils  noirs  et  touffus,  fai* 
salent  un  contraste  singulier  avec  les  autres  têtes  d'un  blond  pAle  do  la  raco  siian 


Af«0t 

Arfol 

Argot                   1 

loléMMOi  oa  Panto. 

Rwfégiao. 

I«tlaii41tii. 

AQMMBd. 

d«  hKoni|«t. 

patrum. 

padrum. 

patris. 

dad. 

matram. 

madram. 

deia. 

knitrum. 

kaltet. 

tjori. 

kafflpof. 

kambes. 

bar. 

bolkaa. 

bolffes. 

knUlef. 

krôlles. 

bal. 

Jcnnik. 
bbkt. 

Jennik. 

beng. 

pucht. 

lovo. 

pouuDlIng. 

pommerling. 

bab. 

griffing. 

^ 

grelffing. 

vaacht. 

atrikUng. 

atreifftaff. 

atreiffing. 

kollifa. 

lak. 

lak. 

lack. 

miak. 

oldri. 

ofansk. 

oitriach  (obmttfcb).  puro. 

iBDSa. 

ianae. 

iDsen. 

acbana. 

dokka. 

dogge. 

do<^ea. 

delà. 

akunt. 

akunt. 

achund. 

fui. 

plato. 

platte. 

prioiar. 

primer. 

primer. 

Tascho,  etc. 

dinave.  Son  teiDt  bron,  hÂlé,  tout  soo  extérieur  enfin  annonçât  que  œt  homme 
était  d'origine  étrangère.  Son  habillement  du  reste  n'était  pas  celui  que  portent  or- 
dinairement les  détenus.  M.  Sundt  lui  adressa  la  parofe  devant  les  auditeurs,  mais 
à  toutes  les  questions  il  répondait  toujours:  Je  ne  uà&  rien,gracieux  seigneur^  et 
il  -tâchait  d'éviter  son  interlocuteur.  Après  que  Tinstruction  fut  finie,  M.  Sondt 
prenant  séparément  l'inconnu,  lui  dit  qu'il  croyait  s'adresser  à  un  Font»  A  ces 
mots  celui-ci  Jura  qu'il  ne  l'était  pas;  qu'on  avait  tort  de  lui  donner  cette  origine, 
et  qu'il  s'était  présenté  à  liT prison  pour  être  instruit  dans  la  religion  chrétienne(t). 
Le  dimanche  suivant  H.  Sundt,  instruit  par  la  police,  reprocha  à  l'homme  doot  il 
s'agit  d'avoir  dissimulé  son  origine  et  ajouta  qu'il  était  un  véritable  Font,  ce  qui 
le  déconcerta  beaucoup.  Est41  vrai,  ajouta  M.  Sundt,  que  vous  avez  inventé  qd 
langage  de  canaille  pour  vous  entendre  entre  vous  seuls  ? — ^Non,  répondit  avec  fierté 
le  Fant^  la  langue  que  nous  parlons,  nous  ne  l'avons  pas  inventée,  elle  s'appelle 
Bokmahi,  et  nos  saints  ancêtres  l'ont  apportée  avec  eux,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
de  la  ville  d'AssAS  en  Assahia.  Ces  mots  et  l'énergie  avec  laquelle  le  Font,  du  nom 
Cbristlani  les  avait  prononcés  étonnèrent  beaucoup  M.  Sundt,  qui  profita  de  cette 
circonstance  pour  lui  demander  de  prononcer  quelques  autres  mots  de  sa  laitue 
RommcaU;  le  Font^  qui  était  en  bonne  veine,  ne  se  laissa  pas  prier  longtemps. 
M.  Sundt  transcrivit  quelques-uns  de  ces  mots  qui  n*ont  aucun  rapport  avec  les 
tanguer  du  Nord,  et  qu'il  ne  put  comparer  qu'avec  le  sanscrit  de  la  manière  suivante  : 

Ttengsr»!.  S«n*crit. 

/)i>u.  deTcl.  «Irva 

Homme.  luanuscb.  lu^nutha. 

Jour.  dWcâ.  dirasa. 

Quatre.  schbar.  tschatvarl  ou  tcbatur  {1). 

Le  Fant  chanta  même  les  couplets  suivants  dans  sa  langue,  mais  il  ne  put  les 
traduire  dans  aucune  des  langues  du  Nord  qu*il  parlait  cependant  fort  bien. 

Nana  daava  grikko  baro 
Pcnene  peoene  luoili  tù\h\ 

Kalo 
Aacha  vl  stralo. 
Hou!  de' an  IJurodine» 
Rankano  dado  ! 

Probablement  c'est  un  chant  traditionnel  dont  les  Bohémiens  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  se  rendre  bien  compté.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  H.  Sondt 
qui  croyait  pouvoir  continuer  à  faire  d'autres  découvertes  importantes  sur  la  ma* 
lière  lorsqu'il  retournerait  dans  la  prison,  trouva  que  le  Fant  avait  changé  d'avis; 
il  se  rétracta,  il  nia  même  de  lui  avoir  fait  les  révélations  que  nous  avons  rappor* 

(1)  LMnatr action  en  Norvège  est  gratuite  et  obligatoire,  et  lorsqu'on  ne  sait  pas  lire  à  qua- 
torze ans  on  est  puni. 

(2)  Le  saTant  professeur  Pott  a  publié  on  ouvrage  fort  remarquable  intitulé  :  Die  Zigeuner 
in  Europa  und  ascin  ethMgraphisch'linguishiphe  untersachungs  vomemlieh  chrer  ker* 
kttn/lriifidfprach^.  Halle  1844-45.  11  a  fait  une  comparaison  minutieuse  des  langoes  que  par- 
lent toutes  les  fractions  des  Bobémlens,  et  11  conclut  qu'elles  ne  sont  antre  cluMe  que  des  dia- 
lectes dégénérés  de  la  langue  sans<  rite. 
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lees  ci-deviis.  Oo  a  appris  depuis  que  d'autres  Fanls  l'avaient  menaoé  de  lai  bri- 
ser les  a^  aussitôt  qu'il  serait  sorti  de  la  prison,  s'il  coutlnuait  à  fouroir  d'autres 
reoseigueiDeDts  aux  étraDgecs  à  leur  easte. 

RoQS  allons  rapporter  ici  quelques  notions  que  le  savant  ouvrage  de  H.  Bor- 
rov(i}  et  notre  collègue,  M.  de  La  Badie»  nous  ont  fournies  sur  la  fraction  du 
même  peuple  qui  liabite  les  Pyrénées  sous  le  nom  de  GitanoSj  et  dont  le  chef 
(Ckasgraduna)  exerce  sur  eux  Fautorité  la  plus  absolue.  Les  Gitanes  (fraction  qui 
a  énlgré  en  Espagne),  ont  été  méprisés  et  persécutés  dans  ce  pays»  plus  qu*ail- 
lears,  avec  une  haine  implacable*  Chassés,  poursuivis  avec  adiamement  de  gtte 
q  gtfe,  ils  n*ont  pu  trouver  un  refuge  que  dans  des  forêts  impénétrables,  à  l'a- 
bri des  rochers  et  des  torrents.  Mais  lorsque  la  misère  les  obligeait  à  sortir  de 
lear  retraite,  ils  étaient  sûrs  de  s'exposer  à  une  mort  presque  certaine,  pour 
bqaelle ,  d*aiileun,  Ib  ont  toujours  eu  le  plus  grand  mépris.  Pénétrés  des  sen- 
tinents  d'une  résignation  stqfque  qui  semble  profondément  gravée  dans  leurs 
cœurs,  armés  de  patience  et  de  courage,  ils  ont  enduré  (eus  léis  sévices  dont  ils 
oDt  été  Toliiet,  pour  se  maintenir  dans  l 'isolement,  au  milieu  de  leurs  oppresseurs. 
Moins  malheureux  qu*en  Espagne ,  les  Zingari ,  leurs  frères  en  Italie,'  ont  pu  se 
livrer ,  les  hommes  au  petit  trafic  des  mulets  dans  les  Apennins ,  et  leurs 
femmes  à  la  profession  de  dire  la  bonne  aventure  aux  paysannes  des  environs. 
1^  Gitane  en  Espagne  a  la  taille  élevée,  le  teint  basané,  la  chevelure  ^oire,  les 
sonrdls  épais,  le  liront  proéminent,  les  lèvres  grosses  et  fortement  avancées  ;  il 
«st  Têtu  de  baillons  de  toile  ou  de  drap,  des  décombres  de  maisons  isolées  lui  ser- 
TSDt  d'abii,  il  se  nourrit  de  fressures  et  de. viandes  à  demi-corrompues  qu'il  pré- 
pare avec  du  fenouil ,  de  la  menthe  et  du  thym.  Tonte  sa  vie  s'écoule  dans  la 
miière  et  sans  consolation  aucune  ;  il  vit  sous  le  même  toit,  couche  sur  la  même 
paille,  en  par&ite  ooimnunauté.  Parents  et  enfimts,  frères^et  sceurs  ne  connais* 
mX  d'autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Il  arrive  cependant,  dit  notre  colUfgue, 
qoe  des  mariages  ont  lieu,  et  alors,  l'homme  qui  veut  se  marier  choisit  la  femme 
qai  loi  convient,  hi  conduit  devant  sa  famille  et  les  vieillards,  et  il  leur  an* 

• 

nonce  qu'il  veut  prendre  cette  fenmie  pour  épouse.  —-Combien  d'années  veux-tu 
vivre  avec  elle,  lui  demande*t-on  ?  Le  sort  va  en  décider,  répond  le  Gitanol» 
Il  saisit  un  vase  de  terre  cuite,  il  le  Jette  par  terre,  et  compte  les  morceaux  brisés 
qa'il  ramasse.  Ces  morceaux  indiquent  le  nombre  d'années  pendant  lesquel- 
les les  deux  époux  doivent  vivre  ensemble.  Us  sont  ensuite  libres  de  convoler  à 
d'autres  noces.  Jl  est  à  remarquer  que  les  enfants  de  ces  mariages  appartieonent 
A  la  caste  et  ils  ne  dépendent  poiot  de  Tautorité  paternelle.  Dans  cette  céré- 
monie du  mariage,  il  peut  se  faire  que  le  vase  se  brise  en  plusieurs  morceaux  ; 
mais  coDome  la  constance ,  dans  l'union  conjugale ,  n'est  pas  la  première 
qualité  du  Gitano,  11  arrive  presque  toujours  que ,  pour  changer  très-souvent 
de  femme,  il  a  soin  de  faire  tomber  le  vase  sur  une  terre  humide.  Cet  expé- 

(I)  rfce  Gypsiesin  Spain. 


dîent  oommodfe  doit  être  envié  par  tous  oeus  qui ,  dans  notre  fodété ,  soot 
(^Hgés  de  demander  une  séparation  légale. 

An  reste,  le  Gitano,  malgré  la  misère  dont  il  est  accaUé»  oonienre  en  lui  le 
germe  de  qualités  estimables.  U  n'est  pas  rare,  en  effet»  de  rencontrer  c3iex  lui 
des  exemples  fréquenta  de  fidélité.  M.  de  La  Badie  nous  en  dte  un,  parmi  tant 
d'autres,  à  Tappui  de  cette  assertion.  Un  émigré  français  confia,  en  partant,  h 
son  Yalet  qui  était  Gitano,  trente  mfile  francs  ;  U  ne  reparut  que  sept  ans  après 
son  départ,  et  la  somme  entière  lui  ftit  religieusement  rendue.  Plus  on  est  bk»- 
velllant  et  confiant,  plus  le  Gitano  s'empressera  de  tous  rendre  tons  les  servta 
que  vous  pourrei  lui  demander.  Ce  qui  blesse  les  Gitanos,  cTest  le  mépris  qu'on 
a  pour  eux  ;  si  on  les  évite  lorsqu'on  les  rencontre,  si  on  leur  montre  de  raver- 
filon,  du  dédain,  ils  feront  tout  pour  vous  voler,  mais  ils  ont  en  général  de  l'hor- 
reur pour  le  crlmei  pour  l^meurtre,  et  si  oe  dernier  délit  a  lieu  parmi  eux,  es 
qui  arrive  rarement,  ils  ne  se  bornent  pas  à  chasser,  à  repousser  celui  qui  s'eo 
rend  coupable,  mais  fis  le  dénoncent  euxHDèmes  à  la  Justice ,  pour  se  bver 
d'une  tache  qu'ils  redoutent  pour  leur  caste  tout  entière.  Il  parait  que  ce  s«it!« 
ment  est  poussé  si  loin,  qu'un  meurtrier  (ce  qui  paraîtra  extraordinaire)  a  été 
dernièrement  dénoncé  par  son  propre  fils. 

La  population  des  Gitanes,  en  Espagne,  répartie  entre  Jaên,  Grenade  et  Cor- 
doue,  se  monte,  suivant  l'un  de  leurs  chefs  (Raberf),  à  54  mille  âmes  environ  ; 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  réfugiés  dans  la  partie  des  Pyrénées  entre  l'Espagne 
et  la  France  ne  s'élève  qu'à  deux  mille  âmes;  leur  caractère  ressemble  &  celui 
des  iaxaroni  ;  même  insouciance,  même  esprit  de  rapine.  Pendant  l'hiver,  les 
Gitanes  descendent  des  forêts  â  Abaxe  et  Laicunberry,  dans  le  canton  de  Saint- 
Jean-Pied-de«Port  ;  ils  se  répandent  dans  les  environs  de  la  commune  d'Irripsry 
à  luxne,  à  Ostabat,  dans  le  canton  d'Hltioldi;  ils  s'occupent,  les  uns  à  demander 
l'oumAne,  les  autres  à  tresser  des  paniers,  à  tondre  les  mulets  et  à  prêter  lenrs 
brss,  au  ternie  de  la  récolte,  aux  paysans  de  Tendrolt.  Us  sont,  en  général,  d'ex- 
ctflleots  écuyers  ;  ils  domptent  les  chevaux  les  plus  rétib;  Ils  sont  aussi  intrépides 
que  les  anciens  Numides,  aussi  adroits  que  les  modernes  Gauchoi  des  losLlaiuM 
de  Buénos-Ayres. 

En  résumé  il  semble  prouvé  que  les  Tzengarès  qui  babiU^t  les  pays  de  TEo- 
rope,  sont  d'origine  asiatique  et  qu'ils  appartiennent  tous  à  la  même  famille. 

A.  Bxiizi,  mem8re  de  la  première  cloue* 
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compûêé  touwrage  connu  tous  le  titre  d'Evangile  de  Nicodèmê,  ODt  eu  pour  but 
er,  bâto&ft^noos  d'ajouter,  ppur  résultat  d'éhudder  une  question  de  date  et  de 
bibliographie  qui  a  trait  à  Thistoire  des  premiers  siècles  du  Christiaulsme.  A 
qoelie  époque  remonte  la  publication  de  ce  livre  apocryphe?  émane-t-ilil^une 
(Jame  orlhodoxe  ou  hérétique?  Fabricius,  Munter  et  Thilo  ont  laissé  ce  pro- 
blème sans  8olotioD«  L'aoteur  reprend  la  tAche  au  point  où  ses  deTanders  Tont 
iaifliée.  Sa  conclusion  est  que,  vraùemblablemenif  l'Evangile  de  Nicodème  a 
été  ibig^  plus  particulièrement  dans  le  but  d'enjmposer  auk  dénégations  des 
^oiiioarisle8<qul  rejetaient  le  dogme  des  deux  natures  en  la  personne  du  Sau- 
Trar  du  monde  ;  que  l'an  435  de  noire  ère  est  l'époque  que  tout  concourt  à  faire 
tssigDer  à  la  publication;  qu'enfin,  le  pseudo-évangéliste  n*est  autre  que  Tau- 
tenr  de  la  préface  et  de  la  prétendue  traduction  du  texte  hébreu  en  langue  greo- 
qie  auxquelles  cet  auteur  a  donné  pour  date  la  18*  aitnée  du  règne  de  Flavius 
TlModoseet  l'Augustat  de  Valentinien.  Il  déclare  se  nommer  Ananias  ou  plu- 
tôt, selon  la  remarque  de  M.  Maury,  Ennaiasqui  parait  être  le  nom  grécisé  de 
BiHeb  consigné  dans  la  bibliothèque  hébraïque  de  Wolf.  La  hardiesse  et  Topi; 
iiiAtreté  dont  certains  se  targuent  souvent  eu  fait  de  jugements  et  d'assertions, 
ne  se  rencontrent  dans  le  mémoire  de  M.  Maury  que  lorsqu'il  s'agit,  non  pas  de 
eondure,  mais  de  discuter  et  de  se  livrer  à  l'Investigation  des  textes,  des  faits, 
des  preuves,  en  un  mot.  L'érudition  s'y^'donne  largement  carrière  et  la  critique 
s'y  transgresse  aucune  de  ses  lois. 

Arrivons^  sans  autre  transition,  aux  siècles  de  la  féodalité,  puisque  nous  avons 
à  dire  quelques  mots  de  la  notice  que  Jf.  Eugène  Grézy  a  consacrée  à  la  généa- 
logie de  Jean  des  Barres,  petil-flls  et  dernier  descendant  de  ce  Guillaume  II  des 
Barres  qui  fut  l'un  des  héros  de  notre  chevalerie,  le  compagnon  d'armes,  l'ami 
da  itH  Philii^e-Auguste,  et  qui  immortalisa  son  nom  en  coml^attant  près  de  lui 
à  Bouvines.  L'auteur  a  religieusement  recueilli  toutes  les  indications  que  les 
chroniques,  les  chartrlers  et  les  sceaux  dont  il  a  reproduit  l'efQgie,  peuvent 
fournir  sur  les  odgines  d'une  maison  dont  l'histoire  privée  se  lie  aussi  étroitement 
am  annalesde  notre  patrie.  Le  mémoirede  M.  Grézy,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
certaines  dissertations  héraldiques  ou  généalogies  de  commande  que  nous  pourrions 
citer,  a  été  une  œuvre  de  réparation  en  même  temps  que  de  savoir,  pieusement  cou- 
ronaée  par  la  recherche,  la  découverte,  et  la  consécration  nouvelle  de  sépultures 
oblitérées  sous  les  dalles  de  réglise  d'Oisery  près  Dammartin  (SetHe-et- Marne)  •- 

—Nous  substituerions  volontiers  à  la  mention  ainsi  conçue  du  titre  de  la  notice  : 
i  Jêaa  des  Barres...  mort  avant  1 289,  a  celle-ci  :  a  de  1283  à  1289.  a  Ainsi  dis- 
paraîtrait le  vague  que  l'on  est  en  droit  de  signaler  dans  ce  titre. 

Lafoodation  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  en  1404  par  Jean  I*'  duc  de  Berri, 
et  la  destruction  de  ce  monument  en  1757,  out  fourniàM.  dcGirardot  le  sujet  de 
détails  sur  riostitution  et  le  régime  des  saintes  chapelles,  ainsi  que  sur  les  actes 
d'administration  eoelésiastique  et  provinciale  qui  eurent  pour  conséquence  la 
démolition  de  Tédidce.  Sa  solidité  défiait  le  marteau.  Elle  ne  put^^as  plus  nue 


hoù  architecture,  qui  prolestait  cependant  aussi  contre  rœuvre  de  deatructiou, 
trouver  grâce,  même  aux  yeux  de  l^archeyèché  d'alors.  Tous  les  actes  de  vanda- 
lisme ne  procèdent  pas  du  temps  et  des  hommes  de  nos  révoluttona* 

L'un  des  problèmes  de  la  géographie  des  Gaules  sous  les  Romains,  la  déter- 
mination de  l'emplacement  de  Voppidutn  et  du  pagus  des  SoHates  a  exercé  l*éni- 
diiion  et  la  plume  de  M.  Gustave  Basck  de  la  Grèze.  Peut-être  eussions-noos 
dû  décliner  la  mission  de  parler  d'un  travail  dont  l'auteur  est  notre  ami  d'en- 
fance; mais  nous  avons  pensé  qu'une  fois  signalée  cette  cause  de  TécusatioD, 
nous  pouYions  nous  permettre  de  Juger,  sauf  appel.  — L'héroïsme  de  la  tribu  ou 
peuplade  des  Sotiates  et  de  son  chef,  ÂdcanUian,  dans  leur  lutte  contre  les  légkms 
de  Craasus,  leur  a  mérité,  comme  on  le  sait,  les  honneurs  d*un  rédt  dans  les 
commentaires  du  conquérant.  De  là  les  efforts  des  archéologues  pour  retrouver 
au  moios  le  champ  du  combat  et  des  funérailles  de  cette  tribu.  Ici,  comme  trop 
souvent,  M  capita^  toi  sennts.  Maintes  localités  revendiquent  la  descendance  des 
vaincus,  la  terre  où  le  sang  cpula  pour  ta  défense  de  leur  nationalité,  le  tertre 
où  se  dressait  Voppidum  depuis  si  longtemps  aboli  de  la  vue,  mais  non  point  de 
la  mémoire  des  hommes  !  Après  avoir  très-disertement  réfuté  les  opinions  émises, 
tour  è  tour,  en  faveur  :  !•  de  Foix;  r  de  Vie  Dessos;  «•  d'Aire;  4*  de  Lectoure, 
M.  de  la  Grèze  suscite,  à  Ses  près  de  Medn,  localité  iddiquée  par  A.  Valois, 
d'Anvilie,  Oihenart  et  autres  énidits,  une  nouvelle  rivale  dans  Lourdes  dont 
il  a  été  l'historien.  Arrivé  an  terme  d'une  argumentation  dans  le  cours  de  laquelle 
une  érudition  de  bon  aloi  ne  cesse  de  s'associer  aux  mérites  du  style,  l'auteur 
réduit  lui-même  à  une  probabilité,  Topinion  qu'il  émet,  c  Dans  tous  les  cas, 
a  ajoule*t*il,  nous  avons  pensé  que  les  découvertes  ignorées  et  les  faits  incounus 
a  que  nous  avons  recueillis,  devaient  être  révélés  aux  savants  pour  ramener  leur 
»  attention  sur  un  problème  historique  qui  a  soulevé  une  si  vive  controverse.  > 
Personne  qui  n'adhère  pleinement,  comme  nouSi  à  cette  dernière  coodostoD  si 
bien  Justifiée  par  les  développements  du  mémoire.  Quanta  l'attdbution  du  titre 
de  pagus  des  Sotiates  au  Lavedan,  riche  d'ailleurs  d'antiquités  romaines,  nous 
sommes  portés  à  penser  que  M.  La  Grèse  ne  serait  pas  des  derniers  &  la  eonlei' 
ter,  s'il  explorait  la  région  au  sein  de  laquelle  subsiste  encore  la  bourgade  de 
Sos,  dans  l'enceintQ  et  le  St/Auririum  de  laquelle  il  nous  semble  se  renfermer  on 
peu  trop  exclusivement,  comme  il  explora  le  Lavedan. 

II.  Antiquités  monumentales. 

M.  Deschamps,  de  Pas,  a  ibumi  son  contingent  à  l'inventaire  des  antiquités  de 
la  province  de  Bretagne,  en  décrivant  avec  beaucoup  de  soin  ceux  de  ses  mo- 
numents qu'il  a  pu  visiter  sur  une  Eone  située  À  la  limite  des  départements  de» 
Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan,  durant  l'exécution  des  travaux  du  caoal  de 
Nantes  à  Brest,  qu'il  dirigeait  comme  ingénieur,  donnant  ainsi  un  exemple  qui 
devrait  compter  plus  d'imitateurs.  *> 

Les  fouilles  faites  en  1849  à  la  porte  d'Auguste  à  Nîmes,  ont  fourni  à  i'in^^- 
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ugablê  et  savant  M.  Auguste  Pelet^  le  sujet  de  l*une  de  ces  notices  dont  il  a  le 
$(eret  dès  qo'H  s'agit  de  monamelits  romaiiis,  ou  des  antiquités  de  notre  ville 
!  araie.  On  tity  on  n'analyse  pas  les  dissertations  de  cet  explorateur  dont  Térudition 
ei  la  sagacité  n*ont  de  rivales  que  sa  persévérance  et  sa  soiUdtnde.  pour  la  con- 
servation  des  débris  des  monuments  dont  la  civilisation  romaine  dota  Pie- 

flMKfltf. 

III.  Inscriptions.  —  Numismatique.  —  Pierres  gravies,  —  Emblèmes. 

FcUdtbns  M.  Bourquelot  d*avoir  recueilii  et  annoté,  de  main  de  maître,  les  in- 
scriptions qui  se  réfèrent  à  Thistoire  de  Nice  et  de  Gimlez.  On  ne  saurait  apporter 
plusdemétliode  et  de  scrupule  dans  une  nomenclature  dont  il  n'est  pas  besoin 
de  signaler  l'imporlance  et  l'intérêt.  En  localisant  et  coordonnant  ainsi  les 
preoTes  dont  les  inscriptions  enrichissent  la  science  de  Thistolre,  on  ne  se  lK)r- 
ceraitpas  à  en  faciliter  l'accès,  on  dissiperait  bien  des  erreurs,  on  comblerait  bien 
d€s  lacunes.  ^  ' 

Le  même  éloge  est  dû  aux  Mémoires  de  MM.  Duchâlais  sur  quelques  points 
de  l'histoire  numismatique  de  Cnide,  et  A.  de  Longpérier^  sur  deux  déniera 
frappésen  Provence  par  les  comtes  de  Forcalquier.  Le  savoir  de  Tun  et  de  Tau- 
tre  oat  de  notoriété  par  trop  grande,  pour  qu'il  soit  besoin  d'insister  ici  sur  le  sup- 
plément dont  ils  viennent  d'enrichir  là  collection  de  la  Société  des  antiquaires 
d^  France. 

Noos  eussions  dû  ajouter  à  la  mention  dont  nous  sommes  forcés  de  nous 
contenter  au  sujet  de  leurs  travaux,  ce  que  nous  nous  liornerons  à  dire  de  VEs- 
^i explications  de  quelques  pierres  gnostiques  dû  à  la  plume  de  M.  Ykieent^  à 
UToir  :  qu'il  noi^  appartient  moins  qu'à  personne  d*ériger  nos  impressions  en 
jB;:ements  dès  qu'il  s'agit  de  vérifications  et  de  controverses  de  numismatique. 

M.  J.  de  Wittti  signale  la  personnification  de  Delphes  dans  le  ^éaut  angui- 
P^  figuré  sur  le  manche  d'un  miroir  étrusque  qui  est  conservé  au  musée  Gré- 
gorien, et  qui  depuis  longtemps  exerce  la  science  des  archéologues.  S'il  y  avait 
doQte  à  ce  siy'et,  il  nous  semblerait  à  tout  jamais  dissipé  par  les  observations 

^ell.  de  Witte  a  puisées  dans  les  textes  qu'il  compare  et  discute  avec  toute 

l'autorité  d'un  savoir  et  d'une  expérience  hors  ligne. 
Terminons  par  quelques  mots  sur  l'écrit  de  M.  de  Longpérier  qui  porte  pour 

^^  :  Junon  Antkéa,  illustration  d'un  passage  du  v*  livre  des  Fastes  i Ovide. 

^  11  s'agit  du  passage  qui  commence  par  le  distique  suivant  : 

t  Mars  quoque,  si  nescis,  per  noslras  edltos  artea  ; 
*  Jupiter  hoc  ut  adhuc  nesdat  usque  precor.  » 

Les  emblèmes  de  deux  vases  étrusques  qui  font  partie  des  collections  du  Lou- 
vre et  de  la  bibliothèque  nationale,  et  une  autre  peinture  céramique  où  MM.  Le- 
*^<^n&ant  et  J.  Witte  reconnaissent  l'aventure  de  Junon  avec  Jupiter  métamor- 
Pi^osé  en  coucoti,  paraissent  à  M.  de  Longpérier  fournir  et  emprunter,  tout 
^Hmble,  au  texte  d'Ovide,  le  sens  de  leurs  allégories.  Dans  les  scènejf  de  l'un 
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cl  de  l*autre  vase,  qui  ont  entr'elles  une  liaison  intime ,  nous  recuouaibons,  dii- 
il,  Janon  séduite  par  la  fleur  que  la  nymphe  Ghioris  lui  fit  connaître  dans  les 
diamps  Olénlens  et  qui  la  rendit  mère  de  Mars.  Et  M.  de  Longpëricr  de  frayer 
passage  A  «a  verve  an  travers  de  la  série  de  textes  grecs,  latins^  Italiques,  ger- 
maniques qui  sont  à  sa  disposition,  et  de  témoigner,  par  conséquent,  de  plus  en 
plus,  qu*il  n'est  point  d'emblème  que  l'érudition  entende  laisser  inexploré, 
inexpliqué;  point  de  sujet  auquel  elle  ne  puisse  communiquer,  de  i'intérét,  dôt-ii 
présente^  au  fond,  comme  celui-ci,  moins  qu'une  absence  de  gravité. 

Hbnri  Haadodin,  de  la  4*  clasêe. 


COUTUMES  LOCALES  DU  BAILLIAGE  D^AMIENS, 

Bimoiss  BN  1507,  pubuéss  d'ipeès  lbs  mànuscbits  obigihaux,  pas 

M.   BOOTHOat,   eaiPflBB  BN  CHEF  DB  Lk  GOUB  D*AXIBNS. 

La  société  des  antiquaires  de  Picardie  nous  a  envoyé  un  exemplaire  du  r  to- 
Inme  de  son  Recueil  des  coutumes  locales  de  Picardie^  par  M.  Bouthors.  Déjà  )e 
soussigné  a  rendu  compte  dn  i*^  volume.  Les  idées  générales  quMI  a  pu  énoncer 
à  cette  occjBision  sont  applicables  ici,  on  ne  les  répétera  pa^;  en  cela  même  on 
Imite  l'auteur  qui,  dans  son  premier  volume,  a  fait  une  ample  et  profonde  dis- 
sertation sur  l'esprit  des  coutumes  en  général  et  de  celles  de  Picardie  en  parti- 
culier, dissertation  utile  et  presque  indispensable  pour  ceux  qui  voudraient  éto- 
dter  le  même  sujet. 

0  Mais,  que  sert-il  de  l'étudier?  Ce  n'est  pas  là  qu'on  trôuvet-a  les  grande 
principes  de  la  Jurisprudence,  et  ce  n'est  pas  Tbis^toire  juridique  de  quelques 
villages  qui  peut  nous  intéresser,  s  —  Voilà  ce  qu'objecteront  les  pratieteoN 
aux  amateurs  de  ces  antiquités. 

Les  grands  principes  de  la  Jurisprudence  n'ont  pas  besoin  de  Tautorité  de  ers 
monuments,  et  Tbistoire  d'un  village  resté  village»  ou  à  peu  près,  présente  peu 
d'intérêt,  il  est  vrai. 

Mais  ce  n'est  pas  cela  qu'on  va  chercher  dans  ces  vieilles  écritures  moisies,  et 
oubliées  depuis  350  ans  au  fond  d'un  greffe,  c'est  une  foule  de  petits  détails  qu. 
supposent  et  font  connaître,  par  analogie,  de  plus  grandes  choses. 

Si  Ton  remarque  la  multiplicité  innombrable  des  coutumes  locales,  leur  Aisioa 
et  anéantissement*dans  quelques  coutumes,  si  je  puis  dire,  cantonales,  ou  plutôt 
chef-seigneurialesy  elles-mêmes  se  résumant,  à  quelques  dispositions  près,  en 
des  coutumes  provinciales,  on  pensera  qu'il  régnait  dans  la  législation  une  grande 
liberté,  si  grande  qu'elle  pesait  aux  sujets;  qu'ua  besoin  extrême  de  fixité  et 
d'unité  se  faisait  sentir,  et  qu'on  y  sacriflait  souvent  des  coutumes  particulières 
qui  n'avaient  d'autre  intérêt  que  l'habitude. 

Les  coutumes  locales  ont  leur  vrai  nom  :  sont- ce  des  combats  sociaux  stipu- 
lés et  consentis  anciennement  par  les  habitants  d'une  localité  ou  des  charte:» 
octroyées  par  leur  seigneur?  Nullement  :  un  Individu,  serf,  vassal  ou  seigneur, 
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mais  possesseur  de  qnoi  que  ce  soit  :  d'un  fief,  d'une  censivc,  d'une  part*de 
réeoite,  de  quelques  cateux,  d'une  portion  de  sa  personne  civile,  de  ses  droits 
de  famille*  Cet  individu,  dis-je»  a  un  de  ces  droits  à  assurer,  à  transmettre;  le 
tabellion  lui  en  dresse  acte.  Plusieurs  autres  cas  semblables  se  présentent|  et 
i'ofSeier  public  en  rédige  pour  lui  une  formule  qu'il  communique  à  ses  confrères 
Toiâns,  qu'il  transmet  à  son  successeur,  et  voilà  la  coutume  locale  formée.  Les 
reiatioDS  s'étendent  et  se  multiplient,  les  cas  se  compliquent;  on  sent  le  besoin 
de  généraliser  et  d'expliquer,  de  rédiger,  en  on  mot,  une  coutume  commune  à 
toQteune  contrée,  et  buecessivement  à  toute  une  province,  à  tout  un  pays.  Il  se 
passe  des  siècles  avant  que  ces  \\eux  unanimes  soient  remplis.  Pourquoi  et  qui 
cause  ces  retards  dans  les  progrès  de  toute  civilisation?  La  paresse  d'esprit,  d'un 
côté,  et  de  certains  intérêts  privés,  de  l'autre.  Le  philosophe  doit  chercher  dans  les 
ciroopstances  mêmes,  autant  que  dans  la  nature  des  choses,  les  moyens  de  vain- 
rre  l'une  sans  attenter  à  la  liberté,  d'écarter  les  autres  sans  attenter  à  la  pro- 
priété. C'est  à  cette  fin  qu'il  étudiera  les  choses  passées  depuis  longtemps,  ef , 
comme  tAles,  déppuillées  des  fausses  couleurs  du  préjugé,  les  choses  petites  et 
peu  apparentes,  causes^ordinaires  de  grands  effets.  Bien  n'est  infime  aux  yeux 
du  philosophe  dans  les  relations  des  hommes  entr'eux.  Deux  fonctions  sont 
imposées,  si  J'ose  dire,  par  la  muse  de  l'histoire  à  ses  suivants,  et  réparties  en* 
tr'eox  :  ceux-ci  tireront  de  dessous  terre  les  monuments  mutilés  que  le  temps 
et  les  volcans  y  out  enfouis;  ceux-là  les  restaureront,  et,  en  montrant  l'art  d«  s 
Mèdes  passés,  fourniront  aux  artistes  présents  et  futurs  des  modèles  à  imiter  ou 
des  exemples  de  fautes  à  éviter.  Cependant  le  philosophe,  considér^mt  leurs 
travaux,  verra  comment  marche  l'esprit  humain,  et  l*enseignera  aux  nations, 
^e  reviens  à  oion  sujet  propre,  dont  peut-être  Je  me  suis  trop  écarté. 
Ce  nouveau  volume  est  digne  du  premier,  quoique  moins  considérable  sous 
le  rapport  seulement  des  commentaires  et  expositions  de  principes  de  l'éditeur. 
Dans  une  brève  maiâ  savante  notice,  l'auteur  nous  apprend  que  la  prévôté 
de  Beanquesne,  dans  le  bailliage  d'Amiens,  remontait  à  1185.  Le  territoire  en 
était  fort  étendu  :  Lille,  Douai,  Orchies  y  étaient  compris.  On  sait  d'ailleurs 
qu'ooe  prévôté  était  une  circonscription  judiciaire,  ou  juridiction  qui  avait 
pour  aire  le  roi. 

Le  traité  de  Madrid,  en*  1625,  enleva  à  la  France  des  provinces  où  s'étendait 
^  prévôté.  La  puix  des  Pyrénées  les  lui  rendit  ;  mais  elles  formèrent  des  Etats 
^rés  du  bailliage  d'Amiens.  La  prévôté,  ainsi  léduite,  fut  supprimée  quel- 
<ItKs  années  avant  la  Révolution. 

l'inventaire  dressé  en  1 559  constate  1 68  coutumes  privées  polir  la  seule  prévôté 
de  Beauquesne.  Je  le  répète,  cela  ne  signifie  rien  autre  chose  que  ceci  :  U  y  avait 
^n>  la  Juridiction  1 68  localités  qui  Jouissaient  d'une  certaine  indépendance 
l^lative  dans  tout  ce  qui  tient  plus  du  droit  municipal  ou  féodal,  que  du 
droit  des  gens,  et  que  du  droit  civil  national, 
f^'allleurs,  elles  ont  des  ressemblances  telles. que  notre  auteur  croit  pouvoir 
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les  divUer  en  deux  sections,  et  chacune  en  plusiebrs  ^hefo  ou  groupes.  La  pre- 
mière section  comprend  99  coutumes,  nombre  auquel  furent  réduites  les  loca- 
lités de  la  prévôté  depuis  la  perte  des  provinces  de  Flandre  et  d*Ârtois;  la 
seconde,  toutes  les  autres.  Dans  la  première,  M.  Bouthors  mentionne  quatre  coïc 
tûmes  plus  singulières,  une,  entr 'autres,  celle  de  Beauqnesne,  où  la  peine  ca- 
pitale n'entratne  pas  la  condition  des  biens.  M.  Bouthors  range  celles  de  h 
seconde  séiction  en  neuf  groupes.  Le  septième  présente,  plus  que  les  autres,  quel- 
que intérêt,  mais  plus  scientfflque  que  doctrinal  ou  moral. 

Aussi  notre  discret  collecteur  n'a-t^l  pas  cru  devoir  imprimer  les  dlspo^tioni 
qui  se  répètent  d'une  coutume  à  l'autre  ;  il  Indique  la  parité.  Et,  néanmoins,  li 
fait  un  volume  de  590  pages  in-4*. 

Les  50  dernières  sont' remplies  par  des  notes  explicatives  en  petit  texte,  ki  ia 
science  de  Tauteur  se  développe,  pour  le  plaisir  autant  que  pour  i'instraedo  i 
du  lecteur. 
$  Il  faut  finir.  Parmi  les  224  notes,  J'en  relève  une  seule,  sur  Pal.  31  de  I: 

G.  de  Beauquesne,  qui  porte  en  substance  que  chaque  an  les  habitants  pen^eot 
aller,  le  matin  du  Jour  de  la  Fête-Dieu,  et  sous  ia  conduite  et  inspection  du  ver- 
dier,  dans  les  bois  du  roi,  couper  et  emporter,  par  chaque  ménage,  deux  charg^ 
**!  de  bois  feuille,  c  pour  paver  les  rues  par  lesquelles  l'on  fait  la  procession.. 
et,  après  cet  emploi,  ils  doivent  garder  icelui  bois  pour  fbire  les  fuz  de  la  veilie 
de  saint  Jean-Bapt^te  et  de  saint  Pierre,  d 

c  Le  bois  du  roi,  dit  notre  auteur,  a  été  vendu  nationalement,  et  affraocbi 
de  cette  ser\itude.  Les  habitants  ont  encore  continué,  pendant  quelques  années, 
de  suspendre  des  rameaux  verts  devant  la  façade  de  leurs  maisons  le  jour  de  la 
proces:»ion  de  la  Fête-Dieu  ;  mais  on  les  prenait  sur  les  héritages  des  particolien. 
C'est  pourquoi  l'usage  n'a  pas  tardé  à  disparaître,  a 

Et  moi,  je  dis  :  Un  droit  a  été  spolié  sans  indemnité.  Et,  à  supposer  une  tolé- 
rance, de  pieux  et  innocents  usages,  qui  réunissaient  toute  une  population  poar  ho- 
norer la  Divinité,  source  de  toute  autorité,  ont  été  abolis  par  l'autorité  elle*noén)e- 
Gelle-^i  s'est  désormais  abstenue  d'un  hommage  qu'elle  croyait  autrefois  devoir  a 
celle-là,  et  elle  a  montré  autant  qu'elle  Ta  pu,  aux  esprits  simples,  que  le  res- 
pect n'est  dû  qu'à  la  force,  et  que  la  crainte  est  le  seul  lieu  social. 

P.  Maison,  membre  de  la  3*  ciasse. 


COBEESPONDIUNCE. 

A  M.  Renzij  administrateur  de  P Institut  historique. 

Uadt-id,  le  20  août  1S6(. 
«  Mon  CBXB  GOLUkGUB,  ^ 

»  Mes  occupations,  dans  les  derniers  temps,  et  ma  santé  un  peu  délabrée  à  cause 
de  la  saison  m'ont  empèehé  de  répondre  plus  tôt  à  l'aimable  lettre  que  vous 
m'avez  adressée 

»  Pendant  mon  séjour  en  Italie,  J'ai  pensé  plus  (Tune  fois  à  vous  ;  je  prends  U' 


plas  Tlf  intérêt  à  ce  beau  pays  que  Ton  quitte  toujours  avec  regret.  J'ai  ^té  tort 
Kosible  an  souvenir  de  M.  le  baron  Taylor  et  des  autres  de  nos  collègues,  qui 
conservent  un  souvenir  trèsrflatteur  pour  moi.  Je  n'oublie  non  plus  pour  ma 
part  les  moments  agréables  que  je  passai  dans  leur  aimable  compagnie.  Je  vous 
prie  de  leur  offrir  mes  cooipliments  et  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments 
bien  sincères, 
»  Votre  collègue  et  ami ,  Francisco  Màbtirbz  de  la  Bosa.  • 


Au  même, 

BerDe,  le  39  août  1851. 

•  rai  reçu  la  lettre  que  toqs  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  le  27  ^e  ce  mois, 
et  j'aurai  égard  à  l'observation  que  vous  me  faites,  sur  la  convenance  qu'il  y 
urait  à  ce  que  les  ouvrages  allemands  qui  sont  transmis  de  Suisse  à  l'Institut 
bistoriqae  par  mon  entremise,  soient  accompagnés  d'une  analyse  rédigée  en 
français. 

■  Si  je  suis  à  Paris  au  mois  de  décembre,  je  me  ferai  un  plaisir  d'assister  au 
congrès,  qui  doit  y  avoir  lieu  à  cette  époque 

•  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-dis- 
tîDgnée. 

1  Le  nriniatre  de  France  en  Suisse,  Comte  Rurhabd. 


Au  même» 

Paris,  le  24  novembre  I8A1. 

MUnSTiBl  DU  TBATIDX   PUBUCS.  —  7*  DITISIOH.  «—   t«'  BCBIAV, 

Monsieur,  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  à  l'effet  d'obtenir  pour 
ilnstitat  historique  de  France,  dont  vous  êtes  l'administrateur,  l'autorisation  de 
tenir  dans  l'ancienne  salle  du  sénat,  au  Luxembourg,--pIusieurs  séances  publi- 
ques qui  auraient  lieu  les  14, 16,  18  et  31  décembre  prochain. 

J'ai  rhonneur  de  vous  annoncer  que  j'ai  accueilli  votre  demande  et  que  des 
iDStnictions  ont  été  données,  en  conséquence,  au  régisseur  du  palais. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération. 

Pour  le  ministre  et  par  autorisation  :  le  chef  de  division , 

Picot. 

INSTITUT  HISTORIQUE. 

La  lettre  d'invitation  pour  l'ouverture  du  congrès  et  les  billets  d'entrée  pour  as- 
sister aux  séances  avaient  été  imprimés.  La  salle  avait  été  mise  à  notre  disposition  ; 
tout  était  prêt.  Les  événements,  que  tout  le  monde  connaît,  nous  ont  obligés  d'à- 
jonroer  notre  congrès,  dont  le  programme  avait  été  arrêté  de  la  manière  suivante  : 
i-  Ouverture  du  congrès  par  M.  le  Président. 
2.  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Institut  bistorique,  par  M.  Jobinal. 

UCTUn  DU    MBIIOIRBS  ,   SUIVIB  DE  DISCUSSIOIfS  SUR  LES  QUESTIONS   SUIVANTES  r 


9.  Quelle  a  été  Tinfluence  de  laroyaulé  sur  l'établissement  des  commuDes  eo 
France  T  M.  db  HoirrAieu. 

4.  A  qui  doit-on  attribuer  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  no- 
tamment de  la  Guinée  ?  M.  Aceu. 

6.  Établir  un  parallèle  entre  la  langue  de  Louis  XIY ,  et  celle  du  xix«  siècle  ? 
M"«  Mauby. 

6.  Quelle  influence  la  vapeur  a-t-elie  exercée,  exerce-t-elle,  et  doit-elle  exercer 

sur  rétat  des  sociétés  ?  H.  SuciON  Ghauvibb. 

7.  Quels  ont  été  et  quels  peuvent  être  les  développements  de  la  télégraphfe  élec- 

trique? M.  Dblsàbt. 

8.  Résulte-t-il  de  Tbistoire  de  l'bumanité  que  la  propriété  individoelle  ait  son 

principe  liaturel  dans  la  liberté  de  Tbomme  T  M.  Câbba-Devaux. 

9.  Rechercher  quel  était  le  genre  et  le  caractère  de  rameublement  des  ^lises 

au  moyen  Age?  M.  Ck)BBLBT. 

10.  La  i*eine  Marie^Stuart  a-t-elleété  complice  du  meurtre  de  Darnley  t  M.  Le!> 

CBSTBB  DB  BdCKIIIOHâII. 

1 1.  Quelle  influence  l'irruption  des  Tartares  a-t-^elle  exercée  sur  les  destinées  de 

la  Russie  T  M.  Aux. 

12.  <}uelle  influence  peuvent  exercer  lesf  congrès  scientifiques  sur  le  progr^ 

des  sdeoees ,  des  arts ,  et  de  la  dvilisatien  en  général  ?  M.  Cblubr  bu 

Fatxl. 
1S.  Quel  étaiti  dans  l'antiquité,  l'esprit  des  assemblées  parlementaires  ?' M  di 

Bbièbb. 
Nous  espérons  pouvoir  annoncer  bientôt  à  nos  collègues  la  prochaine  oover- 
turc  de  ce  congrès  dans  le  même  local  :  l'autorité  supérieure  est  toute  disposée  à 
seconder  avec  bienveillance  les  efforts  que  fait  l'Institut  historique  pour  se  rendre 
utile  à  la  science  historique.  R. 


CBBONIQUE. 

—  Notre  honorable  collègue»  H.  le  comte  Reinhard,  ministre  pléoipotentislre 
de  la  République  française  à  Berne  ^Suisse),  vient  d'être  nommé  grand  offlder 
de  la  Légion-d'Honneur.  C'est  une  nouvelle  marqué  de  distinction  que  le  Gou- 
vernement français  a  accordée  au  mérite  d'un  homme  éminent  qui  a  rendu  d'utiles 
services  à  son  pays. 
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HÉNOIRES. 


DE  L^AMEUBLEMENT  DES  ÉGLISES  AU  MOYEN  AGE. 

En  1850  et  en  1851,  Tlnstilut  historique  a  inscrit  dans  le  programme  du  con- 
grès la  questioD  si  importante  de  l'amenbleroent  des  églises^  pendant  le  cours 
du  moyen  Age.  Gomme  elle  n'a  point  encore  ëié  traitée^  je  me  propose  aujourd'hui 
d'aborder  ce  sujet.  '^ 

Le  terme  ù'ameubkment  des  éqlises  présente  une  acception  fort  élastique, 
et  Ton  pourrait  à  cette  occasion  parler  des  monuments  funéraires^  des  sépul* 
tores,  des  fîresqaes,  des  vitrïiux  peints  et  même  des  vases  sacrés  et  des  vé- 
tements  sacerdotaux;  lyais  noub  préférons  restreindre  davantage  la  question  ; 
DOQs  nous  bornerons  donc  à  donner  des  notions  successives  :  1^  Sur  les  am- 
bons,  les  jubés  et  les  clôtures  de  chœur;  i^  sur  les  stalles  et  buffets  d'orgues; 
3«  sur  les  fonts  baptismaux  et  les  bénitiers  ;  4®  sur  les  sièges  épiscopaux,  les 
chaires,  les  confessionnaux^  les  dais  et  les  pupitres;  5^  sur  les  autels  ;  6<^  sur  les 
ciborium,  les  tabernacles,  les  rétables  et  les  crédences  ;  1^  sur  les  châsses  et  les 
reliquaires;  8«  sur  les  croix,  les  paix,  les  lampes,  les  chandeliers,  les  encensoi» 
et  les  dyptlques. 

ABTICXA  I*'. 

AmbonSt  jubés  et  clôtures  de  chasur, 

f 
AnAcms.  —  On  donne  le  nom  d'ambons  aux  tribunes  isolées  qui,  dans  les 

églises  primitives,  étaient  destinées  à  la  lecture  des  leçons  de  l'office,  de  Tépltre, 
deTévangile,  et  aux  diverses  communications  que  le  prêtre  faisait  aux  fidèles, 
Od  réserve  le  nom  de  jubé  aux  coostructioiis  élevées  entre  la  nef  et  le  chœur,  et 
accompagnées  ou  non  de  deux  ambons.  L'ambon  est  une  tribune  isolée,  tandis 
f{Qe  le  jubé  est  une  tribune  continue  qui  occupe  toute  la  largeur  du  chœur.  Le 
jubé  est  ainsi  nommé  parce  que  le  leeteur,  avant  cfe  commencer,  demandait  la 
bénédiction  par  cette  formule  consacrée  :  Jube^  domne^  benedicere.  Les  ambons, 
construits  en  pierres  ou  en  bois,  étaient  peu  élevés,  mais  plus  larges  que  nos 
cbaires;  leur  usage  parait  avoir  cessé  vers  le  x*  siècle». 

Jubés.  —  On  ne  connaît  point  de  jubés  antérieurs  au  xv*  siècle;  les  plus  re- 
marquables sont  ceux  de  la  cathédrade  d' Alby  ;  de  Saint-Étienne-du-Mont,  à 
Paris;  de  la  Madeleine,  à-Troyes;  des  Eglises  de  Brou  (Ain),  et  du  Folgoat 
'   (Finistère).  Presque  tous  les  jubés  ont  été  démolis  à  partir  du  xvii*  siècle  et  rem- 
placés par  des  grilles. 
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Quel  que  soH  le  mérite  de.  leur  exécution ,  ee  sont  toujours  de  Térltabfeslkon- 
d'œuvre  qui  nuisent  aux  développf ments  d^  lignes  architectoniques^  et  qd  dé^ 
robetit  aux  yeux  des  fidèles  l'auguste  pompe  des  cérémonies. 

Clàturei  de  chœur,  —  Jusqu'au  xiii*  siècle ,  le  ehœur  n'était  entouré  que 
d'une  simple  clôture  massive  ou  en  balustre/à  ^aqteur  d'appui  ;  la  multiplicité 
des  fondations  d'offices^  qui  obligeait  le  clergé  à  rester  longtemps  dans  le  diœor, 
donna  naissance  a  ces  hautes  clôtures  destinées  à  gfura^tlr  du  freid^  ^  qu'on 
enrichit  plus  tard  de  peintures  et  de  sculptures.  Les  clôtures  les  plus  dignes  d'é- 
tudes sont  celles  des  cathédrales  d'Alby^  d* Amiens  et  de  Paris. 

ARTTCUt    It.  '     .      ^ 

»    Stalles  et  buffets  d'orgues. 

Stalles.  —  L'usage  des  stalles  reolonte  au  xii*  siècle^  éjioque  oùles  placer  des 
prêtres  et  des  moines  furent  disposées  le  long  du  chœur,  au  lieu  de  l'être,  comme 
antérieurement  derrière  l'autel. 

Dans  les  grandes  églises^  les  stalles  comprennent  la  miséricorde,  Tapput,  la 
parclose,  l'accoudoir,  le  haut  dossier  et  le  dais.  1*  La  miséricorde,  ou  patience, 
est  une  sellette  mobile  qui  peut  seryir  également  de  siège  quand  on  est  assis  ou 
debout,  et  dont  la  partie  inférieure  est  souvent  sculptée;  2*  l'appui  estia  partie 
antérieure  de  la  stalle  disposée,  en  prie-Dieu  ;  3*  la  parclose  est  la  séparation 
d'une  stalle  d^avec  une  autre  stalle  ;  4*  l'accoudoir  est  le  bras  de  la  parclose  sor 
lequel  on  peut  s*accouder  ;  W  le  haut  dossier  est  le  lambris,  plus  ou  moins  haut^ 
contre  lequel  s'appuient  les  stalles  ;  V  le  dais  en  est  le  Qpuronnement.  Les  figures 
des  miséiicordes  et  des  accoudoirs,  les  dessins  courants  des  dossiers,  les  cloche- 
tons et  les  pendentifs  des  dais  font  parfois,  des  stalles,  de  véritables  chefs-d'oeu- 
vre. Il  ne  nous  en  reste  point  d'antérieures  au  xiir  siècle.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Rouen,  de  Poitiers;  des  églises  de 
Brou  (Ain),  Mortain  (Manche),  Saint-Marlin-aux-Bois  (Oise),  et  de  l'abbaye  de 
la  Chaise-Dieu. 

Buffets  d'orgues.  —  On  prétend  que  les  orgues  étaient  connues,  en  France, 
bien  antérieurement  à  l'envoi  de  celui  que  Constantin  Coprenyme  donna  à 
Pépin  le  Bref,  et  qui  fut  placé  en  707  à  Saint-Corneille  de  Compiègne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  lorgue  eut  d'abord  une  destination  toate  profane, 
et  qu'on  fut  longtemps  ^  l'admettre  dans  l'église,  où  nulle  place  d'ailleurs  n'é- 
tait préparée  pour  le  recevoir.  Ce  n'est  qu'au  xv^  sièele  que  les  buffets  d'orgues 
furent  construits  dans  les  grandes  église»,  et  souvent  au  détriment  des  harmo* 
nies  architecturales;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  magnifiques  bùftets  des 
cathédrales  de  Strasbourg  et  d'Autun. 

\  ABTICLB  m. 

Fonts  baptismaux  et  bénitiers, 
fonts,  —  On  baptisa  d'abord  par  immersion  ;  ce  mode  s^est  conservé  daas 


([oelqnes  églises,  et  DOtamment  à  Strasboufg,  jusqu'au  xv*  siècle.  Le  baptême 
{lar  infusionV  qui  n'était  qu'exceptionnel  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  de- 
vint le  plus  habituel  .vers  le  XIII"  siècle.  Mais  à  cette  époque  même,  et  aux  deux 
siècla  suivants,  il  y  avait  immersion  pour  la  partie  Inférieure  du  corps  et  infu- 
ûoia  poor  la  partie  supérieure  :  c'est-à-dire  qu'on  versait  dé  l^eau  sur  la  tète  de 
fenbot  qui  était  plongé  Jusqu'au  ventre  dans  l'eau  de  la  cuve  Imptismale  ; 
jQsqv'au  XF  siècle,  on  ne  conférait  ordinairement  le  baptême  qu'à  certains  jours 
de  fête;  Jusqu'au  xiii«,  ce  droit  fut  réservé  à  Tévêque;  pendant  les  six' 
premiers  siècles,  le  baptême  était  administré  dans  de  petits  édifices  situés  au 
midi  des  cathédrales  et  nommés  baptistères.  Ils  étaient  ordinairement  con* 
sacrés  à  saint  Jean-Baptiste,  et  affectaient  la  forme  des  temples  ronds  des  Bo- 
Buuns. 

Les  cuves  baptismales,  destinées  à  contenir  i'eau  bénite  pour  le  baptême,  sont 
en  pierre,  en  marbre,  en  cuivre,  en  fonte  ou  en  plomb  ;  elles  varièrent  de  forme 
et  d'ornementation,  suivant  les  siècles.  On  ne  connaît  point,  en  France,  de  f^nts 
antérieurs  au  xi«  siècle;  ces  derniers  affectent  la  forme  de  cuves  cylindriques 
avec  on  sans  colonnes  cantonnées,  ou  bien  d'une  cuve  supportée  soit  par  un 
seul  fût  cylindrique,  soit  par  un  fût  principal  accompagné  de  quatre  colonnettes 
supportant  les  angles  de  la  cuve.  Quelques  fonts  sont  de  vastes  réservoirs  de  for- 
me carrée  rectangulaire  ou  octogone;  beaucoup  de  cuves  sont  entièrement  cou- 
vertes de  moulures  et  de  personnages  sculptés. 

Les  fonts  du  xiv  siècfe  ont  les  mêmes  formes  :  c'est  probablement  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  faire  remonter  certains  fonts  en  granit  de  la  Bretagne,  qui  sont 
formés  d*une  grande  coupe  hémisphérique,  supportée  par  quatre  cariatides.  Les 
fonts  du  xiii«  siècle  ûe  subissent  que  quelques  modifications  d*ornementation 
inspirées  par  l'adoption  du  style  ogival. . 

Les  fonts  pédicules,  au  lieu  d'être  toujours  quadrangulaires,  sont  quelquefois 
octogones.  Au  xrv«  siècle,  cette  forme  devient  de  plus  en  plus  commune,  tandis 
({ne  les  cuves  cylindriques  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  le  pédicule  est  éga- 
lement octogone  et  repose  sur  une  base  à  huit  pans.  Les  panneaux  sont  quelquefois 
oniés  d'arcades  simulées,  et  les  angles  sont  garais  de  petits  contre-forts.  Aux  xv«et 
XTi*  siècles,  la  forme  octogone  domine  presque  exclusivement  en  France  comme 
en  Angleterre  ;  Tintérienr  des  cuves  est  quelquefèis  divisé  en  deux  comparti- 
ments; c'est  du  xTii*  siècle  que  date  le  style  moderne  des  fonls,  composés  d'uni 
coupe  ovale  et  d*un  pédicule  quadrangulaire  ou  cylindrique.  Au  xvni«  siècle,  on 
remplaça  par  de  simplesirappes  ou  bois  les  gracieux  couvercles  en  pyramide  du 
moyen  &ge.  Nous  citerons,  parmi  les  fonts  baptismaux  les  plus  curieux,  ceux  des 
cathédrales  d'Amiens,  Strasbourg,  Chartres;  des  Églises  deSalnt-Généron  (Deux* 
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SèTres),Epauboorg  etSaint-Just  (Oise),  Airalnes  et  Montdidier  (Somme),  et  ceux 
^es  musées  de  Bouen  et  de  Boulogiie-sur^Mer. 

Bénitiers.  —  Il  y  avait  autrefois  devant  la  pocte,  et  à  rextérjeur  desl^llses,  des 
Wtainesoù  les  fidèles,  dans  une  intention 'Symbolique,  se  lavaient  le  visage  et  les 
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tnitins.  TcUe  est  l'origine  dos  béiûtiers  du  moyen  Age,  qui  ne  diffèreot  des  fonts 
baptismaux  que  par  leur  petite  dimension.  , 

Jusqu'au  xn*  siècle,  ce  furent  de  petites  cuves  supportées  par  une  cotonnette  ou 
un  petit  pilier  ;  lis  étaient  ordinairement  placés  en  dehors  de  régHse  ou  sous  le 
porche.  Plus  tard,  on  leur  substitua  des  réservoirs  appliqués  contre  un  mur  iuié- 
rieur  de  Véglise  ou  sur  une  colonne,  et  surmontés  d*un  dais.  Le  plus  ancien  béni- 
tier conservé  en  France,  eèt  probablement  celui  du  musée  d'Orléans,  dont  Hd- 
scription  grecque  signifie:  Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton  visage. 

ABT1CLR  IV.  • 

Sièges  éptscopaux,  chaires,  confessionnaux,  dais  et  pupitres^ 

Sièges  éptscopaux.  —  Dans  les  basiliques,  les  sièges  épiscopaux  en  bois  ou  en 
marbre  ressemblaient  aux  chaises  currules  des  Romains,  et  étaient  placés  derrière 
le  chœur,  sur  un  exhaussement.  Plus  tard,  ils  prirent  la  formé  d*un  pliant  en  X 
qui,  à  partir  du  règne  de  Clotaire  II,  se  garnit,  aux  montants  qui  se  croisent,  de 
têtes  et  de  pieds  d'animaux.  Au  xv*  siècle,  ces  sièges  devinrent  de  véritables 
trônes,  dont  le  couronnement  majestueux  était  accompagné  de  dais,  de  pinacles 
et  de  pyramides  élancées. 

Chaires.  —  L'usage  dés  chaires  a  été  introduit,  au  xui*  siècle,  par  les  ordres 
mendiants;  antérieure  mentf  c*était  J'ambon  qui  en  tenait  lieu.  Les  plus  anciennes 
chaires  que  Ton  connaisse  sont  en  pierre  et  datent  du  xv*  siècle  :  telles  sont  celles 
de  Yitri ,  de  $aint-L6,  de  Strasbourg,  et  de  Guérande  (Loire-Inférieure).  Celle 
de  Saint-Pierre  d'Avignon,  placée  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre,  ressemble  plu- 
tôt à  un  balcon  qu'à  une  tribune.  Elles  étaient  parfois  placées  en  dehors  de  Fé- 
glise:  le  prédicateur  pouvait  ainsi  s'adresser  à  une  foule  plus  nombreuse  que  celle 
qui  aurait  pu  tenir  dans  l'enceinte  de  l'élise. 

Confessionnaux.  — '  On  considère  comme  des  confessionnaux,  les  sièges  creusés 
dans  les  parois  latérales  des  catacombes.  Pour  comprendre  qu'ils  aient  pu  servir  a 
cet  usage,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  l'ancienne  discipline,  le  pénitent  se  mettait 
à  genoux  en  face  du  prêtre.  Le  concile  de  Milan,  tenu  en  1563,  ordonne  que  le 
confesseur  et  la  pénitente  soient  séparés  par  une  jalousie  de  bois  :  ce  décret 
prouve  que  l'usage  de  nos  confessionnaux  actuels  était  inconnu  alors,  ou  du 
moins  très-rare.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  le  confesseur  s'asseyait  sur 
un  escabeau  ou  sur  un  simple  banc,  et  il  n^était  séparé  par  aucune  cloison  du  pé- 
nitent agenouillé  à  ses  côtés. 

Dais.  —  Les  anciens  dais  du  xiii*  siècle  se  composaient  d'une  pièce  d'étoffe  plus 
i.u  moins  ajustée  sur  des  lances  ou  sur  un  châssis  brisé,  susceptible  de  se  prêter  à 
toutes  le» inégalités  de  largeur  de  passage;  ils  ont  été  remplacés,  au  xv*  siècle, 
par  nos  disgracieuses  charpentes  tendues  de  velours.  C'est  souvent  à  cause  de  ces 
lourdes  machines  quî'ne  pouvaient  point^  en  raison  de  leur  largeur,  passer  parla 


po)-te  centrale,  qu*uD  a  détruit  ces  charmauts  trumeaux  qui  la  partageaient  •en 
*deox  baies. 

.  Bannières» — Les  Imnnières  qui  précèdeni  les  processions^  comme  un  symbole 
do  triomphe  de  la  résurrection  de  notre  Seigneur,  soitt  un  souvenir  du  Labarum 
deConstantiny  dentelles  ont  longtemps  conservé  la  forme.  Les  étendards  militaires 
da  moyen  âge,  tels  que  l'oriflamme  de  Saint-Denis,  étaient  considérés*comme  des 
objets  religieux,  et  ordinairement  conservés  dans  les  églises. 

Pupitres  et  lutrins, — La  forme  la  plus  ordinaire  des  lutrins  a  toujours  été  un 
aigle  dont  les  ailes  sont  déployées,  pour  soutenir  le  livre  d'ofQce;  on  sait  que 
l'aigle  est  le  symbole  de  Tapôtre  Saint  Jean.  11  y  avait  ordinairement  deux  pu* 
pitres.  Ton  pour  Tévangéliaire  et  l'autre  pour  l'épistolaire.  Celui  des  Chariieux 
de  Dijon  était  une  grande  colonne  de  cuivre,  surmontée  d'un  phénix,  et  envi- 
rounée  des  quatre  animaux  d'Ezéchiel,  qui  avaient  la  destination  de  pupitres. 
Quelques-uns,  en  bronze  ou  en  fer,  avaient  la  forme  de  nos  modernes  pupitres  de 
/QQsique... 

ABTICLB  V. 

Autels.^-'  Lei  premiers  chrétiens  ont  dû  se  servir  préférablemeiU  d'autels  eu 
iK)is,  à  cause  de  la  facilité  du  transport.  Au  it*  siècle,  il  y  avait  des  autels  en 
pierre,  formés  d^une  table,  supportée  par  une  ou  plusieurs  colonnes;  dès  fc 
vi«  siècle,  cf  fut  la  matière  la  plus  universellement  admise,  et  l'on  ne  consacrait 
avee  le  saint  chrême  que  les  autels  en  pierre.  L'autel  des  basiliques  latines  avait 
souvent  la  forme  d'un  sarcophage  carré,  en  pierre,  en  marbre,  en  porphyre  ou  en 
granit;  diverses  figures  symboliques,  telles  que  le  Labarum,  la  palme,  FA  et  l'a, 
étaient  gravées  sur  la  table.  Il  était  placé  au-dessus  de  la  confession.  Les 
Orientaux^  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  se  sont  fait  une  loi  de 
D'admettre  qu'un  seul  autel  dans  leurs  temples  ;  mais  les  chrétiens  de  l'Occident 
employèrent  des  autels  secondaires  dès  le  y^  siècle.  L'autel  chrétien  du  moyen 
âge  a  deux  formes  :  c'est  une  table  ou  un  tombeau  ;  le  premier  est  un  sonveuir  de 
la  ubie  de  la  Cène,  où  Jésus-Christ  institua  l'Eucharistie  ;  le  second  rappelle  les 
tombeaux  des  martyrs,  sur  lesquels  les  fidèles  des  catacombes  offrirent  d'abord  le 
saint  Sacrifice.  Les  autels  en  table,  assez  rares  en  Occident,  sont  presque  tous  an-- 
térienrs  au  xiii®  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  la  forme  du  tombeau  a  toujours 
prévalu  dans  l'EjAlise  latine.  Les  autels  cubiques  des  xi«  et  xu«  siècles  ont  des  ou-> 
vertures  carrées  sur  la  face  principale,  pour  recevoir  des  reliques;  ils  sont  parfois 
eorichisde  mosaïques,  de  peintures,  de^sculpture9,  de  pierres  incrustées  et  d'in^ 
scriptions.  Un  des  plu^  curieux  autels  romans  que  nous  connaissions,  est  celui  de 
l'église  de  Saint-Germer.  C'est  une  table  rectangulaire,  reposant  sur  neuf  co* 
loDDes  écourtées^  dont  les  piédestaux  sont  à  angles  saillants  ;  un  boudin  sert  de 
base  aux  fûts.  Les  feuilles  des  chapiteaux  se  lancéolenc  ou  se  roulent  en  volute. 
Les  tailloirs,  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  subi  de  dégradatiou,  sont  enveloppés 
par  une  plate-bande  perforée.  A  rextrémité  du  cordon  de  chaque  «nadc,  si^  di'$- 
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sfo^  une  petite  feuille  oq  un  arc  en  relief.  Les  moulurerda  style  ogival  caractéri- 
sent sufflsaminent  les  autels  dfs  xiii«  et  xiv«  siècles,  qui,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  conservent  presque  toujours  la  forme  générique  des  sarcophages;  leur  ome-^ 
mentation  est  souvent  empruntée  au  règne  végétal  ;  la  vigne  et  le  blé  y  symboli- 
sent  le  mystère  de  i*£ucharistie.  Aux  xv^  et  xvi*  siècles,  les  tables  d'autels,  au 
lieu  d*ètre  soutenues  par  des  colonnettes  ou  des  arcades  détachées,  n*ont  souvent 
rour  support  qu'un  Aiassif  de  maçonnerie.  A  partir  de  la  Renaissance,  l'autel  n*a 
plus  été  qu'un  grand  coffre  plus  ou  moins  allongé,  en  pierre,  en  marbre  ou  eu 
bois. 

ABTIGLB  VI. 

Clborium^  tabernacles^  retable»  el  crédences. 

Ciborium  et  baldaquins,  —  On  donne  le  nom  de  ciborium  à  un  petit  édifice 
Isolé,  formé  de  quatre  ou  six  colonnes,  correspondant  aux  angles  de  l'autel,  et  por* 
tant  une  coupole  destinée  à  le  couvrir.  On  lui  a  donné  ce  nom  à  causa  de  sa 
ressemblance,  soit  à  la  coupe  des  ciboires  eucharistiques,  soit  à  un  fruit  d*£gypte 
qui  porte  ce  nom.   . 

L'usage  des  ciborium  remonte  au  moins  au  temps  de  Justinlen  :  ce  prince, 
ayant  rebâti  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  y  fit  construire  un  ma- 
gnifique ciborium  dont  la  voûte  était  en  argent  et  les  colonnes  en  vermeil. 
Le  moyen  âge  fit  un  usage  bien  moins  fréquent  des  ciborium  que  l'époque  latine. 
La  Renaissance  les  remit  en  vogue,  sous  le  nom  de  baldaquins  (de  l'italien  balda- 
chino)^  avec  quelques  différences  de  formes. 

Celui  de  Saint-Pierre  de  Borne  est  le  plus  grand  ouvrage  de  l)ronze  que  Fou 
connaisse  ;  ceux  du  Val-de-Gràce  et  des  Invalides  de  Paris  n'en  sont  que  des  co- 
pies assez  médiocres. 

Tabernacles.  —  Jusqu'au  zv«  siècle,  les  espèces  consacrées  étaient  cooserTées. 
soit  au-dessus  de  l'ai^el,  dans  une  tour  ou  une  colombe  suspendue,  soit  dans  une 
armoire  {armarium  ou  conditorium),  pratiquée  dans  un  mur,  près  de  l'autel.  On 
commença,  au  xiiie  siècle,  à  se  servir  quelquefois  d'une  espèce  de  tabernacle  mo- 
bile qui  consistait  en  un  coffret  de  bois  ou  de  métal,  recouvert  d'un  pavillon  de 
soie;  mais  ce  n'est  qu'au  xv*  siècle  qu'on  construisit  quelques  tabernacles  fixes  en 
pierre,  en  forme  de  tour  ou  de  cbapelle,  et  analogues  à  ceux  dont  l'usage  s*est 
complètement  généralisé  au  xvu*  siècle  :  on  en  connaît  quelques-uns  qui  sontre* 
marquabies  par  leur  dimension,  par  la  délicatesse  de  leurs  piuacles  el  la  richesse 
de  leurs  sculptures.  Nous  citerons,  entre  autres,  ceux  de  Semur  (C6te-d'0r)  et 
d'Haguenau  (Bas-Rhin). 

Rétables.  —  C'est  ainsi  qu'on  appelle  la  décoration  qui  surmonte  quelquefois 
les  autels  et  principalement  celle  qui  est  adossée  à  une  muraille*  Il  n'y  eut 
point  de  rétables  avant  le  xiii*  siècle,  parce  qu'ils  auraient  caché  le  trône 
de  l'évéque,  qui,  Jusqu'à  cette  époque,  resta  au  fond  de  l'abside;  aux  xnt«  et 
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HT»  siècles,  ils  forent  très-beus  et  oraéo  de  petites  figures  sculptées.  Cétail  quel* 
qoefois  une  réunion  de  diptyques  encadrés  dans  des  marqueteries.  On  ne  les 
plaçait  sur  Taatei  qi]*aa  moment  du  saint  Sacrifice.  Ce  n'est  qu'aO  xv*  siècle 
qu'ils  devtoaiient  nombreux  et  qu'ils  prennent  de  vastes  proportions.  Ils  gran* 
dissent  encore  sous  les  règnes  de  Louis  XI,  de  Cliades  VIH  et  de  Louis  XII,  et 
deviennttt  parfois  des  cbefs->d'oeuvre  de  fine  sculpture,  qui  représentent  diverses 
scènes  de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Seigneur.  Ils  sont  plus  ordinairement  en 
bots,  quelquefois  ^  pierre  et  même  en  albâtre,  rehaussés  de  dorures  et  de  pein- 
tarer.  On  en  voit  de  fort  beaux  à  la  cathédrale  de  Nevers,  dans  les  églises  de 
Saint-Mak)  et  de  Maiissel  (Oise),  au  musée  de  Compiègne  et  dans  celui  de  Thô- 
tel  Gluny,  à  Paris. 

Â  la  fin  du  xvt«  siècle  et  surtout  au  suivant,  les  contre-rétables  adossés  an 
mur  des  chapelles  se  composent  d'un  entablement  complet  avec  fronton,  sou- 
tenu  par  des  colonnes;  le  fond  est  occupé  par  une  vaste  toile  peinte. 

Qrédences.  — Dans  les  basiliques  latines,  il  y  avait,  outre  Tabslde  principale, 
denx  absides  collatérales  correspondant  aux  deux  contre-nefs.  Celle  de  gauche, 
nommée  ékacontum^  étiadt  une  espèce  de  sacristie  où  s^habillait  le  clergé  ;  Mie  de 
droite,  seereiariion^  servait  à  la  préparation  des  vases  sacrés.  Les  crédences  sont 
no  souvenir  du  secretariumn  Ce  sont  tantét  des  niches  pratiquées  dans  Tépaisseur 
des  murailles,  et^  alnritant  une  cuvette  percée  d'un  trou,  pour  l'écoulement  de 
l'ean  qui  a  servi  au  iambo  de  l'officiant  ;  tantôt  des  espèces  de  dressoirs  suppor- 
tés par  une  console  ou  un  cul-de-lampe,  et  destinés  à  receveur  les  burettes,  l'ai* 
guière,  le  manuterge  et  les  divers  objets  nécessaires  au  service  divin.  Très-rares 
à  l'époque  romane,  elles  deviennent  fréquentes  au  xiii«  siècle.  Les  niches,  ordi- 
nairement géminées,  sont  partagées  horizontalement  par  une  table  de  pierre,  où 
IVn  disposait  certains  vases  sacrés. 

Au  XIV*  siècle,  on  ne  voit  presque  plus  de. crédences  géminées;  elles  sont  sim- 
ples, à  une  seule  piscine  et  surmontées  d'un  fronton  triangulaire ,  d'une  grande 
richesse  sculpturale.  £lles  sont  moins  grandes  aux  deux  siècles  suivants,  et  se 
parent  de  dais  évidés  à  Jour,  de  consoles ,  de  culs-de-lt9bpe ,  de  clochetons,  à 
crosses  végétales.  Elles  se  fermaient  quelquefois  À  clef  et  pouvaient  servir  de 
trésor.  Les  crédences  dut  souvent  été  remplacées  par  de  simples  armoires ,  par 
des  coffres  sculptés  ou  par  des  piscines  pédiculées.  Il  y  a  de  fprt  belles  crédences 
à  la  Salntfr<Ihapelle  de  Paris,  et  dans  les  églises  de  Sauvigny  et  de  Minot  (Côte- 
dOr). 

ABTICLB  7. 

Châsses  et  reliquaires. 

On  donne  souvent  indistinctement  ces  deux  noms  aux  vaisseaux  qui  contien- 
nent des  reliques  de  saints  :  cependant  celui  de  reliquaire  s'applique  plus  spé* 
dalemeotaux  tombeaux  proprement  dits,  construits  à  demeure,  ordinairement 
aux  côtés  ou  en  au'icre  de  l'autel ,  et  on  réserve  le  nom  de  châsse  aux  coffres 
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f&ûfailes  en  bois,  en  bronze,  en  argent,  contenant  quelque  relique,  et  qu'on  place 
habituellement  sur  l'autel  même. 

Les  châsses  de  style  byz>)ntin  sont  reconnaissables  au  costume  Bas*Eropire  des 
personnages,  à  la  gravité  des  physioDomies,  à  l'exagération  de  la  longueur,  à  la 
recherche  d^s  lignes  droites  «  aux  végétaux  orientaux ,  à  l'emploi  des  nimbes 
carrés ,  à  l*architeeture  à  coupole,  aux  croix  à  branches  égales ,  au  Christ  en 
robe,  etc. 

Les  chAsses  des  x*,  xi*  et  xip  siècks  ont  ordinairement  la  forme  d'une  église  « 
dont  les  principales  façades  sont  divisées  par  des  arcades  dntrées  où  se  trouvent 
les  figures  de  Jésus-^Christ,  des  Apôtres,  des  martyrs,  de  divers  personnages  de 
l'Apocalypse,  etc. 

Quand  elles  sont  divisées  horizontalement  en  deux  parties,  l'inférieure  repré- 
sente des' sujets  tirés  de  TÉglise  militante,  et  la  supérieure  est  consacrée  è 
l'Église  triomphante.  Les  ornements  sont  imités  de  l'architecture  du  temps.  Les 
plus  grandes  châsses  sont  celles. des  xii*  et  xiii«  siècles.^Celles  de  cette  dernière 
époque  se  distinguent^  non^^eulement  par  les  formes  ogivales,  mais  aussi  par  le 
choix  des  sujets  légendaires.  A  partir  du  xrv«  siècle,  on  réserva  pour  les  grandes 
églises  les  châsses  en  forme  de  temple;  les  reliquaires  des -petite  églises  et  des 
chapelles  prirent  la  forme  dtf  statuettes,  de  bustes,  de  bras^  etc. 

On  en  voit,  au  xv«  siècle,  en  forme  de  tours  et  de  châteaux.  Pour  que  Ton 
puisse  juger  quelle  était  la  variété  des  formes  et  ia  richesse  des  châsses  du  moytn 
âge ,  nous  allons  reproduire  Tluventaire  de  celles  qui  se  trouvaient  encore ,  en 
1770,  dans  l'église  de  Saint-Corneille,  à  Compi^ne  (i) ,  et  par  cet  exemple,  ou 
pourra  se  figurer  ce  que  devait  être  le  trésor  des  éf^lises  plus  importantes. 

«  1*"  Une  châsse  d'or  massif  où  sont  les  statues  des  douze  Apôtres;  le  crucifix 
d'or  qui  la  surmontait  était  orné  de  chérubins  en  mosaïques  ;  2*  une  croix  d'or 
ornée  de  pierreries,  contenant  du  bois  de  la  vraie  croix;  d<>  un  reliquaire  doî, 
haut  de  cinquante- cinq  centimètres,  du  temps  de  Charles  le  Chauve ,  dont  le 
souba:^sement  est  soutenu  par  trois  dragons  ;  4''  une  statue  d'argent  de  la  Vierge, 
haute  d'un  mètre  ;  6»  châsse  de  saint  Corneille,  en  argent  doré ,  haute  d'un 
mètre  onze  centimètres  avec  les  statues  des  douze  Apôtres;  6**  un  reliquaire  d'or 
couvert  d'une  grande  agate  ;  T  quatre  bras  d'ai^ent  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses  et  de  camées^  8*  une  vierge  en  or,  garnie  de  perles  ;  9*  un  bras  de 
vermeil,  orné  d'une  bordure  semée  de  pierreries;  10*  une  chapelle  en  vermeil, 
avec  trois  saphirs;  11*  un  cœur  taillé  en  relief;  13*  un  reliquaire  en  forme  de 
miroir;  18»  deux  plaques  de  vermeil  ciselé,  de  figure  octogone,  portant  plusieurs 
cristaux  enchâssés;  l4o  deux  reliquaires  en  forme  de  ciboire;  I5<>  un  clocher; 
16*  un  ovale  de  vermeil,  travaillé  en  filigrane;  17<>  un  cristal  en  forme  de  JaD" 
^erne;  iS^'une  rose  d'argent;  19*  une  rose  de  vermeil,  enrichie  de  pierreries; 
20*  une  statuette  de  saint  Benoit;  2io  trois  châsses  d'ébène  semées  de  fleurs  de 

(1)  D'après  la  Deieriptiùn  historique  des  reliques  qui  sont  à  SainUCcrneille,  Parii,  1770. 
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lis  d*argent;  9^  une  statue  d'argent  de  sainte  Marguerite,  d*un  mètre  de^liau* 
leur;  23<>  UDe  image  de  vermeil  de  sainte  Marie-Madeleine  ^ 34®  une  boite  eu 
vermeil,  octogone,  en  ivoire  sculpté;  25°  une  église  en  ivoire;  26<>  trois  cristaux 
déformes  diverses,  parnis  de  pierreries;  27°  quatre  temples  en  vermeil.  »  Plu- 
lears  de  ces  ch&sses  étaient  d'une  époque  très-reculée  ;  quelques-unes  étaient 
attribuées  à  saint  Éloi.  Toutes  les  châsses  lieureusement  n'ont  pas  été  fondues 
eo  93  ;  on  CD  conserve  de  très-belles  dans  beaucoup  d'églises,  et  entré  autres  à 
MnjogeS|  Tulle,  Poitiers,  Toulouse,  Évreux,  Laguenne  et  Ghamberet  (Corrèze), 
Ambazac  (Haute- Vienne),  Coudray  fOise),  etc. 

ABTICLB  VllI. 

Crùîx,  paix,  IcQfipes^  chandeliers^  encensoirs  et  dypliques. 

Croix  et  crucifix.  —  La  croix  n'est  que  la  figure  de  instrument  du  suppliée 
de  notre  Seigneur,  tandis  que  le  crucifix  représente  Jésus-Christ  sur  U  cro'x. 
Oo  fit  des. croix  dés  les  premiers  siècles  de  TÉglise;  mais,  par  re^ect  pour  le 
Sauveur,  on  ne  voulait  pas  le  représenter  dans  son  état  ti'ignominie  et  de  nu-  - 
dite.  Jusqu'au  viti«  siècle,  notre  divin  Sauveur  ne  fut  guère  représenté  que  sous 
l'emblème  du  l)on  Pasteur.  Le  Concile  in  trullo^  tenu  en  692,  à  Constaiitinopie, 
ordonne  d'abandonner  lallégorie  dans  la  représentation  du  crucifiement.  Jean  Y II, 
élu  pape  en  705,  parçitt  avoir  le  premier  consacré  l'usage  du  crucifix  dans  les 
églises.  En  France,  ce  ne  fut  qu'au  x«  siècle  qu'on  commença  à  placer  des  croix 
et  des  crucifix  sur  l'autel  ;  cet  usage  ne  devint  général  qu'au  xiii^  siècle. 

liQ*y  a  jamais  eu  d'uniformité  pour  la  forme  et  rinscription  de  Técriicau. 

Bien  que  le  titre  de  la  vraie  croix  fût  écrit  en  trois  langues,  les  artistes  n'ont 
ordinairement  adopté  que  l'inscription  latine,  et  Tout  même  fréquemment  rem- 
placée par  le  signe  bien  connu  ICXC,  qui  n'indi(]ue  que  le  nom  de  Jésus-Cbrist. 
Jusqu'au  xi*"  siècle,  le  Sauveur  e^t  revêtu  d'une  robe,  et  à  partir  de  cette  époque, 
d'un  simple  tablier,  qui  se  raccourcit  déplus  en  plus,  pour  devenir,  au  x>"  siècle, 

une  simple  bande  d'étoffe. 
Ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle  qu'on  adopta  généralement  l'usage  de  représenter 

les  pieds  attachés  par  un  seul  clou.  Au  xv«  siècle  et  plus  tard,  on  décora  Hche- 

ment  les  croix  rogatoires  et  procession qel les,  et  on  les  surmonta  des  images  de 

la  Vierge  oo  d'un  Saint. 
Paix.  —  Jusqu'au  xiii*  siècle,  les  fidèles  se  donnaient  le  baiser  de  paix  avant 

la  communion;  mais,  comme  à  cette  époque  les  deux  sexes  n'étaient  plus  exac« 

tement  séparés,  on  adopta  l'usage  de  Voscuiatoriumy  ou  instrument  de  paix  qui, 

plus  tard,  fut  restreint  aux  ecclésiastiques.  Ils  étaient  en  cuivre,  en  argent,  eu 

or,  et  quelquefois  en  marbre.  Le  crucifiement  est  le  sujet  qu'on  y  représente  la 

plus  ordinairement. 
Lampes  et  chandeliers. — L'usage  de  faire  brûler  une  lampe, 'nuit,  et  Jour, 

dans  le  sanctnaire,  remonte  à  la  primitive  Église.  Klles  étaient  suspendues  par 
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Oes  cliaiucs  de  métal,  et  affectaient  quelquefois  les  formes  les  plus  diverses  : 
celles  de  dauphins,  de  vaisseaux,  de  dragons,  etc.  Rien  n'était  plus  gracieux  que 
les  anciennes  couronnes  de  lumièfe,  composées  d*un  ou  plusieurs  cercles  de 
bronze,  garnis  de  pointes  destinées  à  recevoir  des  torches  de  cire  Jaune,  Le  siècle 
de  Louis  XV  les  a  remplacées  par  des  lustres  de  café  I  Les  candélabres  du  xn*  siè- 
cle ont  une  base  triangulaire  formée  de  bandelettes  entrelacées  dans  le  goût 
roman. 

Jusqu'au  xv«  siècle,  les  chandeliers  ne  restaient  pas  à  demeure  fixe  sur  les  au- 
tels; à  cette  époque  on  les  exhaussa,  au  nombre  de«ix,  sur  des  gradins;  dans 
les  basiliques  latines,  on  n'en  plaçait  que  deux  ou  quatre  sur  l*autel. 

Encensoirs,  —  Avant  Tépoque  roma no- byzantine,  les  encensoirç  étaient  dé- 
pourvus de  chaînes,  et  avaient  la  forme  de  cassolettes  antiques.  Pondant  le  cours 
du  moyen  Âge,  les  chatnes  furent  très-courtes,  attendu  que  l'on  encensait  en 
décrivant  un  cercle.  Au  xii«sièc!e^,ils  étalent  ronds  et  très-bas.  Au  xni*  siècle, 
ils  figuraient  parfois  une  église  en  miniature,  avec  des  sujets  symboliques.  Au 
milieu  du  xiv*  siècle,  ib  commencent  à  perdre  leur  forme  globulaire  pour  la 
forme  pyramidale. 

Dyptiques.  —  Dans  Tantiquité,  les  dyptiques  étaient  des  tablettes  de  bois  oa 
d'ivoire  enduites  de  cire,  qui  servirent  d*abord  aux  missives  secrètes  ;  plus  tard, 
ce  furent  des  dons  que  les  consuls  envoyaient  à  leurs  amis  et  aux  principaux 
personnages  de  TËmpire.  LUvoire  sculpté  reproduisait  souvent  l'image  du  do- 
nateur. 

Quand  le  Christianisme  fut  ofliciellement  reconnu  dans  TEmpins  les  consuls 
envoyèrent  des  dyptiques  aux  évèques,  et  ceux-ci,  par  une  politesse  reconnais- 
sante, placèrent  les  dyptiques  sur  l'autel  pour  recommander  les  donateurs  aux 
prières  des  fidèles.  Les  dyptiques  avaient  des  destinafions  diverses  ries  uns 
portaient  le  nom  des  nouveaux  baptisés,  les  autres  le  nom  des  bienfaiteurs  de 
l'église  ;  il  y  en  a  qu'on  peut  considérer  comme  des  espèces  d^obituaires  et  de 
martyrologes  sculptés.  Pendant  les  persécutions  des  Iconoclastes,  on  en  fit  un 
grand  nombre,  parce  que  la  petite  dimension  de  ces  sculptures  les  rendait  fa- 
ciles à  cacher.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  on  se  servit  des  dyptiques 
pour  orner  les  églises,  les  oratoires  et  Tintérieur  des  maisons;  on  en  fit  souvent 
des  reliquaires  et  des  portefeuilles  d'images. 

Que  d'églises  aujourd'hui  sont  veuves  de  leurs  stalles  et  de  leurs  rétablesl  Que 
d'églises  déplorent  la  perte  de  leurs  vieux  reliquaires!  Ah!  c'est  que  les  révolu- 
tions ont  passé  par  là,  et  que  dans  la  maison  de  Dieu,  comme  partout  ailleurs, 
elles  ont  signalé  leur  triste  passage  par  un  aveugle  mépris  des  arts,  et  par  un  fatal 

besoin  de  destruction  I 

L'abbé  J.  GofiBLBt,  membre  de  la  V  classe. 
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REVUE  D'OUVBAGES  f  BANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


SUR  L'OPINION  DE  FEU  LE  DOCTEUR  ITARD 

lEUTITB  AUX    FACOLtis    INTELLECT(JELLES   ET   AtlX'^UÀUTiS  MORALES  DES 

S0UBD8-HUETS. 

IcfBtalioo  par  I.  Perdiuad  BtRTDlER,  professeur  sonrd-oiaet. 

Le  Mémoire  de  notre  savant  collègae,  M.  Ferdinand  Berthier,  sourd-mnet, 
destiné  à  réfuter  les  assertions  de  M.  le  docteur  Itord  contre  les  sourds-muets, 
est  un  ouvrage  doublemeût  intére>sant.  D*abord,  il  est  plein  de  faits  et  de  raison- 
oements  très  curieux  et  très-bien  exposés  ;  ensuite,  il  est  une  preuve  parlante  de 
la  fausseté  des  idées  du  docteur.  Cet  habile  médecin,  mais  pauvre  philosophe,  a 
entrepris  de  montrer  que  les  sourds-muets  ne  sauraient  avoir,  au  même  degré 
que  les  autres  hommes,  les  facultés  intellectuelles  ni  les  qualités  morales  qui  nous 
distinguent  des  animaux.  M.  Berthier  fait  comme  celui  qui  entendait  nier  le  mou- 
vement :  il  marche.  On  attaque  l'intelligence  des  sourds-muets  ;  il  écrit  un  livre 
où  brillent  Fesprit  et  la  raison.  On  conteste  aux  sourds-muets  la  sensibilité  du 
cœur;  il  s'iadigne,  il  s^ttendnt,  il  manifeste  la  reconnaissance,  les  égards,  les 
sympathies  qui  distinguent  les  caractères  les  plus  honorables ,  et  son  adversaire 
est  confondu. 

Je  noe  suis  moi-même  indigné  contre  M.  Itard.  jCroIri  z-vous  qu'ayant  été  qua- 
rante ans  médecin  en  chef  de  Flnstitution  des  sourds-muets  de  Paris,  il  n*avait 
pas  appris  le  langage  des  gestes?  Il  les  soignait  dans  leurs  maladies,  et  il  ne 
pouvait  les  interroger  sans  interprète;  ainsi  la  moindre  distraction  de  cet  inter- 
médiaire pouvait  anieuer  une  différence  funeste  dans  le  traitement.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  inexplicable,  c*estque,  ne  pouvant  établir  de  communication  di- 
f^e  avec  les  sourds-muets,  il  ait  entrepris  d'apprécier  et  de  décrire  leur  intel- 
ligence, leurs  sentiments,  leurs  affections  intimes.  Ce  docteur  qui  prononce  avait 
yoi  dédain  superbe  pour  la  mimique  y  et  il  se  croyait,  en  conséquence,  dispensé 
d'employer  ce  moyen  grossier  et  matériel  pour  observer  ses  client^,  les  sujets  sur 
lesquels  pourtant  il  exerçait  et  son  scalpel  et  sa  critique. 

An  reste,  il  est  malheureusement  assez  facile  d'expUquer  ce  renversement 
d'idées.  Itard  était  infatué  du  système  matérialiste  qui ,  sans  nier  précisément 
Veiistence  de  Tftme,  établit  cet  être  spirituel  dans  une  telle  dépendance  du  corps 
<itdes  organes  qu'il  lui  6te  toute  son  activité,  toute  son  influence  ;  il  était,  ainsi 
que  s'exprime  M.  le  docteur  Gerdy»  sensationiste^  Aussi  rien  n*est  plaisant  comme 
son  exclamation  sur  la  réponse  d*un  sourd-muet  à  qui  il  demandait  des  rensei- 
guemenls  relatifs  à  ses  impressions  antérieures.  —  «  Avais«tu  des  idées  avant  de 
•  venir  t'instrulre  Ici  ?  •  —  •  Oui,  »  répond  Allibert.  —  «  Si  tu  avais  des  idées.. • 
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«  toute  la  théorie  de  Coudjllac  serait  détruit^.  •  Voyez  le  grand  malheur!  comme 
si  le  système  de  Condillac  sur  les  sensations  et  le  reste,  ue  péchait  pas  par  la 
base,  n'était  pas  confondu  par  le  premier  mot  que  Técrivain  fait  prononcer  à  sa 
statue. 

Oui  y  certes,  les  sourds-^muets  ont  des  idées  avant  de  venir  s'instruire  à  Paris 
de  et  ailleurs,  et  M.  Ferdinand  Berthier  est  lrès*fort  quand  U  produit  des^preuve^ 
l'énergie  et  de  l'activité  inventive  de  l'âme,  abstraction  faite  des  sens  et  même  de 
l'instruction  littéraire.  Permettez-moi  de  vous  en  rapporter  un  exemple  que  cite 
notre  honorable  collègue,  d'après  le  docteur  JuliUK,  de  Hambourg:  il  s'agit 
d'Éléonore  Bridgmannj  américaine. 

a  Cette  Jeune  fille,  actuellement  Agée  de  dix  ans,  née  en  Amérique  et  élevée  a 
o  l'Institution  des  aveugles  à  Boston,  est  privée  de  la  vue  et  de  Touie;  les  sens 
»  du  goût  et  de  Todorat  sont  tellement  obtus  chez  elle,  qu*on  peut  la  regarder 
D  comme  étant  réduite  à  la  seule  perception  du  toucher.  Les  facultés  intellectuelles 
B  de  cette  fille  sont  cependant  développées  à  un  très-haut  degré  ;  elle  est  gaie,  s'a 
D  muse  avec  ses  compagnes,  auxquelles  elle  porte  uue  vive  affection  ;  elle  coud, 
»  tricote ,  elle  distingue  les  mots  représentés  par  des  lettres  en  relief  et  sait  même 
o  les  reproduire  avec  beaucoup  de  dextérité,  quoiqu'elFe'  ne  soit  que  depuis  de«x 
»  ans  dans  l'établissement  où  Ton  soigne'son  éducation.  Cette  petite  filje  extraor- 
n  dinaire  prouve  bien  certainement  que  Thomme  ne  doit  pas  uniquement  à  la 
D  perfection  de  ses  sens,  sa  supériorité  sur  l«s  autres  animaux.  » 

Ce  fait  et  plusieurs^  autres  appuient  les  raisonnements  de  M.  Berthier,  qui  suit 
son  adversaire  sur  le  dbuble  terrain  de  VintelUgetice  et  du  cœur  avec  un  égai 
succès.  Et  vraiment  rien  n'est  plus  bizarre  que  certaines  assertions  du  docteur. 
Ainsi ,  contre  l'expérience  et  la  conviotion  de  tous  les  observateurs ,  il  dit  :  «  Je 
»  n'ai  pas  remarqué  que  la  perte  de  ce  sens  (l'ouïe)  fût  compensée  par  la  finesse 
»>  d'un  autre,  n  A  quoi  notre  auteur  répond  par  le  fait  cité  plus  haut  et  par  plu- 
sieurs autres,  notamment  par  Texemple  du  célèbre  Saunderson,  qui,  aveugle, 
discernait  les  vraies  (médailles)  d'avec  les  fausses.  Vous  savez  que  Diderot  explique 
cette  finesse  des  sens  qui  suppléent  aux  autres,  en  disant  que  les  secours  que  nos 
sens  se  prêtent  mutuellement  les  empêchent  de  se  perfectionner.  Le  docteur,  lui, 
explique  l'imperfection  de  l'intelligence  du  sourd-muet  par  Vabsence  de  tout 
moyen  de  communication  entre  lui  et  ceux  qui  tentourent.  Eh  bien  1  lui  répond 
son  muet  adversaire,  il  n'y  a  qu'à  chercher  un  moyen,  le  trouver  et  le  mettre  en 
usage...  Ce  moyen,  c*€st  la  mimique,.,  retrouvée  par  un  humble  prêtre  au  ïvij* 
siècle.  Il  développe  cette  pensée  et  conclut  :  a  Le  langage  naturel  (des  gestes}, 
»  employé  seul  et  indépendamment  de  toute  instruction  méthodique  suffit,  pour 

»  transmettre non-seulement  toutes  les  idées  sensibles,  maià  toutes  les  idées 

p  abstraites  elles-mêmes.  La  richesse,  la  flexibilité,  la  clarté  et  l'énei^ie  de  notre 
o  langage  mimique  lui  assurent  une  prééminence  incontestable  sur  toutes  les 
9  langues  parlées.  »  Sans  doute,  comme  l'observe  M.  le  docteur  Gerdy,  M.  Ber- 
thier tombe  ici  dans  l'exagératiou  ;  mais,  en  lisant  ce  qu'il  écrit,  d'après  sa 
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propre  expérience,  l'hyperbale  est  très -pardonnable,  elle  ressemble /i  la  vérité. 

Du  reste,  à  la  fin  de  son  mémoire,  il  donne  sur  les  moyens  de  communication 
mire  fous  les  hommes,  soit  parlants,  soit  muets,  par  une  langue  écrite,  une  poly^ 
grùphie,  qui  pourrait  être  mimée,  des  détails  très-intéressants,  un  système  très- 
logique,  qui,  tôt  ou  tard,  aura  le  sort  de  la  télégraphie  électrique. 

Qojind  il  aborde,  en  discutant  avec  M.  Itard,  les  questions  délicates  des  idées 
abstraites,  de  {a  connaissanee  des  êtres  surnaturels,  il  ne  s'en  tire  pas  avec  moins 
de  bonheur  :  a  M.  Itard ,  en  disant  que  l'idée  de  Vimtnortaiité  de  Pâme,  Tidée 
9  à'unttutre  monde  ne  peut  arriver  aux  Oreilles  du  sourd-muet,  prétend-il  arguer, 
»  en  faveur  de  l'ouïe,  de  cette  impossibilité  7...  Toxis  les  enfants  qui  fréquentent 
>  DOS  écoles  de  sourds-muets  y  arrivent  avec  une  notion  plus  ou  moins  claire  de 
»  la  vie  éternelle.  » 

Le  doctjsur  s*est  avisé  de  citer  Je  célèbre  Massieu,  pour  prouver  qu'avant  Tin- 
struotion  méthodique,  les  sourds-muets  ont  des  idées  fausses.  Voici  ce  que  répond 
son  rival  d'intelligence  et  de  rej[iommée  :  a  Au  lieu  de  tronquer  les  réponses  de» 
I  Massieu,  comme  Ta  fait  M.  Itard,  pourquoi  ne  pas  les  rapporter  en  entier?»  Et 
il  cite  des  phrases  complètes  qui  prouvent  que  Massieu  enfant  n'était  pas  si  bête. 

J*ai  connu  Massieu  encore  jeune,  lorsqu'il  recevait  les  leçons  de  l'abbé  Sicard». 
a  l'époque  où  11  répondait  :  o  L'espérance  est  la  fleur  du  bonheur.  »  J'ai  fait  avec 
loi  et  M.  Sicard  et  leur  ami,  M.  Jauffret,  le  voyage  de  Saint-Germain-en-Laye,  où 
tOQte  une  multitude  de  jeunes  gens  des  écoles  devait  être  réunie  et  assister  à  une 
séance  solennelle.  Or,  à  cette  époque,  la  machine  do  Marly,  construite  sous 
LoQû  XIY,  existait  encore  aVec  ses  immenses  et  nombreuses  roues.  C'était  eu 
I8p3.  Nous  la  visitions  au  lever  du  soleil,  dont  les  rayons  produisaient,  au  milieu 
des  gouttes  d'eau  qui  tombaient  de  la  machine,  des  arcs-en-ciel  par  centaines.  Là,, 
nous  avons  observé  Massit^u,  son  embantement,  ses  ravissements,  l'expression  de 
S(5  gestes,  j'allais  dire  ses  exclamations.  Alors  il  nous  a  été  facile  de  voir  que  les 
sourds-muets  ne  sont  pas  moins  sensibles  que  les  autres  hommes.  Le  cœur  éprouve 
ch(z  eux  des  impressions  de  joie,  de  tristesib,  d'ardeur,  de  dévouement,  de  vertu 
comparables  à  tout  ce  que  nous  raconte  l'histoire  ;  notre  auteur  le  montre  par  des 
arguments  péremptoires.  Et,  certes^  si  l'Académie  de  médecine  a  la  pensée  de 
faire  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Itard,  la  Réfutation  de  M.  Ferdinand 
Berthier  y  fera  introduire  de  notables  changements.  Notre  collègue  a  bien  mérité^ 
del'hstitut  historique.  L'nbbé  Augeb,  membre  de  la  3«  classe^ 


FrancûciSoKNit...  ad  Yiglxvm.  Zuicqemum  Epistolœ.  Edidit  et  Commentario  dé 
Sonnii  vita  et  scriptis  t//u5^rat;i/ P.-F.-X.  de  Ràm.  (Broxellis,  Hayez,  1850. 
la-8«>). 

I. 

Un  honorable  membre  de  l'Académie  de  Belgique  a  publié,  sous  ce  titre,  une 
^érie  de  lettres  dont  les  originaux»  jusqu'alors  inédits,^font  partie  des  manuscrits 
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de  la  Bibliothèque  roj^le  de  Brnielles.  —  Nous  avons  lu  et  relu  avec  intérêt 
cette  correspondance,  ainsi  que  la  notice  biograpliique  dont  elle  est  précédée.  D 
en  a  été»  il  en  sera  de  même  de  quiconque  a  pris  ou  prendra  connaissance  de  IV 
puscule  de  M.  de  Bam. 

Les  lettres  sont  au  nombre  de  soixante-seize.  Elles  furent  écrites,  de  ISSO  à 
1571»  par  François  Dueamp  ou  Van  de  Velde,  appelé  Sanniui  (du  non!  de  Sm, 
localité  où  il  naquit),  à  Vigllus ,  légiste  de  grand  renpm^  président  du  Conseil 
privé  des  Pays-Bas,  sous  la  régence  de  Marguerite  de  Parme  et  sous  celle  du  doc 
d*Albe.  Cet  of^ce  était,  selon  l'expression  d*un  écrivain  contemporain,  «  le  pre- 
>•  mier  degré  de  ceux  de  robe  Ipngue  (1).  »  D'autRs  écrits  de  Sonnius  avaient 
été  déjà  publiés  (2). 

Le  livre  est  dédié  à  la  mémoire  de  M.  Van  Helmont»  décédé,  en  1 8f  S^  cardinal- 
archevêque  de  Malines. 

IL 

C'est  en  latin  que  Sonnius  rédigeait  ses  lettres,  ^ous  n'hésitons  pas  à  féliciter 
M.  de  Bam  d'avoir  suivi  cet  exemple  pour  la  notice  et  les  remarques  qui  éma- 
nent de  sa  plume»  et  d'être  ainsi  revenu  à  un  usage  qui*  eût  dû  demeurer  ce  qu^ii 
fut  longtemps,  une  règle  sans  exception.  Les  savants,  dont  nous  révérons  la 
mémoire,  évitaient  avec  soin,  lorsqu'ils  publiaient  des  textes  latins,  ces  dispa- 
rates d'idiomes  qui,  non-seulement  détruisent  l'unité  de  l'ouvrage,  mais  encore 
imposent,  à  un  grand  nombre  de  lecteurs ,  la  nécessité  d'une  version  de  la 
langue  natale  de  l'éditeur  en  leur  propre  langue,  sous  peine  de  se  voir  interdire 
l'accès  des  préfaces  et  des  éclaircissements  qui  complètent  le  texte  édité.  Us  n'ou- 
bliaient pas  que  la  latinité  est  un  domaine  à  la  possession  duquel  participent, 
sans  distinction  de  nationalité,  les  hommes  qui  se  vouent  sérieusement  à  l'étude  de 
l'histoire.  'Nous  persistons,  quant  à  nous,  à  ne  pas  voir  un  progrès  dans  Thabitude 
qui  s^invétère  en  France,  de  limiter  à  des  exercices  d'école  l'usage  du  style  latin, 
et  nous  cherchons  vainement  les  raisons  ou  même  les  prétexta  que  l'on  pourrait 
sérieusement  alléguer  pour  justifler  l'abolition  des  traditions  de  l'ère  des  Da- 
cange,  des  Mabillon  et  des  Bénédictins.  En  revenant  à  ces  traditions,  M.  de  Ram 
a  prouvé,  deplus/^n  plus,  que  les  docteurs  de  Louvain  rencontrent  en  lui,  non- 
seulement  un  biographe,  mais  encore  un  continuateur. 

III. 

Sa  publication  est  ^enue,  tout  à  la  fois,  suppléer  aux  lacunes  ou  au  mutisme 
de  la  plupart  des  biographies,  et  répandre  une  vive  clarté  sur  des  faits  qui  ren- 
trent dans  l'une  des  périodes  les  plus  importantes  de  l'histoire  des  Pays-Bas. 

Devenu,  d'écolier  sans  patrimoine,  l'un  des  lauréats  de  TUniversIté  de  Loa- 

(0  Voy.  Vnùtoire  des  Pays-Btu  depuis  Van  1560  jusqu*à  la  fin  de  l'an  1602.  Paris,  VignoD . 
1604.  In-8%  1. 1.  p.  24. 

(2)  Voy.  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II,  1. 1,  p.  cviii-cxxxt,  Mirœus  diplom.  Belg. 
t.  Il,  p.  1104;  1. 111.  Diercxsemi.  Antverpia  Christo  nascens,,  t.  V,  p.  100,  123,  il»,  127. 
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vaio,  pois  docteur  en  théologie ,  professeur  et  reqtetir  à  la  même  UniTersitë, 
SoQDios  fot  pourra  plus  tard  d'an  caaonicat  à  lltrecht,  exerça  longtemps  les 
fooctioos  dloquisiteur  en  Hollande,  prit  part  au  concile  de  Trente  et  au  collo- 
que de  Worms,  et  parvint,  après  avoir  actiTcment  négociée  Rome  la  concession 
delà  balle  d'érection  de  quatorze  nouveaux  évèchés  dans  les  Pays-Bas,  à  occu- 
per l'on  de  ces  sièges,  cflu!  de  Bols-le-Duc.  H  mourut,  évéque  d'4nvers,  le 
!9  juin  1576.  II  avait  trouvé  de  bonne  heure  dans  Vigitus,  créature  de  6ran- 
Tdie  et  de  ta  eoor  d*Espagne,  un  protecteur,  un  ami.  Ce  que  le  prélat-mfnistre 
pouvait  être  j^ar  Viglius,  ce  dernier  n'avait  pas  tardé  à  le  devenir  pour  Sonnius. 
Od  vit  bien  pea  â*hommes  du  même  temps  mettre  au  service  de  la  politique, 
doot  les  décrets  s'élaboraient  à  Madrid,  à  Louvain  et  à  Rome,  plus  de  dévoue- 
nest,  de  constance  et  d'habileté  que  ces  trois  personnages.  Le  nom  de  l'un  nyp- 
pelle  forcément  celoi  des  deux  autres.  Ils  viennent  d'ailleurs  se  placer,  dans 
rbistoire  des  Pays-Bas,  auprès  du  duc  d'AIbe,  dont  ils  préparèrent,  puis  aidè- 
rent de  concert,  le  gouvernement. 

La  première  partie  des  lettres  de  Sonnius  se  réftre  à  raècompiissement  de  ce 
ministère  d'inquisiteur  qu'il  exerça  pendant  plus  d9  treize  ans,  et  qui,  grâce  d'ail- 
leors  à  une  supériorité  de  mérite  que  Ton  ne  peut  contester,  lui  fraya  le  chemin 
de  rinfluence  et  des  dignités.  Il  ne  se  fait  faute,  nous  le  reconnaissons,  ni  de 
comparer  sa~  tâche  à  celle  de  Sisyphe  (V.  lettre  xi,  p.  18);  ni  de  solliciter 
contre  l'exécution  de  ses  propres  arrêts,  et  de  conseiller  l'usage  de  la  clémence 
cooime  prime  à  offrir  aux  délations  (V.  lettres  i  et  iv,  p.  3  et  8).  On  ne  sau- 
rait nier,  d'ailleurs,  que  sa  fermeté  à  réprimer  les  désordres  de  certains  ecclé- 
siastiqQ(»,  ne  témoignât  hautement  en  faveur  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  en  un 
tempsdedépravation  et  de  licence.  Mais,  une  fois  cette  part  faite  &  l'éloge  ou 
plutôt  à  l'indulgence,  Phistoire  doit-elle  se  condamner  à  taire  toute  expression  de 
biâffleébntre  Tun  des  hommes  qui  mirent  le  plus  d'empressement  à  devenir  Tin- 
stniment  des  persécutions  décrétées  contre  leurs  concitoyens,  par  la  cour  d'Es- 
pagne? Et  peut-on  un  seul  instant  douter,  à  la  lecture  de  la  correspondance  de 
Sonnius,  qu'il  n'ait  été  le  premier  à  ne  se  point  absoudre  du  reproche  d*avoir 
aiosl  substitué  à  l'obéissance  que  tout  ministre  des  autels  doit  aux  puissances  de 
la  terre,  un  servilisme  qui,  plus  il  profite  et  plus  il  dégrade,  et  qui  ne  saurait 
iroQTerune  excuse  ni  dans  les  ardeurs  de  la  foi,  ni  dans  la  supériorité  du  talent, 
Ri  surtout  dans  Téclat  de  sa  rémunération  ? 

Â  défout  des  confidences  du  théologien  à  son  protecteur,  les  actes  auxquels  il 
concourut  ne  Justifieraient  que  trop  la  sévérité  d'un  biographe.  Qui  donc  ignore 
qoe  les  rigueurs  de  l'inquisition  et  que  la  politique  de  sang  dont  le  duc  d'Albe 
devint  le  ministre,  ne  répugnèrent  pas  moins  à  Torthodoxie  qu'au  caractère  de 
la  plupart  des  membres  du  clergé  des  Pays-Bas?  Et  comment  songer  sérieuse- 
ment i  ne  voir  qu'un  hommage  décerné  au  mérite  et  à  la  vertu,  ou  que  la  récom- 
pense du  zèle  pour  le  triomphe  du  catholicisme,  dans  les  emplois  et  les  dignités 
AQiquels  parvlDcent  ceux  (les  théologiens  de  Louvain  qui  se  vouèrent,  sans;  ré- 


—  «M  — 

serve,  comme  Sonnlus,  aa  rôle  d'ioquisiteur  et  de  créature  de  personnages  bis 
que  le  président  Viglius  et  le  cardinal  Granvelle?  Les  illoslons  q[tti  dominent,  à 
ce  sujety  dans  la  notice  de  M.  de  Ram»  nous  causent,  nous  l'avouerons,  d'au- 
tant  plus  de  surprise,  qu'il  suffit»  pour  les  dissiper  sans  retour,  de  parcourir 
quelques-unes  des  lettres  dont  il  a  si  fidèlement  reproduit  le  texte.  La  corres- 
pondance de  Sonnius  atteste»  comme  on  pourra  facilement  s'en  convaincre,  plus 
que  son  habileté  À  s'acquitter  des  missions  dévolues  à  son  zèle  et  à  son  expé- 
rience des  aC&lres  temporelles;  elle  trahlt^à  tout  instant  les  secrets  de  son  am- 
bition et  sa  dextérité  à  pratiquer  Tart  que  l'on  nomme  vulgairement  savoir-faire, 
et  qui  n'eut  jamais  rien  de  commun,  que  nous  sachions»  avec  la  dignité  du  sa- 
cerdoce  et  surtout  avec  l'au^rlté  de' la  foi.  Tenir  un  tel  langage,  ce  n'est» 
d'ailleurs,  ni  commettre  un  anachronisme  de  jugement,  ni  se  rendre  l'écho  des 
haines  que  suscitèrent  les  hommes  dont  nous  avons  cité  les  noms  ;  c'e$t  seu- 
lement restituer  à  la  vérité  sa  fonction  et  ses  droits;  c'est  rappeler  qu'elle  n'au- 
torise ni  à  réhabiliter,  ni  même  à  taire  les  vices  et  le  mal  qpand  ils  viennent 
à  ternir  de  leur  ombre,  ou  Téclat  des  dignités,  ou  l'auréole  du  génie. 

IV. 

Au  colloque  de  Worms,  Sonnius  n'était  plus  réduit  à  renier  jusqu'à  son  titre 
de  docteur  de  Louvain;à  changer  de  personnage ^selou  Texigence  des  temps  et 
des  lieux;  à  simuler  des  injonctions;  à  déguiser,  sous  là  robe  du  prédicateur, 
cette  commission  d'inquisiteur  qui  devenait  une  flétrissure,  même  lorsqu'elle  ces- 
sait d'être  un  danger.  (Y.  notamment,  lettre  xii,  p.    19.]  Relever,  çn  ciiamp 
dos,  dans  l'une  des  métropoles  du  protestantisme,  le  gant  jeté  par  ses  chefs,  par 
Mélanchtbon  en  personne  ;  rivaliser  d'éloquence  et  d'habileté  ;  lutter  sans  autres 
armes  que  la  pjume  et  la  parole,  sans  le  secours  d'arrêts  de  proscription  et  d'np- 
pareils  de  supplices;  telle  était,  cette  fois,  la  noission  de  Sonnius.  Il  récupérait 
son  rang  et4^  fierté  d'athlète  du  catholicisme.  Aussi,  quelle  verve  dans  ses  let- 
tres sur  la  tenue  du  colloque!  M.  de  Ram  loue  avec  raison  Sonnius  de  ne  s*ètre 
nullement  bercé  d'illusions  sur  l'efficacité  de  cette  tentative  de  conciliation  ; 
—  et  il  lui  fait  également  tin  mérite  d'avoir  motivé,  sur  la  prévision  de  l'issue 
des  conférences,  sa  répugnance  à  y  assister.  Cette  répugnance  avait-elle,  au 
fond,  Ae  degré  d'intensité  que  lui  suppose  l'honorable  éditeur?  Nous  hésitons  à 
le  penser  lorsque  nous  voyons  Sonnius  faire  preuve,  entre  tous»  d*assiduité  aux 
séances^  prendre  le  soin  d'en  rédiger  et  d'en  expédier  un  journal  à  Rome,  et 
terminer  sa  lettre  d'excuses  par  une  demande  d'instructions.  Oans  le  langage  des 
cours  et  de  la  diplomatie,  l'empressement  avec  lequel  on  accepte  unemissiou, 
une  faveur  du  souverain,  ne  se  manifeste  guère  que  sous  cette  forme.  H  s'ensuit 
ordinairement  des  Instances  et  une  réitération  de  bon  vouloir  qui  viennent  dou* 
bler  le  prix  du  dévouement. 

V. 

Ajouter  aux  quatre  diocèses,  de  Cambnd,  d'Arra?,  de  Tournai  et  d'Utrecht, 


ratre  lesquels  se  couceutrait  l'adminlstratioQ  de  TÉglise  des  Pays-Bas,  quaU>i7.e 
nooTeanx  évèchéSy  c'était  qd  projet  dont  la  hardiesse  De  pouvait  être  égalée  que 
paria  gravité  des  obstacles  à  surmooter  pour  sa  réalisation.  11  ne  s'agissait  ef- 
feetiTemeat  de  rieo  moins  que  d'anéantir,  en  même  temps  que  l'économie 
de  l'uoe  des  parties  essentielles  de  i'orgaoisalion  de  l'État»  la  prépondérance  du 
clergé  d'alors.  Ses  établissements,  ses  richesses  se  trouvaient  entre  les  mains  de 
dignitaires,  dont  les  prérogatives  et  l'autorité  s'étaient  tout  naturellement  ao- 
cnies  d'autant  plus  qu'ils  étaient  moins  nombreux.  On  voulait  saper  l'édifice 
par  sa  base«  et  en  distribuer  les  débris  entre  les  hommes  de  dévouement  qui,  dé- 
sormais, peupleraient  les  sièges  et  les  chapitres  de  nouvelle  institution.  Les'his- 
torieos,  sans  distinction  de  parti,  s'accordent  à  signaler  cette  mesure  comme  une 
des  principales  causes  de  la  révolution  des  Provinces-Unies. 

A  Yoir  SoDDius  tenir  tète»  durant  prè^  de  deux  années,  aux  orages  d'opposi- 
tion et  de  courroux  que  suscitait  un  pareil  projet,  dominer  de  tout  l'ascendant 
de  sa  parole  et  de  son  énergie  les  conseils  de  la  cour  d*£spagne,  la  régence  des 
Pays-Bas,  le  collège  des  cardinaux  et  le  Pape  lui-même;  conquérir  cette  bulle 
d'érection  qu'il  voulait  fiilre  sceller  d'or  et  non  pas  de  plomb  (Lettre  xxxix, 
p.  64,  n*  9);  franchir  en  dix-sept  jours  la  distance  de  Rome  à  Middélbourg,  en 
Zéiande,  pour  y  déposer,  aux  pieds  de  son  souverain' ,  les  dépouilles  opimes  de 
sa  conquête  (Lettre  lx,  p.  67),  et  n'apporter  ni  moins  de  zèle,  ni  moins  de  per- 
sévérance à  l'exécution  de  la  mesure  :  on  devine  aisément  la  part  qu'il  avait  eue 
a  son  initiative.  L'une  de  ses  lettres  renferme,  d'ailleurs,  un  aveu  à  ce  sujet. 
[ItWn  XXV,  p.  89).  Il  revenait  évéque.  Parmi  les  quatorze  sièges  dont  il  venait  de 
faire  décréter  Térection,  il  choisit  celui  de  Bois-le-Duc.  Le  village  de  Son  était  à 
proximité.  Il  avait  donic  été  quelque  peu  proeurator  in  rem  suam^  dans  ses  dili- 
geoees  en  cour  de  Rome.  Du  reste,  ni  les  intérêts  4e  Viglius^  ni  ceux  de  Nicolas 
de  Castro,  l'ancien  substitut  de  Sonnius  inquisiteur,  n'avaient  été  négligés.  (Is 
forent  évêques  aussi.  Enfin  Granvelle  échangeait  son  église  d'Arras  contre  la 
métropole  qui  venait  d'être  érigée  à  Malines,  et  il  comptait  Tévéque  de  Bois-le- 
Duc  parmi  ses  suffragants. 

On  ne  saurait,  après  avoir  lu  les  détails  que  Sonnius  donne  sur  la  prise  de  pos- 
session de  son  évêché,  maîtriser  un  sentiment  de  regret  et  de  blAme.  Que  penser, 
en  effet,  de  la  dignité  ou  de  l'autorité  d'un  prélat  réduit  à  lire  aux  portes  de  son 
palais,  à  celles  des  ^lises,  les  protestations  et  décrets  de  l'évêque  diocésain  qu'il 
dépossède;  &  entendre  les  délégués  de  cet  évêque  élever  leur  voix  au  sein  même 
do  sanctuaire;  à  les  voir  s'attacher  à  ses  pas  ;  à  ne  rencontrer  que  froideur  et 
mépris^  là  où  n'éclataient  pas  ouvertement  l'insulte  et  la  résistance;  à  mendier 
rontre  les  chanoines  d'Utrecht  qui  séquestraient  sa  prébende  ou  contre  les  moines 
de  Tongerloo  qui  expulsaient  ses  collecteurs ,  des  injonctions  et  des  menaces  qui 
n'étaient  pas  moins  dédaignées  que  ses  mandements;  à  chercher  dans  la  fuite  un 
refuge  contre  l'animadversion  des  populations,  et,  faut-il  le  dire?  à  solliciter, 
avec  menace  d'abdication,  l'aumône  d'un  prêt  d'argent  pour  subvenir  k  son  iu* 
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digence,  car  les  trésoriers  de  Bruxelles  n'avaient,  à  son  service,  que  rebirds  ou 
reftis  de  paiement?  Et  quel  antre  exemple  donnerait  une  plus  ju«>te  idée  du  prix 
auquel  s*obtlennent  certaines  élévations? 

Le  savant  éditeur  rappelle  qu'un  Jour  pourtant,  Févèque  vit  la  fin  de  tnnt 
d'humiliations  et  de  misère  ;  que  le  chapitre  d'Utrecht  s'amenda,  et  que  Ifs  dé- 
mêlés avec  les  religieux  de  Tongerloo  s'apaisèrent  comme  par  enchantement. 
Sonnius  nous  donne  lui-même  la  clef  de  Ténigme.  C'était  en  août  1569.  Le  con- 
seil des  troubles  siégeait.  Les  tètes  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  des  milllerî! 
d'autres  tètes  avaient  roulé  sur  Téchafaud.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  4ue  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  était  alors  le  duc  d'Albe.  Il  venait,  sur  les  instances 
de  révoque  de  Boif-le-Duc,  d'inviter  les  chanoines  à  faire  en  sorte  qu'il  ne  fût 
plus  question  de  leurs  différends  a\ec  son  protégé,  et  ils  avaient  mis  à  déférera 
cette  invitation,  tout  l'empressement  que  commandaient  les  circonstances  et  ie 
caractère  de  son  auteur.  Elle  s'était,  du  reste,  produite  sous  la  forme  d'une  in- 
jonction de  payer  dans  le  mois,  sous  peine  de  séquestre  des  biens  du  chapitre,  et 
elle  arrivait  directement  du  camp  où  commandait  alors  le  duc  (Lettre lui, 
p.  103).  On  n'était  plus  au  temps  où  Marguerite  de  Parme  parlait  et  menaçait 
en  vain  Jusqu'à  trois  fois  I 

La  réforme  d'un  abus  aussi  grave  que  la  direction  de  couvents  de  femmes  par 
des  religieux  du  même  ordre,  signala  du  reste  l'épiscopat  de  Sonnius  à  Bois-ie- 
Duc.  (Lettre  lxx,  p.  llo). 

Sa  posit'on  s'améliora  lorsqu'il  put  échanger  son  premier  siège  contre  Topii- 
lent  évêché  d'Anvers.  Nous  louerons,  dans  ces  dernières  années  de  la  vie  de  Son- 
nius, non  point  la  recherche  qu'il  fit  faire  par  Yiglius,  de  la  bulle  qui  relevait  de 
toute  irré<:ularité ,  les  délations  des  ecclésiastiques  auprès  des  magistrats ,  rn 
d'autres  termes,  la  révélation  des  secrets  du  confessionnal  (Lettre  lxxy,  p.  il 5), 
mais  bien  son  zèle  pour  l'instruction  religieuse  ainsi  que  pour  le  soulagement  de> 
pauvres,  et  sa  munificence  envers  l'Université  de  Louvain.  Il  y  fonda  des  bours  < 
en  faveur  d'écoliers  indigents  ;  c'était  restituer  au  centuple  un  bienfait  dont  il 
avait  profité. 

Vï. 

M.  de  Bam  s'est  livré,  avec  autant  de  zèle  que  de  scrupule,  à  la  recherclie  fies 
écrits  inédits  ou  publiés  de  Sonnius,  et  sa  notice  en  contient  .une  analyse.  >oiis 
regrettons  a^ec  lui  l'inutilité  des  explorations  faites  Jusqu'à  présent  dans  les  ar< 
chivesdu  Vatican  pour  découvrir  ce  journal  des  conférences  de  Worms,  qui  fut 
transmis  secrètement  au  pt^pe  Paul  IV,  en  1557, 

Sonnius  trouva  le  secret  de  prélever  sur  les  veilles  d'une  existence  dont  on  a 
pu  apprécier  les  fatigues  et  l'agitation ,  le  temps  que  nécessita  la  compositico 
de  l'ouvrage  intitulé  ;  Demonstralionum  religionis  christianœ  ex  verho  Dei  lihri 
•  tres^  qui  fornjie  trois  volumes  iu-4^%  publiés  en  1655  et  1556. 

L'éditeur  a  reproduit  littéralement  les  préfaces  dont  chacun  de  ces  trois 
volumes  est  précédé,  et  qui  complètent,  en  réalité,  la  correspondance  de  Sonnius. 


r 
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La  première  renferme  une  exposition  du  sujet.  Elle  respire  Tardeur  et  la  cou- 
fiaoee  de  l'hompae  qui  se  voue  résolument  à  la  mission  de  lutter  contre  la  propa- 
gation de  dogmes  que  réproi^^ve  son  orthodoxie.  Pour  le  succès  de  son  livre , 
Sonnius  n'ambitionne,  dit- il,  qu'un  patronage,  celui  de  Dieu  dont  il  interprète 
et  défend  la  parole.  H  dédaigne  la  précaution  et  l'usage  des  dédicaces  aux  per- 
sonnages en  crédit.  Et  pourtant,  on  le  voit,  peu  de  mois  après,  faire  très^hum- 
\Amei\t  hommage  du  second  volume  de  son  traité  à  Tévéque  de  Tournai,  l'un 
de  ses  bienfaiteurs,  et  lui  témoigner,  sans  déguisement,  le  désir  de  recouvrer,  avec 
9s  bonnes  grâces,  la  pension  qu'il  lui  avait  octroyée. 

Hàtons-nous  de  faire  contraster  avec  cette  supplique  et  les  autres  sollicitations 
dn  même  genre  auxquelles  Sonnius  se  vit  forcé  de  recourir  fréquemment,  ainsi 
qa*il  arrive  aux  hommes  d'ambition  queis  domi  res  angusta,  la  dédicace  de  son 
troisième  volume.  Elle  s'adresse  au  directeur  et  aux  écoliers  de  ce  collège  pon- 
tifical de  Louvain  où  il  avait  trouvé  asile  et  protection  aux  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  pauvreté.  II  veut  associer  à  ses  succès  les  m&ttres,  les  condisciples  qu'il 
aima,  qui  encouragèrent  ses  débuts,  et  acquitter  ainsi  envers  eux  la  dette  de  ses 
souvenirs  et  de  sa  gratitude. 

La  même  préface  contient  une  biographie  des  plus  précieuses  du  savant  théo- 
logien Tielman,  précepteur  de  Charles-Quint. 

VIL 

Résumons  notre  eompte-rendu.  Ses  longueurs  trouveront  une  excuse  dans 
l'importance  de  la  publication  qu'il  fait  connaître. 

Différer  d'opinion  avec  M.  de  Ram  dans  l'appréciation  du  caractère  et  du 
rdle  de  Sonnius,  ce  nVst  point  contester  l'exactitude  des  faits  si  consciencieuse- 
ment mis  en  lumière  par  le  savant  éditeur.  C'est  encore  moins  méconnaître  le 
nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  à  la  cause  de  l'érudition. 

Quant  au  docteur  de  Louvain,  l'histoire  ne  saurait  taire,  par  admiration  pour 
ses  talents,  le  blâme  qu'il  encouitit  par  ses  vices.  S'il  fut  du  petit  nombre  des 
liommes  de  son  temps,  qui  réussirent  À  racheter  par  la  supériorité  de  leur  mérite, 
l'infériorité  de  rang  et  de  fortune  ;  s'il  mérite  à  tous  égards  de  figurer  parmi  ces 
Beiges  quorum  erani  naturœ  prœstigiatrkes^  selon  les  expressions  de  Mélanchthon 
rappelées  par  M.  de  Ram  :  la  servilité  n'en  fht  pas  moins  t'ua  des  chemins  par 
lesquels  il  parvint  au  fatte  des  grandeurs,  et  TambitiOD,  Tidole  à  laquelle  on  le  vit 
immoler  les  inspirations  de  sa  conscience  et  de  son  cceur,  la  sainteté  du  sacerdoce. 

Dans  les  annales  des  Pays-Bas  ,  le  nom  de  Sonnius  ne  saurait  être  isolé  des 
noms,  soit  du  cardinal  Granvelle  et  de  YigUos,  dont  il  fut  la  créature ,  soit  du 
duc  d'Albe,  dont  il  devint  Tuu  des  adulateurs  et  des  agents.  Constater  cette  vé'^ 
rite,  n'est-ce  point  avoir  prouvé  que  le  savoir  de  ce  théologien,  pas  plus  que  ses 
^ts,  et  ce  qu*il  put,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  associer  de  bien  au  mal  dont 
tlnliéslta  point  à  assumer  l'initiative  ou  la  complicltë  pour  favoriser  son  éléva<^ 
tiott,  ae  suffiront  Jamais  à  rébablHter  sa  mémoire? 

Bknbi  Habdouir  ,  membre  de  la  4"*  ctasêe. 


Ëm  $mm^mkm  clirélleBBe  ou  Blograpbl*  de  TlrylBle  Br«Hl, 

PAB    LB    PÈBB  VbNTUBA,   TRAOCCnON  DB   M"*   DB   BlBTY. 

Virginie  Bruni  naquit  à  Rome,  le  lô  janvier  1812,  d'une  famille  de  magistrats; 
elle  fut  élevée  au  couvent  et  ensuite  mariée  à  Giovanni  Garinle ,  homme  très- 
pieux  qu'elle  perdit  après  cinq  années  d*une  heureuse  uni<»n  ;  elle  s'adonoa  alors 
entièrement  à  l'éducation  de  ses  enfants,  aux  œuvres  de  charité,  à  la  dévotion  la 
plus  expanslve  ;  elle  mourut  à  28  ans.  Telle  est  Thérolne  à  laquelle  le  panégyriste 
de  riilustrc  O^Connel  n*a  pas  dédaigné  de  consacrer  sa  plume  éloquente. 

En. plaçant  ainsi  une  jeune  femme  chrétienne  en  parai  èle  avec  le  libérateur  de 
rirlande,  le  Père  Ycnlura  nous  a  montré  une  scène  non  moins  intéressante  de 
TEglise  nnlitaute.  Ici  c*est  un  agitateur  du  petit  nombre  de  ceux  qui  respectent 
les  lois,  qui,  lorsqu'il  gémit  sur  Tinjuste  oppression  de  sa  patrie ,  fait  délier,  au 
nom  de  la  liberté,  les  chaînes  que  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  briser;  la, 
c'est  une  sainte  éprise  de  Tamour  divin,  d'une  piété  toujours  alarmée,  qui  resserre 
ses  liens  pour  se  mieux  dominer,  et  acquérir  sur  elle-même  cet  empire  de  la  liberté 
intérieure ,  inconnue  des  enfants  du  siècle  ;  d'un  c6té  comme  de  l'autre ,  la  lutte 
est  pacifique,  mais  continue,  persévérante,  héroïque.  11  est  vrai  que,  dans  le 
monde,  on  ne  prêtait  guère  son  attention  qu*à  la  voix  tounante  du  tribun  ;  nul 
n'aurait  détourné  ses  regards  sur  Thumble  femme,  qui  cachait  ses  vertus  comme 
Tavare  son  trésor,  si  elles  n'eussent  été  révélées  par  son  célèbre  directeur. 
Virginie  Bruni,  en  cherchant  dans  le  Père  Ventura  un  appui  pour  sa  piélé,  grau- 
dit  comme  le  lierre  qui,  rampant  dans  l'obscurité  d'une  forêt,  s'attache  au  vieux 
chêne,  dont  bientêt  il  surmonte  les  branches  séculaires  pour  aspirer,  plus  près 
du  ciel,  l'air  pur  et  la  lumière. 

Virginie  Bruni  était  svelte ,  gracieuse  de  manière  et  d'une  beauté  en  même 
temps  délicate  et  sévère;  la  vivacité  de  son  esprit  brillait  dans  ses  yeux  voihs 
par  la  modestie,  comme  la  lampe  du  poète  derrière  le  rideau  qui  cache  et  révèle 
en  même  temps  le  travail  et  l'inspiration  de  ses  veilles  laborieuses.  Toujours 
alerte,  aguerrie  et  vive  au  combat,  ne  chereheE  pas  en  elle  cette  candide  simpli- 
cité d'une  jeune  fille  qui  passe  devant  un  miroir,  et  ne  s'y  regarde  pas  ;  plus  dé- 
fiante, elle  jetait,  sous  un  prétexte  ingénieux,  un  voile  sur  la  glace  pour  ne  pas 
s'y  mirer  ;  fieor  qui  épanouit  et  se  colore  sous  les  épines,  vertu  éprouvée  et  tou- 
jours victorieuse,  encouragement  et  défi,  hérolime  dans  les  petites  choses,  lutte 
avec  soi-même  sans  cesse  renaissante;  il  y  avait  là  un  ample  sujet  d'étude  et 
d'admiration  ;  le  Père  Ventura  traite  son  sujet  de  ce  point  de  vue  élevé,  en  doc- 
teur de  rÉglise,  Térudition  sacrée  abonde  :  après  avoir  montré  dans  son  héroïne 
Ie8  trui9  symboles  de  l'IÉ^IIse,  vierge,  épouse  et  veuve,  il  la  peint  appliquée  aux 
quatre  vertus  de  viduité,  religion,  pudeur,  soins  de  famille  et  charité.  C'est  dans 
cet  ordre  qu'il  décrit  les  secrets  combats  et  les  triomphes  dé  cette  courageuse 
«tbiète,  dont  l'épreuve  cessa  à  im  à^e  où  trop  de  jeunes  femmes  onUient  leurs 
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de\oirs.  La  mesure  de  ses  mérites  était  comble;  vierge  sage  ,  «a  lampe  ne  s*était 
jamais  éteiote,  elle  ne  pouvait  point  être  surprise  à  quelque  heure  que  vint  le 
divio  époux  ;  aussi,  à  28  ans,  sur  son  lit  de  mort,  elle  disait  à  sa  sœur  :  *  Gom- 
8  bien  ces  gens  sont  étonnants  1  ils  croient  me  plaire  en  me  parlant  d*t>spérance, 
•  ils  ignorent  mon  désir  de  mourir  afin  de  courir  au  paradis.  • 

Le  Père  Ventura  a  écrit  ses  deux  panégyriques,  celui  d*0*GoDnel  et  celui  de 
Virginie  Bruni  en  italien,  car  quel  que  soit  le  lieu  où  les  enfants  de  l'Église  livrent 
le  combat,  la  gloire  en  revl|nt  à  Rome,  centre  de  la  catholicité.  Daus  sou  oraison 
funèbre  d'OXonnel  il  distinguait  cette  liberté  chrétienne  soumise  au  Saint-Siège, 
qui  pouvait  rendre  à  Rome  sa^^^répondérance  sur  le  monde  moral,  de  cette  liberté 
séditieuse  qui,  si  elle  eût  réussi,  n'eût  donné  à  sa  patrie,  en  présence  de  l'Europe 
aujourd'hui  civilisée,  qu'un  rang  très-secondaire,  et  qui,  en  échouant  comme  elle 
l'a  fait,  ne  laissait  que  les  plus  amers  repentirs  ;  aussi  avec  quel  amour  il  caressait 
l'une,  avec  quels  accents  douloureux  il  flétrissait  l'autre  qu'il  ne  prévoyait  pas 
eocore  devoir  si  tût  étouffer  sa  rivale  dans  son  sanglant  et  passager  triomphe! 
Cette  conception  hardie,  peignant  sous  les  traits  d'O'Gonnel,  le  génie  de  la  liberté 
chrétienne,  armé  non  du  glaive,  dans  la  lutte  extérieure  des  partis,  mais  de  ses 
convictions  et  de  ses  bienfaits,  fut  traduite  par  l'abbé  Leray.  La  biographie  de 
Virginie  Bruni ,  œuvre  'non  moins  savante  ni  moins  heureuse  dans  la  gradaUou 
d'un  intérêt  qui  s'éveille  à  chaque  nouvel  écueil  signalé  et  toujours  évité,  est  une 
composition  délicate  qui  ne  pouvait  que  gagner  à  passer  dans  notre  langue  sous 
la  plume  d'uoe  femme  distinguée  de  la  société  parisienne,  non  pas  que  la  coquet^ 
terie  du  style,  la  capricieuse  fantaisie  des  ornements  dût  parer  la  vie  de  celle  que 
le  Père  Ventura  nous  montre  comme  le  modèle  des  femmes  chrétiennes^  ennemies 
du  luxe  et  de  la  parure;  mais  en  traduisant  ce  tableau  d'intérieur,  tracé  dans  la 
familiarité  italienne,  il  semble  que  l'expression  choisie  de  notre  goût  plus  sévère, 
devdt  donner  à  ces  détails  ce  Je  ne  sais  quoi  de  convenable  à  nos  mœurs,  qui 
charme  par  un  mélange  de  naturel,  de  décence  et  de  simplicité.  Ceci  dut  étru 
facile  à  Mr^  de  Berty,  il  lui  sufQsait  de  raconter,  dans  son  parler  habituel,  ce  que 
le  Père  Ventura  avait  narré  en  italien;  elle  l'a  fait,  et  la  femme  chrétienne  s'est 
révélée  à  nous  telle  que  le  Père  Ventura  a  voulu  nous  la  peindre  ;  seulement  la 
spirituelle  et  discrète  interprète  possédait  mieux  que  le  Père  le  génie  de  notre 
langue  et  le  secret  de  nos  délicatesses;  sa  traduction  n'est  donc  pas  seulemeui^ 
pour  nous,  Français,  la  reproduction  fidèle  de  l'œuvre,  elle  en  ea  le  complément 
oécessalre  ;  c'est  le  vernis  du  tableau,  ou  plutût  c'est  l'écho  d'une  forte  voix  des 
DMQtagnes,  rapportée,  plus  harmonieuse  et  plus  douce,  sur  un  autre  rivage.  . 

Cabra  db  Vaux,  membre  de  la  3'  ciasse,'^ 
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L*InstitutioD  Smithsonfei^ne,  société  savaiite,  établie  aux  États-Unis  d'Amé^ 
rique,  dans  ia  ville  de  Washington  et  qui  a  déjà  acquis  un  grand  déyeloppement, 
parait  dt^stinée  à  exercer  une  haute  influence  sur  les  progrès*  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  dans  l^Amérique  du  Nord. 

Cette  société  a  adressé  à  l'Institut  historique  une  lettre  dont  nous  donnons 
la  traduction,  pour  lui  envoyer  des  ouvrages  composés  par  plusieurs  de  ses  mem- 
bres ou  publiés  sous  ses  auspices,  et  pour  inviter  Tlnstitut  historique  à  lai  trans- 
roetre  ses  publications  et  les  résultats  de  ses  travaux. 

INSTITUTION  SlUTHSOmBlIRE. 

Wasbiattoii,  tl  juillei  1181. 

9  J*adresse  aujourd'hui,  de  la  part  de  Tlnstitution  Smithsonienne,  à  M.  Hector 
Bossange,  à  Paris,  les  ouvrages  mentionnés  dans  la  liste  ci-Jointe ,  envoyés 
comme,  présent,  par  cette  institution,  à  Tlnstitut  historique,  à  Paris. 

B  Nous  avons  aussi  pris  la  liberté  d'adresser  des  livres  que  nous  vous  prions  de 
faire  parvenir  à  certaines  personnes  et  institutions  placées  dans  votre  voisinage 
et  avec  lesquelles  nous  n'avons  pas  de  communication  directe. 

»  Nous  désirons  que  cette  démarche  de  notre  part  vous  soit  agréable,  el  veuil- 
lez nous  marquer  s*il  vous  convient  que  eette  voie  soit  employée  dorénavant. 

»  Nous  vous  prions  de  nous  faire  savoir  si  ces  livres  vous  sont  parvenus,  soit 
par  fa  poste,  soit  par  les  agents  qui  vous  ont  remis  notre  envoi  ;  vous  pourrez 
employer  leur  entremise  pour  les  objets  que  vous  auriez  à  nous  adresser  en  re- 
tour. 

»  L'Institution  Smithsonienne  désire  que  tous  lui  fassiez  parvenir,  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  tous  les  travaux,  mémoires,  rapports  annuels  et  autres  re* 
cueils  des  sociétés  savantes,  comme  thèses,  catalogues,  etc.,  des  Universités,  col- 
lèges, bibliothèques,  spécimens  d'arts  et  de  sciences,  relations  de  voyage,  explo- 
rations et  recherches  faîtes  sous  le  patronage  des  gouvernements  et  des  corp« 
savants;  enfln,  les  cartes,  plans  et  autres  matériaux  dont  vous  pourriez  dis- 
poser. 

9  Votre  dévoué  serviteur, 
»  Joseph  Flbuby,  secrétaire  de  la  société  Smttksanienne^ry 


BXTBAIVS  DE»  PaOCES-TERBAUX  • 

DES   MOIS  DE  NOVEMBRE  ET  DE  DECEMBRE    1851. 

^^  La  première  classe  {histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assemblée, 
le  5  novembre  1851,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président  ;  le  procès- 
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Tirbl  Je  \n  séance  précédeute  c^t  iu  et  adopté  ;'))lusieurs  livres  ont  été  présentés 
à  la  datte,  leurs  titres  sont  imprimés  dans  le  Journal.  La  commission  composée 
de  UH.  de  Montaigu,  Huillard-Brébolles  et  Renzi,  chargée  d'examiner  les  titres 
de  U .  SiméoD,  candidat  présenté  à  la  classe ,  vient  lire  son  rapport);  aprèâ  avoir 
entendu  les  conclusions  de  la  commission,  et  MM.  Auger  et  Jobinal^  sur  les  ti- 
tres historiques  que  le  candidat  a  présentés,  la  classe  passe  au  scrutin  secret  «  et 
M.  Simëon  est  admis  comme  membre  correspondant,  sauf  l*approbatlon  de 
rassemblée  générale.  M.  Auger  vient  lire  ensuiie  un  rapport  de  la  commission 
composée  de  MM.  de  Montaiga,  HuillardrfiréboUes  et  Auger,  sur  la  cajididature 
de'M.  le  marquis  de  Brignole,  présenté  par  MM.  de  Pastoret  et  Auger.  Le  rap- 
portée la  commission  étant  favorable  au  candidat^  il  est  admis  au  scrutin  se- 
cret  comme  membre  résident,  sauf  l'approbation  de  Tas^mblée  générale. 

—  La  même  classe  s'est  assemblée,  le  3  du  mois  de  décembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Montaigu,  président;  le  procès-verbarde  la  séance  précédente 
est  lu  et  adopté.  M.  Obriot  fait  connaître  à  la  classe  qu'il  a  des  travaux  à  lui 
présenter  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  législation  romaine;  la  lecture  des 
mémoires  de  M.  Obriot  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  classe  ou  de  l'assemblée 
générale. 

«%La  deuxième  classe  [histoires  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assemblée, 
le  12  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Delsart,  vice-président  ;  le  procès^ 
Yerhal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté.  M.  Arbieu,  graveur  lithographe, 
s  est  présenté  pour  faire  partie  de  cette  classe  ;  la  commission  composée  de 
MM.  Moreau  de  Dammartin,  Alix  et  Renzi,  quoique  favorable*au  candidat,  a  été 
d'avis  de  le  renvoyer  à  la  quatrième  classe  ;  M.  le  président  et  la  classe  ont  vo  é 
dans  ce  sens. 

—  La  même  classe  s'est  assemblée,  le  10  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Alix^  vice-président;  le  procès- verbal  est  lu  et  adopté;  M.  Alix  a  lu  à  la 
classe  son  mémoire  sur  l'influence  qu'a  exercée  l'irruption  desTartares  sur  les 
destinées  de  la  Russie.  La  classe  a  témoigné  h  l'auteur  sa  vive  sympathie,  et  a 
renvoyé  la  lecture  de  ce  mémoire  au  congrès  prochain. 

/«  La  troisième  classe  {histoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques^  phi- 
losophiques et  sociales)  s'est  assemblée,  le  19  novembre,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Berty,  président;  le  proeès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté  ;  les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  Mémoires  de  la  société  d'agriculture, 
d^s  sciences^  arts  et  belles-lettres,  du  département  de  l'Aube.  La  classe  s'occupe 
eosaite  des  questions  qui  seront  traitées  dans  le  congrès  qui  aura  lieu  le  mois 
prochain. 

---  La  méme^classe  s'est  assemblée,  le  1 7  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Auger  ;  le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  ;  les 
livres  offerts  sont  les  suivants  :  Décentralisation,  ou  Réforme  administrative  et 
Judiciaire  proposée  aux  conseils  municipaux^  cantonaux  et  généraux  des  dépar- 
^W€«<j,  par  M.  Obriot,'  membre  de  la  1^  classe;  l'ordre  du  jour  appelle  à  la 


fribune  M.  Carra  de  Vaux,  qui  vient  lire  son  rapport  sur  uo  ouvnf  e  intitulé  : 
La  Femme  chrétienne^  ou  Biographie  de  Virginie  Bruniy  par  le  Père  Ventura, 
traduction  de  M"*  de  Berty.  —  Le  rapport  de  M.  Carrfr  de  Vaux  a  été  renvoyé 
au  comité  du  Journal. 

/^  La  quatrième  cinsse  (histoire  des  Beaux^Arts)  s'est  assemblée,  le  36  no- 
vembre, sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Corblet.  On  lit  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  qui  est  adopté.  Lçs  livres  offerts  à  la  classe  sont  i  Chants  du 
travail ,  poésie  et  musiqve  de  M.  Paul  Bassart;  cinq  livraisons  du  journal 
de  la  Société  de  Sphragistique  contenant  les  documents  relatifs  à  fétude 
spéciale  des  sceaux  du  moyen  âge.  M.  Delvincourt ,  archiviste-trésorier  de  cette 
Société,  demnnde  à  faire  partie  de  l'Institut  historique  ;  une  commission  composée 
de  MM.  de  Brière,  Hardouin  et  Corblet,  est  nommée  pour  vérifier  les  titres  do 
candidat.  M.  CorMet  lit  une  notice  sur  l'inauguration  de  la  statue  de  Jacques 
Sarrasin,  qui  a  eu  lieu  à  Noyon  le  1 4  septembre  dernier  :  cette  notice  est  renvoyée 
au  comité  du  Journal.  M.  de  Brière  donne  lecture  de  son  mémoire  (l**  partie) 
intitulé  :  Explication,  par  les  langues  semétiques  et  particulièrement  par  l'arabe, 
des  mots  appartenant  à  la  langue  sacrée  des  Égyptiens  qui  sont  rapportés  par  les 
auteurs  anciens  ;  ce  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  M.  Hardouin 
vient  lire  son  rapport  sur  les  mémoires  de  la  Société. des  antiquaires  de  France; 
ce  rapport  est  aussi  renvoyé  par  la  classe  au  comité  du  journal. 

^-  La  même  classe  s*est  assemblée,  le  24  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Hardouin  ;  le  procès-verbal  du  26  novembre  est  lu  et  adopté.  M.  Corblet  fart 
hommage  à  l'Institut  historique  de  son  ouvrage  intitulé  :  Manuel  élémentaire 
d'archéologie  nationale;  M.  Bonnefons  (Georges)  est  chargé  d'en  faire  un  rap- 
port. M.  Bonnefons  offre  en  même  temps  à  Tlnstitut  historique,  son  ouvrage  sur 
les  hôtels  historiques  de  Paris,  M.  l'abbé  Corblet  est  nommé  pour  en  faire  un 
rapport  à  la  classe.  La  commission  chargée  de  vérifier  les  titres  de  M.  Delvin- 
court, \ient  faire  un  mpport  favorable  au  candidat  ;  oji  passe  au  scrutin  secret, 
et  M.  Delvincourt  est  reçu  en  qualité  de  membre  résident,  sauf  rapprobatton  de 
Tasbemblée  générale.  M.  de  Brière  continue  la  lectuie  de  son  mémoire  (3*  partie) 
sur  les  noms  de  la  langue  sacrée  des  Égyptiens  donnés  par  les  auteurs  anciens  et 
comparés  à  la  langue  arabe;  ce  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 
M.  HarJouin  fait,  un  rapport  sur  l'ouvrage  (en  latin)  de  M.  de  Ram,  intitulé  : 
Correspondance  de  Sonnius  avec  le  président  Viglius,  La  classe  renvoie  œ 
rapport  au  comité  du  journal. 

/«  L'assemblée  générale  {ks  quatre  classes  réunie^  s'est  assemblée,  le  34  oc- 
tobre, le  28  novembre  et  le  26  décembre  1851,  sous  la  pré2»ideuce  de  M.  Tabbé 
Auger.  Dans  la  première  séance,  M.  Corblet,  qui  a  tenu  la  pkime  pour  M.  le 
secrétaire  général ,  a  donné  lecture  du  procès-verbal  qui  a  été  adopté,  et  de  la 
liste  des  livres  offerts  à  la  société  ;  des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs. 
On  lit  les  lettres  de  nos  honorables  collègues  MM.  Mnrtinez  de  la  Bosa ,  ancien 
ministre  d'Espnane  ;  du  comte  de  Reinhard,  ministre  de  France  en  Suisse;  de  la 
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Société  deSphragistique  qui  envoie  son  Journal,  et  de  M.  le  Ministre  de  la  justice 
qui  envoie  à  l'Institut  historique  les  comptes  rendus  de  la  justice  civile  et  criminelle 
en  France  pendant  l'année  1849.  M.  Delsart  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le 
joarnal  de  sphragistique,  et  M.  Hardouin  sur  les  comptes  rendus  de  la  justice.  Les 
candidats.  MM.  Ochoa,  de  TAcadémiede  Madrid  ;  Mendia,  directeur  du  journal 
espagnol  El  Orden,  TOrdre  ;  Harding-Champion,  professeur,  et  Obriot  avocat, 
docteur  en  droit,  sont  admis  définitivement  au  scrutin  secret  ;  les  deux  premiers 
comme  membres  correspondants,  et  lesdemiers  comme  membres  résidents.  M.  l'ab- 
bé Corblet  est  appelé  à  la  tribune  pour  y  lire  son  mémoire  sur  tameublement  des 
églises  au  moyen-âge;  ce  mémoire,  destiné  au  congrès,  est  renvoyé  au  comité  du 
joarnal.  M.  Masson  lit  ensuite  deux  rapports,  dont  l'un  sur  les  documents  relatifs 
à  ftiistoire  de  la  Lorraine ,  par  M.  Noël  de  Nancy  ;  l'autre  sur  le  2*  volume  des 
coutumes  locales  de  Picardie,  publié  par  M.  Bouthors,  sous  les  auspices  de  la 
société  des  antiquaires  de  Picardie;  une  discussion  s'engage  sur  quelques  parties 
de  ce  dernier  rapport  entre  MM.  de  Berty,  Hardouin  et  Masson.  L'ordre  du  jour 
appelle  M.  Frissard  à  la  tribune  pour  lire  le  préambule  de  son  travail  sur  les 
ports  de  1* Algérie;  ce  mémoire  intéressant  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 

—  La  même  assemblée  a  tenu  sa  deuxième  séance  le  38  novembre  ;  le  pro- 
cès-verbal du  24  octobre  a  été  lu  par  M.  Gauthier-la-Chapelle,  secrétaire  ad- 
joint au  secrétaire  général,  et*  adopté.  On  a  donné  lecture  de  la  liste  des  livres 
offerts  à  la  société  pendant  le  mois  ;  des  remerctments  ont  été  votés  aux  do« 
Dateurs;  des  billets  pour  une  séance  de  la  société  philotechnique,  accompagnés 
d*ane  lettre  de  M.  Berville,  son  secrétaire  perpétuel,  ont  été  offerts  à  l'insti- 
tut historique.  Des  remerclmeots  sont  adressés  à  cette  société.  On  donne  con- 
naissance à  l'assemblée  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  travaux  publics  qui  ac- 
corde à  rinstitut  historique  l'ancienne  salle  du  Sénat,  pour  y  tenir  son  congrès 
eannel.  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
envoie  à  l'Institut  historique  plusieurs  volumes  de  mémoires  de  ce  corps  savant; 
M.  Masson  est  nommé  rapporteur  par  l'assemblée.  M.  Joseph  Fleury,  secrétaire 
de  l'Institution  Smithsonienne  de  Washington  (États-Unis),  fait  hommage  à  la 
société  de  trois  volumes  in-8<',  de  la  statistique  des  États-Unis,  et  du  second  vo- 
lume des  travaux  scientifiques  et  archéologiques  de  cette  société  ;  M.  Benzl  est 
diargé  d'en  faire  un  rapport.  M.  de  Ram  fait  hommage  à  la  société  de  son  ou- 
vrage enj  latin,  intitulé  :  Correspondance  de  Sormius  avec  le  président  Viglius, 
M.  Hardouin  est  nommé  rapporteur.  M.  Auger  f lit  connaître  à  l'assemblée, 
qn'il  est  prêt  à  lire  un  mémoire  sur  les  congrès  scientifiques  qui  ont  eu  lieu  à 
^aocy  et  à  Orléans*  MM.  de  Brignole  et  Siméon,  candidats  reçus  par  la  pre- 
mière classe,  sont  admis  définitivement  au  scrutin  secret,  le  premier  comme 
niembre  résident,  le  second  comme  Inembre  correspondant.  M.  de  Berty  fait 
liommage  à  la  société  de  l'ouvrage  du  Père  Ventura  intitulé  :  La  femme  chré^ 
tienne^  traduit  par  M»*  de  Berty  ;  M.  Carra  de  Vaux  est  chargé  d'en  faire  un 
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rapport.  M.  le  président  Ht  à  rassemblée  le  programme  imprimé  de  s  mémoires 
qui  doivent  être  Ins  dans  les  séances  de  notne  congrès. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

—  La  même  assemblée  a  tena  sa  séance  le  36  décembre;  M.  JubInal,  secré- 
taire général,  a  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  qui  a  été 
adopté.  M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Ochoa,  qui  remercie  rinstitot  histo- 
rique de  ravoir  admis  comme  membre  de  cette  société.  La  liste  des  livres  offerts 
à  rinstitut  historique  a  été  lue ,  des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs. 
MM.  Delvincourt  et  Arbieu,  reçus  à  la  quatrième  classe,  sont  admis  au  scrutin 
secret,  le  premier  comme  membre  résident,  le  second  comme  membre  correspon- 
dant de  rinstitut  historique.  M.  Hardouin  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son 
travail  sur  Grotius;  après  cette  lecture  intéressante,  M.  Auger  adressée  Tauteur 
des  observations  sur  quelques  parties  de  ce  savant  mémoire  ;  M.  Hardouin 
s*empresse  de  donner  à  rassemblée  des  explications  fort  satisfaisantes,  et  le  renvoi 
de  son  travail  au  comité  du  journal  est  adopté,  par  le  scrutin  secret,  à  Tunanimite. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures.  ^  B. 


DON. 

—  M™«  la  comtesse  de  Montblin  vient  encore,  cette  année,  prouver  à  l'Institut 
historique,  par  Tencouragement  de  deux  cents  francs  qu'elle  a  bien  voulu  accorder 
àses  travaux,  combien  elle  affectionné  une  institution  qui  a  rendu  des  services 
utiles  à  la  science  historique.  M""'  la  comtesse  de  Montblin  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  assiduité  aux  cours  et  aux  congrès  de  l'Institut  historique,  et 
par  son  amour  pour  les  sciences  qu'elle  a  cultivées  avec  profit.  Le  conseil  d'ad- 
ministration, touché  de  ce  nouveau  bienfait  de  M°^  la  comtesse  de  Montblin, 
s'empresse,  au  nom  de  la  société,  de  lui  en  témoigner  la  plus  vive  reconnais- 
sance. 


CBBONIQUC 


L  inauguration  de  la  statue  de  Jacques  Sarrasin  a  eu  lieu  à  Noyon  le  14  sep- 
tembre dernier.  Ce  célèbre  statuaire ,  continuateur  des  Jean  Goujon  et  des  Ger- 
main Pilon,  a  enrichi  de  ses  chefs-d'œuvre  la  ville  de  Frascati ,  la  Chartreuse  de 
Lyon,  Rome,  Versailles,  Marly  et  Paris.  Sa  statue  en  bronze,  placée  au  milieu 
d*une  charmante  promenade,  est  l'œuvre  de  M.  Malknecht*  Cette  fête  artistique 
a  attiré  à  Noyon  un  immense  concours  de  visiteurs.  L'Académie  des  BeaUx-Arts  y 
était  représentée  par  MM.  Horace  Yernet,  Domont,  Huvé,  Robert  Fleury ,  Lemaire, 
Lesueur  et  Ambroise  Thomas;  rinstitut  historique  par  M.  fabbé  Corhiet;ia 
société  des  antiquaires  de  Picardie  par  MM.  Garnier,  Dufour  et  Guérard.  Des 
discours  ont  été  prononcés  par  MM.  le  préfet  de  TOise,  Ir  maire  de  Noyon,  Obre, 
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'  >icmre général  de  Beauvais,  Dumoat,  président  de  Tacadémie  des  Beaux-Arts^ 
Garnier,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie.  La  céré- 
iDonie  s*est  terminée  par  un  splendide  banquet  que  la  ville  de  Noyon  a  offert  aux 
autorités  du  département,  aux  membres  de  TlnsUtut  et  aux  délégués  des  sociétés 

savantes.  J.  C. 

« 

Toast  de  M.  Ferdinand  Berthier^  doyen  sourd^muet  du  corps  enseignant  de  tin- 
stiitUion  nationale  de  Paris  ^  au  banquet  anniversaire  de  la  naissance  de  tabbé  de 
ÏÉfèe,  28  décembre  I9âi. 

I A  la  dignité  de  la  créature  intelligente  dans  quelque  position  qu'elle  soit  et 
\  de  quelque  couleur  qu'elle  soit  I  n 

Que  désormais  l'ignorance  ou  plutôt  le  préjugé  ne  checche  plus  à  disputer  au 
sourd-muet,  dont  le  front  aussi  est  levé  vers  le  ciel  et  qui  porte  le  cœur  non 
mm  haut,  les  droits  sociaux  que  la  législation,  quoiqu'encore  aujourd'hui 
in>»mplète  à  son  égard,  reconnaît  du  moins  tacitement  h  l'écriture  et  même  à  la^ 
mimique  ! 

Arrière  donc  ces  absurdes  raisonnements  que,  dans  les  affaires  graves  où  il 
se  s'agit  pour  le  sourd-rouet  que  de  remplir  les  formalités  les  plus  simples 
de  la  vie  sociale,  on  prétend  extraire  de  Je  ne  sais  quel  texte  du  Code  pour 
JQstifier  cet  affront  à  son  intelligence,  cette  violation  de  l'esprit  de  la  loi  II! 

Pour  la  vingtième  fois,  à  la  réalisation  aussi  prompte  que  possible  de  notre 
lœn  déjà  émis  maintes  fois,  vous  le  savez  tous,  aux  diverses  assemblées  légis- 
latiYes  qui  se  sont  succédées,  dans  le  sens  de  la  réforme  de  la  jurisprudence  civile 
et  criminelle  qui  régit  cette  classe  intéressante  I 

Cette  mesure  ne  complétera-t-elle  pas  le  triomphe  de  la  charité  que 
nous  mettons  toute  notre  joie ,  tout  notre  orgueil  à  célébrer  par  un  Alléluia 
annoel? 

Je  vous  propose  donc,  mes  amis^  par  trois  fois  ce  toast. 

—  DBUX  PBIX  A   niCBailBB,   Bit  AOUT    f  852,  PAB  L'ACABiUIB  DU  GABD. 

Programme  du  premier  concours.  —  Notice  sur  Jacques  Saurin,  de  Nîmes, 

Eo  demandant  une  notice  sur  Saurin,  l'Académie  du  Gard  désire  surtout  que 
i'oB  a^éeie  en  loi  l'orateur  chrétien. 

Les  concurrents  devront  caractériser  le  genre  de  son  éloquence,  indiquer  les 
tottfces  où  il  en  puisa  la  force,  ce  qu'il  dut  à  la  nature,  ce  qu'on  peut  attribuer 
à  sa  position,  et  sous  quel  rapport  il  servirait  encore  de  linodèle.  Les  détaite 
biographiques,  qu*il  faudra  soigneusement  exposer,  et  choisir  à  cause  de  la  di- 
versité des  témoignages,  auront  pour  but  de  faire  c(mnaltre  la  carrière  qu'il  a 
pareottroe,  de  relever  dans  l'homme  ce  qui  tient  de  plus  près  au  prédicateur, 
«t  de  coo^tater  quelle  Ait  la  puissance  de  sa  parole. 

Le  prix  ooBSiste  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.   ^ 
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Conditions  du  concours. 

Chaque  Notice  devra  porter  en  tête  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet 
acheté  coDtenant  le  oom  et  le  domicile  de  Tauteur.  Les  ouvrages  devront  être 
adressés,  franco^  avant  le  15  oaai  1852,  terme  de  rigueur,  à  M.  Nicot^  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  du  Gard,  rue  d'Avignon,  n*  38,  a  Ntmes. 

Programme  du  deuxième  concours. 

Quels  seraient  les  travaux  d*art,  d'agriculture  ou  d'industrie  qui  devraiefit 
être  exécutés  pour  faire  disparaître  les  Fièvres  paludéermes  qui  régnent  sur  le 
littoral  du  département  du  Gard  et  des  départements  limitrophes,  et  pour  qu'il 
résultât  de  ce  perfectionnement  sanitaire  : 

1»  Un  changement  radical  dans  riutérét  de  la  santé  publique; 

V*  Une  augmentation  dans  la  valeur  du  sol  et  de  ses  produits  agricoles  ou 
industriels. 

Le  prix,  qui  sera  décerné  en  août  1853,  consistera  en  une  médaille  d*or  delà 
valeur  de  1,000  fr. 

Les  Mémoires  doivent  porter  une  sentence  et  un  billet  cacheté  renfermant 
cette  même  sentence,  le  nom  et  l'adresse  de  Tauteur;  ils  seront  envoyés  franco, 
avant  le  15  mai  1852,  à  M.  Nicot,  secrétaire  perpétuel,  rue  d'Avignon,  n'  38. 

—  PB0GR411HB   DBS    PRIX    PROPOSÉS    PAR    l'AcâDRHIB    DB    RoUEN    POUR   LES 

AiiNBBS  1852,  1853  BT  1854.  —  L'Académie  décernera  dans  ses  séances  pu- 
bliques annuelles  des  mois  d'août  1852,  1853  et  1854,  les  prix  spécifies  ci-sprés. 
Pour  1852. 

Prix  Gossier.  —  L'Académie  décernera  un  prix  de  800  fr.  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  : 

Quels  sont  les  systèmes  d'appareils  galvaniques  qui^  sous  le  rapport  de  la  force, 
de  V économie j  de  la  régularité  et  de  la  simplicité,  doivent  être  préférés  par  ceux 
qui  essaient  de  tirer  parti  des  courants  électriques,  pour  obtenir  une  force  mo- 
trice applicable  à  une  branche  quelconque  d'industrie. 

Encouragements  aux  Beaux-Arts.  —  L'Acadéniie  décernera  des  médaillti 
d^ encouragement  aux  artistes  nés  ou  domiciliés  dans  un  des  cinq  départements 
de  Tancienne  Normandie,  qui,  pendant  les  trois  dernières  années,  c'est-à-dire 
depuis  le  mois  d'août  1849;  se  seront  le  plus  distingués  dans  les  Beaux-Arts,  à 
savoir  :  la  peinture^  la  sculpture^  JC architecture,  la  gravure^  la  lithographie  et  la 
composition  musicale. 

Prix  d'Hygièiie.  —  L'Académie  remet  au  concours  le  sujet  suivant  :  Un  petit 
Traité  d'Hygiène  populaire,  dégagé  de  toute  considération  purement  théorique, 
à  l'usage  des  ouvriers  des  villes  et  des  habitants  des  campagnes. 

Ce  livre,  qui  sera  particulièrement  applicable  au  département  de  la  Seioe* 
Inrérieure,  devra  présenter,  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  attray^"^^ 
possible,  les  préceptes  généraux  qu*il  importe  surtout  de  vulgariser. 

Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  ayant  reconnu  rotillté  de  cette  question. 
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et  Yonlant  augmenter  Témulation  dt*s  auteurs,  a,  pnr  arrêté  du  12  octobre  I84S, 
doublé  la  valeur  de  ce  prix,  qui  sera  en  conséquence  de  600  francs. 

Pbix  Du putbi..*— L'Académie  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique 
lin  mois  d'août  1853,  une  médaille  d'or  de  800  fr.,  au  meilleur  mémoire  sur  le 
sujet  suivant  :  De  rinfluence  fâcheuse  de  la  gauabadebib,  dans  ks  sciences,  les 
ktm  et  les  arts,  et  des  moyens  d'y  remédier.  M.  Duputel,  l'un  des  plus  an- 
ciens membres  de  TAcadémie,  lui  a  légué,  par  son  testament,  la  somme  néces- 
saire pour  subvenir  aux  frais  de  ce  prix,  dont  il  a  lui-même  désigné  le  sujet. 

PouB  1853.  —  L'Académie  décernera,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  fr.,  au  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant:  Éloge  de  Li&pecq  db  hk  Clô- 
TUBB,  et  appréciation  de  ses  ouvrages. 

PouB  1554.  —  L'Académie  de  Rouen,  voulant  honorer  la  mémoire  de  tous  les 
bommes  nés  en  Normandie,  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  les  divers  genres  de 
science  et  de  littérature^  met  an  concours  Téloge  d'AnaiEN  TcbnèbEi  l'un  des 
plus  savants  pbilologues  du  xvi*  siècle^  éditeur  et  traducteur  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  directeur  de  l'Imprimerie  royale  pour  les  livres  grecs,  sous 
Heori  11,  et  professeur  de  langues  et  de  philosophie  grecque  au  Collège  de 
France  ;  l'un  des  maîtres  du  célèbre  ^Henrl-Estienne,  et,  enfin,  homme  d'une 
érudition  si  vaste  et  si  profonde,  que  Montaigne  n'a  pas  craint  de  dire  que^  dans 
la  profession  des  lettres,  e' estait  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans, 
et  qu'il  sçavait  plus  et  sçavoU  mieulx  ce  quil  sçavoit  qv^homme  qui  feust  de  son 
stècfe,  ny  Mng  au  delà. 

En  conséquence,  l'Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
too  fr.,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire,  écrit  en  français  ou  en  b/tn,  sur  la  vie 
et  les  travaux  d* Adrien  Tumèbe. 

Observations  relatives  à  tous  les  Concours.  —  Tous  les  mémoires  devront 
être  manuscrits  et  Inédits.  Chaque  ouvrage  portera  en  tète  une  devise  qui  sera 
répétée  sur  un  billet  cacheté^  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  Fauteur.  Dans 
le  cas  où  le  prix  serait  remporté,  Touverture  du  billet  sera  faite  par  M.  le  Pré- 
sident, en  séance  particulière,  et  l'un  de  MM.  les  Secrétaires  donnera  avis  au 
lauréat  de  son  succès,  assez  tôt  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  venir  en  recevoir 

le  prix  à  la  séance  publique.  - 
Les  académiciens  résidents  sont  seuls  exclus  du 'concours. 
Les  Manuscrits  envoyés  au  concours  devienuent  la  propriété  de  l'Académie, 

qui  autorise  les  auteurs  à  en  prendre  copie  sans  déplacement. 
Les  mémoires  devront  être  adressés  francs  de  port^  àvàht  u  l*'  JUin  1853, 

18S3  on  1854,  TBBMB  OE  BTGDEUB,  à  M.  «/.  Girardin  ou  à  M.  A.  Pottier,  secré- 
taires de  fAcadémiey  le  premier  pour  les  sciences,  le  second  pour  les  lettres  et 

les  arts. 


»«^a< 
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FRAGMENTS 

fi*Ulf  18SAI  SUm  LA  VIB  BT  LES  OUYBAGBS  BB  H.  OBOTIUS  (HUOO  DB  GBOOt). 

I.  Aa  mois  de  mars  1598,  arrivait  â  Angers,  où  le  roi  (Henri  IV)  s'était  rendu 
iTecla  cour,  un  étudiant  de  TUniver^ité  de  Leyde.  Il  s'appelait  Hugo  de  Groot 
Bais  la  transformation  de  son  nom  néerlandais  en  celui  de  Grotius  prévalai 
èjà,  grâce  à  l'influence  du  latin  de  collège,  et  d'un  usage  tout  particulièrement 
B  vigueur  à  l'époque  et  dans  le  pays  ou  professaient  les  Juste-Lipse  et  les 
Seallger. 

Il  avait  accompagné  Jean  d*01den  Barneveld ,  grand-pensionnaire  de  Hol- 

hnde,  envoyé  comme  ambassadeur  avec  le  comte  Justin  de  Nassau,  par  le 

.{Duvernement  des  Provinces-Unies,  pour  s'opposer  à  la  conclusion  du  traité  de 

ïpaix  qui  se  négociait  alors  à  Vervius  entre  les  monarques  de  France  et  d'Es* 

fagoe,  sous  la  médiation  du  Saint-Siège. 

Grotius  avait  a  peine  seize  ans.  Il  était  né  à  Delft,  le  10  avril  1688,  du  ma- 
riage de  J4ki  de  Groot  avec  Alida  Yan  Overschie,  et  le  premier  de  leurs  enfants. 

Sa  présence  dans  les  rangs  d'un  cortège  d'ambassade ,  à  un  âge  qui  semblait 
de>oir  l'exclure  de  cet  bonneur,  s'expliquait,  autant  peut-être  par  la  précocité 
de  son  mérite  et  de  ses  succès ,  que  par  les  ri'lations  de  sa  famille  avec  Barne- 
veld. Grotius  venait,  en  efTet,  de  soutenir^  sur  des  questions  de  jurisprudence,  de 
mathéinatiques  et  de  philosophie,  des  thèses  qui  annonçaient  un  rival  des  doc- 
teurs, ses  maîtres.  A  treize  ans,  il  a>ait  célébré  les  victoires  d'Arqués  et  dlvry 
dans  uue  épttre  en  vers  latins,  dont  M.  de  Buzanval,  ministre  de  France  à  La 
Haye,  n'avait  pas  dédaigné  la  dédicace,  et  Fou  citait  d'autres  essais  de  poésie 
iioot  quelques-uns  dataient,  assurait-on,  de  sa  dixième  année.  Aussi  était-il,  de- 
puis longtemps,  réputé  un  prodige,  une  merveilîe  :  Porlentosi  jtwenis  ingenii,  et 
it'  prédestinait-on  à  lutter  contre  les  anciens,  à  triompher  des  modernes  :  Cerlare 
^ntiquis^  exsuperare  novos.  L'enthousiasme  des  poètes  allait  même  Jusqu'à  res- 
susciter, en  son  honneur,  à  Deift,  ville  de  Hollande,  la  cité  du  Parnasse,  son 
^ple  et  son  dieu  :  Delphis  ApolloI  Pour  cette  fois,  l'avenir  ne  réservait  aucun 
démenti  à  l'oracle,  et  Ton  ne  devait  pas  voir,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, s'évanouir,  dans  l'obscurité  de  Tàge  mûr,  le  prestige  d'une  célébrité  dé- 
cernée prématurément  à  lenfance.  C'était  bien  Taurore  du  génie. 

ï^u  reste ,  chez  Grotius  ,  toutes  les  aptitudes  d'une  nature  d'élite  avaient  eti' 
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mervelUeiueiiieDt  féroodées  par  une  éducation  dans  le  cours  de  laquelle  les  eo- 
oouragements  et  les  exemples  de  ses  parents  n'avaient  cessé  d'aider  aux  leçons 
des  maîtres.  Les  prenders  qu'il  eut,  Airent  un  précepteur  français,  appelé  Lus- 
son,  notre  célèbre  Junlus  et  un  ministre  arminien  de  grand  renom,  Uytembo- 
gard,  de  La  Haye,  dont  il  demeura  toujours  l'ami. 

En  1572,  lors  de  la  fondation  de  lUniversité  de  Leyde ,  deux  frères  étaient 
accourus  y  prendre  place ,  Tun  dans  une  chaire,  l'autre  sur  les  bancs  d'étude. 
C'étaient  Corneille  Cornets  de  Groot,  oncle  de  Grotius ,  et  Jan  de  Groot .  son 
père.  Celui-là  avait  été  Tun  des  lauréats  de  notre  Faculté  de  droit  d'Orléans. 
Ses  travaux  de  jurisconsulte,  de  philologue,  d'historiographe,  l'avaient  signale 
d'avance  au  choix  de  ses  concitoyens.  On  le  vit,  déplus,  comme  magistrat , 
rivaliser  de  dévouement  et  de  courage  avec  le  célèbre  littérateur  Janus  Dousa, 
durant  le  siège  de  Leyde  par  les  Espagnols,  et  les  calamités  dont  triompha 
enfin  l'héroïsme  de  la  milice  et  de  l'élite  des  habitants.  Quant  à  Jan  de  Groot, 
quoique  reçu  déjà  maître  ès-arts  à  Douai ,  il  était  venu  s'inscrire  le  troisième 
sur  le  registre  des  étudiants  de  la  nouvelle  Université.  On  sait  qu'elle  fnt  ia 
sœur  atnée  de  toutes  celles  que  possèdent  les  Provinces-Unies;  que  son  inangn* 
ration  date  de  l'ère  même  de  leur  indépendance  ;  et  qu'elle  devint  une  rivale 
suscitée  par  la  réforme  et  par  les  libres  penseurs,  à  l'école  de  théologie  de 
Louvain,  l'une  des  métropoles  du  catholicisme.  Plus  tard,  tout  bourgmestre 
émérite  de  Deift  et  promu  qu'il  était  aux  fonctions  de  curateur  ou  administra* 
teur  de  l'Université  de  Leyde ,  le  pèro  d'Hugues  Grotius  y  avait  oontinné  b 
poursuite  des  grades  et  des  diplômes  qui  lui  manquaient ,  donnant  ainsi  à  la 
Jeunesse  de  son  pays  un  exemple  dont  le  fruit  ne  se  fit  pas  attendre  et  dont  le 
souvenir  ne  satirait  être  trop  honoré,  fan  de  Groot,  après  avoir  été  l'instituteQr 
psAr  excellence  de  son  fils,  demeura  son  collaborateur,  et  sut  le  consoler  dans 
rinfortune  et  l'exil  par  l'exemple  d'une  résignation  que  ne  purent  lébrauler  ni 
la  douleur,  ni  le  poids  des  années. 

On  pouvait  dire  de  la  maison  de  Groot,  l'ane  des  plus  anciennes  de  Délit,  et 
d'ailleurs  unie  à  la  France  par  des  liens  d'origine,  que  le  savoir  s'y  transmettait 
de  génération  en  génération  avec  la  noblesse  de  rang  et  de  cœur.  Elle  était,  an 
fond  de  la  Hollande,  une  oasis  où  ne  cessaient  de  s'épanouir  les  fleurs  d'Ausonie, 
d'Attique  et  même  de  Judée.  On  y  respirait  les  parfums  de  toutes  les  littératam 
de  l'antiquité. 

Cette  maison  est  toujours  debout,  et  les  descendants  n'ont  nullement  démérité 
du  nom  qu'illustrèrent  leurs  aïeux.  Elle  était  alliée  à  celle  de  Heemskereke,  l'a- 
miral qui ,  après  avoir  été  l'un  des  compagnons  de  Barentz ,  dans  son  expédition 
à  la  Nouvelle-Zemble ,  vint,  en  1602,  avec  quelques  vaisseaux,  détruire,  sons  le 
canon  des  batteries  de  Gibraltar,  une  flotte  de  Philippe  II,  et  périr  an  sein  même 
de  sa  victoire.  Ainsi  préludait  la  marine  des  Provinces-Unies,  sitôt  l'apparition 
du  pavillon  sous  lequel  devaient  plus  tard  naviguer  les  escadres  de  Tromp  et 
celles  de  Ruyter. 
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II.  La  venue  de  Grotius  en  France  avec  Barn^eld  inangnra,  en  réalité  »  «a 
(inière;  et,  plus  tard,  le  souvenir  de  cet  épisode  de  sa  jeunesse  vint  influer 
puissamment  sur  sa  destinée  et  même  sur  son  génie. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  dans  son  lilstoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas^  les 
détails  suivants  sur  l'état  de  la  France  lors  de  l'arrivée  des  deux  ambassadeurs, 
dont  ii avait  été  le  compagnon  de  voyage:  «  Le  roi  de  Franee  s'était,  dit-il,  rendu 
à  Angers,  pour  hâter  les  préparatl&  d'une  expédition  en  Bretagne  où,  malgré 
l'inéantissement  de  la  Llgue^  le  duc  Mercœur,  de  la  maison  de  Lorraine,  résistait 
encore.  Il  venait  même  de  livrer  aux  Espagnols  le  port  de  Blavet,  pour  y  débar- 
iperles  renforts  quMls  avaient  promis.  Mais,  à  rapproche  du  roi,  qu'il  savait  non 
iDoins  prompt  à  pardonner  qu'à  comlmttre,  i^  pour  éviter  le  sort  réservé  à  ceux 
fDi,  dans  les  guerres  civiles,  s'exposent  en  résistant  et  suoeombant  les  derniers,  à 
apier  les  méfaits  des  autres  en  même  temps  que  les  leurs,  Mercœur  venait  de  si- 
;  per,  non  sans  airoir  à  s'en  féliciter,  un  traité  grâce  auquel  il  conservait,  au  moins 

Iknorifiquement,  IMnvestiture  de  son  duché.  Quant  au  roi,  que  l'expulsion  de 
Hargueriie  de  Valois  affranchissait  alors  de  tout  iien*  d'hyménée,  et  que  la  guerre 
:aème  ne  détournait  Jamais  de  son  penchant  à  la  galanterie,  il  était  de  plus  en 
•|1qs  subjugué  par  les  charmes  et  par  les  artifices  de  Gabriclle  d'Esstrées,  de  noble 
flttisoD,  qu'il  avait  séparée  d'un  mari  sans  exigences,  et  élevée  au  rang  de  du- 
diesse,  si  bien  que  la  concubine  usurpait  réellement  les  prérogatives  de  la  reine  ; 
ttqai,  du  reste,  ajoute  Grotius,  ne  pouvait  paraître,  en  Franee,  une  nouveauté. 
On  attribuait,  tout  particulièrement,  à  l'influence  de  cette  favorite  la  prédisposi- 
tion que  le  roi  manifestait  alors  pour  un  état  de  paix  qui  ne  pouvait  que  flatter  ses 
|oùts  de  piaisir.' Gabriclle  avait  de  lui  un  Als,  alors  êgé  de  quatre  ans,  appelé  Cé- 
nr,  qu'il  venait  de  reconnaître  et  de  fiancer  à  la  fille  unique  de  Mereœur.  Bile 
^t  à  peu  près  du  même  âge.  Le- duché  de  Veodême  et  la  survivance  du  gouver- 
nement de^retagne  étaient  assurés  au  gendre,  et  le  beau-père  se  faisait  compter 
Qoe  forte  somme  d'argent.  Telles  étaient,  indépendamment  des  négociations  de 
Verrlns,  des  préparatifo  du  siège  de  Blavet...  et  de  la  tenue  des  États  de  Breta- 
gne, les  préoccupations  de  la  cour  &  l'arrivée  des  ambassadeurs.  Ils  furent  pré- 
sentés par  Buzanval,  qui,  initié  de  vieille  date  aux  affaires  des  Provinces-Unies, 
leoipiissait,  en  cette  circonstance,  le  double  rôle  de  conseiller  du  roi  et  d'intro- 
ducteur officieux  de  leurs  plénipotentiaires  (f).  » 

ni.  La  présence  de  cet  ami  de  la  famille<de  Grotius,  le  désœuvrement  de  la 
eonr,  les  sympathies  enfin  que,  de  tous  temps,  la  France  réserva  aux  savants 
Angers,  ménagèrent  au  jeune  lauréat  un  accueil  Jusqu'alors  sans  exemple.  Il 
ne  fat  question,  pendant  quelques  Jours,  que  de  cet  adolescent,  débarqué  de  Hoi- 
bnde,  à  qui,  latin,  grec,  hébreu  même,  n'étaient  guère  moins  familiers  que  sa 
langue  natale;  qui  discourait  théologie  comme  pas  un  docteur  de  Sorbonne; 
stienees  et  hydrographie  avec  l'ambassadeur  de  Venise  ;  philologie  avec  l'élite  des 

10 W«|.  Grolii  jinti.et  Histor,  lib.  7,  p.  \'ô2.  AniMel.  Rlaeii.  1058^  iii-JS. 
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beaux  esprits;  histoire,  antiqu^  avec  les  érudits  du  premier  rang.  Le  prine«  de 
Gondéy  l'un  des  Mécènes  de  Tépoque,  Taccueillity  le  retint  en  France  pendant  près 
d'une  année.  La  faculté  de  droit  d'Orléans  lui  décerna  le  doctorat.  Grotius  noua, 
dès  lors,  avec  plusieurs  de  nos  savants,  des  relations  qui,  dans  la  suite,  contri- 
buèrent efficacement  à  atténuer  pour  lui  les  rigueurs  de  l'exil.  Enfin^  il  se  vit  ho- 
noré des  prévenances  d'Henri  lY  lui-même,  qui  lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or 
et  d'un  portrait,  et  il  se  plut  toujours  à  rappeler  l'honneur  qu'il  avait  eu  de  pres- 
ser la  main  du  vaillant  monarque  (1). 

Sa  correspondance  atteste  combien  ce  premier  c<Hitact  avec  la  France  fit  im- 
pression sur  son  esprit;  elle  atteste  d'ailleurs  une  sagacité  et  une  pénétration  dont 
on  pourrait  facilement  multiplier  les  preuves  :  mais  il  suffira  de  rappeler  que 
Grotius  n'y  laisse  Jamais  échapper  l'occasion  de  signaler  les  contrastes  qu'il  a 
saisis.  Il  no  se  borne  pas  à  oppc^ser  le  ciel  de  Touraine  ou  d*Anjou,  au  climat  de 
sa  patrie  qu'il  appelle  un  rendez- vous  de  brumes  et  de  pluies,  sympluvium!  I( 
mesure  la  distance  qui  sépare,  de  l'urbanité  qui  alors  dominait  à  la  cour,  à  la 
ville  et  dans  les  rangs  des  dignitaires  du  clergé  de  France,  la  rudesse  de  ses  cob- 
dtoyens  alors  préoccupés  surtout  de  tiafic  et  de  lucre  (2),  et  le  pédantisme  de  la 
plupart  des  ministres  du  culte  protestant.  Les  mystères  du  séjour  des  Pf  lopides, 
fia  cour  du  Louvre),  et  les  jeunes  amours  du  roi  dont  la  chevelure  a  blanchi^  oe 
cessent  point  de  tenir  en  éveil  sa  curiosité.  11  veut  savoir  si,  a  Parts,  l'on  pâlit 
toujours  à  l'aspect  d'un  Jésuite.  Du  reste,  il  ne  s'aveugle  pas  sur  les  vices  des 
institutions.  £n  France,  dit-il,  il  ne  manque  qu'une  loi,  celle  qui  y  ferait  exécuter 
les  autres.  L'énormité  des  impôts,  sous  le  poids  desquels  gémissait  la  population 
des  campagnes,  avait  aussi  fixé  douloureusement  son  attention. 

lY.  Parmi  les  écrivains  et  les  hommes  d'Etat  en  réputation  à  l'époque  où 
Grotius  visita  pour  la  première  fois  la  France,  le  président  de  Thou  était,  sans  con- 
tredit, celui  auquel  il  avait  voué  le  plus  de  sympathie,  a  Que  Fon  cherche,  écrivait- 
p  il  dans  la  suite,  que  l'on  cherche,  dans  toute  l'antiquité,  un  homme  que  ïow 
»  doive  davantage  admirer.  Quant  à  moi,  je  n'en  rencontre  aucun,  qui  ait  su,  au 
»  même  degré  que  lui,  associer  à  l'éclat  du  rang  et  de  la  richesse  ce  qui  doit  nous 
»  toucher  bien  autrement,  c'est-à-dire  un  savoir  sans  limites  et  la  pratique  de  la 
9  véritable  sagesse!  Aucun,  dont  les  vertus  aient  mérité  un  témoignage  plus  écla- 
■M  tant  que  celui  que  rendront,  de  la  justice  de  Jacques  de  Thou,  sa  magistrature; 
»  de  son  intégrïté,  la  gestion  qu'il  eut  des  deniers  de  l'Etat;  de  son  impartialité, 
p  l'histoire  qu'il  composa (l)».  L'absence  du  président  priva  Grotius  du  plaisir  de 
se  présenter  chez  lui.  A  peine  de  retour  à  Delft,  il  lui  exprima  ses  regrets  en 
termes  qui  révélaient,  de  la  part  d'un  Jeune  homme  de  seize  ans,  une  maturité  de 
tact  et  de  Jugement  et  une  élévation  de  caractère  qui  ne  pouvaient  échapiM^a 

(1)  Contigifflus  dextram  quâ  nulla  potenlior  alter, 

Et  qu0,  quod  tenuit,  debuit  ip3a  sibi. 

(2)  In  siimmam  cradageotis  ingénia  et  lucri  pro|)ere  inspiciens.  Ànn.  et  ilist  {fait,  citée) p.  379. 

(3)  V.  Grotii  Epistola;.  n.  24,  p.  7. 
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rAtUsoUon  de  rhomœe  auquel  il  écrivait.  De  Thou,  alors  à  l'apogée  de  sa  fortUDe 
et  de  son  talent,  u'hésita  pas  à  honorer  de  son  affed;ion  et  de  ses  conseils  son  jeune 
correspondant.  Il  agréa  la  dédieace  de  ses  poésies,  et  mit  fréquemment  à  contri- 
bution son  savoir  et  son  zèle.  Il  ne  manqua  pas  du  reste  de  signaler  à  Grotius  les 
périls  des  controverses  et  de  la  polémique  en  matière  de  religion,  auxquelles  il  le 
\o}ait  eodiu  à  consacrer  sa  verve  et  son  talent.  L'événement  ne  démontra  que 
trop  la  sagesse  de  ces  prévisions  et  de  ces  remontrances  d*amitlé. 

V.  Grotius  n*est  guère  connu,  désormais»  que  comme  auteur  du  traité  Z>e  jure 
paàs  et  helli  et  de  la  dissertation,  non  moins  jubtement  renommée,  qui  porte 
poar  ttre  :  De  mare  libero.  L'on  répète,  d'ailleurs,  assez  volontiers,  à  son  sujet, 
ees  paroles  de  Voltaire  :  «  Il  m*a  souvent  ennuyé,  mais  il  est  très-savant»  »  La 
célébrité  des  travaux  du  publicistc  ne  doit  cependant  faire  oublier  ni  ceux  du 
théologien,  de  l'historien  et  du  philologue,  ni  l'histoire  de  sa  vie,  histoire  qui 
peut  >e  résumer  en  trois  mots  :  Génie,  gloire,  Infortune! 

Vidi  optimum  regem,  optimum  regnum^optimos  proceres^  s'était  écrié  Grotius 
au  retour  de  son  voyage  en  France.  Presqu'aossitôt,  il  prit  place  dans  le  collège 
des  avocats  de  sa  province,  et  plaida,  dit-on,  sa  première  cause  à  dix-sept  ans. 
!  ÛD  le  vit  même  ne  pas  dédaigner  la  pratique  de  la  procédure.  La  plume  d^où 
devaient  émaner  tant  de  livres  d'érudition  et  de  droit  public,  tant  de  produc- 
tious  si  diverses,  Vêtait  docilement  pliée  aux  exigences  et  au  style  des  formu- 
laires du  droit  flamand.  Grotius  put,  dans  la  suite,  s'autoriser  de  cet  exemple  de 
docilité,  auprès  de  l'un  de  ses  fils  dont  le  zèle,  pour  It;  même  genre  d'études, 
laissait  l^ucoup  à  désirer. 

Était-ce  par  vocation  qu'il  s'était  voué  au  barreau?  Il  est  permis  d'aflirmer  que 
non.  Sa  correspondance  témoigne  et  de  reste  que  Tbémis  n'était  pc^s  celle  des  neuf 
sœurs  au  cuite  de  laquelle  11  eût  voulu  consacrer  son  encens.  Il  avait,  disait-il,  la 
chicane  en  horreur,  et  le  palais  lui  ravissait  des  lieui  es  qui  eussent  été  beaucoup 
plus  uUleoient  consacrées  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  à  celle  de  la  philoso- 
ihie,  et  â  d'autres  encore.  On  ne  le  vit  pas  moins  se  frayer,  par  ses  talents  de  lé- 
giste, le  chemin  des  hautes  fonctions  judiciaires,  dont  il  fut  pourvu  dès  l'âge  de 
YiDgt-cinq  ans.  Et  pourtant,  jusque  là,  il  ne  s'écoula  guère  une  seule  année  sans 
quelque  publication  qui  vint  témoigner  de  l'activité  de  ses  travaux  littéraires. 

VL  Dès  1598,  avaient  paru  ses  Essais  ou  earactères,  poésies  dans  lesquelles 
K  trouvaient  mis  en  scène  les  personnages  principaux  *de  l'histoire  du  temps  : 
le  Pape,  le  roi  de  France,  le  cardinal  Albert  d'Autriche,  la  reine  d'Angleterre, 
les  Ktats-Généraux  des  Provinces-Unies;  et,  l'année  suivante,  une  seconde  édi- 
tloQ  de  cet  opuscule  était  publiée  à  Leyde. 

Un  auteur,  qui  écrivait  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  Martianus  Capella,  avait 
composé,  eu  latin  de  Numidie,  un  poème  dont  le  titre  peut  se  traduire  ainsi  : 
■  Satyricon^  ou  du  mariage  de  Mercure  avQc  la  philologie,  suivi  d'un  traité  des 
>  arts  libéraux.  »  L'obscurité  de  ce  texte  mettait,  depuis  longtemps ,  a  l'é- 
preuve la  patience  des  érudits.  Grotius  en  donna,  on  1699,  une  édition  qui  fut 
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à  l'instant  épuisée*  Il  la  préparait  dès  l'âge  de  qoatorae  ans.  Vossins,  qui  np- 
pvlle  cette  particularité,  n'hésitait  pas  à  signaler  en  lai  un  émuto  d'Erasme  : 
«  Tous  deux,  ajoute-t-il,  auront  été,  pour  leur  patrie,  des  flambeaux  doot  on  ne 
n  verra  point  s'éclipser  la  lumière.  On  chercherait  vainement  sous  le  soleil,  et 
»  le  monde  ne  connut  Jamais  plus  d'érudition  (1).  » 

(rrotius  fit  paraître  ensuite,  avec  une  dédicace  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
Contarini,  qu'il  avait  connu,  l'année  précédente,  en  France,  la  traduction  latine 
d'un  manuel  d'hydrographie,  composé  en  langue  flamande,  par  Steviu,  ingé- 
nieur au  service  du  prince  d'Orange. 

Il  publia  en  1600  une  édition  annotée  du  poème  d'Aratus  sur  l'astronomie. 
«  De  toutes  parts  éclate,  lui  mandait,  à  ce  sujet,  Casaubon  (3),  un  mouvement 
»  d'admiration  et  de  stupeur  A  la  lecture  de  ce  nouveau  prodige  de  votre  talent.» 
Scaliger,  Juste-Lipse  et  de  Thou  tenaient  le  même  langage. 

Deux  ans  plus  tard,  une  prosopopée  en  vers  latins,  sans  nom  d'auteur,  pro- 
voquait les  applaudissements  de  l*Europe  lettrée.  Les  arnaées  d'Espagne  tenaient 
Ostende  assiégée  depuis  près  de  trois  ans,  quelques  combattants  survivaient  pour 
leur  en  disputer  les  ruines.  Le  poète  faisait  entendre  le  cri  d'adieu  des  braves 
qui  succombaient.  Du  Vair,  Etienne  Pasquier  et  Malherbe  lui-même  s'étaient 
empressés  de  traduire  cette  prosopopée,  et  Casaobon  l'avait  imitée  en  grec.  On 
n*hésitait  pas  à  l'attribuer  à  Joseph  Scaliger,  mais  cet  auteur  se  hâta  de  rappeler 
que,  depuis  longtemps,  les  vierges  de  l'Hélicon  tenaient  rigueur  à  ses  cheveux 
blancs,  et  que  leur  favori  n'était  autre,  cette  fois,  qu'un  adolescent,  naguère  soo 
disciple,  Hugues  Grotius. 

La  tragédie  en  vers  latins  intitulée  :  tExil  et  Adam,  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  dès  l'année  1601,  et  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  deux  autres, 
a  Gardez-vous  surtout,  mon  neveu,  du  métier  de  Sophocle  et  d'Euripide,  disait 
»  plus  tard  Voltaire  qui  les  avait  lues,  à  moins  que  vous  ne  fiassiez  vos  tragédies 
A  en  latin,  comme  Grotius,  qui  nous  a  laissé  ces  belles  pièces  entièrement  igno- 
0  rées,  à' Adam  chassé^  de  Jésus  patient^  et  de  Joseph  sous  le  nom  de  Sofonfoné, 
0  qu'il  croit  uu  mot  ^yptien.  »  Le  Jugement  des  contemporains  avait  été  tout 
différent,  car,  soit  en  France,  soit  dans  d^autres  pays,  les  deux  dernières  tragé- 
dies, notamment,  obtinrent  l'honneur  de  traductions  en  prose  ou  en  vers. 

Vinrent  ensuite  des  éditions  de  Théocrite  et  de  Lucain. 

VIL  En  1 602,  les  Etats  résolurent  de  confier  à  un  écrivain  de  talent  la  mission 
de  retracer  l'histoire  de  la  lutte  que  les  Pays-Bas  soutenaient  depuis  trente  ans 
contre  la  monarchie  espagnole.  Les  concurrents  étaient  en  grand  nombre.  Gro* 
tins  l'emporta  quoiqu'à  peine  Agé  de  dix-neuf  ans,  et  telle  était,  dès  cette  épo- 
que, sa  réputation,  que  l'un  de  ses  compétiteurs,  Baudius,  professeur  d'élo- 
quence à  l'Université  de  Leyde,  fut  le  premier  à  applaudir  ea  s'écriant,  que  : 

• 

(I)  •T..yosaiut.  De  hûL  htin.  lib.  3. 
(1)  Casanb.  Eftist,  1030. 
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soû  rival  était  incoDtestablement  grand,  tiès-grand,  qu*il  était  roéme  trois 
fois  trèS'graDd  :  Vere  magnus^  imo  trtsmegùtus! 

Casaulwii  rappelie  que,  pea  de  temps  après,  la  soccession  de  Gosselln  comme 
bibliothécaire  du  Louvre  fut  un  instant  destinée  à  Grotius.  Elle  paraissait  dévo- 
lue de  droit  à  notre  célèbre  helléniste  auquel  Henri  IV  l'avait  promise  en  loi 
disant  un  Jour  :  «Venez  an  Louvre,  vous  y  verrez  mes  beaux  livres  et  me  direz 
1  ce  qui  est  dedans,  car  Je  n'y  entends  rien.  >  Mais,  aux  yeux  de  plusieurs  per- 
sonnages de  la  cour,  la  religion  à  laquelle  appartenait  Gasaubon  demeurait  une 
iocompatibilité,$i  elle  n'était  plus  un  crime  à  puuir  par  le  fer  on  le  feu.  L'oppo- 
lition  à  sa  candidature  s'était  même  à  tel  point  aigrie,  que  ses  ennemis  eussent 
agréé  tout  autre  non-catholique,  fût-ce  même  un  étranger;  et  c'est  alors  que  le 
Dom  de  Grotius  leur  vint  à  l'esprit.  Finalement,  la  volonté  du  roi  et  la  supé- 
riorité de  mérite  l'emportèrent. 

Yin.  Appelé  en  1608  aoK  fonctions  d'avocat  général  du  fisc  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  West-Frise,  Grotius  honora  cett^  magistrature  par  la  dignité 
I  de  son  caractère,  non  moins  que  par  l'éclat  de  son  talent.  Il  succéda,  peu  d'an- 
nées après,  à  Elle  Barneveld,  frère  de  l'homme  d'Etat  du  même  nom,  dans  la 
cbarge  importante  de  pensionnaire  de  Rotterdam  qui  donnait  entrée  non-seu- 
lement dans  l'assemblée  des  Etats  de  la  province,  mais  encore  dans  le  conseil, 
dit  collège  des  curateurs  de  la  République.  — La  municipalité  n'avait  pas  hésité, 
d  ailleurs,  à  conférer  à  Grotius  le  privilège  de  rioamovibilité  de  son  titre  et  à 
en  élever  la  rétribution.  Sa  dissertation  sur  la  liberté  des  mers  fut  un  des  pre- 
miers actes  de  son  administration.,  L'Angleterre  prétendait  au  monopole  de  la 
pèehe  dans  les  parages  du  Groenland;  ses  croiseurs  avaient  saisi  des  navires  de 
Rotterdam;  et  Grotius  avait  été  investi  de  la  mission  de  protester  contre  la  vio- 
lence ainsi  commise  par  une  nation  en  paix  avec  la  Hollande;  mais  ses  efforts 
n'avaient  pas  eu  grand  succès,  s'il  faut  en  croire  le  Mercure  français  du  temps, 
qui  disait  qu'aux  yeux  des  Anglais  :  Qui  est  le  plus  fort  est  le  maître  de  la  mer^ 
et  que  telles  gens  ne  prennent  jamais  pour  rendre,  Setden  répliqua  dans  la  suite, 
comme  on  le  sait,  par  la  publication  de  son  livre  intitulé  :  Mare  clausum. 

IX.  Dès  cette  époque,  fermentaient  en  Hollande  les  discordes  et  les  séditions 
qui  devaient  bientôt  conduire  Barneveld  à  l'échafaud  et  ravir  à  Grotius  sa 
liberté,  sa  patrie!  Un  schisme  avait  éclaté  dans  les  rangs  des  protestants  au  sujet 
des  dogmes  de  la  grâce  et  de  la  prédestination;  enseignés  l'un  par  Arminius,  et 
l'antre  par  Gomar,  théologiens  en  renom  de  l'Université  de  Leyde.  Les  luttes  du 
catholicisme  contre  la  réforme  venaient  de  donner,  naguère  encore,  la  mesure 
des  excès  qu'entraînaient  les  controverses  en  matière  de  religion.  Elles  étalent 
des  armes  qui  tombaient  promiptement,  du  haut  de  la  chaire,  entre  les  mains 
des  partis.  Les  remontrances,  publiées  sous  forme  de  mémoire  aux  Eiats-Géné- 
ranx,  par  les  Anniniens,  au  premier  rang  desquels  figurait  Grotius,  et  que 
itemeveld  soutenait  de  son  crédit,  avaient  été  suivies  des  contre-remontrances 
des  Gomaristes,  qu'appuyaient  le  prince  d'Of-ange  et  son  parti.   Les  troubles 
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qui  éclatèrent  à  Toccasion  du  synode  de  Dordrecht,  à  la  tenue  duquel  les  Armi- 
niens s'étaient  vainement  opposés,  les  délibérations  des  États  et  un  édit  de 
l.acificatioa  dont  Grotius  avait  été  le  promoteury  aboutirent  au  triomphe  des 
G omaristcs  et  à  la  proscription  de  leurs  adversaires.  Une  commission  élue  daos 
les  rangs  des  vainqueurs,  ne  tarda  pas  à  siéger.  Elle  instruisit,  elle  jugea  \t 
procès  des  vaincus*  Ni  les  services  de  Baïueveld^  ni  sou  âge,  ni  la  commisération 
publique,  ni  même  Tactive  intervention  des  ministres  de  France,  ne  purent  le 
SHUver.  Sa  tète  roula  sur  Téchafaud.  a  Barneveld,  le  plus  ancien  of&der  des 
n  Provinces-Unies,  s'écrie  avec  indignation  ie  cardinal  de  Richelieu,  Barneveld 
»  qui  avait  le  plus  travaillé  à  l'établissemeût  de  leur  gouvernement,  et  qui,  avec 
B  plus  d'aftectiony  avait  travaillé  à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  Sa  Ma- 
»  jesté  très-chrétienne  et  lesdits  États,  fut  exécuté  au  mépris  des  offices  que 
»  Sa  Majesté  fit  plusieurs  fois,  par  ses  ambassadeurs,  pour  le  sauver  (().* 
Il   était  presque  octogénaire. 

Quanta  Grotius,  il  fut  bientôt  frappé  par  les  mêmes  juges,  d'un  arrêt  d'em- 
prisonnement à  perpétuité  et  de  confiscation  de  ses  biens,  puis  transféré  daos 
la  forteresse  de  Luuvenstein.  Le  gouverneur  finit  par  y  laisser  pénétrer  la 
iVmme  du  proscrit  et  quelques  livres. 

X.  Un  coffre  servait  fréquemment  à  transporter  par  eau  de  Louvenstda  à 
Gorcum  les  in-folios  du  prisonnier.  La  présence  d'esprit  de  sa  compagne  sot 
transformer  en  moyen  d'évasion  le  déplacement  de  ce  coffre,  dont  geôliers 
et  vedettes  avaient  perdu  Thabitude  de  scruter  les  flancs.  Grotius  s'y  intro- 
duisit un  beau  jour.  —  L'aggravation  de  poids  jeta  bien  quelques  soupçons 
dans  l'esprit  des  deux  gardes  qui  aidèrent  à  descendre  ie  coffre,  de  la  forte- 
resse au  bateau  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  se  récrier  contre  la  lourdeur  in- 
accoutumée de  ce  qu'ils  appelaient  un  fardeau  d'arminianisme.  La  Providence 
avait  béni  l'entreprise.  Le  débarquement,  ie  transport  sous  le  toit  d^un  ami, 
s'étaient  effectués  heureusement.  Grotius  avait  pu  parvenir  à  Anvers,  sous  un 
déguibemeut.  Sa  libératrice  seule  restait  dans  les  murs  de  Louvenstein  ;  mais 
('lie  avait  su  briser  les  fers  de  sou  époux.  Le  cri  d'admiration  qu'excita  ce  trait 
de  dévouement,  désarma  la  justice.  Un  décret  des  États  ne  tarda  pas  à  rendre  à 
la  liberté  la  courageuse  complice  du  condamné. 

XI.  D'Anvers»  où  ii  s'était  réfugié,  Grotius  ne  parvint  à  Paris  qu'après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers.  Ses  ennemis  s'acharnaient  à  sa  perte.  L'hospi- 
talité dont  il  fut  l'objet,  sa  renommée  qui  s'était  accrue  de  tout  l'éclat  de  ses 
infortunes,  et  surtout  la  publication  de  l'apologie ,  dans  laquelle  il  flétrissait 
éloquemment  ses  persécuteurs  et  la  partialitédeses  juges,  devinrent  ie  signai 
d'un  redoublement  de  courroux  et  de  manœuvres  qui  nécessitèrent,  de  la  part 
du  Gouvernement  français,  des  mesures  de  protection.  Une  pension  avait  été 
accordée  par  Louis  Xlil  À  l'illustre  proscrit,  mais  elle  u'étuit  pas  réguliere- 

(\)  \.  Mem.  Je  Âichelhu,  colleclion  Petilot   T.  1,  p.  561. 
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n.eut  servie.  Groiius,  d'aiiieurs,  n'était  po:nt  huiimic  de  cour;  la  >c\CTité  de 
se4  mœurs,  le  fierté  de  son  caractère  réioignaîent  de  l'entourage  de  Richelieu  ; 
il  D*eocensait  point  IHdole  dn  Jour. 

Xrf.Oi|flques  années  plus  tard  (vers  i635,—soné?as:on  avait  eu  lieu  en  1622), 

lorsque  la  publication  de  son  Traité  du  droit  <fe  paix  et  de  guerre,  qui  obtint,  en 

Europe,  un  succès  d'enthousiasme  Jusqu'alors  sans  exemple,  eut  mis  le  sceau  à 

«  gloire,  sa  famille  et  ses  amis  crurent  l'instant  arrivé  de  faire  cesser  l'ostracisme. 

Vaine  tentative!  La  persévérance  des  convictions,  la  supériorité  de  mérites  ont  des 

crimes  que  les  partis  n'amnistient  guèresl  Après  un  séjour  de  peu  de  mois  dans  sa 

patrie,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  et  où  sa  présence  réveillait  des  inimitiés  que  le 

temps  avait  h  peine  assoupies,  Il  dut  céder  à  l'orage  qui  grondait  encore  sur  sa  tétr, 

et  reprendre  le  ciiemin  de  l'exil.  Sa  résidence  à  Paris  avait  épuisé  ses  ressources.  A 

peine  avaient-elies  suffi,  même  depuis  la  récupération  de  ses  biens,  à  subvenir  à 

se^  besoins.  Il  éprouvait,  d'ailleurs,  pour  la  domination  du  cardinal  de  Richelieu 

une  antipathie  qu'il  ne  put  Jamais  vaincre,  aussi  résista-t-il  aux  sollicitations  qui 

le  rappelaient  en  France,  et  renonça-t-il,  malgré  sa  détresse,  à  la  pension  qu'on 

lui  voulait  maintenir.  Réfugié  dans  le  voisinage  de  Hambourg,  cherchant,  comme 

toujours,  dans  les  plus  opiniâtres  travaux  un  refuge  cont  re  le  découragement  et  les 

amertumes  de  sa  vie,  en  proie,  d'ailleurs,  à  l'anxiété  du  proscrit  à  qui  manque  un 

asile  où  reposer  sa  tète,  il  hésitait  entre  les  offres  d'emploi  que  lui  faisaient  divers 

souverains  d'Allemagne,  lorsque  survint,  dans  sa  carrière,  une  péripétie  qui 

de  nouveau  fixa  sur  lui  les  regards  de  l'Europe. 

XIII.  Au  nombre  des  admirateui*s  du  génie  de  Grotius,  s'était  trouvé  le  roi  do 
.Suéde,  Gustave  Adolphe.  La  lecture  et  la  méditation  du  Traité  de  la  paix  et  de 
la  guerre  étaient  Tune  de  ses  occupation?.  Un  exemplaire  en  fut  retrouvé,  dit- 
un,  dans  sa  tente,  le  jour  de  sa  mort  à  la  bataille  deLutzen  (6  nov.  1632).  Il  avait 
résolu  d'attacher  à  son  service  le  publiciste  à  qui  sa  science  et  ses  malheurs 
avaient  acquis  tant  de  renommée.  La  Si:ède,  par  ses  victoires  sur  les  armées  de 
TEmpire,  était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Elle  venait  de  porter  un  coup 
mortel  à  la  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche.  Aussi,  Richelieu  négociait-il 
iivec  les  Suédois ,  et  associait-il  à  la  stratégie  de  leurs  généraux  une  diplomatie 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  la  persévérance  et  l'habileté.  Les  circonstan- 
ces élevaient  donc  au  premier  rang  le  titre  de  ministre  résidant  de  Suède  à 
Paris.  GroUus  en  fut  investi  durant  la  minorité  de  Christine,  grâce  à  l'influence 
du  célèbre  chancelier  Oxenstiern,  et  il  le  conserva  pendant  plus  de  dix  ans. 

Ce  ne  fut  point  un  médiocre  sujet  de  surprise  et  d'admiration  que  cet  hom- 
mage rendu  au  génie  d'un  écrivain  étranger,  et  que  cette  fortune  d'un  proscrit. 
La  réception  de  Grotius  à  la  cour  de  France  acheva  l'œuvre  de  réparation  qui 
s'accomplissait.  Du  reste,  la  simplicité,  la  modestie  et  les  labeurs  du  savant  ne 
disparurent  point  chez  le  ministre.  Grotius  acquitta  sa  dette  de  reconnaissance 
envers  la  Suède,  en  consacrant  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  à  la  pu- 
blication des  principaux  monuments  de  l'histoire  des  peuples  de  Scandinavie, 
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alors  à  peine  ébauchée.  Il  revit  ensuite  et  termina  ces  Annales  et  cette  histoire 
de  la  révolution  des  Pays-Bas,  dont  la  composition  datait  de  quarante  ans  déjà, 
et  qui  rappellent  souvent  la  plume  de  Tacite  et  celle  de  notre  de  Thou. 

XIV.  (jrotius  avançait  en  âge.  Ses  infirmités  s'aggravaient  Goûter,  après 
tant  de  fatigues  et  d'orages»  quelques  Jours  de  repos  dans  sa  patrie  dont 
Taccès  ne  lui  était  plus  interdit»  et  qui  ne  déniait  plus  ses  sympathies  à  sa  gloire, 
tel  était  son  dernier  espoir.  Il  ne  se  réalisa  point. 

Dans  les  premiers  Jours  de  Tannée  1646»  le  rappel  que  Grotius  sollicitait  in- 
stamment  du  gouvernement  'de  Suède,  lui  fut  enfin  accordé.  Un  vaisseau  du  roi 
le  conduisit  à  Rotterdam.  U  n*y  séjourna  que  peu  d*instants  malgré  Taceadl 
dont  il  y  fat  Tobjet,  tant  il  avait  hâte  de  rendre  compte  de  sa  mission  pour  reve- 
nir définitivement  en  Hollande.  La  même  impatience  le  porta  à  brusquer  son  dé- 
part de  Stockholm  après  l'audience  de  congé  qu'il  obtint  de  la  reine  Christine. 

Comblé  d'honneurs,  mais  en  proie  à  une  sorte  de  fièvre»  il  se  Jeta  dans  le 
premier  vaisseau  marchand  qu'il  trouva  prêt  à  faire  voile  pour  le  DanemarcJL. 
Ce  vaisseau  viot  à  naufrager  sur  les  côtes  de  Poméranie,  où  Grotius  n'aborda 
qu'après  mille  périls.  Ses  forces  étaient  épuisées  lorsqu'il  arriva  à  Rostock»  et 
les  secours  de  l'art  demeurèrent  sans  effet.  L'agonie  survint  avec  une  telle  sou- 
daineté» qu'à  peine  le  ministre  de  la  religion  accouru  à  son  chevet,  put  recueil- 
lir les  dernières  paroles  de  sa  piété  (29  août  1645).  Ainsi  s'éteignit,  loin  da 
sol  natal,  sans  qu'une  main  amie  vint  fermer  sa  paupière»  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  nos  temps  modernes.  Ses  concitoyens  ne  purent  honorer  que  ses 
cendres  et  sa  mémoire.  Henri  Haudodiii, 

Membre  de  la  4*  classe. 


SAINTE-CLOTILDE. 

Depi^is  longtemps,  les  habitants  de  tout  un  quartier  de  Paris,  de  celui  peut- 
être  dans  lequel  les  sentiments  religieux  sont  le  plus  généralement  répandus,  sout 
réduits  à  s'entasser  dans  l'étroite  enceinte  de  Sainte- Valère,  à  laqueile  on  ne 
peut,  en  vérité,  donner  le  nom  d'église.  Uo  seul  édifice  sacré  aurait  pu  suppléer 
à  son  insuffisance,  et  voici  que  cet  édifice,  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Pentemout. 
supprimée  en  1790»  et  convertie  en  magasins  d'équipements  militaires,  n'a  été 
rendue  au  culte  que  pour  d^^enir  un  temple  protestant. 

Sur  des  terrains  dépendant  de  l'ancien  couvent  des  chanoinesses  du  Saiot- 
Sépulcre,  dites  religieuses  de  Bellechasse,  qui,  établies  en  ce  lieu  en  1685,  avaient 
été  supprimées  en  1790,  on  avait  formé  en  1828  une  vaste  place  rectangulaire 
qui  occupait  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  Saint-Dominique  et  de  Grenelle- 
Saint -Germain.  Une  église  sous  l'invocation  de  saint  Charles  devait  y  être  érigée^ 
et  déjà  un  projet  de  style  grec  avait  été  demandé  à  M.  Huyot.  Diverses  circon- 
stances en  empêchèrent  l'exécution,  et  ce  ne  fut  qu'en  1838,  qu'on  y  pensa  df 
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D#Qf eau.  Malheureusement,  dans  cet  Intervalle,  la  partie  méridionale  de  laplaee, 
doDoaDt  sur  la  rue  de  Grenelle,  avait  été  aliénée  pour  quelques  milliers  de  francs, 
et  la  nouvelle  église,  au  lieu  d*avoir  à  soo  chevet  un  espace  aussi  nécessaire  à  sa 
dignité  rdigieuse  que  favorable  à  la  majesté  de  son  architecture,  ne  sera  plus 
séparée  que  par  une  rue  assez  étroite  d*un  pâté  de  maisons  récemment  construi- 
tes, et  dont  certainement,  tôt  ou  tard,  on  sera  obligé  d'ordonner  la  démolition. 
Les  églises  élevées  à  Paris  depuis  plusieurs  années  avaient  toutes  prouvé 
combien  le  style  grec  et  romain  était  peu  en  harmonie  avec  notre  religion  et  no- 
tre  climat  ;  la  basilique  elle-même,  cette  primitive  église  des  chrétiens,  n'avait 
pa  se  faire  naturaliser  en  se  présentant  sous  la  forme  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
Uen  qu'ayant  été  un  peu  réhabilitée  depuis  par  Saint-Vincent-de-PauK  M.  de 
Rambuteau,  préfet  de  la  Seine,  eut  Theureuse  pensée  d'en  revenir  à  la  seule  ar- 
efaitecture  vraiment  chrétienne,  et  ce  fut  une  église  ogivale  qu'il  résolut  d*éiever 
sur  la  place  de  Bellechasse,  d'abord  sous  le  vocable  de  sainte  Amélie,  puis  socs 
edoi  de  sainte  Glotilde,  notre  première  reine  chrétienne. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  architecte,  connu  depuis  longtemps  par  un  excel- 
lent Voyage  eo  Nubie,  faisant  suite  au  grand  ouvrage  de  l'expédition  d'Egypte  ; 
déjà  la  Ville  lui  avait  confié  plusieurs  travaux  Importants,  tels  que  l'appropria- 
tion au  culte  du  temple  de  la  rue  Chauchat,  et  surtout  la  grande  prison  du  dé- 
pôt de  la  Roquette,  si  remarquable  par  la  simplicité  de  son  plui  et  les  obsta- 
eles  insurmontables  qu'elle  présente  à  toute  tentative  d'évasion.  Né  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  cette  nombre  et  pittoresque  ville  de  Cologne  qu'on  pourrait 
appeler  l'école  des  architectes  religieux,  M.  Gau  put,  dès  son  enfance,  habituer 
ses  yeux  aux  merveilles  de  l'architeetore  ogivale  qu'étalait  cette  célèbre  cathé- 
drale si  incomplète  encore  dans  son  ensemble,  mais  si  magnifique  déjà  dans  ses 
détails.  L'admiration  que  loi  inspirait  ce  temple. prodigieux,  et,  qui  sait?  peut- 
être  aussi  quelque  vague  espoir  d'être  appelé  un  jour  à  le  compléter,  dut  tour- 
ner toutes  les  pensées  du  jeune  architecte  vers  le  style  ogival,  et  lorsque,  plus 
tard ,  l'âge  eut  mûri  les  études  de  sa  jeunesse,  l'Artiste  se  trouva,  en  quelque 
sorte,  armé  de  toutes  pièces,  quand  il  fut  appelé  à  attaquer  cette  vaste  entre- 
prise destinée  à  devenir  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Mais,  de  ce  moment,  que 
d'obstacles  encore  lui  restaient  à  surmonter  ! 

Autrefois  un  souverain,  un  seigneur,  un  prélat  ordonnaient  l'érection  d'un  mo' 
nument  ;  on  arobitecte  habile  en  était  chargé,  et  le  travail  commençait  :  il  n^en  est 
matbeureusement  plus  ainsi  aujourd'hui.  L'utilité  du  monument,  rhabileté  de 
rarchitecte  ne  sont  que  des  conditions  secondaires  ;  il  faut,  avant 'tout,  que  les 
plans  soient  soumis  au  contrôle  d'une  foule  de  gens  quelquefois  peu  compétents, 
plus  souvent  aveuglés  par  des  préjugés  d*  école  :  et  si,  comme  Ta  dit  La  Fontaine, 

EBtbIen  fou  daocnreao 

Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père, 

qu'on  juge  de  la  position  d'un  pauvre  artiste  qui  n'a  pas  la  folie  de  croire 
qu'il  peut  contenter  tout  le  monde,  et  qui  pourtant  n'a  d'autre  moyen  d'arriver 
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à  produire  son  oeiuvre,  que  d'essayer  ce  que  d'avance  il  ^ait  être  impossible.  Tel 
fut  le  sort  de  l'architecte  de  Sainte-Glotilde;  en  sept  années  peut-être  sa  vask 
église  sera  terminée,  et  il  a  dâ  en  employer  huit  tout  entières  à  lutter  contre 
des  obstacles  de  toutes  sortes,  avant  d'arriver  à  la  pose  de  la  première  pierre. 

Mais  aussi  une  éf;lise  ogivale  1  !  !  ce  mot  seul  ne  suffisait-il  pas  pour  faire  re- 
culer d'horreur  Messieurs  du  Conseil  des  b&timents  civils,  et  Messieurs  de  TAca- 
démie  des  beaux^rts?  Voulez-vous  savoir  ce  que  ces  Messieurs  pensent  de  ce! 
art,  une  des  gloires  de  la  France?  ouvrez,  au  hasard,  le  Dictionnaire  d'architec- 
ture de  Quatreihère  de  Quincy,  ouvrage  d'ailleurs  si  estimable  sous  d'autre^ 
rapports;  vous  y  trouverez  à  chaque  page  leur  opinion  formulée  de  la  manière 
la  plus  nette  :  Genre  bâtard,  barbare^  baroque,  sans  pensée,  sans  élégance^  sam 
caractère f  etc.,  etc.  Et  c'est  à  ces  juges  qu'il  fallait  demander  Tapprobation 
d'un  projet  d'édifice  ogival  I  Pourquoi  ne  pas  demander  au  docteur  Sangrado  la 
permission  de  prescrire  l'antimoine  ou  Témétique? 

Un  premier  projel  présenté  par  M.  Gau,  en  1838,  fut  suivi  de  trois  autres^ 
modifiés  d'après  les  diverses  exigences,  et  le  dernier  ne  fut  définitivement  adop- 
té, grAce  à  la  persistance  du  préfet  de  la  Seine,  que  par  la  volonté  formelle  du 
chef  de  l'État. 

Les  travaux  furent  enfin  commencés  en  novembre  1846,  et,  depuis  ce  temps/ 
ils  ont  marché  avec  une  rapidité  sans  exemple  au  moyen  &ge;  car,  à  Texceptioa 
de  Téglise  de  Brou,  qui,  encore,  ne  fut  achevée  que  dans  l'espace  de  3&  anaées, 
je  ne  sache  aucun  édifice  de  cette  importance  dont  là  constructioD  ne  soit  l'œu- 
de  plusieurs  siècles. 

En  avant  de  la  nouvelle  église  s'étendra  une  place  rectangulaire,  de  50  mètres 
en  tous  sens,  non  compris  les  rues,  ornée  d'une  fontaine  jaillissante  de  style  ogi- 
val, et  séparée  de  la  façade  par  le  prolongement  de  la  rue  Las-Cases,  large  elle- 
même  de  15  mètres.  L'église  sera  entourée,  sur  l'alignement  des  rues ,  d'uoe 
grille  monumentale  en  pierre  et  en  fer,  d'un  caractère  approprié  à  celui  de  l'é- 
difice. # 

Le  style  adopté  par  l'architecte  de  Sainte-Clotilde  est  celui  du  xiv*  siècle.  Si 
l'architecture  de  cette  époque  n'a  pas  de  caractère  bien  tranché  et  ne  oonstitae 
pas,  comme  celle  du  xiii«  ou  du  xv*  siècle,  une  variété  bien  distincte  du  style 
ogival,  elle  a  l'avantage,  tout  en  conservant  la  pureté,  la  sévérité  du  xiu*  siècle, 
d'avoir  adopté  certaines  innovations  heureuses,  telles  que  la  consécration  défi- 
nitive à  la  vierge  de  la  chapelle  de  l'abside  qui,  déjà,  dans  le  siècle  précédeal. 
avait  pris  un  plus  grand  développement,  et  l'introductitm  de  ces  arcs-boutaats 
qui  s'appuient,  d'un  c6té  sur  les  contre-forts  des  basses-neft,  et  de  l'autre  vont 
soutenir  les  murs  du  grand  comble.  Dès-lors ,  pour  accompagner  ces  supports 
projetés  en  l'air  avec  tant  de  légèreté,  on  surmonta  les  contre-forts  d'élégaatr: 
clochetons,  et  on  les  orna  de  niches  qui  reçurent  des  statues.  Enfin,  ce  fut  en- 
core dans  ce  siècle  que  s'introduisit  l'usage  de  couronner  les  arcades  ogives  d'e^;- 
pèoes  de  frontons  décorés  extérieurement  de  crochets,  ainsi  que  nous  le  voyons 
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a»  porte»  des  cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  d'Amiens,  et  que  nous  le  re- 
troQvoDS  iei  à  Sainte-dotilde. 

La  fonne  de  ta  place  Rellechasse  n'a  malheureusement  pas  permis,  d'orienter 
la  nouvelle  église  d'après  les  règles  suivies  presque  invariablement  au  moyen 
Ige,  et  la  façade,  au  lieu  d'être  tournée  à  l'Ocddent,  feit  face  au  Nord.  Large  ■ 

de  40  mètres,  elle  est  percée  de  trois  portes  ogivales,  surmontées»  ainsi  que  Je  l'ai 
dit,  de  frontons  triangulaires;  celle  du  milieu,  large  de  4»^^60,  est  accompagnée, 
de  ehaqoe  oôté,  de  deux  niches  décorées  d'élégants  baldaquins,  et  se  reliant 
aiec  celles  qui  ornent  l'intérieur  du  porche.  Les  voussures  n'offrent  que  de 
liiiples  moulures,  et  id,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  nous  en  sommes  à  re- 
(RtHer  qoe  la  modicité  des  fonds  alloués  n'ait  pas  permis  de  faire  à  la  sculpture 
Bae  plos  large  part  dans  romementation  de  Salnte-Clotilde.  Dans  certaines  par* 
lie,  telles,  par  exemple,  que  les  niches  feintes  des  contre-forts,  l'architecte  a  me- 
née la  possibilité  de  faire  place  à  des  statues.  Puisse  cette  heureuse  précaution 
pas  être  inutile  I  L'abondance,  souvent  même  la  profusion  des  figures  n'est- 
pas  un  des  plus  firappants  caractères,  une  des  principales  beautés  du  style 
ival? 

An-dessus  de  la  grande  porte  et  d'une  balustrade  ornée  de  trèfles,  se  pré- 

tate  une  belle  rose  de  7'',40  de  diamètre,  qui  nous  a  rappelé  celle  de  la  cathé- 

jkle  de  Strasbourg.  Une  balustrade  en  quatre  feuilles,  semblable  à  celle  de 

^btre-Dame,  surmonte  ces  deux  premiers  étages  qui  forment  le  corps  de  l'édifice 

%s'élèvent  déjà  à  18<»,50  au-dessus  du  niveau  de  la  place;  enfin,  cette  partie 

esitrale  est  terminée  par  un  pignon  richement  décoré. 

Les  portes  latérales  de  la  façade,  larges  de  8ni,70,  sont  ornées,  de  chaque 

cAté,  de  quatre  colonnettes  ;  à  l'étage  supérieur  des  fenêtres  ogivales  géminées 

leeompagnent  la  grande  rose.  Au-dessus  de  ces  fenêtres  et  de  la  balustrade  que 

fai  indiqoée,  commencent  les  tours  octogones,  h  deux  étages,  accompagnées 

d'ëégants  piliers-butants  avec  leurs  arcs-boutants  et  leurs  pinacles  qui,  comme 

iSaiot*Ouen,  réunis  au  sommet  par  une  balustrade  de  quatre  feuilles,  font  aux 

tOBTB  une  élégante  couronne.  C'est  de  cette  plate-forme  déjà  éloignée  du  sol 

de3S*,50  que  doivent,  d'aprèt»  les  plans  de  l'architecte,  s'élancer  deux  flèches 

de  {uerres  sculptées  à  jour,  et  hautes  de  23  mètres,  ce  qui  porterait  la  hauteur 

totale  de  l'édifice  à  57>*,50,  15  mètres  de  plus  que  la  colonne  de  la  place  Yen- 

me.  Malheureusement  ces  flèches ,  complément  indispensable  de  l'ensemble, 

ttété  biffées  comme  dépense  inutile^  par  le  conseil  des  bâtiments  civils.  Nous 

m  des  vœux  bien  sincères  pour  qu'on  revienne  sur  cette  funeste  décision 

1  de  propos  délibéré  et  de  prime  abord,  prive  la  nouvelle  église  de  son  plus 

ue  ornement. 
Après  avoir  gravi  les  neuf  degrés  sur  lesquels  s'élève  la  façade,  on  se  trouve 
no  vaste  porche  orné  de  statues,  fermé  par  des  grilles,  et  au  fond  duquel 
trouvent  les  trois  portes  qui  donnent  accès  à  l'église. 
^  entrant,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'analogie  que  Sainte-Clotilde  pré- 
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sente  avec  Saiut-Ouen  de  Rouen ,  qu'en  effet  rarchitecte  s^est  proposé  pour 
modèle;  seulement  proportionnellement  la  largeur  de  Sainte^Clotilde  est  plus 
grande,  car  elle  est  de  24"*  sur  une  longueur  totale  de  97"*,  tandis  que  SaiDt- 
Oiien  n*a  que  29'*,50,  sur  140  de  longueur. 

Les  nefs  sont  séparées  par  six  arcades  de  chaque  côté,  souteoues  par  des 
faisceaux  de  colonnettes  rondes  reposant  sur  des  bases  en  pierre  dure  de  Châ- 
tillon-sur-Seine.  Au-dessus  des  arcades  de  la  grande  nef  qui  est  large  de  10", 40, 
règne  un  triforium  simulé,  disposition  qui  a  l'avantage  d'allier  l'élégance  i 
la  solidité,  et  plus  liaut  s'ouvrent  de  larges  fenêtres  géminées  qui  seront,  comme 
toutes  celles  de  l'église,  garnies  de  vitraux  peints.  La  voûte,  élevée  à  rénorme 
hauteur  de  27°*^  sera  en  pierre,  et  surmontée  d'un  comble  en  fer  forgé  recoaveit 
en  zinc  d'une  grande  épaisseur.  On  doit,  sans  doute,  regretter  que  les  fondi 
n'aient  pas  permis  d'employer  le  plomb  ou  le  cuivre;  mais  aussi  n*est-ce  pas 
une  consolation,  par  le  temps  qui  court,  d'avoir  la  certitude  qa'on  ne  décou- 
vrira pas  l'église  pour  fondre  des  balles  ou  des  canons? 

Suivant  Tusage  du  xiii*"  siècle  et  du  commencement  du  xiv^,  les  collatéraux 
hauts  de  12"*,60,  et  larges  de  6",80,  ne  présentent  pas  de  chapelles,  et  au  iieq 
de  ces  affreuses  images  encadrées  qui  déparent  nos  églises,  on  a  eu  rheureofl 
pensée  d'encadrer  dans  leurs  murailles  des  bas-relie&  représentant  les  statiooi 
de  la  Via  Crucis.  Deux  chapelles  seulement  de  forme  octogone  sont  plaeées  i 
rentrée  de  chacune  des  basses-nefs;  celle  de  gauche  contiendra  les  fonts  baptis-^' 
maux,  et  celle  de  droite  sera  consacrée  aux  morts.  Dans  cette  dernière  est  un 
caveau  destiné  à  recevoir  les  corps  laissés  en  dépôt  dans  l'église;  une  ingénieuse 
machine  permettra  de  les  descendre  et  les  remonter  dignement,  sans  secousses, 
et  sans  l'emploi  de  ces  affreuses  cordes  dont  le  son  sinistre  retentit  si  doulou- 
reusement aux  oreilles  et  au  cœur  des  parents  affligés. 

Le  transept,  dont  la  longueur  totale  est  de  60*"»  est  éclairé  à  chacpie  extrémité, 
par  une  fenéti*e  géminée  flanquée  de  deux  lancettes,  et  surmontée  d'une  grande 
rose  de  8°*, 2 5  de  diamètre.  C'est  dans  ce  transept,  contre  le  grand  pilier  do 
chœur  à  droite,  que,  par  une  innovation  sans  exemple  en  France,  mais  assez 
ordinaire  en  Italie,  doit  être  placée  la  chaire;  cette  disposition  a  l'avantage  de 
n'occasionner  aucun  dérangement  dans  l'église  à  l'apparition  du  prédicateur,  de 
ne  pas  obliger  la  moitié  des  fidèles  à  tourner  le  dos  au  mattre-autel,  et  de  per- 
mettre à  l'orateur  de  s'adresser  à  tous  en  méjne  temps.  En  outre,  les  transepts 
ordinairement  inutiles,  seront  comme  la  nef  occupés  par  les  auditeurs,  qui  se 
trouveront  ainsi  à  portée  de  la  voix  en  aussi  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Cette  disposition  est  aussi  plus  monumentale,  surtout  lorsque,  comme  dans  It 
cathédrale  de  Milan ,  la  chaire  richement  sculptée  fait  partie  de  l'édifiée  et  se 
trouve  répétée  en  pendant  contre  l'autre  pilier. 

Le  chœur,  auquel  l'on  monte  par  cinq  degrés,  est  entouré  de  douce  piliers  et  j 
Tormé  de  deux  travées  occupées  par  des  stalles  qui  ne  seront  que  de  simples  sièges 
surmontés  de  grilles,  et  n'interrompant  pas  le  coup  d'œil  d'ensemble  de  réglis^* 
Le  maitre-uutel  se  trouvera  placé  au  point  central  de  l'abside. 
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Revenons  au  transept.  Après  l'avoir  franchi ,  on  trouve,  de  chaque  c6té,  de 
Tsstes  salles  où  l'on  a  ménagé,  à  droite,  la  sacristie  des  prêtres,  celle  des  chan- 
tr»,  et  la  salle  du  conseil  de  fabrique;  à  gauche,  la  sacristie  des  mariages,  le  tré- 
sor, un  cabinet  de  méditation  pour  le  prédicateur,  une  salle  de  confession  pour 
I  bsoords,  et  enfin,  au-dessous,  des  magasins  pour  le  mobilier. 

Entre  les  sacristies  et  les  chapelles  de  Tabside,  se  trouve,  de  chaque  côté,  une 
sortie  latérale.  Cette  disposition  usitée  jusqu'au  xii*  siècle,  nous  semble  préfé- 
rable à  la  coutume  qui  prévalut,  plus  tard,  de  placer  ces  issues  aux  extrémités 
ies  transepts  qui,  dès-lors,  ne  purent  plus  être  affectés  à  l'érection  d'autels 
BOQuroentMls  auxquels,  sans  cela,  elles  eussent  offert  un  emplacement  si  fa- 
v»ble. 

r 

Une  me  reste  plus  à  parler  que  des  cinq  chapelles  hexagonales  élevées  d'un 
,iftré,  qui  rayonnent  autour  de  l'abside.  La  chapelle  du  milieu,  plus  profonde 
ioD  l'usage,  sera  consacrée  à  la  Vierge;  elle  est  éclairée  par  cinq  fenêtres,  en 
int  desquelles  deux  grandes  travées,  de  chaque  côté,  sont  destinées  à  recevoir 
1$  peintures.  Les  deux  chapelles  voisines  de  celle-ci  étant  un  peu  inclinées,  par 
lipport  à  Taxe  de  l'édifice,  ont  leur  autel  au  fond,  et  un  confessionnal  sur  cha- 
parois  latérale  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  dernières  qui  n'ont  qu'un 
ifessionnal,  Taotel  étant  placé  sur  l'un  des  pans  coupés,  afin  de  conserver  à 
près  l'orientation.  Cette  combinaison  se  retrouve,  du  reste,  dans  un  assez 
id  nombre  d'églises  ogivales  ;  nulle  part  elle  ne  m'a  plus  frappé  que  dans  la 
lédrale  de  Cologne,  où  même  les  tombeaux  placés  au  milieu  des  chapelles, 

iKit soumis  à  la  même  loi. 

■ 

'  Telle  doit  être  Sainte-Clotllde,  la  seule  véritable  église  chrétienne  élevée  à 

hris  dans  les  temps  modernes;  malheureusement,  bien  qu'elle  soit  très-avancée, 

Iboeonp  de  ses  parties  ne  peuvent  encore  être  vues  qu'avec  les  yeux  de  la  pen- 

ifc^etil  était  toujours  à  craindre  qu'au  milieu  de  nos  tourmentes  politiques^  les 

hvaux  ne  continuassent  pas  à  marcher  avec  une  égale  rapidité.  Espérons  main- 

teiant  qu*il  n'en  sera  rien,  souhaitons  surtout  que  dans  ce  temple  bientôt  achevé, 

i^s  paissions  remercier  Dieu  d'avoir  rendu  à  notre  pauvre  France  le  repos  et 

fc  bonheur. 

Ebnist  Bbeton  ,  membre  de  la  quatrième  classe. 


BEVUE  D'OUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÊTBANGEBS. 


RAPPORT. 


M.  WiHiam  Gardiner  ,  notre  collègue,  vient  de  nous  communiquer  un  livre 
qu'il  a  publié  en  Angleterre,  sa  patrie,  et  qui  a  pour  titre  :  Sights  tn  Italy  uHth 
^''^  (uxmut  of  the  présent  state  ofmudc  tnd  the  skter  arts,  imprimé  à 

l^ndres. 
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Ce  volume  contient  la  relation  du  voyage  qu'il  a  fait  en  Italie,  dans  l'année 
1846,  et  de  ses  remarques  non-seulement  sur  l'état  des  sciences  et  des  beanx* 
arts  dans  ce  pays,  mais  sur  celui  de  Tagriculture,  de  ses  produits,  et  aussi  da 
mœurs  et  de  la  société  dans  les  diverses  parties  de  la  péninsale  italienne. 
M.  Gardiner  a  visité  et  fait  quelque  séjour  dans  les  principales  villes  de  Vltalie. 
Son  livre,  qui  réunit  à  de  solides  observations  l'agrément  des  récits  pitto- 
resques, constate  que  Tauteur  est  également  sensible  aux  merveilles  de  la  itt- 
ture  et  aux  beautés  artistiques. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'insérer  dans  notre  journal  h 
traduction  de  quelques  passages  de  ce  livre  ;  notre  seul  regret,  c'est  de  nos 
trouver  dans  la  nécessité  de  les  réduire  à  quelques  pages,  attendu  le  déM 
d'espace. 

BTAT   DB  NAPLSS. 

Octobre  81. — Nous  partîmes  deNaples  pour  Gastel-a-Mare  par  le  chemin  à 
fer,  magnifique  excursion  autour  de  la  baie,  au  pied  du  Vésnve.  LestonenI 
de  lave,  anciennement  sortis  de  son  cratère  et  qui  se  sont  dirigés  vers  la  met 
ont  formé  des  levées  qui  opposaient  de  formidables  obstacles  à  Tétablissenil 
des  rails;  mais  ces  remparts  ont  été  coupés  à  grands  frais,  de  sortQ  que  la  roil 
continue  sans  interruption  sur  les  bords  de  la  baie.  La  première  statioa  esti 
Portici,  à  six  milles  de  distance;  de  là,  on  s'arrête  à  Torre-del-Greco.  Sur  h 
toits  des  maisons,  qui  sont  plats,  se  trouvent  étendus,  pour  sécher,  les  grain 
et  le  maccaroni.  Autour  de  ce  lieu  on  voit  des  jardins  bien  cultivés,  fournis  da: 
diverses  productions  végétales  qui  constituent  ta.  principale  subsistance  A 
peuple  de  Naples.  Je  ne  vis  pas  beaucoup  de  pommes  de  terre  (potatoes),  mal 
toutes  celles  qui  parurent  sur  nos  tables  étaient  fort  bonnes.  La  MéditerraBÉ 
était  aussi  tranquille  qu^un  lac,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  marée,  les  vagueJ 
n'avancent  et  ne  reculent  rarement  sur  la  rive  de  plus  d'un  mètre  (à  Yard),  i 
Torre  del  Greoo  la  berge  est  escarpée  et  parait  avoir  été  recouverte,  à  l'époque  de 
la  catastrophe  d'Berculanum,  par  le  torrent  de  la  lave.  Nous  passâmes  de  i'An- 
nunciato  à  Gastel-a-Mare  où  le  chemin  de  fer  aboutit.  Quelques  amis  qui  m'ac- 
compagnaient firent  une  visite  au  duc  de  Montebelio,  Tambassadeur  de  France, 
dans  sa  délicieuse  villa  de  Bocco-Piano.  C'est  un  amateur  de  musique  et  ub 
pianiste  fort  distingué.  Sa  famille  était  absente,  mais  on  nous  invita  à  entrer  ao 
château  et  à  nous  promener  sur  la  terrasse  d'où  l'on  Jouit  d'une  vue  dont  la 
beauté  et  l'étendue  sont  au-dessus  de  toute  expression.  Nous  montâmes  ensoitc 
à  la  villa  Pellicano  du  comte  de  Liebzeltem,  ex-ministre  de  l'Autriche,  laquelle 
se  distingue  par  les  agréments  les  plus  pittoresques.  Il  est  impossible  de 
monter  plus  liaut  en  voiture.  Noos  envoyâmes  notre  équipage  nous  attendre  de 
l'autre  côté  de  la  montage,  et  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  le  palais  Beale- 
Quisisano^  charmante  résidrace  où  la  famille  royale  vient  respirer  l'air  le  plus 
frais  de  toute  l'Italie  à  l'époque  des  plus  grandes  chaleurs.  Ce  palais  étant  situé 
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IB  lommet  d'uD  rocher,  ses  coostructioDS  sont  néctissairement  restreintes,  mais 

loe  magnifique  terrasse  qui  se  développe  au  nord  commande  un  horizon  dont 

iiTttte  étendue  n'a  pas  moins  d^une  centaine  de  milles.  Vous  découvrez  au  loin 

k  viUe  romantique  de  Samo  et  le  pied  de  la  chaîne  des  Apennins  qui  se  pro- 

iDSge  dans  la  Calabre.  C'est  sur  cette  terrasse  que  la  cour  vient  se  réfugier 

fCDdant  les  ardeurs  de  la  journée.  Toutes  les  villas  construites  sur  ce  Mont-Ida 

[ atone  terrasse,  et  celles  qui  sont  situées  au  midi  sont  couvertes  de  berceaux 

k  TigneSy  sans  quoi  la  chaleur  ne  serait  pas  supportable.  Les  jardins  du  roi 

è  Naples  occupent  quelques  rares  plateaux  qui  existent  dans  ces  lieux  escar- 

'  j/cL  Os  sont  garnis  de  fontaines,  ornés  de  fleurs,  et  bien  que  nous  fussions  alors 

'Im  derniers  jours  d'octobre,  les  hyacinthes,  les  roses,  les  oeillets  étaient  en 

fUoe  floraison.  Mous  parcourûmes  les  appartements  du  palais  où  l'on  ne  trouve 

ipe  des  ameublements  d'une  grande  simplicité.  Dans  la  salle  à  manger  on  voit 

table  en  sapin  pour  dix  personnes,  le  nombre  des  convives  excédant  rare- 

t  ce  nombre.  Les  longs  repas  ont  peu  de  charmes  pour  les  Italiens  ;  leurs 

ëont  l^ers  et  bientôt  Ils  se  lèvent  avec  les  dames  et  rentrent  dans  les 

partements  prendre  le  café  et  le  marasquin.  Les  jeûnes  des  catholiques  sont 

sage  pratique  dans  un  tel  pays,  çt  Os  sont  soigneusement  observés.  Nous 

005  Yu  un  tableau  sur  ces  objets  :  un  prêtre  visite  une  famille  à  Theure  du 

er  sans  être  attendu,  et  un  jeune  garçon  cache  promptement  avec  la  main 

mets  défendu.  La  moitié  de  la  population  pourrait  mourir  de  faim  sans  ces 

nombreux  où  il  ne  se  mange  pas  de  viande.  Les  murs  intérieurs  des  ap- 

firteoients  du  château  sont  garnis  de  gravures  anglaises,  dont  les  sujets  sont 

ftKA  de  l'histoire  d'Angleterre,  des  scènes  où  figurent  Marie,  reine  d'Ecosse, 

Hy  Jeanne  Grey,  et  des  personnages  qui  ont  contribué  à  fonder  les  libertés 

thitanniques. 

Je  parcourus  les  montagnes  avec  mes  amis  pendant  deux  bonnes  heures,  et 
^m  reb'ouv&ffles  nos  voitures  prêtes  à  nous  conduire  à  Sorretue.  De  ces  hau- 
tears  nous  dominions  sur  la  rade  qu'on  peut  nommer  le  Portsmouth  du  roi  de 
Naples,  où  les  galériens^  vêtus  de  jaune,  travaillent  dans  l'arsenal.  Il  est  à  re. 
marquer  que  dans  chaque  villa  on  jouit  d'un  aspect  particulier  et  qui  diffère 
totalement  des  perspectives  que  l'on  découvre  de^  villas  voisines.  Ces  habi- 
^ûDs,  étant  louées  fort  cher,  des  étrangers  de  distinction  peuvent  seuls 
P^flter  des  agréments  qu'on  y  trouve  réunis.  La  visite  que  l'impératrice  de 
Hussie  ?ient  de  faire  à  ces  lieux  enchantés  a  mis  l'enchère  sur  ces  villas,  et  dans 
^^ertaiaes  saisons  il  est  difficile  de  s'en  procurer  à  aucun  prix. 

Le  ciiemin  qui  conduit  à  Vico  est  renommé  comme  le  plus  pittoresque  qui 
«^te  au  monde;  la  route  s'élève  graduellement  sur  le  bord  de  la  mer,  sinueuse 
<^<^ouDe  un  serpent  à  travers  les  montagnes  et  sur  les  flancs  des  rochers,  au-des- 
^  de  précipices  effrayants.  Jusqu'à  moitié  de  leur  hauteur  ces  monts  son 
chargés  de  millions  d'oliviers  aux  formes  élégantes,  aux  feuilles  d'un  vert  tendre, 
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et  sar  chaque  promoDtoire  e^t  assis  ou  plutôt  perché  uo  monastère  dans  un  lieu 
qui  semhle  inaccessible. 

Siano  recèle  dans  son  intérieur  une  petite  baie,  entourée  de  Jolies  maisoDs 
semées  au  milieu  d'une  forêt  de  vignes.  Là,  nous  vîmes  avec  sa  couleur  d*or, 
pour  sécher,  le  maocaroni,  cette  nourriture  agréable  et  saine,  pain  quotidien  da 
peuple.  A  mesure  que  Ton  avance,  la  route  augmente  en  beauté  comme  en  élé* 
vation.  Le  nombre  des  voitures  que  nous  rencontrâmes,  remplies  de  pauvres  gens 
en  guenilles,  est  surprenant;  douze  à  seize  d'entre  eux  s'entassent  dans  une 
pauvre  charrette  à  deux  roues,  sans  trouver  place  pour  s'asseoir,  plutôt  que  de 
marcher  en  liberté  pour  jouir  de  ces  magiques  tableaux  et  d'un  air  parfumé 
par  les  fleurs  les  plus  odorantes. 

VicOf  oh!  que  cette  ville  est  belle!  elle  semble  se  plonger  avec  confiance  au 
sein  des  eaux  avec  ses  églises,  ses  villas,  ses  tours  et  ses  terrasses,  à  moitié  ca- 
chée dans  ses  bosquets  d'oliviers  et  de  citronniers.  Charmés  par  cette  succession 
de  riants  tableaux,  par  ces  magiques  spectacles  où  vous  passez  en  revue  les 
merveilles  de  la  nature,  lorsque  vous  arrivez  au  point  le  plus  élevé,  Sorrente 
vous  apparaît  à  moitié  ensevelie  dans  un  amphithéâtre  de  verdure  et  d'or,  à 
travers  des  bois  d'orangers  couverts  de  leurs  beaux  fruits.  C'est  l'antique  6a- 
bylone  avec  ses  jardins  suspendus  plus  riches  que  ceux  des  Hes|>érîdes.  Quel 
pinceau  pourrait  retracer  cette  scène  ravi^isante,  ce  paradis? — •  Oh  Jérusalem! 
si  jamais  je  viens  à  t'oublier  que  ma  main  droite  se  dessèche.  »  La  chaleur  dans 
ces  bosquets  élyséens  est  si  forte,  que  si  les  rues  étaient  moins  étroites  et  moins 
couvertes  d'ombrage  par  les  arbres  et  les  murs  élevés,  on  pourrait  à  peine  la 
supporter.  Dans  les  allées  les  plus  larges  deux  voitures  ne  peuvent  passer  en- 
semble, et  lorsqu'on  en  voit  une  s'avancer,  les  piétons  doivent  se  serrer  contre 
la  muraille  pour  éviter  latteinte  des  roues.  Sorrente  n'a  nullement  Taspect 
d'une  ville  ordinaire  ;  au  lieu  de  maisons  amassées  près  les  unes  des  autres,  Je 
chemin  se  prolonge  pendant  l'espace  de  plusieurs  milles  à  travers  des  villas 
dont  la  vue  est  interceptée  souvent  par  les  bois  d'orangers.  C'est  une  Pompéi 
échappée  à  la  catastrophe  qui  surgit  à  vos  regards  ;  eût-elle  été  brûlée  et 
ensevelie,  elle  vous  offrirait  une  image  de  cette  cité  qui  vient  de  sortir  du 
tombeau. 

Enfin,  nous  venons  de  trouver  la  retraite,  la  véritable  demeure  où  le  Tasse 
a  vécu,  où  il  est  né,  sortant  des  ondes  de  la  mer,  appuyée  sur  ses  arcades  et  se 
détachant  sur  Tazur  des  cieux.  De  cette  terrasse  la  vue  embrasse  toute  la  circon- 
férence de  la  baie.  En  face,  apparaissent  les  lies  de  Capri  et  d'Ischia  et  à  votre 
gauche  les  rochers  escarpés  des  Syrènes.  J'écoutais  si  leurs  chants  mélodieux 
sortiraient  des  grottes  de  cette  mer  enchantée;  mais  ils  ne  se  font  plus  entendre. 
On  voit  à  rhorizon  le  fier  promontoire  du  Pausilippe,  à  Textrémité  de  la  baie 
qui  vous  signale  les  splendides  rivages  de  Naples  couronnés  par  les  feux  du  « 
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Vésu?e;  certes,  quel  lieu  mieux  que  celuiOà  pouvait  enflammer  le  géoie  du 
Tasse,  et  faire  paraître  à  ses  yeux  Babylone,  Jérusalem,  et  offrir  à  sou  imagi- 
lation  les  sublimes  tableaux  qui  embellissent  son  divin  poème! 

OBSBBVATOIBB. 

Ayant  appris  par  les  journaux  qu'une  nouvelle  planète  venait  d'être  décou* 

verte  et  que  son  orbite  était,  en  quelque  sorte,  déterminée  par  Leverrier,  un 

jnne  astronome  français,  je  demandai,  par  l'entremise  d'uo  de  mes  amis,  une 

ffitrevue  au  chevalier  Capocci,  astronome  de  l'observatoire  royal  de  Naples, 

(ipéraDt  être  favorisé  de  la  vue  de  cette  nouvelle  découverte.  Cet  observatoire 

r  st  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Capo-di-Monte.  C'est  un  spacieux  et  bel 

(Mlissement  d'où  l'on  plane  sur  le  plus  vaste  horizon  qui  soit  peut-être  eu 

^ode;  c'est  là,  que  Galilée,  Cassini,  Piazzi  et  Autres  savants  se  sont  livrés  si 

kogtemps  à  l'étude  des  cieux,  et  c'est  à  eux  que  revient  la  gloire  de  plusieurs 

ite  grandes  découvertes  qui  ont  eu  lieu  en  astronomie.  Il  est  bien  fâcheux  que 

^t  ancien  et  important  établissement  ne  soit  pas  entretenu  avec  soin.  Plusieurs 

^farties  des  constructions  ont  besoin  de  réparations.  Le  roi  qu'on  dit  être  un 

léaplus  riches  souverains  de  l'Europe,  accorde  une  somme  fixe  pour  l'encou- 

pagement  des  sciences,  mais  quand  elle  est  employée,  on  ne  peut  rien  dépenser 

.lu-delà  avant  d'avoir  obtenu  une  nouvelle  allocation.  Il  en  résulte  que  toutes 

yb  améliorations  se  trouvent  différées.  Nous  n'avons  pas  eu  de  nuit  sereine 

avant  le  30  octobre,  où,  par  malheur,  la  lune  était  trop  dans  son  plein  pour 

pouvoir  faire  sur  la  nouvelle  planète  les  observations  que  nous  aurions  désirées. 

Cependant  nous  fûmes  favorisés  d'une  vue  de  Jupiter  et  de  Saturne  qui  nous 

récompensa  de  noire  voyage  au  sommet  de  la  montagne.  Nous  arrivâmes  à  dix 

heores  du  soir,  et  les  instruments  du  chevalier  étaient  disposés. 

Le  télescope  était  une  lunette  achromatique  acquise  à  Munich,  au  prix  d'en- 
viron 1,000  1.  st.;  un  tel  instrument,  dans  l'atmosphère  où  nous  étions,  montre 
b  phénomènes  célestes  plus  distinctement  que  dans  notre  climat  d'Angleterre, 
l'objet  principal  offert  à  notre  curiosité  fut  l'anneau  de  Saturne,  et ,  qui  plus 
est,  son  double  anneau.  L'astronome  me  dit  qu'il  avait  vu  souvent  des  étoiles 
briller  entre  la  planète  et  son  anneau. 
I    Noos  fûmes  ensuite  régalés  de  la  vue  des  zones  de  Jupiter,  marquées  distinc- 
j  tement,  et  de  trois  de  ses  satellites,  paraissant  comme  des  étoiles  de  première 
!  graodeur.  La  lune  était  dans  son  quatrième  jour  après  son  plein,  elle  présen- 
^t  un  singulier   aspect;  on  y  remarquait,  hors  de  sa  partie  éclairée ,  plu- 
liears  points  brillants  qu'on  suppose  des  sommets  de  montagnes.  Je  trouvai 
que  le  chevalier  partageait  mon  opinion,  que  la  lune  est  formée  de  matières 
voleaniques,  et  que  nous  ne  sommes  pas  fondés  à  espérer  que  lord  Ross  par- 
tienne  à  y  découvrir  des  êtres  animés.  Peut-être  est-ce  un  monde  dans  l'en- 
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fance  (iocipient  world),  et  que  plus  tard  il  deviendra  propre  à  recevoir  des  corps 
organisés. 

Le  Vésuve  était  alors  eu  fureur  :  un  télescope  fut  dirigé  de  son  c6té.  Au 
moyen  de  la  grande  lumière  projetée,  nous  pouvions  voir  ses  éruptions  comme 
SI  nous  étions  sur  les  bords  du  cratère.  Elles  se  succédaient  toutes  les  minutes, 
lançant  des  pierres  ardentes  et  de  la  lave, — Après  avoir  été  lancées  en  l'air  à 
la  hauteur  de  plusieurs  mille  pieds,  elles  retombaient  et  roulaient  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  la  lave  coulant  par  torrent.  Leur  éclat  pouvait  se  comparer  â 
celui  de  ces  globes  brillants  qui  s'élancent  dans  les  feux  d'artifices,  et  qui  illu- 
minent les  cieux  ;  mais  ici  le  spectacle  se  développait  sur  une  échelle  im- 
mense, la  matière  enflammée  jaillissait  du  sein  du  volcan  de  la  grosseur  duo 
tonneau.  Quel  doit  être  le  travail  intérieur  qui  s'opère  dans  cette  montagne 
formidable  I 

Gomme  j'allai  quitter  Naples,  le  chevalier  Gapocci  me  chargea  de  remettre 
des  volumes  de  ses  Éphémérides  pour  l'année  1845,  au  lord  Ross,  à  sir  James 
South  et  à  M.  Airy,  astronome  du  Gouvernement.  Dans  ce  livre  estimable,  le 
chevalier  publie  ses  idées  sur  les  aérolithes  et  les  étoiles  filantes.  Il  suppose  qu'il 
existe  dans  les  espaces  célestes  des  courants  de  petites  particules  de  matières 
(dont  les  mondes  sont  formés),  qui  y  flottent  constamment,  et  que  la  terre,  dans 
sa  course  annuelle  autour  du  soleil,  passe  à  travers  ces  courants.  Quand  ces 
matières  parviennent  dans  notre  atmosphère,  elles  deviennent  lumineuses  ;  celles 
qui  ne  sont  pas  consumées  tombent  sur  la  terre  où  elles  terminent  leur  carrière 
vagabonde.  Elles  paraissent  toujours  avoir  été  dans  un  état  de  fusion  et  on  les 
trouve  encore  chaudes.  Leur  hauteur  a  été  évaluée  avec  soin  à  quatre  cents 
milles  au-dessus  de  nous,  et  lorsqu'elles  arrivent  à  terre,  elles  ont  acquis  une 
vitesse  de  trente-six  milles  par  seconde,  trois  fois  plus  que  celle  du  mouvement 
terrestre. 

La  preuve  qu'il  existe  de  ces  matières  dans  les  orbites  célestes,  c'est  que  la  terre 
a  passé  à  travers  de  ces  courants  le  10  d'août  et  le  1 3  de  novembre,  époques  où 
depuis  des  années  on  a  constamment  vu  beaucoup  d'étoiles  tombantes.  Les  grands 
aérolithes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  petites  comètes.  La  comète  de  Biel, 
dont  la  période  est  de  six  ans  neuf  mois,  traverse  notre  orbite  et  pourrait  entrer 
en  contact  avec  notre  globe.  Cet  événement  ne  saurait  avoir  lieu  que  vers  le 
29  de  novembre;  mais  les  chances  contraires  sont  de  plusieurs  millions  contre  uq. 

POMPII. 

L'éruption  du  Vésuve  qui  a  enseveli  les  villes  d'Hercoianum  et  de  Pompa,  a 
eu  lieu  en  79  de  notre  ère.  Il  ne  reste  nulle  trace  de  leur  situation.  En  Tau  il^^* 
un  homme  creusant  un  puits  rencontra  le  faite  d*un  temple  romain.  Notre  ais- 
bassadeur,  sir  .William  Hamilton,  était  alors  à  la  cour  de  Naples.  H  transmit  a^^ 
soin  à  la  Société  royale  de  Londres  les  relations  détaillées  des  htXmtDtsetàes 
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objets  eorieux  mis  an  Jour  par  suite  de  cette  découverte.  Le  premier  aspect  des 
effets  produits  par  cet  affreux  événement,  iht  celui  d'une  énorme  masse  de  cen- 
dres et  de  scories  qui,  ayant  rempli  les  rues  de  Pompé!,  avait  étouffé  les  lia* 
bitaots.  BientAt  après,  des  torrents  de  lave,  fluide  comme  du  plomb  fondu,  se 
prédpitèrent  sur  Herculanum  et  couvrirent  cette  ville  pendant  près  de  deux  mille 
ans.  Pompel  échappa  à  cette  dernière  catastrophe,  et  co.mme  les  cendres  pou- 
raient  être  enlevées  assez  facilement,  plus  de  la  moitié  de  la  cité  a  été  mise  à 
découvert. 

Lorsqu'on  veut  visiter  Pompei,  on  a  la  facilité  d*y  arriver  en  moins  d'une 
kore  par  le  chemin  de  fer,  et  de  pouvoir  revenir  à  Naples  deux  ou  trois  Ibis 
per  jour.  Parvenu  à  la  station,  il  reste  quelque  distance  à  parcourir  pour  atteindre 
ie  lieu  où  la  ville  se  trouve.  Elle  est  dérobée  aux  regards  par  des  monceaux  de 
tendres  qui  en  ont  été  retirés.  Lorsqu'on  a  franchi  ce  rempart,  on  se  trouve  sur  le 
pavé  de  la  principale  rue  de  cette  cité  sortie  du  tombeau.  Jamais  je  n'avais 
éprouvé  une  sensation  semblable  à  celle  que  je  ressentis  en  jetant  les  ^eux  -sur 
cette  scène  de  désolation.  Rien  ne  ressemble  à'cela.  J'entrai  dans  un  lieu  Jadis  ha- 
bité, non  un  village  ou  un  bourg,  mais  une  magnifique  cité.  Les  édifices  des 
deox  côtés  paraissent  avoir  perdu  de  leur  élévation,  probahlement  par  les  ravages 
du  feu.  Je  regardais  chaque  diose  dans  une  sorte  de  stupeur,  tandis  que  le  gar- 
dien me  débitait  son  bavardage.  L'étendue  de  cet  amas  de  dévastations,  je 
.  n'avais  pu  la  concevoir,  car  les  tableaux  que  j'avais  vus  représentant  ces  tristes 
niioes,  se  bornant  à  quelques  traits  resserrés  dans  un  cadre  étroit,  ne  m'avaient 
donné  qu'une  bien  foible  idée  de  ce  que  je  voyais,  soit  pour  la  grandeur,  Taspect 
ou  le  plan.  De  sorte  que  leur  impression  avait  été  faible  et  insigniflanie  com- 
parée à  celle  causée  par  ces  objets  si  étendus,  si  imposants  que  j'avais  sous  les 
yeux. 

Entrés  dans'cette  rue,  nous  pénétrâmes  dans  le  premier  édifice  à  notre  gauche, 
c'était  la  SaHe  de  justice.  Je  fus  étonné  de  ses  vastes  proportions  plus  grandes 
que  celle  de  la  Salle  de  Westminster.  La  tribune,  lieu  élevé  où  siégeait  le  juge, 
était  décorée  de  statues  et  de  mosaïques.  Au-dessous  de  la  salle,  plus  bas  que  le 
rez*de-chaussée,  sont  placées  les  celldies  où  les  prisonniers  étalait  gardés  avant 
leur  jugement.  Les  squelettes  de  trois  de  ces  malheureux  forent  trouvés  ayant  été 
oubliés  pendant  cette  confusion  générale.  Mous  entrâmes  ensuite  dans  le  Forum. 
On  peut  juger  de  sa  grandeur  par  les  énormes  piliers  et  piédestaux  qui  l'en- 
vironoent. 

11  frat  se  rappeler  que  les  toits  plats  de  ces  édifices  avaient  été  écrasés  par 
le  p<Ms  de  la  masse  des  scories  qui  tombèrent  sur  eux.  Nous  pénétrâmes  alors 
dans  une  prison  ^  où  les  ossements  de  deux  prisonniers  avaient  été  trouvés 
encore  enchaînés  ;  ite  sont  maintenant  déposés  dans  le  musée  royal.  If  existe 
auprès  de  Oétte  prison,  uiie  petite  maison  surmontée  de  la  figure  d'une 
chèvre  indiquant  un  lieu  où  Ton  vendait  du  lait.  Le  théâtre  tragique,  qui 
est  immense ,  parait  avoir  été  en  construction   lors  de  l'éruption ,  n'étant 
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évidemment  pas  terminé.  Dans  un  endroit,  le  mortier  venait  d*étre  répandu 
avec  la  traelle,  quand  le  maçon  s*est  enfui  pour  sauver  sa  vie.  Le  théâtre  comi- 
que,  bel  édiUce  aussi  d*une  grande  étendue,  est  dans  la  même  rue.  Je  m'as- 
sis  sur  les  bancs  de  pierre  en  face  de  la  scène  où  étaient  les  aeteurs  romains. 
Dans  les  écoles  publiques  il  y  a  une  tribune  en  pierre  élevée  de  six  marches, 
où  le  maître  s'asseyait,  et  devant,  une  espèce  de  bureau  où  l'écolier  se  tenait 
pendant  son  examen.  Dans  le  temple  d'Isis  on  reconnaît  la  niche  où  le  prêtre 
se  cachait  lorsqu'il  prononçait  ses  prétendus  oracles.  On  trouve  encore  dans 
une  boutique  pour  la  vente  de  rhuile,  les  Jarres  qui  contenaient  les  huiles^  ce 
délicieux  article  si  précieux  pour  la  nourriture  et  si  commun  chez  les  Italiens  de 
nos  jours.  Sur  les  murs  du  Palais  Balbi,  plusieurs  des  fresques  existent  encore; 
mais  les  magnifiques  statues  équestres  qui  Tomaient  ont  été  transportées  au  mu- 
sée. Dans  les  constructions  accessoires  de  ce  palais,  vous  voyez  une  cuisine,  avec 
four  et  fourneaux  dont  les  ustensiles  ont  été  enlevés.  De  là  nous  allâmes  visiter 
plusieurs  temples  dont  la  description  serait  fastidieuse;  mais  le  Panthéon  attira 
toute  notre  attention  :  sur  les  murs  existe  encore  peint  à  fresque  le  portrait  de 
la  femme  de  Pompée,  et  au-dessous  on  voit  les  piédestaux  des  statues  des  douze 
grands  dieux  qui  sont  à  présent  placés  circulairement  dans  le  musée.  Li 
maison  de  Salluste,  Thistorien,  est  la  plus  vaste  que  nous  ayons  vue.  Notre  spi- 
rituel auteur  Willis  dit  :  a  Je  ne  m'attendais  pas,  lorsque  je  lisais  dans  les  écolej 
son  excellent  latin,  que  je  viendrais  m'asseoir  jamais  dans  ses  salles  de  réception. 
Salluste  était  riche  et  sa  maison  fort  belle  :  la  cour  intérieure,  les  chambres, 
les  cuisines,  la  salle  à  manger,  la  salle  pour  les  grandes  réunions  avec  le  jardin. 
La  destination  de  chacune  de  ces  pièces  était  parfaitement  indiquée  par  les 
peintures  à  fresque  existant  sur  les  murs.  » 

Dans  une  boutique  de  marchand  de  vin,  il  y  avait  une  fresque  représen- 
tant deux  hommes  portant  entre  eux ,  suspendue  au  moyen  d'un  bftton  placé 
sur  leurs  épaules,  une  jarre  pleine  de  vin.  A  ce  moment,  notre  conducteur  nous 
offrit  une  bouteille  de  Lacryma  Christi,  à  laquelle  nous  fîmes  fête  avec  grand 
plaisir. 

Nous  visitâmes  ensuite  six  à  huit  bains  publics  et  un  temple  de  la  Fortune; 
ces  bains  sont  de  vastes  lieux  de  récréations  où  l'on  jouissait  de  tous  les  agré- 
ments que  le  luxe  peut  procurer.  On  voit  sur  leurs  murs  intérieurs  des  repré- 
sentations de  provisions  de  toute  espèce  pour  les  festins  les  plus  somptueux  :  da 
gibier,  des  poissons,  un  énorme  sanglier  prêt  à  rôtir,  des  fruits,  etc.  Dans  la 
boutique  d'un  barbier  on  reconnaît  encore  le  siège  en  pierre  où  la  pratique  se 
plaçait  sans  doute  pour  se  faire  raser.  Dans  la  maison  d'un  boulanger  se  trouve 
encore  le  four.  Les  objets  qu'il  contenait  et  qu'on  peut  voir  au  musée,  consistant 
en  pain,  les  uns  cuits,  les  autres  encore  en  pâte,  prouvent  que  le  boulanger 
était  occupé  devant  son  four,  lorsqu'il  a  été  surpris  par  la  fatale  éruption.  J'avais 
remarqué  en  entrant  les  fragments  d'un  moulin  à  blé.  11  formait  uu  creux  en 
cAne  renversé,  comme  un  entonnoir,  dont  l'ouverture  supérieure  avait  cnviiN»'J 
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deax  pieds.  Il  recevait  dans  cette  ouverture  un  autre  cône  en  granit  que  Ton 
bisait  tourner,  et  le  grain  était  moulu  entre  eux.  Dans  une  boutique  de  limo- 
nadier, qu'on  appelle  maintenant  im  café,  nous  vîmes  les  marques  des  coupes 
sur  les  tables  où  la  liqueur  était  servie. 

Je  supprime  bien  des  détails,  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  je  par- 
eouras  Tintérieur  de  la  cave  d'un  marchand  de  vins,  laquelle  avait  près  de 
trois  cents  pieds  de  long  et  qui  était  voûtée  en  pierre;  dans  ce  lieu  on  trouva 
dix-sept  squelettes  d'individus  qui  s'y  étaient  réfugiés,  mais  qui  avaient  été 
étouffés  par  les  cendres  ardentes. 

Les  rues  de  Pompéi,  comme  celles  de  Sorrente,  sont  très-étroites,  pavées  de 
larges  dalles  qui  sont  usées  par  les  roues  des  voitures.  Elles  étaient  quelquefois 
inondées  par  les  eaux,  car  des  marches  en  pierre  sont  disposées,  pour  en  faciliter 
le  passage  dans  ces  circonstances. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  simple  aperçu  de  la  courte  visite  que 
BOUS  avons  faite  de  ces  vastes  ruines  dont  les  murailles  sont  à  peu  près  nues, 
les  meilleures  peintures  à  fresque  ayant  été  soigneusement  enlevées  pour  le 
musée  ;  néanmoins  elles  ont  éprouvé  des  dégradations  et  sont  placées  daps  un 
Kea  mal  édairé. 

Tous  les  objets  en  matières  combustibles  ou  mobiliers,  qui  avaient  été  pré- 
servés par  les  voûtes  en  pierre,  tels  que  portes,  solives  et  autres  ouvrages  en 
t)ois,  ont  été  transportés  également  au  musée  royal.  Heureusement  que  les  foc- 
simile  des  fresques  se  trouvent  gravés  par  les  soins  de  sir  William  Gell, 
dans  son  précieux  ouvrage  sur  Pompéi,  et  qu'ainsi  elles  ne  périront  pas  entiè- 
rement 

Le  musée  ou  studio  a  été  construit,  il  y  a  environ  soixante^-dix  ans  ;  c'est  un 
magnifique  édifice.  Il  est  si  vaste  qu'il  faudrait  une  semaine  pour  en  examiner 
toates  les  parties.  Il  est  partagé  en  plusieurs  salles  ou  compartiments,  dont 
chacune  a  son  gardien;  comme  je  ne  désirais  y  voir  que  les  objets  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  souterraine,  je  n'entrai  que  dans  les  salles  qui  les  renfer- 
maient. 

La  première  que  je  visitai  contenait  une  collection  de  poteries  romaines  et  de 
vases  d'une  teinte  jaune  sur  lesquels  des  figures  d'un  bon  style  avaient  été 
peintes  en  noir.  Elles  ont  conservé  leur  beauté  et  leur  poli.  Quelques-uns  de  ees 
vases  sont  si  grands  qu'un  homme  aurait  peine  à  les  soulever.  Considérant  ces 
vases  comme  étant  des  objets  de  pur  ornement,  je  passai  dans  les  pièces  qui 
contenaient  des  articles  d'un  usage  domestique  et  journalier,  ceux-ci  donnant 
une  idée  plus  juste  des  mœurs  et  des  habitudes  d'un  peuple  qui  vivait  il  y  a 
deux  mille  ans,  chose  dont  les  livres  ne  peuvent  vous  instruire.  Les  ustensiles 
et  les  vases  de  cuisine  remplissent  presque  une  salle;  ils  sont  en  cuivre  et  bien 
conservés,  mais  comme  les  monnaies,  ils  sont  couverts  d'une  couche  de  vert  de 
gris.  Je  n'en  vis  point  en  fer,  et  même  beaucoup  de  couteaux,  d'instruments 
tranchants  et  dVpécs  sont  aussi  en  cuivre  ;  quelques  saucières  sont  doublées 
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en  argent.  Les  coovereleB,  anses  et  poignées  sont  travaillés  dans  le  aKiUear 
^1.  Une  théière  (nons  ne  supposons  pas  que  ce  vase  servit  à  cet  usage)  avait 
surtout  la  forme  la  plus  élégante.  Les  artistes  de  Birmingham  trouveraient  là  de 
bons  modèles  pour  les  ustensiles  quM  Is  fabriq[uent. 

Les  lampes  étaient  innombrables,  car  il  ne  parait  pas  qu'on  se  servit  alors  de 
chandelles,  et,  ce  qui  est  curieux,  il  n'y  avait  de  mèche  dans  aucune.  Les  formes 
des  lampes  placées  à  demeure  et  de  celles  destinées  à  être  transportées,  étaient 
extrêmement  variées  ;  mais  comme  nous  ne  nous  en  servons  pas,  nous  avons  re- 
porté ces  formes  élégantes  sur  nos  vases  en  poterie,  sur  nos  verres  et  cristaux 
de  table.  Je  ne  trouvai  nulle  trace  d'objets  en  verre,  soit  isolés  ou  unis  à  d'autres 
matitoes;  nous  en  conclûmes  qu'ils  n'en  avaient  pas,  et  même  nous  vtmes  une 
lanterne  garnie  d'une  feuille  de  talc  au  lieu  de  corne.  Il  est  probable  qu'en  hiver 
la  plupart  de  leurs  fenêtres,  qui  étaient  fort  petites,  étaient  ainsi  garnies;  mais 
elles  ne  pouvaient  donner  qu'un  fiaible  jour.  Dans  la  toilette  d'une  dame  se 
trouvait  une  fdaque  d'argent  poli  pour  servir  de  miroir. 

Les  objets  servant  aux  sacrifiées  étalent  du  travail  le  plus  précieux  et  souvent 
garais  en  argent:  €eux  dont  on  fiait  usage  dan»  les  églises  caftholiques^n  dif- 
fèrent fort  peu  :  voici  la  patène  pour  asperger  et  purifier  la  victime  avant  de 
l'oflErir  aux  dieux;  le  plat  où  le  pain  était  posé;  Tenoensolr  et  aussi  la  nappe 
représentés  à  fresque. 

Les  instruments  de  diirurgie  sont  nombreux  et  assez  semblables  à  ceux  main- 
tenant en  usage.  Il  y  a  peu  d'outils  aratohres  ;  quelques-uns  sont  en  fer  :  une 
faucille,  une  fourche  et  des  bêches  dont  on  se  sert  comme  d'une  houe  pour 
couper  et  remuer  la  terre  à  six  pouces  seulement  de  profondeur.  Elles  sont 
presque  entièrement  rongées;  mais  il  est  remarquable  qu'elles  sont  faites  comme 
celles  dont  on  se  sert  actuellement  dans  le  pays. 

Le  peu  d'instruments  de  musique  qui  ont  été  recueillis,  sont  en  bronze  ;  mais 
11  y  a  de  petits  os  creux,  qui  probablement  étalent  adaptés  aux  instruments, 
pour  en  modifier  le  ton.  Plusieurs  de  ces  instruments  sont  gravés  dans  Y  Histoire 
de  la  musique  de  Burney.  Les  habitants  de  Pompéi  n'avaient  fait  que  peu  de 
progrès  en  acoustique;  la  plupart  de  leurs  cloches  ou  sonnettes  sont  en  forme 
de  pyramides  carrées.  Pour  fedre  un  plus  grand  bruit,  ils  frappaient  avec  un 
marteau  sur  une  plaque  ou  disque  de  métal  attaché  à  la  porte.  Dans  la  même 
salle  sont  rangés  des  armures,  des  casques  d'un  poids  énorme  et  raccoutrement 
d'un  garde  placé  à  Pun6  (ïe&  portes  de  Pompéi,  où  son  squelette  a  été  trouvé. 
LÀ,  encore,  sont  une  paire  de  lances  assez  longues  pour  transpercer  une  demi- 
douzaine  d'hommes. 

Enfin,  rien  ne  nous  surprit  davantage  que  certains  objets  récemment  décoa- 
verts  et  qu'on  venait  d'exposer  dans  la  pièce  destinée  aux  bijoux  :  une  paire  de 
bracelets  en  or  massif;  des  matières  qui  étaient  contenues  dans  l'offidne  d^nn 
chimiste,  des  pois  de  poudre  rouge,  une'  boite  à  pilules  comme  celles  qu'on  voit 
encore  à  Naples.  On  avait  tiré  d'autros  boutiques  un  vase  plein  d'oeufs,  ^'- 
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miei,  do  riz,  dçs  pois,  de  la  farine,  des  figues,  dates,  raisins  et  enfla  des  cbà* 
taigoes,  eomme  «elles  que  Ton  voit  r6tir  de  nos  Jours  dans  les  rues.  Parmi  les 
joyaux  se  trouvaient  des  boucles  d*oreilles,  chaînes,  anueaux  et  pierres  prè- 
oiease)  disposées' avec  tant  d*art,  qu*en  les  examinant  en  plein  Jour,  avec  la 
loupe  on  y  découvrait  la  représentation  de  sujets  historiques  dont  le  travail 
était  d'une  telle  finesse  quMl  n'était  pas  visible  à  rœU  nu,  et  que  Tart  moderne 
ne  aurait  l'imiter. 

LA   VILLA  TOBLONIA  Pfiès  ROMS. 

On  entend  répéter  souvent  que  les  princes  italiens  sont  pauvres^  mais  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'ils  résident  dans  les  plus  beaux  palais  du  monde.  Ceux  qui 
OQt  été  construits  par  des  cardinaux  dons  les  xv*  et  xvi*  siècles,  sont  de  la  plus 
grande  somptuosité.  Toutefois  ils  n'ont  pas  exigé  de  grands  travaux  :  les  maté- 
riaax  se  trouvaient  sous  la  main,  et  d'ailieurs  les  grands  seigneurs  possédaient 
alors  des  fortunes  très-considérables.  Mais  ce  qui  parait  plus  étonnant,  c'estqu'une 
ŒQvre  aussi  prodigieuse  que  la  Villa  Torlonla  ailt  pu  être  entreprise  et  achevée, 
I  de  nos  Jours  où  les  richesses  sont  bien  plus  divisées.  Les  princes  et  ducs  de  cette 
famille  se  sont  enrichis  par  des  spéculations  sur  le  commerce  et  les  monnaies. 
leors  relations  avec  les  Anglais  les  ont  initiés  dans  des  secrets  au  moyen  desquels 
on  peut  accroître  promptement  sa  fortune.  Ils  sont  les  banquiers  des  Etats^Romalns, 
et  on  dit  qu'ils  ont  le  monopole  du  tabac  et  de  plusieurs  autres  objets,  ce  qui 
leur  procure  de  grands  revenus. 

La  villa  Torlonia  est  située  sur  la  Via  Pia  à  l'est  et  à  peu  de  distance  de  Rome. 
Cette  route  est  la  promenade  favorite  des  cardinaux.  La  villa  est  construite  sur 
le  plan  de  celles  de  l'antiquité,  conune  lieu  d'agrément  et  de  reftige  contre  l'ardente 
atmosphère  de  la  cité.  Les  salles  ne  sont  ni  vastes  ni  élevées,  mais  leurs  planchers 
sont  recouverts  de  mosaïques  et  de  carreau  en  marbre  poli,  qui  se  ^olongenl 
sur  le  sol  de  vingt  appartements.  liCs  murs  intérieurs^  sont  ornés  de  belles  fresques 
qui,  sans  avoir  été  peintes  par  Raphaël  et  les  Garaches,  sont  l'œuvre  fies  ptemiert^ 
artistes  de  nos  jours.  Les  tentures  et  dorures  surpassent  en  richesse  tout  ce  qu*on 
peut  imaginer  en  ce  genre  chez  les  anciens  et  les  modernes.  D'élégants  piliers 
soutiennent  le  portique  quiiorme  une  terrasse  élevée,  sur  laquelle  une  nombreuse 
société  peut  se  promener,  respirer  un  air  frais  pendant  les. soirées  et  admirer  la 
vue  magnifique  que  présentent  la  campagne  de  Rome,  les  monts  de  la  Sabine  et 
plus  loin  les  Apennins.  Le  théâtre  est  bâti  en  marbre  ;  c'est  un  modèle  d'architec-» 
tore  de  la  plus  grande  beauté.  Il  mérite  qu*uD  architecte  lasse  le  voyage  pour  le 
voir,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  d'autres  objets  d'art  à  considérer.  Les  appar- 
tements qui  entourent  ce  Joyau  arddteetural  sont  meul>lés  avec  tout  le  luxe  que 
des  rois  et  des  princes  pourraient  désirer.  Les  spacieux  jardins  offrent  aux  pro« 
teneurs  toutes  sortes  de  jeux  et  de  div^Ussements  ;  il  s'y  trouve  un  amphithéâtre 
pour  la  gymnastique,  et  si  l'ancienne  chevalerie  pouvait  reparaître,  elle  trouverait 
^a  lices  toutes  prêtes  pour  les  Joutes  et  les  tournois,  avec  des  sièges  pour  plusieurs 
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milliers  de  spectateurs.  Telle  est  la  résidence  du  prince  de  Torlonia  à  la  campagne. 
Mais  la  demeure  principale  de  la  famille,  à  Borne,  est  occupée  par  son  frère,  le 
duc  de  Bracciano.  Celle-ci  est  également  magnifique  et  remplie  de  tons  ces  objets 
de  luxe  que  la  richesse  peut  procurer.  L'établissement  et  les  bureaux  de  la  banque, 
objets  si  importants  aux  yeux  des  Anglais,  sont  sitaés  snr  la  façade  du  palais,  daos 
la  Piazza  Torlonia^  à  l'entrée  du  grand  carré. 

LB  BÀL. 

Gomme  nous  étions  à  Bome  pendant  les  fêtes  de  Noël,  époque  où  le  prince  et 
la  princesse  Torlonia  donnent  deux  grands  bals,  nous  fûmes  honorés  de  leors 
invitations.  Cette  superbe  réunion  eut  lieu  dans  leur  troisième  résidence,  le  palais 
Borgo,  près  Saint-Pierre.  Là  on t  été  présentées  à  la  famille  environ  mille  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  près  de  cinq  cents  Anglais  qui  alors  visitaient  Bome. 
Ces  fêtes,  ainsi  disposées  sur  une  grande  échdie,  sont  admirablement  ordonnées 
par  la  noblesse  italienne  ;  la  grandeur  de  leurs  palais  offre  à  cet  égard  toutes  les 
facilités  et  les  convenances  possibles. 

Dans  cette  soirée,  la  compagnie  présentait  une  élégante  réunion  de  personnes 
de  divers  pays  ;  il  y  avait  des  Français,  des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Grecs 
et  des  Busses;  mais  les  Italiens  et  les  Anglais  étaient  en  plus  grand  nombre.  J'eus 
une  bonne  occasion  pour  observer  les  costumes,  les  goûts  et  les  habitudes  si  dif- 
férentes des  habitants  de  ces   deux  contrées.  La  princesse  Torlonia  dont  le 
physique  et  les  belles  manières  l'emportaient  sur  ceux  des  autres  dames  de  son 
pays,  se  distinguait  surtout  par  la  simplicité  de  sa  mise.  Sa  robe  de  satin  blanc 
était  délicatement  garnie  de  légères  feuilles  d*or  ;  sur  ses  cheveux  se  trouvaient 
posées  quelques  feuilles  de  chêne  aussi  en  or,  ainsi  que  les  boucles  d'oreilles, 
braeelets  et  collier  dignes  du  travail  de  Benvenuto  Cellini.  Les  Italiennes  de  rang 
étaient  chargées  de  diamants  à  profusion;  on  en  voyait  là  en  plus  grande  quantité 
qu'en  Angleterre.  Malgré  cela  les  Anglaises  nos  compatriotes  brillaient  d*unëc)at 
plus  vif  et  plus  touchant;  leur  beauté,  la  fraîcheur  de  leur  teint,  la  légèreté  de 
leur  mise,  donnaient  à  leurs  personnes  une  élégance  que  ne  pouvaient  offrir 
les  lourds  et  sombres  vêtements  des  dames  italiennes.  Les  gentlemem  anglais 
n*ayant  pas  de  barbe,  étaient  facilement  distingués  ;  ils  paraissaient  comme  au 
milieu  d'une  troupe  de  Juifs.  En  Italie,  les  fashionables  mesurent  leur  importance 
à  la  grandeur  de  leur  barbe.  Le  prince  et  le  duc  son  frère  portaient  les  colliers  de 
leurs  ordres,  et  les  comtes,  barons  et  chevaliers  ayant  des  rubans  à  leurs  bouton- 
nières étaient  si  nmnbreux  que  ces  insignes  cessaient  d'être  une  distinction.  La 
personne  la  plus  splendtde  qui  fût  présente,  était  le  duc  de  Devonsbire,  chargé  de 
tous  ses  ordres  avec  la  jarretière  en  diamants  au-dessous  du  genou.  Un  antre 
Anglais  attirait  presque  autant  l'attention ,  bien  qu'il  ne  portÀt  aucun  ordre, 
c'était  le  modeste  Bichard  Cobden.  M.  P.  Cet  homme  distingué  était  constamment 
entouré  de  personnes  connues  dans  Bome  par  leurs  idées  libérales,  qui  écoutaient 
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attrutivemeot  l*expobé  de  ses  doctrines  sur  la  liberté  du  commerce  qu'il  disaif. 
devoir  être  la  conséquence  des  progrès  de  notre  temps  :  les  chemins  de  fer  et  les 
navires  à  vapeur  briseront  toutes  les  entraves  et  les  restrictions,  feront  cesser  les 
hobiilités  entre  les  nations,  et  l'Europe  deviendra  une  seule  famille.  Dans  un  coin 
(lu  salon,  je  vis  un  fils  de  Lucien  Bonaparte,  le  prince  de  Caniuo,  jouant  aux  cartes 
arec  une  gravité  sérieuse. 

Le  cours  de  la  soirée  fut  agréablement  interrompu  par  Texhibition  àe  tableaux 
vivants  sur  le  théâtre.  Les  danses  étaient  tout-à-fait  à  Vanglaise;  on  s'y  trouvait 
«serré  que  dans  les  quadrilleS|  on  se  marchait  mutuellement  sur  les  pieds.  Un 
lé^er  souper  à  Titalienne  fut  servi  dans  chaque  salon  avec  une  promptitude  ma- 
çiqoe,  et  enlevé  par  les  consommateurs  avec  la  même  rapidité. 

Ce  n*était  pas  une  chose  qui  offrit  peu  d'intérêt  que  Texamen  des  tapisseries 
et  des  peintures  qui  décorent  les  lambris  de  ce  palais,  et  qui  sont  exposés  de- 
puis le  temps  de  Henri  YIII,  lorsque  cet  édifice  appartenait  aux  Anglais,  et  qu'il 
était  la  résidence  du  cardinal  Wolsey,  lequel  y  tenait  une  cour  somptueuse  et 
magnifique. 

l'île  du  tibbb. 

Dans  cette  lie  se  trouve  un  monastère  de  Franciscains.  Ce  lieu  est  un  des 
'  plus  fertiles  des  environs  de  Rome.  Le  jardin  du  monastère  est  rempli  d'arbres 
j  fruitiers  que  le  sol  a  produits  et  qui  sont  chargés  d'oranges,  de  citrons  et  de 
^  limons.  Nous  demandâmes  la  permission  de  parcourir  l'Ile  qui  est  un  des  plus 
■  anciens  monuments  delà  vieille  cité.  L'an  462  avant  Jésus-Christ,  du  temps  des 

■ 

'  rois  de  Rome,  les  habitants  furent  frappés  de  la  peste  avec  une  telle  violence, 
que  le  Sénat  envoya  des  ambassadeurs  au  temple  d'Esculape  à  Épidaure,  et  afin 
de  faire  cesser  ce  cruel  fléau,  ils  obtinrent  la  permission  de  transporter  à  Rome 
on  des  serpents  qui  étaient  nourris  dans  le  temple  comme  un  symbole  vivant  de 
la  divinité  qu'on  y  révérait.  Pendant  qu'il  était  gardé  dans  nie  du  Tibre,  il  dis- 
parut et  ne  fut  plus  retrouvé. 

I  En  mémoire  de  cet  événement,  le  Sénat  fit  élever  un  temple  sur  le  lieu  même 
(tle  consacra  à  Esculape.  Les  bords  de  l*lle  furent  alors  fortifiés  et  disposés  à 
lunitation  d'un  navire;  sa  forme  naturellement  elliptique  rendait  l'œuvre  plus 
&ci!e.  Une  partie  de  cette  singulière  construction  existe  encore  ;  on  en  reconnaît 
i^  traces  sur  les  côtés  et  à  la  poupe  sur  laquelle  la  figure  d'un  serpent  a  été 
^Iptée.  Gomme  les  pierres  qui  ont  servi  à  ce  travail  ont  plus  de  dureté  que 
1^  matériaux  dont  sont  formées  la  plupart  des  autres  ruines  romaines,  ces  cu- 
ises reliques  d'une  antique  légende  pourront  subsister  peut-être  encore  pen- 
<Iant  deux  autres  milliers  d'années.  A  lix,  membre  de  la  Sn*  classe. 
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ScuNCBS.  —  Prix  de  cinquante  mille  francs. 

Louis-Napolbon,  président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 

Considérant  qu*au  commencement  du  siècle,  la  pile  de  Votta  a  été  jugée  k 
plus  admirable  des  instruments  scientifiques;  —  qu'elle  a  donné  : 

A  la  chaleur,  les  températures  les  plus  élevées  ; 

A  la  lumière,  une  intensité  qui  dépasse  toutes  les  lumières  artificielles; 

Aux  arts  chimiques,  une  force  mise  à  profit  par  la  galvanoplastie  et  le  travail 
des  métaux  précieux  ; 

A  la  physiologie  et  à  la  médecine  pratique,  des  moyens  dont  refficacité  est  sur 
le  point  d'être  constatée  ; 

Qu'elle  a  créé  la  télégraphie  électrique  ; 

Qu'elle  est  ainsi  devenue  et  tend  encore  à  devenir,  comme  l'avait  prévu  TEfn- 
pereur,  le  plus  puissant  des  agents  industriels; 

Considérant,  dès-lors,  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  d'appeler  les  savants  à 
toutes  les  nations  à  concourir  an  développement  des  applications  les  plus  utiles 
de  la  pile  de  Yolta  ;  —  Décrète  : 

Art.  f.  Un  prix  de  cinquante  mille  francs  est  institué  en  faveur  de  l'auteor 
de  la  découverte  qui  rendra  la  pile  de  Volta  applicable  avec  économie, 

Soit  à  l'industrie,  comme  source  de  chaleur; 

Soit  à  l'éclairage, 

Soit  à  la  chimie, 

Soit  à  la  mécanique, 

Soit  à  ta  médecine  pratique. 

Art.  a.  Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  à  concourir. 

Art.  8.  Le  concours  demeurera  ouvert  pendant  cinq  ans. 

Art.  4.  Il  sera  nommé  une  commission  chargée  d'examiner  la  découverte  de 
chaeun  des  toncurrents,  et  de  reconnaître  si  elle  remplit  les  conditions  requises. 
Fait  au  palais  des  Tuileries»  le  23  février  1862, 

Lodis-Napolbon. 
Par  le  Prince-Président, 
Le  Ministre  de  instruction  publique  et  des  cultes, 

H.  FOBTOtJL. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  que  nos  honorables  collègues 
MM.  Achille  Jubînal,  secrétaire  de  l'Institut  historique,  et  Calvet-Rogniat^ 
membre  correspondant,  viennent  d'être  élus  députés  au  Corps  législatif. 


A.  RENZl ,  Achille  JUBINAL , 

Administrateur,  Srfrétaire  général. 
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MÉMOIRES. 


EXPLICATION ,  PAR  LES  LANGUES  SÉMITIQUES, 

Et  principaiement  par  /'Ababe,  des  mots  appartenant  à  la  lingub  8A.cBéB  des 
préires  égyptiens^  qui  sont  rapportés  par  les  auteurs  anciens, 

PBEMIEB   ABTTCLE. 

Dans  mon  £ssai  sur  le  symbolisme  antique  d'Orient  (1),  j*ai  démontré,  d'une 
manière  claire  et  positive,  que  le  système  hiéroglypliique  des  Égyptiens  était 
fondé  sur  la  mégoe  base  que  les  symboles  des  autres  nations  de  TOrient,  Cette  ^ 
base  commune,  c'était  la  représentation  constante  de  l'objet  et  de  son  nom  par 
l'objet  même ,  dans  quelque  sens  que  ce  nom  fût  pris,  à  la  manière  de  ce  que 
Bons  appelons  rébus.  J'ai  fait  voir  que  tous  les  auteurs  anciens,  sans  exception, 
et  saint  Clément  d'Alexandrie  avec  eux,  témoignaient  en  faveur  de  ma  théorie.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  le  célèbre  M.  Letronne,  méconnaissant  cette  propriété  du 
s}'mboIe  oriental,  avait  mal  saisi  le  sens  des  paroles  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
dans  son  passage  sur  les  écritures  égyptiennes,  et  l'avait  mai  rendu.  La  longue 
dissertation  dans  laquelle  ma  démonstration  est  établie,  renferme  des  vues  tout- 
à-fait  nouvelles  sur  les  propriétés  du  symbole  oriental  ;  vues  puisées  cependant 
aux  sources  les  plus  authentiques,  et  Justifiées  par  toute  l'antiquité. 

La  nature  de  la  méthode  hiéroglyphique,  telle  que  Je  viens  de  l'indiquer»  ne 
permet  pas  de  l'appliquer  à  la  langue  copte.  Aussi  ceux  qui  ont  tenté  le  tour  de 
force  d'expliquer  les  hiéroglyphes  par  le  copte,  ont  commencé  par  rejeter  la  mé-  ^ 
thode  que  J'ai  exposée,  et  lui  ont  substitué  une  autre  méthode,  extrêmement  élafr* 
tique,  et  qui  se  prête  facilement  à  toute  espèce  d'interprétation.  Il  serait  très- 
possible  de  trouver  dans  le  même  texte,  des  sens  tout  différents,  sans  qu'on  (lAt 
accuser  le  traducteur  d'avoir  violé  les  principes  de  la  méthode. 

Non-seulement  le  copte  ne  peut  servir  pour  l'interprétation  des  hiéroglyphes, 
à  cause  de  rincompatibilité  de  ses  formes  avec  la  nature  du  symbolisme  égyptien; 
mais  aussi  parce  que  nous  sïkvons  qu'il  a  toujours  été  étranger  ^ux  hiéroglyphes  : 
et  qu'il  existait,  en  Egypte,  un  langage  connu  seulement  des  prêtres  supérieur  ; 
une  langue  antique  et  de  première  origine,  non  factice,  comme  on  Ta  supposéf 
mais  un  idiome  qui  a  été  parlé  par  un  peuple,  idiome  qui  a  présidé  à  la  fornona* 
tion  des  sciences,,  et  dans  lequel  étaient  composés  les  livres  contenant  la  doctrine 
A' Hermès ,  ou  plutôt  des  hiérogrammates. 
Non-seulement  l'antiquité  nous  fait  connaître  l'existence  de  cette  langue  sa- 

t)  Public  en  1847. 
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crée,  qu'elle  distingue  parfuitemeut  de  la  langue  nalionale  des  Ëg}'pllens,  mais 
encore  elle  nous  apprend  que  la  langue  sacrée  n'appartenait  pas  en  j^ropre  aux 
prêtres  égyptiens,  et  qu'elle  était  commune  aux  Cbaldéens,  et  aux  autres  congré- 
gations étrangères  du  même  genre  :  de  sorte  que  cette  langue  tenait,  dans  l'O- 
rient, le  même  rang  que  tient,  dans  l'Eglise  romaine,  le  latin,  et  dans  l'Eglise 
grecque,  le  grec  ancien.  La  connaissance  de  la  langue  entraînait  nécessairement 
celle  de  récriture  hiéroglyphique. 

Les  propriétés  communes  de  la  langue  sacrée  et  des  symboles  hiéroglypbi-  • 
ques,  ne  permettent  pas  de  séparer  ces  deux  grandes  Institutions.  La  magie, 
cette  science  vaine,  qui  jouissait  autrefois  d'un  si  grand  crédit  chez  les  peuples 
de  l'ancien  monde,  et  dont  les  Orientaux  ne  sont  point  encore  désabusés,  exigeait, 
pour  ses  formules  opératoires,  le  concours  simultané  des  paroles  et  des  images. 
L'état  de  dégradation  dans  leq«el  les  sciences  occultes  sont  tombées ,  donne  lieu 
de  penser  que  les  véritables  éléments  de  ces  sciences  sont  perdus,  et  que,  dans  les 
temps  qui  ont  suivi  la  chute  du  paganisme,  on  a  tâché  de  combler  le  vide  a^ec 
des  rêveries  cabalistiques;  cependant  il  y  a  encore  des  restes  d'antiquité  fort  cu- 
rieux dans  les  livres  magiques. 

J'ai  fait  des  recherches  pour  retrouver  la  langue  sacrée,  par  la  comparaison  de 
certains  mots  donnés  par  les  auteurs  anciens,  avec  leurs  analogues  dans  les  di- 
verses langues  étrangères,  dont  j'ai  pu  me  procurer  les  dictionnaires  ;  je  me  suis 
convaincu  que  c*est  dans  les  langues  dites  sémitiques j  que  réside  la  clef  des  hié- 
roglyphes ;  et  que, parmi  celles-ci,  VarcAe  doit  tenir  le  premier  rang,  comme  pos- 
sédant  le  plus  de  rapport  avec  la  langue  hiéroglyphique. 

J*ai  l'intention,  pour  justifier  mon  opinion,  d'expliquer  par  Varabe  les  noms 
égyptiens  sacrés,  donnés  par  les  auteurs  anciens  ;  mais  je  vais,  auparavant,  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  propriétés  générales  des  langues  et  des  écritures  sémitiques: 
j^ -commence  par  les  écritures. 

Les  écritures  sémitiques,  comme  on  le  sait,  ont  une  propriété  fort  remarqua- 
blc,  et  qu'elles  possèdent  probablement  depuis  leur  création  ;  c'est  la  suppression 
dfis  voyelles  intermédiaires  des  mots.  Quelques-unes  suppléent  à  l'absence  des 
voyelles  intermédiaires  par  certains  signes  brefs,  placés  dessus  ou  dessous  les 
consonnes  ;  plusieurs  négligent  entièrement  cci moyen.  Cette  singularité  a  été 
commune»  dans  l'origine,  à  la  plupart  des  écritures  alphabétiques;  et  le  dévam- 
g'triy  et  les  autres  écritures  indiennes,  portent  évidemment  des  traces  de  cet  él  i 
primitif  de  la  méthode  lexigraphique.  En  effet,  qui  ne  reconnaît  que  les  voyelle^ 
indiennes,  éthiopiennes,  arabes,  syriaques,  hébraïques  ou  chaldaîques,  ne  sont 
qu'une  adjonction  tardive,  adoptée  lorsque  les  sens  multipliés,  attribués  à  un  mot, 
s'étaient  diversifiés  dans  l'usage,  par  des  sons  ajoutés  dans  ce  mot;  et  parce  que, 
souvent,  la  forme  de  lu  phrase  n'aurait  pas  permis  de  reconnattrc  le  sens  que  Ton 
devait  attribuer  à  ce  mot  C'est  ce  que  font  encore  aujourd'hui  les  Arabes  :  dans 
leurs  ouvrages  manuscrits,  où  les  voyelles  sont  toujours  supprimées,  on  aperçoit, 
de  loin  en  loin,  quelques  mots  chargés  de  voyelles  :  c'est  pour  en  signaler  le  seus 
^^ct.  Ce  procédé  s'emploie  aussi  dans  l'impression. 
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Le  système  d*écriturey  tel  qu'il  existe  en  Europe,  les  voyelles  détacliées  et  pla- 
cées panni  les  consoDues,  paraît  être  moderoe,  par  rapport  à  Tinvention  de  Té- 
friture  alphabétique.  On  attribue  à  une  reine  de  Perse^  la  reine  Atossa,  fille  de 
Cyros  et  femme  de  Darius,  fils  d'Hystaspe^  le  procédé  que  nous  employons^  et 
qui  consiste  à  prendre  ensemble  la  consonne  et  la  voyelle,  ce  qu'on  appelle  syl- 
iée,  en  compréhension  ;  comme  p — a,  pa^  au  lieu  de  pé — a.  Nous  avons  attri- 
teé  le  nom  de  syllabe  au  son  ;  et  nous  disons  que  a  dans  a — mourj  forme  à  lui 
m\  une  syllabe  ;  ce  qui  est  un  contre-sens  :  mais  nous  nous  comprenons. 

Quelle  que  soit  Toritilne  de  Técritare  par  syllabes  (comme  rappellent  saint 
Cément  d*Aleiandrie  et  Diodore  de  Sicile),  on  ne  saurait  nier  que  cette  méthode 
l'ait  été  employée  en  Perse,  de  haute  antiquité  :  et  les  écritures  Zendet  Pehlwi. 
qui  sont  établies  sur  ce  principe,  attestent  Tantiquité  de  la  méthode.  Il  y  a  plus  : 
c'est  que  rabondance  des  voyelles,  dans  le  Zend,  faisait  une  nécessité  de  les 

f ''arquer  soigneusement  ;  sans  quoi  les  mots  auraient  été  défigurés  et  dénaturés, 
rendus  méconnaissables.  ^ 

L'écriture  arabe  et  l'écriture  dévanagari  ont  des  paiticularités  qui  les  singu- 
Itfisent:  ces  particularités  sont,  pour  Tarabe,  les  points  distinctifs,  par  lesquels 
les  lettres  qui  ont  la  même  conflguration  ,  varient  leur  prononciation;  ces 
(oints  sont  supprimés  dans  l'arabe  confite,  qui  apparaît  dans  les  inscriptions  des 
iociens  monuments,  et  sur  les  anciennes  monnaies.  Cette  absence  de  points 
tiQse  une  assez  grande  difficulté  dans  le  déchiffrement  des  inscriptions  ;  mais 
«lie  suppose  que,  dans  l'origine,  il  y  avait  conlbsion  entre  les  lettres,  et  par  con- 
léqneDt,  entre  les  roots. 

Le  dévanagari  a  une  particularité  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassante  ; 
c  «t  le  groupement  des  consonnes.  Les  consonnes  qui  se  suivent  sans  voyelles 
intermédiaires,  abrègent' leurs  formes,  et  se  contractent  en  un  seul  caractère  : 
h  lecture  en  est  difficile,  surtout  si  l'on  y  Joint  les  voyelles  placées  dans  divers 
^s.Ce  groupement  des  consonnes  et  des  voyelles,  Jette  souvent  de  l'incertitude 
sor  la  véritable  racine  des  mots. 
Les  langues  sémitiques  ont  une  propriété  fort  remarquable,  et  qui  mérite  d'être 
aminée. 

Les  dictionnaires,  en  général,  ont  réduit  les  mots  des  langues  sémitiques,  à 

groupes  composés  de  trois  consonnes  :  ces  groupes  s'appellent  BAcmBS. 

choisit  ordinairement  comme  type  de  la  racine^  le  mot  qqi  a  le  sens  de  verbe, 

rce  qu'il  a  la  forme  la  plus  simple,  et,  en  quelque  façon, la  forme  primitive  ;  et 

verbe  est  toujours  considéré  au  prétérit  actif. 

Au-dessous  du  type  de  la  racine,  on  réunit  tous  les  dérivés,  c'est-à-dire  les 
qui  sont  formés  des  mêmes  lettres,  et  dans  le  même  ordre,  sans  s'occuper 
voyelles  intermédiaires. 

A  cette  forme  radicale  viennent  s'adjoindre  quelques  lettres  pr^ — posées  ou 
t-po8ée$  ;  msiis  ces  lettres  qu'on  appelle  servîtes,  sont  soigneusement  dislin- 
éesdc  la  bacirb,  dont  elles  complètent  le  sens,  sans  jamais  le  changer. 
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Il  y  a  des  racines  de  deux  lettres^  mais  en  bien  moins  grand  nombre  ;  il  n'y  en 
pas  de  quatre  lettres.  Les  mots  de  ce  genre  doivent  être  considérés  comme  des 
combinaisons  de  racines. 

La  RÀCii<rs,  destituée  de  voyelle  et  de  lettres  serviksj  forme  un  groupe  trilitèrty 
compacte  et  indivisible^  susceptible  de  diverses  interprétations.  Or,  ce  groupe  est 
un  i;i;nVa6/^Hi£B0GLYPHE,  reproduisant  l*objetpar  son  nom,  comme  l'objet  re- 
produit son  nom  par  son  image.  Sous  une  forme  conune  sous  Tautre ,  le  nom  est 
exprimé  avec  tous  les  sens  qu'on  peut  lui  attacher. 

Cette  forme  particulière  des  langues  sémitiques,  donne  lieu  quelquefois,  dans 
les  livres,  à  des  allusions  d'un  sens  à  Tautre,  et  J'en  ai  donné  des  exemples  dans 
mon  Essai  sur  k  symbolisme  antique  d'Orient. 

L^écriture  sémitique  est  donc  la  reproduction  la  plus  ûdèle  de  l'écriture  hié- 
roglyphique, eu  égard  à  la  méthode  de  symbolisation  ;  nous  allons  voir  que  la 
Camille  sémitique ,  principalement  dans  son  dialecte  arabe ,  est  Timitatioa  la 
plus  rapprochée  de  la  langue  sacrée. 

,lTne  observation  que  j*ai  faite  depuis  longtemps»  c'est  que,  seule  parmi  les 
Idiomes  sémitiques,  la  langue  sacrée  admettait  Vinversion^  du  moins  pour  lei 
noms  en  construction  (j*en  donnerai  des  exemples.)  Cette  propriété  est  remar* 
quable  :  et  les  progrès  qu*on  pourra  faire  dans  la  lecture  des  symboles^  explique- 
ront  si  Vinversùm  sMntroduisait  dans  les  phrases ,  comme  dans  la  combinaisoi 
des  noms. 

Je  commence  mes  recherches  par  les  noms  donnés  par  Horapollon,  dans  ses 
Livres  hiéroglyphiques  (l). 

Ltv&B  !•»,  CEAP.  ]•'.  —  Comment  les  Egyptiens  désignent  le  Siècle. 

Lorsque  les  Egyptiens  veulent  marquer  fÉon  eu  le  siècle,  ils  figurent  le  sokiltt 
/«  luney  parce  que  ce  sont  les  éléments  du  siècle.  Lorsqu'ils  veulent  représenter  k 
siècle  d'une  autre  manièref  ils  représentent  %m  serpent,  dont  la  queue  nt 
cachée  sous  le  reste  du  corps.  Ils  appellent  ce  serpent  où^aitov  (ovréon), 
et  les  Grecs  le  nomment  paoïXtoxoç,  basilic.  Ils  le  font  en  or^  et  ils  It 
mettent  sur  la  tête  des  dieux.  Si  les  Egyptiens  désignent  /'éon  par  ^ 
animal^  c'est  parce  quCj  des  trois  espèces  de  serpents  qui  existent^  celuiAà  seultsi 
immortel^  tandis  que  les  autres  peuvent  mourir.  On  prétend  que  par  son  souffe 
seukment,  et  sans  morsure,  ce  serpent  tue;  et  comme  il  semble  le  maître  de  U 
vk  et  de  la  mort^  c'est  le  motif  pour  kquel  on  le  place  sur  la  tête  des  dieux. 

L'auteur  nous  apprend  que  l'éon,  c*est--à-dire  un  siècle^  une  éternité,  s'expri- 
mait par  le  soleil  et  la  lune  réunis  ;  parce  que  ces  astres  marquent  une  pc- 
riode,  un  temps  llmllé  ;  e'est  le  mois  lanidre,  qui  commence  et  fiait  à  la  codJodc- 

(t)  Les  livres  d'Uorapollon  ont  été  écrits  par  lui  dans  la  langue  vulgaire  des  Égyplico^»  t\ 
traduits  de  Végyptien  en  grec,  par  un  nommé  Philippe.  Je  crois  que  certaines  explicalioos  ^^ 
d«  et  Philippe.  HorapoUon  vivait,  dit-on,  sous  ThéoJose  dit  le  Grand,  an  iv,  siècle. 
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tiofl  du  soleil  et  de  la  lune,  et  recommence  immédiatement.  (C'est  ce  que  marque 
le  scarabée.)  En  arabe,  j^  chahr  signifle  lune  et  mois  ;  c*est  Thébreu  et  le 
chaidëen  *)nD  sahar^  qui  signifie  rondeur  et  lune.  De  là,  la  période  chal- 
déeooe,  eonniie  sous  le  nom  de  saros^  et  qui  contenait  S600  ans.  (En  syriaque, 
leDom delà  lune,  t^OM^  choro^  signifie  la  veilleuse,) 

Il  s'agit  donc  ici  d'un  long  temps  périodique,  d*un  siècle;  mais,  dans  i^espèce, 
il  s'agit  de  l'éon,  delà  grande  année  on  éternité;  de  cette  grande  année,  composée 
<i«  périodes  combinées  des  sept  planètes  et  du  ciel  étoile,  et  de  la  rencontre  de 
ees  astres  à  un  point  donné  du  ciel.  Véofi  commençait  à  ce  point,  lorsque  tous  ces 
ââtres  étaient  sur  la  même  ligne  ;  et  il  finissait,  à  leur  retour  au  môme  point,  pour 
Kcommencer  et  finir  toujours  de  la  même  manière. 

Cette  grande  année,  dont  l'étendue  était  de  36,000  ans,  chez  les  Egyptiens,  et 
qui  variait  d*étendue  chez  tons  les  peuples ,  quoique  établie  partout  sur  les 
oémes  principes,  n'était  tout  simplement  qu'un  calcul^  que  l'imagination  des 

I Orientaux  s'est  plu  à  gratifier  de  propriétés  singulières,  et  qui  certainement  n'a 
Jamais  été  le  résultat  de  l'expérience.  On  supposait  que  tous  les  faits  naturels  mo- 
nux  ou  politiques,  qui  s'étaient  passés  dans  le  monde  pendant  une  éternité^  se 
reprodoisaîent  en  totalité,  et  dans  le  même  ordre,  dans  f^f^mir^  suivante. 

Horapolion  ajoute  que  Véon^  ou  la  grande  année,  s'indiquait  par  un  serpent, 
lyant  la  queue  cachée  sous  son  corps  ;  et  que  ce  serpent  s'appelait  ou^aTov  {pu- 
tm)  :  son  nom  grec  est  poe9tX(<rxoç,  basilic;  il  était  d'or,  et  ou  le  posait  sur  la 
tète  des  dieux. 

Une  variante  du  mot  ou6atoc,  donne  à  ce  serpent  le  nom  d*oopa7oç  {ouréoSy 
mus).  Les  savants,  trouvant  de  l'analogie  entre  ce  nom  d*uréus,  et  le  mot  copte, 
OtpaT  ouro,  roi ,  et  reconnaissant  à  ce  nom  d'oupaioç,  expliqué  royal ,  une  si- 
gnification identique  avec  le  nom  grec  de  l'animal,  ^actXiaxoç,  royal,  ont  préféré 
la  lecture  d'oùpaTov,  à  celle  de  oô€aTov. 

Horapolion  nous  dit  qu'on  mettait  ce  serpent  à  la  tète  des  dieux  ;  mais  il  ne 
paiie  pas  de  celle  des  rois  ;  peut-être  le  mettuit-on  à  ceux  qui  étaient  déifiés  ; 
inaisni  Horapolion,  ni  Elien,  ne  le  disent. 

Dans  le  monument  de  Rosette,  l'inscription  grecque  donne  au  roi  Ptolémée, 
lenomd'alwvo&oc,  ou  de  vivant  un  éon,  c'est-à-dire  un  siècle,  une  éternité.  Peut- 
^tre  est-il  désigné  par  un  basilic^  mais  il  n'en  est  pas  question  dans  le  décret  des 
prêtres  de  Memphîs. 

An  demeurant,  Elien  (Histoh'e  des  animaux,  llv.  9,  ch,  18,  19  et  20)  distin- 
gue parfaitement  le  serpent  divin,  du  serpent  royal.  Le  premier  c'est  le  basilic, 
pt^tit serpent  long  d'environ  huit  pouces  ;  et  l'autre  c'est  V aspic,  qui  a  jusqu'à  sept 
pieds  et  demi  de  long,  et  qu'il  prétend  que  l'on  mettait  aux  diadèmes  des  rois« 
J'ai  ?Q  effectivement  un  serpent,  qui  faisait  plusieurs  volutes  autour  de  la  tête 
d'an  personnage,  portant  une  couronne. 

Or,  l'Inscription  de  Rosette  nous  dit  qu'il  fut  ordonné  dans  le  décret  des 
prêtres,  déposer  sur  la  chapelle  élevée  à  Ploléméc-tpiphane,  dix  couronner  d'or. 
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à  chacune  desquelles  ou  mettrait  un  aspic  :  il  n'y  est  pas  question  da  basilic. 
Ce  qui  prouve  bien  que  le  basilic  n'était  pas  un  serpent  royal,  c'est  qn*on 
nous  explique  qu'il  portait  le  nom  de  basiUscos  (en  latin  regulni\  parce  qu'il  avait 
sur  la  tète  de  petites  taches  blanches,  qui  figuraient  une  couronne.  Doue,  ce 
n'était  qu'une  particularité  de  la  peau  de  l'animal,  qui  lui  avait  valu  le  uom  de 
royal^  et  non  la  circonstance  de  son  application  k  la  personne  des  rois. 

La  malheureuse  Cléopàtre,  craignant  de  servir  au  triomphe  d'Auguste,  s!  elle 
tombait  vivante  entre  ses  mains,  résolut  de  se  donner  la  mort,  et^si  fit  piquer 
par  une  aspic,  pour  mourir  en  reine ,  parce  que  Taspic  désignait  la  royauté. 

Le  basilic  était  porté  sur  la  tôte  des  dieux,  parce  qu'il  vivait  une  éternité, 
et  ne  mourait  que  par  accident.  Il  y  avait  encore  un  autre  motif  du  choix 
.  de  cet  animal  ;  c'est  parce  qu'il  tuait  tous  les  autres  animaux  par  son  souffle  : 
et  Ton  disait  même  que  s'il  mordait  un  bâton,  le  maître  du  bâton  mourait  aus&ltôt  : 
ce  qui  voulait  dire  que  les  dieux  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  hu- 
mains. 

Il  parait  que  le  basilic  ne  s'appliquait  qu'aux  dieux  du  premier  ordre,  aux 
dieux  hors  du  monde,  à  ceux  qui  étaient  fixes  et  immobiles  :  les  Ghaldéens  les 
appelaient  azùnes^  ou  non  attachés  à  des  cercles.  Les  dieux  inférieurs,  ou  dans 
le  monde  (les  planètes  et  le  zodiaque),  avaient  l'aspic  pour  emblème,  à  cause  de 
leur  mobilité. 

La  Bible  distingue  très -bien  le  basilic  de  l'aspic.  Tu  foulerai  aux  pieds 
l'aspic  et  le  basilic  ;  £ir'  duncC^a  xocl  pa<riX((ncov  Im^i^oT)  (Septante,  Ps.  zc,  v.  iZ), 
(Ceci  prouve  que  ces  deux  serpents  avaient  une  grande  importance  dans  l'anti- 
quité). 

Le  basilic,  en  arabe,  porte  plusieurs  noms,  dont  Je  donnerai  l'explication  tout- 
àl'beure. 

L'aspic  porte  en  arabe,  le  nom  de  oUiL  JJu  moUk-^l-haUt^  c'est-à-dire, 
roi  des  serpents;  et  de  ^^1  iU»^  haué  asouadou^  le  serpent  noir  :  on  rappelle 
aussi  ^\  aféhi,  nom  qui  lui  est  commun  avec  la  vipère,  et  d'où  vient  peat- 
«tre  V6ffiç  des  Grecs,  et  le  ^0^  Ao/,  des  Coptes. 

Il  était  tout  naturel  que  Taspic,  étant  appelé  le  roi  des  serpents,  devint  Ym- 
blême  des  rois  des  hommes  :  nous  verrons  tout-à-l'heure  ce  serpent  avec  c& 
symbolisations  royales;  Je  reviens  au  basilic  qui  fait  le  sujet  de  cet  artieie/ 
Il  est  évident  que  ce  serpent  tirait  son  symbolisme  de  la  propriété  qu'il  arait 
de  ne  mourir  jamais.  C'est  donc  dans  le  sens  de  temps,  de  vie,  d'âge,  d'éternité 
que  nous  devons  trouver  l'explication  de  ce  symbole. 

Or,  nous  trouvons  qu'en  arabe,  (jt^l  awan^  désigne  le  temps,  l'éternité; 
voilà  bien  l'égyptien  ouvcean,  le  grec  alà)y,  le  latin  cevum,  âge,  temps,  siècle , 
éternité;  c'est-à-dire,  une  chose  limitée  dans  sa  forme,  mais  dont  les  éléments 
constitutifs  ne  cessent  pas  d'être.  Un  temps  étant  accompli,  un  autre  temps, 
une  nouvelle  période,  une  nouvelle  éternité,  lui  succédait  immédiatement, 
comme  le  mois  lunaire,  comme  l'année  tropique.  Le  mot  ouvœon  est  un 
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adjectif,  peut-être  une  épithète  grécisëe,  dont  la  racine  est  ouwan  ou  awan  ; 
de  là  œmus  et  armulus,  choses  circulaires  et  périodiques.  • 

Ud  autre  nom  du  temps  ^  en  arabe ,  et  qui  est  voisin  à'awan  »  c*eât  ^il 
ûfan  (le/*,  ie  v  et  Vou^  permutent  très-frëquemment  dans  les  langues.)  £t  nous 
avons  ial  offé^  qui  bigniile  le  serpent  basilic. 

Une  des  propriétés  du  serpent  basilic,  était,  comme  Je  Tat  déjà  dit,  de  tuer 
par  800  souffle.  Nous  trouvons  en  arabe  Jgia  m//,  qui  signifie  basilic,  et 
appartient  à  la  même  famille  que  Ju^t  assal^  serpent  qui  tue  par  soo  soufflci  et 
qae  Juuo!  oftV,  temps  du  soir. 

Tout  prouve  que  le  basilic^  correspondant  toujours  à  l'idée  de  temps^  quelque 

eteDdue  que  Ton  donne  à  cette  idée,  a  dû  emprunter  son  nojn  du  temps ,  avec 

iquel  les  anciens  Tavaient  identifié;  son  nom,  ou  plutôtson  épithète,  est  auvaios, 

le  séculaire,  l'éternel,  et  non  ourœos,  le  royal,  titre  qui  appartient  de  droit  à 

;  l'aspic;  et  nous  saurons  tout-l'heore  pourquoi. 

Le  nom  d^uvœus  est  une  épithète  derrière  laquelle  le  nom  générique  serpent 
est  caché  :  ce  nom  doit  être  A^l^>  Aatîe,  dont  la  radne  en  arabe,  en  syriaque  et 
en  cbaldéen,  signifie  également  serpent  et  vie.  Ces  deux  noms  sont  du.  genre 
féminin. 

11  suit  de  tout  ce  que  Je  viens  de  dire,  que  le  traducteur  d^BorapoUon»  n*a 
fait  que  donner  le  nom  grec  qui  désigne  le  ^asiliCy  sans  songer  à  étabjir  une 
comparaison  entre  Torigine  du  nom  grec  et  celle  du  nom  égyptien  :  il  n  a  eu 
d'égard  qu'aa sens  appliqué;  il  n*apas  eu  Tintention  de  traduire  mot  à  mot. 
C'est  ainsi  qu*un  traducteur  qui  voudrait  rendre  en  français  rexpression  an- 
glaise, so/nrin'laWy  la  remplacerait  par  celle  de  beau- fils  dans  les  deux  acceptions  ; 
et  ne  la  traduirait  pas  mot  à  mot  par  fils-^i-loi^  expression  que  nous  ne  com- 
prendrions pns.         9 

Ghap.  2.  —  Comment  les  Egyptiens  indiquent  le  Monde. 

Lorsque  les  Egyptiens  veulent  indiquer  le  Monde  (i),  ils  représentent  un 

SERPENT  MOBDANT  SA  QU£UE,  et  couvert  (f  écailics  taclietées.  Par  ces  écailles^ 

^au         ils  désignent  allusivement  les  étoiles  qui  sont  dans  le  monde.  Cet 

f      ^y  animal  est  lourd  comme  la  terre  et  léger  comme  Ceau.  Chaque  an- 

V  J  née,  il  se  dépouille  et  se  débarrasse  de  sa  vieille  peau.  Il  en  est  de 

^^^^   même  dans  le  monde.  Après  que  le  temps  d'une  année  s  est  écoulé^ 

il«failune/umgementy  et  le  monde  rajeunit.  Quand  on  faitvoirC  animal  dévorant 

^n  corps  comme  une  pâture^  cela  signifie  que  tout  ce  qui  est  produit  dans  le  monde 

par  la  divine  Providence^  doit  éprouver  en  soi  une  diminution^  et  redevenir  petit, 

[i)  Par  monde ^  il  faut  entendre  le  ciel  étoile,  et  les  cieiix  des  planètes,  considérés  comme 
an  tout.  Tci,  \t  monde  n\>st  pas  prn  dans  un  sens  absolu,  mais  comme  doué  d'un  niouvcmcut 
fiitulaire  ioccssant. 
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Chaf.  â9.  —  Comment  les  Égyptiens  représentent  un  Roi  méchant. 

Lorsqu'ils  veulent  montrer  un  Roi  méchant,  ils  peignent  ce  même  serpent,  en 
mettant  le  nom  du  roi  au  milieu  du  cercle^  annonçant  par  là  que  c'est  un  roi 
gui  gouverne  le  monde.  Le  nom  de  ce  serpent  chez  les  Égyptiens  est  Méisl. 

Chip.  61.  —  Lorsqu'ils  veulent  montrer  un  Maitre  du  Monde, 

Lorsqu'ils  veulent  montrer  un  Maître  du  monde,  ils  figurent  le  même  serpent; 
et  au  milieu^  un  grand  édifice  :  et  cela  avec  raison^  car  un  palais  est  le  lieu  ou  il 
exerce  son  pouvoir. 

Chap.  64.  —  Comment  les  Égyptiens  repcésentent  le  Tout-Puissant. 

Pour  représenter  le  Tout-Puissant,  ils  figurent  le  même  serpent;  le  Tool- 
Puissant^  chez  eux^  est  l'esprit  qui  pénètre  le  monde  et  le  fait  tourner, 

J*ai  déjà  dit  que  le  serpent,  en  arabe  et  dans  les  langues  sémitiques,  était  da 
genre  féminin. 

Or,  le  serpent  dont  il  s'agit  id,  est  raspic,  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure.  En 
voici  la  preuve  : 

Horapollon  dit  que  le  serpent  qui  désigne  le  Monde^  est  couvert  d'écaillés 
tachetées,  et  que  ces  taches  désignent  les  étoiles. 

Les  ehapitres  59  et  61  expliquent  que  ce  serpent  appartient  aux  rois  :  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  les  Arabes  l'appelent  le  roi  des  serpents. 

Elien  nous  apprend  que  Taspic  que  l'on  mettait  autour  de*  la  tête  des  rois 
avait  les  écailles  tachetées;  qu'il  y  avait  des  aspics  jaunes,  d'autres  noirs^  d'au- 
tres cendrés.  Lçs  Arabes  rappellent  le  serpent  noir  :  ils  ne  connaissent  pas,  pro- 
bablement, les  deux  autres  espèces. 

M.  de  Lacépède  nous  donne,  de  l'aspic  égyptien,  une  d^cription  qui  se  rap- 
porte parfaitement  à  la  description  d'Horapollon  et  à  celle  d'Ëlien. 

a  L'aspic  d'Egypte,  dit- il,  est  du  genre  des  vipères  :|  son  dos  est  d'uu 
j)  blanc  livide  »  (c'est  bien  Yaspic  cendré  d'Elien),  o  et  présente  des  taches 
»  rousses.  Les  grandes  plaques  qui  revêtent  le  dessus  du  corps,  sont  au  nombre 
»  de  1 18;  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  22  paires  de  ces  petites  plaquesi» 

Il  est  bien  évident  que  ces  plaques  doot^arle  M.  de  Lacépède,  sont  les  taches 
mentionnées  par  Elien  et  Horapollon,  lesquelles  figuraient  les  étoiles. 

Elien  donne  à  l'aspic  d'Egygte,  le  nom  de  Thermutis.  J'expliquerai  tout-à- 
l'heure  pourquoi  Horapollon  rappelle  plutôt  Méisi. 

Ces  différents  noms,  avec  leurs  divers  symbolismes^  ne  peuvent  s'expliquer 
qu'au  moyen  de  la  langue  arabe. 

Scaliger  prétend  que  Méisi  devait  se  lire  Néisi;  et  Bochard  a  expliqué  ce  mot 
par  1070  Nahachj  qui  en  hébreu  signifie  serpent.  Je  ne  puis  faire  mieux  que 
d'adopter  la  lecture  de  ces  deux  savants  :  le  changement  de  Ym  en  n,  et  rèd- 
proquement  de  Yn  en  m,  est  fréquent  dans  les  langues  orientales  :  ainsi  vjlS 
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moph  ou  memphis^  se  nomdait  ^13  nùf  ea  hébreu.  Noos  verrons  de  nouveau 
de  ces  permutations  dans  la  suite  de  ce  Mémoire. 

Mais  il  esl  difûdie  de  rendre  compté  de  la  siguification  de  roi  très^-méchant, 
x2X!<;toç,  qu*Horapollon  attribue  à  ce  nom.  Aussi  plusieurs  savants  ont-ils 
rejeté  la  lecture  xaxKrroc,  et  ont  voulu  lui  substituer  jcelie  d'^picroç,  très-bon, 
et  celle  de  xpctrurroç,  très-puissant.  Ce  n'est  qu'en  arabe  que  nous  trouverons  la 
»>lotioo  de  cette  question. 

Le  mot  arabe  (j«^^  nahasa ,  signifie  être  méchant ,  cruel ,  persécuteur.  A 
tttte  racinci  se  rapporte  l'airaio,  nûhoêy  dont  les  Hébreuic  ont  UàlLnéchoiAçhtkan, 
k  serpent  d'airain  que  Moïse  éleva  dans  le  désert,  pour  guérir  la  morsure  des 
serpents  de  ce  genre. 

La  racine  de  ce  mot  en  hébreu,  sigoilie  siffler,  G*est  le  bruit  que  font  les 
serpents.  Cette  racine  signifie  aussi  aùgurcj  incantation  et  murmurer  :  parce 
qooo  tirait  des  augures,  des  mouvements  et  des  sifflements  des  serpents  ;  et  que 

r 

ths magiciens  qu'on  nommait  ndhaehmim^  opéraient  leurs  enchantements,  en  mur^ 
parant  leurs  paroles  magiques,  qu'accompagnaient  quelques  inflexions  de 
:toix. 

U  nom  dç  Thermutis  ùsAi  se  tirer  de  pi  «Va  j^>  déouré  moudam^  mouvement 
•arculaire  perpétuel  ;  et  nous  allons  voir  que  les  symbolisations  exprimées  par  ce 
serpent  sont  toutes  prises  de  la  propriété  qu'a  le  dei  de  se  Biouvoir  tout  d'une 
pièce,  et  perpétuellement. 

Dans  Iq  chapitre  la  de  son  l«^  livre,  UorapoUon  nous  'apprend  que  «  pour 

•  représenter  un  dieu  dans  le  monde  (un  dieu  mobile),  ou  le  sort,  ou  le  nombre 
)  cinq^  ils  figurent  une  étoile.  L'étoile  sert  à  représenter  un  dieu  mobile,  parce  que 
»  la  providence  d'un  dieu  constitue  la  puissance  coercitive,  par  laquelle  le 
B  mouvement  des  astres  et  du  monde  entier  s'accomplit.  Car  on  croit  que,  sans 
»  un  dieu,  rien  ne  pourrait  se  maintenir.  De  là,  lesor^,  qui  résulte  de  ce  gou- 
»  vernement  des  astres;  de  même  l'étoile  désigne  le  nombre  cinq^  parce  que,  des 
B  cinq  étoiles  mobiles  ou  des  planètes,  vient  uniquement  l'administration  du 
B  monde.  i> 

C'est  ce  Dieu  céleste  qui  est  V Esprit  tout-puissant  qui  pénètre  et  dirige  le 
monde,  et  dispose  à  l'avance  tous  les  événeoients  qui  doivent  arriver  succès* 
sivement  dans  le  monde  et  sur  la  terre. 

Jamblique,  (fé  i/ys/eriis,  etc.  s.  7.  d.  2.  nous  dit  :  a  L'intelligence  ignée  meut 
-  tout  drculairement  d'une  seule  manière,  dans  un  seul  ordre  et  dans  un  seul 

•  rapport.  »  • 

Cette  puissance  motrice  et  créatrice  se  nomme  en  arabe  S^jj^s»-  djébratly  ou 
Gabriel.  Les  Arabes  confondent  cet  archange  avec  le  Saint-Esprit. 

Cet  esprit,  les  Egyptiens  l'appelaient  Knef;  c'est  v-Â^ cana/b,  qui  entoure, 
qui  protège. 

L'esprit  s'appelle  en  hébreu  rotioA,  et  rih  en  arabe;  littéralement  souffle  e  et 
l'on  voit,  sur  le  zodiaque  de  Bianchiui,  un  vent  qui  souffle  sur  le  zodiaque,  et 
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semble  le  faire  tourner.  Il  a  un  boisseau  sur  la  tête  ,  comme  Sérapfs,  qui  a  le 
pouvoir  sur  les  vents. 

Le  mouvement  circulaire  qu'imprime  l'esprit^  lui  a  fait  donner  son  nom  : 
Spirittis^  in  spirâ^itus^  mouvement  en  rond. 

L'esprit  était  composé  d*air  et  de  feu  ;  et  le  serpent  était  aussi  composé  de 
feu  et  d*air  ;  et  comme  il  était  lourd  comme  la  terre  et  léger  comme  IVau,  il 
représentait  les  quatre  éléments  à  la  fois,  dont  il  renfermait  les  pro{>riétés  en 
lui-même. 

Ainsi,  la  gymbolisation  de  l'aspic  est  double  :  par  son  corps  et  son  souffle,  il 
représente  V Esprit  de  vie  ;  et  par  ses  taches,  le  monde  étoile,  que  Pesprit  pénè- 
tre et  fait  tourner. 

C'est  de  cet  esprit  puissant,  qui  violente  et  qui  pousse  dans  nn  seul  mouve- 
ment tous  les  astres  à  la  fois,  qu'est  prise  l'application  de  l'aspic  à  la  puissance 
royale  ;  un  roi  absolu  est  un  dieu  dans  l'État,  l'espilt  qui  dirige  tout  et  fait 
mouvoir  la  machine  sociale  tout  à  la  fois.  Comme  l'action  d'un  chef  absolu  a 
tom'ours  de  l'énergie,  et  que  la  punition  est  plus  prompte  et  plus  forte  que 
lorsqu'elle  est  r^lée  par  des  lois,  on  disait  que  le  Thermiais  était  le  symbole 
de  la  punition.  Elien  a  confondu  probablement  le  nom  de  thermutis  avec  celui 
de  néisi  :  c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'il  indique  la  punition  du  crime. 

Un  roi ,  maître  du  monde  terrestre,  était  désigné  par  nn  grand  édifice  pTaré 
au  milieu  du  cercle  formé  par  le  serpent. 

En  arabe ,  une  maison,  c'est  j\^  dâr,  nom  général  par  lequel  on  désigne 
toute  espèce  d'habitation,  et  particulièrement  le  monde  terrestre,  la  vie  mon- 
daine et  kl  vie  future.  Le  nom  de  la  maison,  dâr,  appartient  à  la  racine  dour, 
qui  signifie  tourner  autour. 

L'édifice  placé  au  milieu  du  serpent,  figurait  le  monde  terrestre  sur  lequel  le 
roi  avait  autorité  ;  et  pour  montrer  que  ce  prince  n'avait  de  pouvoir  que  sur  une 
partie  de  la  terre  habitable,  on  le  figurait  par  un  demi -serpent  :  ce  n'était  alors 
qu'un  demi-roi. 

Coiflme  symbole  de  Tannée  et  de  la  rénovation  de  la  nature,  l'aspic  marquait, 
par  la  manducation  de  sa  queue,  que  tout  ce  qui  naît  dans  le  monde,  par  la 
Providence  divine,  recommence  à  naître  une  seconde  fois,  et  redevient  embr}'OD. 

L'aspic  et  le  basilic  ont  été  souvent  confondus  ensemble ,  et  employés  l'un 
pour  l'autre  dans  les  représentations  symboliques. 

C'est  l'aspic  qui  parait  sur  les  figures  de  Sérapis,  qu'il  entoure  de  ses  replis  : 
il  y  représente  le  mouvement  du  monde. 

Chap.  3.  Gomment  les  Egyptiens  désignent  Vannée. 

Les  Égyptiens^  lorsqu'ils  veulent  désigner  rannée,  figurent  Isis,  c'est-à-dire 
une  femme;  et  c*est  de  la  fhême  manière  qu'ils  désignent  la^  déesse,  Isis  ni  m 
astre  que  les  Egyptiens  appellent  Sôthis,  les  Grecs  'A<rrpoxuwv,  lequel  semble  Hre 
le  ixH  (€a«Xeuetv)  de  tous  les  attires  astresj  quels  que  soient  leur  éclat  et  hur  gnn\^ 
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fkur  apparente.  En  outret  comme  par  le  lever  de  celte  étoile^  m  conjecture  tout  ce 
(fuidoit  arriver  dans  le  cours  de  Vannée,  c'est  avec  raison  qu^on  appelle  l'année 
Isis.  Ils  repréfenient  t année  d^une  autre  manière;  ils  peignent  un  palmier,  lequel 
est  le  seulj  entre  tous  les  arbres,  qui  produise  un  rameau  â  chaque  nouvelle  lune  : 
ù  sorte  que  par  la  production  de  douze  rameaux^  tannée  est  complète.  (Il  s*agit 
saosdoate  de  Tannée  sothiaque,  de  865  Jours,  ou  plutôt  de  Tannée  lunaire  de 
S60  joorsy  qui  a  existé  dans  tout  l*Orieot.) 

L^étoile  SôlMs  est  celle  que  nous  appelons  Sirius;  elle  est  située  dans  la  con« 
stdlation  du  Grand-Chien  :  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  brillante  dans  le  ciel  : 
OD  prétend  qu'en  Egypte  elle  acquiert,  l'été,  un  éclat  extraordinaire.  On  donne 
aussi  à  cette  étoile  le  nom  de  Canicule;  et  l'on  prétend  que  son  lever  est  l'an- 
QOQce  des  plus  grandes  chaleurs. 

Les  Arabes  rappellent  ^jmJS^  Chihrat  (d'où  le  grec  2ft(ptoc),  le  velu  ou  Yin- 
uUigence. 

Cet  astre,  par  son  éclat,  semble  être  le  roi  de  tous  les  autres  astres  (6a<rtX£uc(v). 
Â  son  lever  commençait  l'année  chez  les  Egyptiens,  et  avait  lieu  la  naissance  du 
'  inonde,  selon  Porphyre. 

La  Canicule  est  comprise  dans  le  signe  du  Cancer  :  elle  appartient  au  premier 
décan  du  Cancer,  qui  porte  le  nom  de  Sôthis^  et  qui  est  présidé  par  la  planète  de 
Vénus. 

Le  nom  d^Isis  vient  de  l'hébreu  ne^K  icha,  femme,  et  de  l'arabe  ^!  es^  fon- 
dement, commencement  d'une  chose;  preuve  que  le  monde  et  l'année  com- 
mençaient à  ce  point.  SAtkis  vient  de  Tarabe  ^y^  soud^  qui  signiûe  être  le 
premier,  le  maître;  en  hébreu  iw  choud ,  ^aiXeuav.  Elle  est  ce  qu'on  ap- 
pelle en  astrologie  »  le  Seigneur  de  Vannée ,  c'est-à-dire  le  point  d'où  part 
''année. 

Chap.  7.  Conunent  les  Egyptiens  désignent  Vàme  (  sensitive  ). 

Ils  représentent  V&me  par  /*épervier,  en  raison  de  la  signification  de  son  nom, 
Vèpervier  s'appelle  en  égyptien  baihèt.  Ce  nom  divisé  veut  dire  àme  et 
coeur;  bai  signifie  âme,  et  hét  cceur.  Citez  le»  Égyptiens ,  le  cœur  est  appelé  Ven^ 
veloppe  de  Vâme;  et  il  en  résulte ^  par  la  cotnbinaison  des  mots^  àme  résidant  dans 
le  oœur.  De  là  vient  le  rapport  qui  existe  entre  Tépervier  et  Tàme;  car  Vèpervier 
ne  boit  pas  d'eau  du  tout  y  mais  du  sang^  dont  l'âme  se  nourrit. 

Le  mot  bat ,  comme  dénomination  de  l'àme  sensitive,  ne  se  trouve  dans  aucune 
langue  sémitique,  et  il  y  a  peut-être  encore  quelques  confusions  de  la  part  de 
l'auteur,  ou  de  son  traducteur  Philippe.  Mais  nous  trouvons  j\f  bas,  comme 
nom  de  Tépervier,  en  arabe  et  en  persan.  Nous  ne  voyons  pas  hét  avec  la  signifi- 
cation de  ccBfirf  mais  nous  trouvons  deux  mots  dont  la  prononciation  approche 
de  hét,  et  qui  se  rattachent  aux  propriétés  que  les  Égyptiens  attribuaient  au  cœur. 

Le  premier  c*est  à\A  iiad,  lequel  signifie,  ce  qui  contient,  ce  qui  enveloppe,  en 
qui  protège;  ce  mot  appartient  à  l^i  racine  \^\\âdâ  qui  signifie  être  solide,  fort. 
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C'est  pour  oela  que  les  Égyptiens  donnaient  à  leurs  hydries^  on  cruches,  la 
forme  d*uD  cœur,  parce  que  c'étaient  des  contenants  (voyez  Tartlcle  suivant)  :à 
i»  cœur  était  attachée  une  langue^  qui,  par  son  état  perpétuel  d'humidité,  figurait 
le  liquide  renfermé  dans  le  vase. 

Le  cœur  était  donc  considéré  comme  une  cruche  qui  contenait  le  saDg^  et  Vémt 
plongée  dans  le  sang. 

Nos  cruches  ont  aussi  la  forme  d*un  cœur  ;  et  II  est  très-probable  qu*dles  sont 
une  Imitation  des  hydrien  égyptiennes;  car  s*il  n'y  avait  pas  une  tradition  con- 
servée, il  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi  on  a  donné  à  nos  cruches  un 
si  large  ventre,  avec  une  base  aussi  étroite. 

La  deuxième  expression  qui  se  rapproche  de  hét^  est  ^ «X^  hedi,  qui  ûgnifie, 
conduire^  diriger.  Nous  allons  voir  dans  l'article  suivant  que  les  Égyptiens  appe- 
laient le  cœur,  le  directeur  du  corps;  par  conséquent,  le  mot  hedi  pourrait  bien 
être  rorigine  de  hêt. 

Chap.  Il .  —  Comment  les  Égyptiens  représentent  la  crue  du  NiL 

Pour  désigner  la  crue  du  Nil,  laquelle  ils  appellent  noun,  qu'on  explique  par  le  : 
nouveau  (Nil),  ils  représentent  tantôt  un  lion,  tantél  trois  grands  vases  d'eau,  tan-  \ 
^dMeciel,  /an^d/ /a  terre  lançant  de  Teau.  C/h  lion,  parce  ^ue,  lorsque  lesoleilpasse 
eous  le  signe  du  Lion,  le  Nil  augmente  beaucoup,  tellement  que,  tant  que  le  soleil  est 
dans  ce  signe,  la  nouvelle  eau  qui  inonde  le  pays,  est  le  double  de  ce  qu'est  F  élé- 
vation ordinaire  ;  d'où  il  résulte  que  ceux  qui,  jadis  présidaient  aux  choses  sacrées j 
donnaient  aux  canaux  et  aux  ouvertures  des  fontaines,  des  figures  de  lion,*  en 
manière  de  prière  pour  avoir  une  grande  abondance  d'eau  ;  ils  figurent  le  ciel,  et 
la  terre  jetant  de  l'eau,  et  trois  hydries.  Ils  font  les  hydries  semblables  à  un  cœur 
ayant  une  langue;  s'ils  leur  donnent  la  forme  d'un  cœur,  c'est  parce  que  le  cœur 
dirige  le  corps,  de  même  que  le  nouveau  Nil  gouverne  l'Egypte  :  avec  une  langue, 
parce  que  la  langue  est  toujours  plongée  dans  feau;  ils  appellent  l'eau  la  procréatrice 
de  l'existence  ;  s'ils  figurent  trois  hydries,  ni  plus  ni  moins,  C  est  parce  que  la  ente 
du  Nil,  selon  eux,  a  trois  causes  :  la^^  cause,  qui  vient  du  sol  même  de  l'Egypte^ 
qui  produit  naturellement  de  feau;  la  2"  cause,  l'Océan,  parce  que  son  eau  par- 
vient en  Egypte,  dans  le  temps  de  V élévation;  la  S»  cause,  les  pluies  gui  tombent 
dans  la  partie  méridionale  de  T Ethiopie,  vers  le  temps  de  l'élévation  du  Nil.  La  pro- 
priété de  l'Egypte  de  produire  de  l'eau,  peut  s' expliquer  par  cela.  Dans  les  autres 
régions  du  monde,  les  inondations  des  fleuves  ne  viennent  qu'en  hiver,  et  des  pluies 
continuelles  qui  y  tombent  ;  mais  l'Egypte  seule,  occupant  le  milieu  du  monde, 
comme  la  prunelle  dans  Cœil,  amène  l'accroissement  du  Nil  pendant  Vété. 

Horapollon  nous  apprend  que  la  crue  du  Nil,  qui  était  dans  sa  plus  grande 
f  nten^té,  sous  le  signe  du  Lion ,  se  nommait  noun ,  ce  que  le  traducteur  grec  désigne 
par  vlov,  le  nouveau. 

Le  mot  noun,  dans  tes  langues  orientales,  ne  signifie  pas  croissance,  mm  pois- 
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m;  eo  sorte  que  nous  ue  pouvoDS  trouver  aucune  analogie  entre  le  nom  et  ia 
agnificatioB  qu'Horapollon  lui  donne.  Mais  dous  avons  déjà  vu  qu'en  échangeant 
une  nasale  contre  l'autre,  nous  étions  parvenus  à  comprendre  le  nom  de  Méisi 
deveoQ  Néisis  cette  fois,  en  mettant  Vm  à  la  place  de  l'n,  et  en  chaogeant  noun 
ea  noum^  nous  obtiendrons  un  rapport  qui  ne  peut  nous  venir  que  sous  cette 
forme,  et  que  la  langue  arabe  peut  seule  nous  offrir. 

Ainsi,  en  arabe,  ^  néma^  signifie  croître^  augmenter^  s'élever  (en  parlant 
de  l'eau) . 

Ainsi  répitbète  de  nouveau  s'applique  au  Nil,  lorsqu'il  a  reçu  l'augmentation 
d'eau  que  lui  apportent  les  trois  causes  qu'Horapollon  signale,  parce  que  la 
croe  a  lieu  au  commencement  de  l'année.  Le  nouveau  Nil,  c'est  le  Nil  dans  sa  haute 
élévation  ;  autrement,  c'est  le  Nil  ordinaire,  Tancien  Nil  :  de  sorte  que,  comme 
toQjours,  le  traducteur  a  pris  une  expression  appliquée  pour  une  traduction 
exacte. 

Chap.  38.  —  Comment  les  Égyptiens  dé>ignaient  les  lettres. 

Lorsque  les  Egyptiens  veulent  écrire  lettres,  ôU  écrivain  sacré,  ou  terme,  ils  fi^ 
curent  V encre,  le  crible  et  un  jonc,  fji  raison  pour  laquelle  ces  choses  désignent  les 
lettres  sacrées,  est  que,  chez  les  prêtres^  on  n*  écrit  qu'au  moyen  d'un  jonc  j  et  F  on 
n'emploie  Jamais  un  autre  instrument.  Un  crible,  parce  que  cet  ustensile,  qui  est  le 
premier  dont  on  se  sert  pour  la  confection  du  pain,  est  fait  de  jonc»  Tout  cela  signi- 
fie,  que  celui  qui  a  la  nourriture,  étudie  les  lettres,  et  que  celui  qui  n'est  pas  nourri  y 
s'adonne  à  d'autres  arts.  D'où  il  arrive  que^  chez  eux,  le  savoir  s'appelle  Sbô, 
cest'â'direy  nourriture  complète  (\).  Ces  choses  désignent  Tbiérogrammate,  parc^ 
^e  celui-ci  a  les  connaissances  nécessaires  pour  distinguer  les  chances  de  vie  et  de 
mrt  d'un  malade.  Car,  il  existe  chez  eux,  un  livre  sacré,  appelé  ambrés,  gui  leur 
indique  si  tm  malade  vivra  ou  non^  selon  la  position  qu'il  prend  dans  son  lit.  Ces 
objets  désignent  aussi  la  fin,  parce  que  si  quelqu'un  a  étudié  les  lettres  (et  par 
conséquent  y  a  la  t^ourriture  complète),  il  arrive  au  port  tranquille  de  la  vie,  et 
iie$t  plus  soumis  aux  incertitudes  factieuses  de  ce  monde, 

Horapollon  nous  apprend  que  l'homme  qui  s'adonne  aux  lettres,  pour  avoir 
de  quoi  vivre,  obtient  la  nourriture  complète,  tandis  que  celui  qui  n'a  pas  de  quoi 
vivre,  s'adonne  aux  antres  arts  ;  d'où  le  savoir ^  en  général,  s'appelle  SM,  et 
àgoifie  nourriture  complète. 

Leciialdéen  yso  Sbah,  Thébreu,  ^2V  Sbdh,  le  syriaque,  ^5A£9  Sbéhy  et  l'a- 
nibe,  um  Chaùah,  signifient  être  rassasié,  avoir  abondance  de  nourriture.  Dans 
\t  copte,  c&CU  Sbô  n'a  d'autre  sens  que  celui  à^  érudition,  de  savoir  $  le  sens  pri^ 
iQiiif  n'y  existe  pas  :  c'est  un  mot  emprunté  à  la  langue  sacrée.  Donc  le  mot  sbô 
de  la  langue  sacrée,  dans  son  sens  naturel,  est  emprunté  aux  langues  sémitiques» 

(I)  Je  crois  que  ceci  doit  plutôt  s*enteadre  de  la  nourriture  de  l'esprit  que  de  celle  dit 
^rps;  et  de  TiDstruction  complète  qu'acquéraient  les  hiérogi^ammates. 
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J'ai  fait  voir,  dans  rooii  Essai  sur  le  symbolisme  antique  iT Orient ^  page  17,  que 
le  mot  ambres^  cité  par  Horapollon,  comme  le  titre  du  livre  des  malades^  est  très- 
certainement  le  mot  amrèSi  ou  amré,  lequel  signifie  malade^  dans  plusieurs  lan- 
gueS)  et  a  fait  naître  on  grand  nombre  de  dérivés  de  la  même  racine,  qui  se  sont 
répandus  dans  beaucoup  de  langues,  avec  les  diverses  significations  qu'Horapol- 
ion  donne  aux  mots  —  sbù  et  —  amres.  Cette  curieuse  démonstration  amène  cette 
conséquence,  que  beaucoup  de  mats  qui  ont  de  l'affinité  entre  eux  par  la  pro- 
nonciation, et  surtout  par  les  sons  primitifs,  mais  dont  le  sens  est  tout-à-fait 
disparate,  appartiennent  cependant  à  une  commune  origine,  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  système  hiéroglyphique  des  Égyptiens,  interprété  par  les  langues 
sémitiques. 

Chap.  32.  Comment  les  Égyptiens  désignent  une  voix  éloignée. 

Lorsqu'ils  veulent  exprimer  une  voix  éloignée  qu'ils  appellent  ouaîé,  ils  écrivent 
la  voix  de  i*air,  c'est-à-dire  le  tonnerre  y  parce  que  rien  ne  résonne  plus  fort  ni  plus 
haut. 

Nous  ne  trouvons  pas  le  mot  ouaté  dans  les  langues  sémitiques,  ni  aucun  root 
semblable,  avec  la  signification  de  voix  ni  de  tonnerre  ;  mais,  en  persan^  nous 
trouvons  jljT  âwaz^  qui  signifie,  voix,  son^  réputation. 

De  Bbièbe,  Membre  de  la  4*  classe  de  t Institut  Historique. 


MÉMOIRE  SUR  QUELQUES  MONUMENTS  DE  PARIS. 

L 

Paris  est  depuis  longtemps  renommé  pour  une  des  plus  belles  capitales  de 
l'Europe;  aussi  tous  ceux  qui  le  visitent  en  admirent-ils  les  édifices,  et  surtoat 
les  monuments  élevés  {.ar  la  Royauté  :  car,  d'un  style  noble  et  grand,  ils  peuvent 
servir  de  modèles. 

Est-il  an  monde,  en  effet,  une  aussi  somptueuse  disposition  architecturale  que 
celle  des  palais  du  Louvre  et  des  Toileries  Joignant  les  monuments  de  la  plaee 
de  la  Concorde  et  les  Champs-Elysées,  qui  semblent  dépendre  de  ces  deux  palais. 

Dans  le  magnifique  programme  arrêté  par  Napoléon  pour  la  jonction  du  Lou- 
vre aux  Tuileries ,  le  Palais-Royal  annexé  à  ces  somptueux  édifices  venait 
ajouter  encore  au  grandiose  de  ces  dispositions. 

Les  monuments  du  règne  de  Louis-Philippe  n'ont  pas  autant  de  richesse  el 
de  majesté  que  les  précédents  ;  néanmoins  on  doit  à  ce  monarque  les  projets 
ou  l'exécution  d'une  foule  de  beaux  édifices,  de  nouveaux  ponts,  d'immenses 
quais;  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  le  Timbre,  l'hôpital  du  clos  Saiat- 
Lazare,  le  nouvel  hôtel  de  la  Présidence  joignant  le  Palais-Législatif,  i^église 
Sainte-Clotilde ;  plusieurs  roairieS;  la  prison  Mazas,  des  casernes;  Tagrandissc- 
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oient  de  rUdtel-de- Ville,  rachèvement  de  la  Madeleine,  de  l'arc  de  triomphe  de 
lÉtoiJe,  da  palais  du  Ck>n%eil  d'État  ;  ladispositioD  des  nouvelles  salles  du  Louvre, 
ieMosée  de  Yersiilles,  qu'il  consacra  aux  gloires  de  la  France  et  où  ce  roi  ami  des 
art$est  venu  ajouter  grand  nombre  de  millions  au  milliard  deux  cents  millions 
qoe  Louis  XIV  dépensa  pour  rédiflcation  et  les  splendeurs  de  ce  palais. 
Après  avoir  parlé  des  monuments  que  nous  a  légués  la  Royauté,  il  y  aurait 
isjostice  à  passer  sous  silence  ceux  que  nous  devons  à  l*Empire,  d'autant  plus 
qQ'eo  rappelant  leurs  belles  dispositions,  ils  peuvent  contribuer  à  améliorer 
mi  immense  édifice  qui  est  loin  d'être  achevé. 

Les  monuments  de  l'Empire  n*ont  pas  le  même  caractère  que  ceux  de  la 

Boyautéi  Us  semblent  indiquer  une  ère  nouvelle,  ils  paraissent  inspirés  par  un 

•raveaa  maître.  La  transition  est  bien  marquée  entre  le  type  des  uns  et  des 

iQtres  :  les  monuments  de  la  monarchie  sont  empreints  d'un  cachet  de  somptuo- 

flté  et  de  luxe,  qui  annonce  le  faste  et  parfois  la  prodigalité  ;  ceux  de  TEmpire 

i«t  quelque  chose  d'idéal,  d'élevé,  qui,  sans  exclure  la  grandeur,  dénotent 

Ton  génie  à  la  fois  administrateur  et  économe  présida  à  leur  érection. 

Et  c'est  effectivement  ce  qui  a  eu  lieu  :  les  monuments  pour  Tobservateur  et 

postérité,  sont  comme  autant  de  pages  d'un  livre  historique  qui  ne  les  trom- 

fe  pas.  Louis  XIV,  par  ses  gigantesques  ouvrages  dans  tout  le  royaume,  par 

k magnificence  de  ses  édifices,  endetta  la  France;  Napoléon,  par  l'économie  qu'il 

^Dit  dans  l'exécution  des  travaux  publics,  ainsi  que  dans  les  autres  branches  de 

«n  administration,  rendit  notre  patrie  florissante,  et  la  fit  appeler,  par  nos 

rivaux  mêmes,  la  grande  nation,  tout  aussi  bien  par  ses  monuments  que  par 

les  victoires. 

Paris,  que  dans  tou;s  ses  décrets  d'embellissement ,  l'Empereur  nommait  sa 
boDoe  ville,  et  dont  le  souvenir  lui  fit  dire  sur  la  terre  d'exil  :  «  Je  désire  que 
9  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  que 
Bfj'ai  tant  aimé  ;  &  Paris  changea  d'aspect,  et  fut  transformé,  pour  ainsi  dire, 
parlai  en  une  ville  nouvelle. 

Le  génie  immense  de  l'Empereur  présidait  à  tout  ;  des  divers  champs  de  ba- 
taille où  l'attirait  la  victoire,  aussi  bien  que  de  son  palais  impérial,  il  travaillait 
i  romement  de  la  capitale. 

Mieux  que  personne,  il  connaissait  le  prix  du  temps  :  aussi  s'empressa-t-il, 
dès  qu'il  fut  premier  consul,  de  faciliter  les  communications  des  deux  rives  de 
la  Seine  ainsi  que  des  autres  points  de  la  grande  cité. 

Par  décret  du  34  ventôse  an  IX,  il  ordonne  la  construction  da  pont  d'Auster- 
litz,  de  celui  des  Arts,  et  d'un  troisième  entre  les  lies  de  la  Qté  et  de  la  Frater- 
nité; il  facilite  également  les  arrivages  de  marchandises  par  rétablissement  du 
caoal  Saint-Martin  et  de  la  gare  de  l'Arsenal.  Les  quais  d'Orsay,  de  Napoléon, 
de  la  Râpée,  de  Billy,  et  celui  du  pont  de  la  Concorde  au  pont  d'Iéna  furent 
construits  par  décrets  datés  des  Tuileries,  de  Saint-Cloud,  et  dn  palais  impérial 
Je  Varsovie. 


.  '. 
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Du  camp  de  Tilsitt,  il  ordonne^  la  démolition  des  maisons  couvrant  le  pool 
Saint-Michel  ;  lalignement  de  celles  bordant  le  qnai  4'Orsay  fut  réglé  de  Co- 
lline le  29  fructidor  an  XII.  II  prescrivit  aussi  le  percement  des  rues  de  Rivoli, 
des  Pyramides,  d'Ulm,  de  Seine  et  de  Glovis^  ainsi  que  la  formation  des  places 
de  la  Madeleine,  de  Saint-Sulpice,  de  Valhubei^  et  des  Pyramides^  qui  embelli- 
rent considérablement  tous  ces  quartiers. 

A  la  même  époque  où  il  établissait  ces  importantes  communications,  ce  grand 
organisateur  s*occupait  q3;aiement  de  la  construction  d'édifices  propres  à  rece- 
voir les  denrées  qui  alimentent  la  capitale. 

Par  décrets  du  1 2  août  et  du  4  septembre  1 807,  il  ordonna  la  formation  des 
greniers  de  réserve  et  la  reconstruction  de  ta  coupole  de  la  Halle  aa  Blé. 
D'autres  décrets,  datés  de  Saint-Gloud,  prescrivent  {établissement  de  TEotrepi^t 
des  vins  et  de  cinq^battoirs  placés  aux  extrémités  de  la  ville. 

La  construction  d'une  halle  centrale  devant  occuper  tout  le  terrain  depuis  le 
Marché  des  Innocents  jusqu'à  la  Halle  aux  Farines,  fut  décrétée  dès  I8il.  En 
même  temps  que  Napoléon  dotait  de  cette  halle  le  centre  de  Paris,  il  pourvoyait 
les  quartiers  Saint-Honoré,  Saint-Martin,  de  la  place  Maubert,  de  Saint-Gerœaio- 
des-Prés,  de  vastes  et  saluhres  marchés. 

Tout  en  songeant  à  ces  établissements,  cet  esprit  actif  et  créateur,  n'oubliait: 
pas  ceux  d*un  autre  ordre  destinés  aux  diverses  administrations  de  l'État^  Le 
vaste  péristyle  du  Palais-Législatif  fut  construit  en  1807.  Le  palais  de  la  Bourse, 
celui  du  Conseil  d'État,  destiné  au  ministère  des  af&ires  étrangères,  la  Banque 
de  France,  le  Louvre,  les  Tuileries,  THÔtel- de-Ville,  TÉcole  Polytechnique,  les 
lycées  Napoléon  et  Charlemagne,  les  collèges  de  France  et  d'Harcourt,  le  Jar- 
din-des-Plantes,  les  Archives  impériales,  l'hôtel  des  Postes  (Ministère  des  fi- 
nances) s'élevèrent  d'après  ses  ordres  ou  reçurent  de  notables  améliorations. 

Tant  de  monuments  d'utilité  publique  érigés  dans  la  capitale  par  ce  puissant 
génie,  continuellement  en  guerre  contre  l'Europe  coalisée,  ne  lui  firent  pas  ou- 
blier ce  qu'il  devait  à  la  nation  :  il  sema  la  France  et  les  pays  conquis  de  mono- 
ments,  et  par  décrets  de  l'Empire  des  18  et  26  février  1806,  il  prescrivit  l'éref- 
tion  des  arcs  de  triomphe  de  l'Étoile  et  du  Carrousel,  destinés  ainsi  que  la 
colonne  Vendôme  à  perpétuer  le  souvenir  de  nos  victoires.  Par  un  autre  décret 
de  la  même  année,  daté  du  camp  impérial  de  Posen,  il  ordonna  rétablissement  da 
Temple  de  la  Gloire  portant  sur  le  fronton  : 

Vempereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande-Armée. 

Tels  sont  les  nombreux  et  importants  travaux  que  TEmpereur,  sans  cesse 
joccupé  de  gigantesques  desseins,  fit  exécuter  en  quelques  années.  Non-seulement 
il  en  commandait  l'exécution,  mais  encore  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  où 
ce  conquérant  se  trouvait,  il  se  prononçait  sur  le  mérite  des  projets  des  archi- 
teotes,  n'approuvant  même  pas  toujours,  dans  les  concours,  le  Jugement  de  la 
section  des  beaux-arts  de  l'Institut. 
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Ge  grand  hommf ,  dont  le  regard  communiquait  le  feu  sacré,  donnait  à  toute 
sesoravres  le  cachet  de  son  génie;  les  artistes  semblaient  vivifiés  par  ses  inspi- 
rasioDs:  aussi  tous  les  monuments  dont  il  dota  la  capitale  se  font-ils  remarquer 
par  des  dispositions  d'une  grandeur  infinie^  par  un  style  élevé  et  d'une  simpli- 
cité majeiiueose. 

Combien  ne  devons-nous  pas  regretter  que  le  Palais  de  Justice  n'ait  pas  été 
devé  sous  son  règne!  Nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  critiquer  le  talent 
des  architectes  qui  en  dirigent  les  constructions  :  nous  désirerions,  au  contraire, 
leor  venir  en  aide  en  rappelant  comment  Napoléon  entendait  qu'on  disposât  les 
édifiées.  Nous  voudrions  démontrer  qu'il  n'eût  pas  regardé  à  la  dépense  pour 
aroir  on  autre  projet  que  celui  dont  les  détestables  bâtiments  enserrent,  empri- 
fODoent,  pour  ainsi  dire,  la  Sainte-Chapelle,  et  nous  masquent  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  l'art  chrétien. 

IL 

Lorsque  l'on  compose  les  plans  d'un  édifice,  on  ne  doit  pas  seulement  lui  don- 
ner le  earactère  et  les  distributions  qui  lui  conviennent,  mais  encore,  lors  de  sa 
eaastraction,  il  faut  le  situer  de  manière  à  ce  qu'il  s'accorde,  se  groupe  avec  les 
yands  bâtiments  qui  Tavoisinent  pour  former  un  ensemble  qui  concoure  â  l'em- 
kliissement  d'an  quartier, 

Cest  ainsi  que  l'Empereur  entendait  qu'on  établit  les  nombreuses  constructions 
Ifi'il  projetai!  ;  il  avait  parfaitement  senti  les  divers  avantages  d'un  pareil  mode 
4-arraDgement«  Aussi,  dans  une  lettre  du  80  mai  1807,  adressée  du  quartier  im- 
périal de  Flnkenstein  àU.  de  Ghampagny,  ministre  de  l'intérieur,  lit-qp  au  sujet 
do  Temple  de  la  Gloire,  aujourd'hui  la  Madeleine,  le  passage  suivant  :  a  Le 
>  projet  de  M.^  Yignon  réunit  à  beaucoup  d'avantages  celui  de  s'accorder  mieux 
*  aTec  le  Palais-Législatif  et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries,  a 

Le  palais  du  quai  d'Orsay  fut  élevé  pour  enrichir  la  ligne  des  quais,  et  afin  que 
de  la  terrasse  des  Tuileries  on  eût  en  regard  un  bel  édifice.  L'Are  de  Triodiphe,  le 
Paiais-Lëgislatif,  la  Madeleine  ont  été  disposés  en  face  de  la  place  de  la  Concorde, 
pour  s'harmoniser  avec  ses  constructions  et  ajouter  encore  à  sa  beauté.  Il  en  f u  ^ 
jÉeméme  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  colonne  Vendôme,  relativement  au  jardin 
m  Tuileries  ;  du  palais  du  roi  de  Rome,  projeté  vis-à-vis  du  pont  dléna,  par 
tapport  au  Champ  de  Mars  et  à  l'Ecole  Militaire. 

Partout  Napoléon  créa  selon  les  besoins  ou  les  circonstances  de  belles  dis[  o- 
litions  qu'il  enrichit  de  monuments  qui  s'y  rattachent  ft  les  fout  valoir. 
Non-seulement  ce  grand  capitaine,  tout  en  faisant  pénétrer  les  rayons  de  sa  ' 
Ire  d'Orient  en  Occident,  présidait  â  ses  vastes  projets,  mais  encore,  comme 

'il  eût  pressenti  que  la  Providence  serait  avare  de  temps  pour  lui,  et  que  ses 
ments  étaient  comptés,  il  prescrivait  immédiatement  l'exécution  des  travaux 

t  fixait  une  époque  pour  leur  achèvement. 
A  peloe  eut-il  le  Consulat  qu'il  ordonna,  par  décret  du  13  messidor  an  z,  que 
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—  so- 
le quai  d^Orsay  soit  incessamment  construit,  et  que  les  ouvrages  nécessaires  pour 
la  déviation  de  la  rivière  de  l'Ourq  soient  commencés  le  l*^  vendétnaire  an  x\,  et 
les  eaux  arrivées  à  La  Yillette  à  la  fin  de  Tan  viii. 

Un  décret  impérial  du  26  février  1 806  ordonne  l'érection  de  TArc  de  Triomphe 
du  Carrousel  avant  le  i*'  novembre  de  la  même  année,  et  exige  que  tous  Us 
travaux  d*arts  soient  achevés  avant  le  l**^  Janvier  1809.  Un  autre  décret  enjoint 
l'achèvement  en  six  ans,  du  quai  allant  du  Pont  de  la  Concorde  à  celui  dléoa. 
Par  divers  décrets  du  !t4  février  1811,  datés  des  Tuileries,  11  donne  ordre  que  1» 
agrandissements  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  prolongement  de  la  rue  de  Toumon,  la 
formation  de  la  place  Saint-Suipice  et  la  construction  du  mardié  des  Carmes 
soient  terminés  dans  la  même  année.  Les  cinq  abattoirs,  dont  réreelîpn  avait  été 
prescrite  le  9  février  1810,  durent  être  ache\és  en  1812  et  les  halles  centrales  finies 
en  1814. 

Pour  l'Entrepôt  des  vins,  le  ministre  de  l'intérieur  fut  chargé  d'en  soumettre  à 
l'Empereur  les  devis  et  les  plans  du  24  février  1811  au  r^'mai.  La  pose  de  la 
première  pierre  en  fut  fixée  au  15  août  suivant.  Les  constructions  entourant  cet 
entrepôt  devaient  être  achevées  en  laiS,  les  deux  tiers  de  rétablissement  en 
1814,  et  le  tiers  restant  en  1816.  Un  décret  daté  de  Trianon  o: donne  que  le 
Ministère  des  finances  soit  bâti  en  8  ans. 

Ce  grand  organisateur  ne  se  contentait  pas  de  prescrire  l'exécution  df  ce» 
(klifices  en  un  temps  limité,  mais  encore,  afin  de  ne  pas  dépasser  les  ressoua^es 
du  trésor  public,  il  exigeait  qu'on  le  fixÂt  sur  ce  qu'ils  devaient  coûter. 

Ainsi,  pour  rétablissement  de  la  Grande  Halle  et  de  l'Entrepôt  dtfs  vins,  le  mi- 
nistre de  rintérieur  dut  lui  soumettre  l'aperçu  des  dépenses  d'achat  des  terrains  et 
les  devis  des  constructions.  Pour  le  quai  Napoléon  les  frais  devaient  être  couverts 
en  partie  par  la  démolition  des  maisons  situées  sur  ce  quai,  en  ayant  soin  de 
réserver  les  pierres  et  moellons  qui  pourraient  resservir. 

La  manière  dont  devaient  être  bÀtis  les  édifices  qu'il  projetait ,  la  nature  des 
matériaux  à  y  employer,  la  contenance  de  leur  emplacement,  leurs  dispositîoDs 
générales,  n'échappaient  pas  à  la  pénétration  vive,  à  l'esprit  investigateur  de 
Napoléon, 

La  coupole  en  bois  de  la  Halle  au  Blé,  incendiée  en  1 803,  fut  reconstruite,  [«r 
ses  ordres,  au  moyen  d'une  charpente  en  fer,  recouverte  de  planches  de  cuivre. 
Pour  les  Archives  de  l'Empire  qu'un  décret  du  21  mars  1813  prescrivait  d'éta- 
blir sur  la  rive  gauche  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iéna ,  il  fallait 
qu'elles  comprissent  nn  emplacement  décent  mille  mètres  cubes,  et  qu'eUes  fas- 
sent bâties  tout  en  pierre  et  en  fer  sans  qu'il  entrât  aucun  bois  dans  leurcuo- 
struction.  L'Entrepôt  des  vins  devait  contenir,  tant  à  couvert  qu'à  découvert, 
cent  cinquante  mille  pièces  de  vin.  Les  greniers  de  réserve,  dans  le  projet  pri- 
mitif, avaient  six  étages  propres  à  recevoir  vingt-cinq  mille  mètres  cubes  de  blé, 
qui  avec  les  farines  réunies  au  rez-de-chaussée  suffisaient  à  la  consommation  de 
Paris  pendant  deux  à  trois  mois. 
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Le  géoie  élevé  de  rEmpereur  ne  lui  lalssMÎt  concevoir  que  des  choses 
grandes  et  belles  ;  on  jugera  de  la  hauteur  de  ses  vues  par  ces  admirables  dispo- 
sitions : 

Leloulevard  Malesherbes,  allant  de  la  place  de  la  Madeleine  à  la  barrière  de 
Monceau,  fut  prescrit  dès  1 808  pour  placer  le  Temple  entre  deux  boulevards  Ten- 
tooraat  à  droite  et  à  gauche. 

Ce  projet  si  beau  et  si  simple  eût  remédié  à  la  position  désagréable  de  la  Ma- 
deleine qui  se  pré^iente  obliquement  par  rapport  au  boulevard  actuel.  Ces  deux 
a^enues  produiraient  le  même  effet ,  à  la  suite  de  cette  église,  que  les  quais 
des  Orfèvres  et  de  THorloge  font  à  la  suite  du  monument  de  Henri  IV  au 
Pont-Neuf. 

Le  boulevard  Mazas  fut  créé  pour  réunir  la  barrière  du  Trône  au  pont  d*Aus- 
tertitz.  Un  immense  cours,  planté  d'arbres,  dut  être  établi  sur  la  rive  gauche  du 
pont  de  la  Concorde  au  pont  dléna.  Le  magnifique  palais  du  roi  de  Rome,  projeté 
surlesbaoteursde  Chaillot,  en  face  l*École  Militaire,  eût  domine  tout  Paris.  Par 

I  divers  décrets  les  façades  des  rues  de  Rivoli  et  des  Pyramides ,  ainsi  que  les 
places  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Sulpice  durent  être  construites  d'après  la  déco- 
ration adoptée  par  le  ministre  de  Tintérieur.  Le  Palais-Législatif,  celui  du  Conseil 

-d'État  Je  Ministère  des  finances,  la  Bourse,  TEntrepôt  des  vins,  le  Jardin  des 
Plantes,  les  Halles,  les  Marchés,  les  Abattoirs  et  beaucoup  d'autres  édifices,  furent 
isolés  de  tous  côtés  par  des  rues  ou  établis  sur  de  vastes  places,  laissant  apercevoir 

'les diverses  faces  de  ces  monuments. 

Les  dépenses  reconnues  utiles,  quelque  considérables  qu'elles  fussent,  b'arrè- 
taient  point  l'Empereur  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Un  nombre  prodigieux 
de  maisons  furent  abattues  et  des  terrains  acquis  pour  rétablissement  des  Quais, 
des  Halles,  des  Marcbé.<,  et  la  formation  des  rues  de  Rivoli  et  de  Tournon  ;  comme 
aussi  pour  l'agrandissement  des  Lycées,  des  Collèges  et  de  l'Hôtel  de  Ville, 
augmenté  de  l'Hôpital  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église  de  Salnt-Jean  en  Grève.  Pour 
la  formation  seulement  du  canal  de  La  Villette  à  la  Bastille,  168  propriétés  fu- 
rent acquises.  Beaucoup  de  bâtiments  furent  également  acquis  pour  la  construc- 
tioD  de  l'Entrepôt  des  vins,  qui  occupe  une  superficie  de  134  mille  mètres,  et 
dans  lequel  une  ville  de  quatrième  ordre  et  ses  faubourgs  seraient  aisément 
placés.  ^ 

111. 

C'est  surtout  dans  les  prescriptions  de  i'établtss.  ment  du  Temple  de  la  Gloire 
Ve  l'on  voit  combien  cet  esprit  fécond  et  précis  descendait  jusque  dans  les 
ffloiodres  détails  concernant  les  constructions  qu'il  ordonnait. 

Après  nos  victoires  d'Italie ,  d'Egypte  et  d'Allemagne ,  l'Empereur  trouva 
qae  la  Grande-Armée  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  aussi,  du  camp  im* 
pénal  de  Posen,  publia-t-il  le  décret  suivant  : 
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a  Au  camp  Impérial  de  Poseo,  le  2  décembre  1806. 

9  Napoléon,  etc.  —  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qni  suit  : 
»  Art.  l*^  Il  sera  établi  sur  l'emplacement  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
o  aux  frais  du  trésor  de  notre  couronne,  un  monument  dédié  à  la  Grande-Armée, 
D  portant  sur  le  fronton  :  L'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande'Armie! 
»  —  Art.  2.  Dans  Tintérieur  du  monument  seront  inscrits,  sur  des  tables  de 
»  mArbre,  les  noms  de  tous  les  bommes,  par  corps  d'armée  et  par  régiment,  qui 
x>  ont  assisté  aux  batailles  dlJlm,  d*  Austerlitz  et  d*Iéna  ;  et  sur  des  tables  d'or 
D  massif  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les  champs  de  bataille  ; 
»  sur  des  tables  d'argent,  sera  gravée  la  récapitulation ,  par  département,  des 
»  soldats  que  chaque  département  a  fournis  à  la  Grande-Armée.  —  Art.  3.  Au-  ^ 
»  tour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs,  où  seront  représentés  les  colo- 
»  nels  de  chacun  des  régiments  de  la  Grande- Armée,  avec  leurs  noms  ;  ces 
»  bas*reliefs  seront  faits  de  manière  que  les  colonels  soient  groupés,  autour 
»  de  leurs  généraux  de  division  et  de  brigade,  par  corps  d'armée.  Les  statues 
»  en  marbre  des  maréchaux  qui  ont  commandé  des  corps  ou  qui  ont  fait 
»  partie  de  la  Grande-Armée,  seront  placées  dans  l'intérieur  de  la  salle. 
»  —  Art.  4.  Les  armures,  statues,  monuments  de  touie  espèce,  enlevés  par  la 
»  Grande- Armée  dans  ces  deux  campagnes,  les  drapeaux,  étendards  et  timbales 
t  conquis  par  la  Grande- Armée,  avec  les  noms  des  régiments  ennemis  auxquels 
»  ils  appartenaient,  seront  déposés  dans  Tintérieur  du  monument.  —  Art  6.  Tous 
D  les  ans,  aux  anniversaires  des  batailles  d*Austeriitz  et  d'Iéna,  le  monument  sera 
»  illuminé ,  et  il  sera  donné  un  concert  précédé  d'un  discours  sur  les  vertus  né- 
»  cessaires  au  soldat,  et  d'un  éloge  de  ceux  qui  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
0  taille  dans  ces  journées  mémorables.  Un  mois  avant,  un  concours  sera  ouvert 
»  pour  recevoir  la  meilleure  pièce  de  musique  analogue  aux  circonstances.  Une 
0  médaille  d'or  do  450  doubles  napoléons  sera  donnée  aux  auteurs  de  chacooe 
•  de  ces  pièces  qui  auront  remporté  le  prix.  Bans  les  discours  et  odes,  il  est  ex- 
D  pressément  défendu  de  faire  aucune  mention  de  l'Empereur.  —  Art.  6.  Motre 
D  ministre  de  l'intérieur  ouvrira,  sans  délai ,  un  concours  d'architecture  pour 
D  choisir  le  meilleur  projet  pour  l'exécution  de  ce  monument.  Une  des  conditions 
B  du  prosUctus  sera  de  conserver  la  partie  du  bâtiment  de  la  Madeleine  qui 
B  existe  aujourd'hui,  et  que  la  dépense  ne  dépasse  pas  trois  raillions.  Une  coro- 
»  mission  de  la  classe  des  beaux-arts  de  notre  Institut  sera  chargée  de  faire  un 
S  rapport  à  notre  ministre  de  llntérieur,  avant  le  mois  de  mars  1807,  sur  les  pro- 
o  jets  soumis  au  concours.  Les  travaux  commenceront  le  i^^^  mai  et  devront  être 
0  achevés  avant  l'an  1809.  Notre  ministre  de  l'intérieur  sera  chargé  de  tous  les 
D  détails  relatif  à  la  construction  du  monument,  et  le  directeur  de  nos  musées 
»  de  tous  les  détails  des  bas-reliefs,  statues  et  tableaux.  —  Art.  7.  Il  sera  acheté 
»  cent  mille  francs  de  rentes  en  inscriptions  sur  le  grand-livre,  pour  servir  à  la 
»  dotation  du  monument  et  à  son  entretien  annuel.  —  Art  8.  Une  foitf  le  roonu- 
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piueiit  consiivit ,  le  ^rand  couioil  de  la  Légion-d' Honneur  sera  spécinleraent 
>t  chargé  de  sa  <;nrde,  de  sa  conservation  et  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  concours 
&nnouel.  — Art.  9.  Notre  ministre  de  l'intérieur  et  Tintendant  des  biens  de  notre 
orooroDoe  seront  chargés  de  Texécytion  du  présent  décret.  Signé  Napolboh.  » 

Cent  vîDgt-sept  concurrents  présentèrent  à  la  commission  cent  vin<!t-sept 
pr.jets différents;  le  premier  prix  fat  décerné  par  rAcadémic  à  M.  deBeaumont. 

Le  ministre  soumit  de  suite  à  l'approbation  de  Napoléon,  alors  à  Tilsitt,  les 
cent  Tîngt-sept  projets  accompagnés  du  jugemeit  de  la  commission  de  Tlnstitut. 

La  belle  disposition  du  plan  de  M.  Ylgnon  frappa  de  suite  l'Empereur,  qui 
dieti  une  dépèche,  adressée  à  M.  de  Champagny,  dans  laquelle  on  trouve  les 
ptssages  suivants  : 

»  Au  quartier-impérial  de  Finkenstein,  le  30  mai  1807. 

»  Monsieur  de  Champagny,  après  avoir  examiné  attentivement  les  différents 
pians  du  monument  dédié  à  la  Grande-Armée,  Je  n'ai  pas  été  un  moment  en 
doote  :  celui  de  M.  Ylgnon  est  le  seul  qui  remplisse  mes  intentions  :  c'est  un 
temple  que  J'ai  demandé  et  non  une  église.  Que  pouvait-on  faire  dans  le  genre 
des  églises  qui  fOit  dans  le  cas  de  lutter  avec  Sainte-Geneviève ,  même  avec 
Notre-Dame,  et  surtout  avec  Saint-Pierre  de  Rome?  Le  projet  de  M.  VIgnon 
réunit  à  beaucoup  d'avantages  celui  de  s'accorder  mieux  avec  le  Palais-Légis- 
latif et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries. 

»  Il  m'a  paru  que  l'entrée  de  la  eour'devait  avoir  lieu  par  l'escalier  vi&À-vIs  le 
tr(Vne,  de  manière  qu'il  n'y  eût  qu^à  descendre  et  à  traverser  la  salle  pour  se 
rendre  au  trône.  Il  faut  que,  dans  les  projets  définitifs,  M.  Ylgnon  s'arrange 
pour  qu'on  descende  à  couvert;  il  faut  aussi  que  l'appartement  soit  le  plus  beau 
possible;  M.  Vignon  pourrait  peut-être  le  faire  double,  puisque  la  salle  est 
déjà  Irop  longue.  Il  sera  également  fiicile  d'ajouter  quelques  tribunes. 
»  Les  spectateurs  doivent  être  placés  sur  des  gradins  de  marbre  formant  les 
amphitiiéâtres  destinés  au  public,  et  les  personnes  nécessaires  à  la  cérémonie 
seront  sur  des  bancs,  de  manière  que  la  distinction  de  ces  sortes  de  spectateurs 
S(Ht  très-sensible.  Les  amphithéAtres  garnis  de  femmes  feront  un  contraste 
avec  le  costume  grave  et  sévère  des  personnes  nécessaires  à  la  cérémonie.  La 
tribune  de  l'orateur  doit  être  fixe  et  d'un  beau  travail.  Rien  dans  ce  temple  ne 
doit  être  mobile  et  changeant  ;  tout,  au  contraire,  doit  y  être  fixe  à  sa  place. 
■  S*il  était  possible  de  placer  à  l'entrée  du  temple  le  Nil  et  le  Tibre,  qui  ont  été 
apportés  de  Rome,  cela  serait  d'un  très-bon  effet  :  il  faut  que  M.  Ylgnon  tâche 
de  les  &ire  entrer  dans  son  projet  définitif,  ainsi  que  les  statues  équestres  qu'on 
placerait  au  dehors.  Il  faut  aussi  désigner  le  lieu  où  l'on  placera  Tarmure  de 
François  l^  prise  à  Yienne  et  le  quadrige  de  Rerlin. 
»  U  ne  faut  pas  de  bois  dans  la  construction  de  ce  temple.  Pourquoi  n'empioie- 
rait-on  pas  pour  la  voûte,  qui  a  fait  un  objet  de  discusssion,  du  fer  ou  même 
des  pots  de  terre  ?  Ces  matières  ne  seraient-elles  pas  préférables,  à  do  bois  ? 
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j)  Dans  un  temple  qui  c^t  destiné  à  durer  plusieurs  milliers  d'années»  ii  faut 
»  eherch'.T  la  plus  grande  solidité  possible,  éviter  toute  construction  qui  pourrait 
I)  être  mise  eo  problème  par  les  gens  de  l'art,  et  porter  la  plus  grande  attention 
I)  au  choix  des  matériaux  :  du  granit  et  du  fer,  tels  devraient  être  ceux  de  ce 
»  monument.  On  objectera  que  les  olonnes  actuelles  ne  sont  pas  de  granit; 
»  mais  cette  objection  ne  serait  pas  bonne,  puisque,  avec  le  temps,  on  peut  renou- 
»  vêler  ces  colonnes  sans  nuire  au  monument.  Cependant,  si  Ton  prouvait  que 
n  le  granit  entraînât  dans  une  trop  jurande  dépense  et  dans  de  longs  délais,  il  fau- 
»  drait  y  renoncer;  car  la  condition  principale  du  programme,  c*est  qo*il  soit 
»  exécuté  eo  trois  ou  quatre  ans,  et,  au  plus,  eu  cinq  ans.  Ce  monument  tient  eu 
»  quelque  sorte  à  la  politique  :  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  se  faire  vite. 
n  11  convient  néanmoins  de  s'occuper  à  cbercher  du  granit  pour  d'autres  monu- 
i>  ments  que  j'ordonnerai ,  et  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  don- 
»  ner  trente,  quarante  ou  cinquante  ans  à  ieur  construction.  » 

j»  Je  suppose  que  toutes  h  s  sculptures  intérieures  seront  en  marbre;  et  quon 
»  ne  me  pro^se  pas  des  sculptures  propres  aux  salons  et  aux  salles  à  manger 
)>  des  femmes  de  banquiers  de  Paris.  Tout  ce  qui  est  futile  n'est  pas  simple 
»  et  noble;  tout  ce  qui  n'est  pas  de  longue  durée  ne  doit  pas  être  employé 
i>  dans  ce  monumeor.  Il  n'y  faut  aucune  espèce  de  meubles,  pas  même  de 
»  rideaux. 

»  Qusnt  au  projet  qui  a  obtenu  le  prix,  il  n'atteint  pas  mon  but,  c'est  le 
»  premier  que  j*ai  écarté.  Il  est  vrai  que  j*ai  donné  pour  base  de  conserver  la 
»  partie  du  bâtiment  de  la  Madeleine  qui  existe  aujourd'hui ,  mais  je  ne  voulais 
»  ni  qu'on  rasât  tout,  ni  qu'on  conservât  tout  :  mon  intention  était  de  ii'a\otr 
i>  pas  une  église,  mais  un  temple;...  un  monument  tel  qu'il  y  en  avait  a 
))  Athènes  et  qu'il  n'y  a  pas  à  Paris....  M.  Vignon  a  deviné  ce  que. je  voulais.  » 

»  Quant  à  la  dépense  fixée  à»trois  millions ,  je  n'en  fais  pas  une  cod&itlou 

>f  absolue en  disant  trois  millions,  je  n'ai  pas  entendu  qu'un  ou  deux  mil- 

h  lions  de  plus  ou  de  moins  entrassent  en  concurrence  avec  la  convenance 
a  d'avoir  un  monument  plus  ou  moins  beau.  Je  pourrai  autoriser  une  dépense 
»  de  cinq  ou  six  millions  si  elle  est  nécessaire,  et  c'est  ce  que  le  devis  définitif 
»  itie  prouvera. 

»  Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut,  que  c'esi 
»  dans  son  rapport  même  que  j'ai  trouvé  les  motifs  qui  m'ont  déterminé.  Sur 
»  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Signé  Napoléo».  & 

Telle  était  la  manière  dont  ce  vaste  génie,  bomme  d'état  et  homme  de  guerre 
tout  à  la  fois,  prescrivait,  des  camps  où  l'aigle  impériale  faisait  une  balte,  les 
dispositions  générales  et  1rs  détails  des  grandes  constructions  qu'il  ordonnait. 

11  ne  voulait  pas  qu  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'argent  à  dépenser  l'em- 
{échât  d'avoir  de  beaux  édifices,  et  lorsqu'il  avait  alloué  un  certain  nombre 
lie  milliuns  pour  leur  érection,  il  n'hé^itait  pas,  ainsi  qu'on  vient  de  le  ^oir. 
u  en  accorder  le  double  si  cela  était  nécessaire. 


IV. 


Par  ce  qui  précède  nous  avons  voulu,  non-seulement  faire  connaître  de 
combien  de  Mtiments  TEmperear  enrichit  la  capitale,  mais  encore  comment  il 
e&tendail  leur  disposition,  afin  qne  le  mode  de  procéder  de  ce  grand  admi- 
nistrateur restfti  comme  nn  exemple  incontestable,'  et  fit  sérieusement  réfléchir, 
avant  de  continuer  leur  œuvre,  ceux  qui  prescrivent  les  constructions  du  Palais 
de  Justice. 

Ce  palais,  s'il  était  disposé  comme  il  convient,  donnerait  de  Tagrément,  de  In 
valeur  aux  quartiers  des  quais  où  il  est  situé,  tout  en  concourant  à  doter  ces 
quartiers  d'un  aspect  grandiose,  aussi  beau,  dans  un  autre  genre,  que  celui  de 
ia  place  de  la  Concorde  :  au.  Louvre,  à  l'Institut,  ir  manque  un  magnifique 
moDument  qui  les  domine  de  front,  les  coordonne,  en  fasse  un  seul  tout^  et 
paraissent  les  rattacher  à  lui,  pour  former  un  immense  ensemble  d'admirable:» 
choses  autour  du  Pont-Neuf. 

Napoléon  si  vaste  dans  ses  plans,  lui  qui  aimait  ce  qui  était  grand  et  simple; 
toi  qui  projeta  les  boulevards  Malesherbes  et  Mazas  Jusqu'aux  ba>rières,  le 
palais  du  roi  de  Rome  sur  les  hauteurs  de  Chaillot;  lui  qui  entoura  les  nom- 
breux édifices  qu'il  conçut  de  rues  et  de  places,  en  eût  fait  certainement  au- 
tant pour  ce  bâtiment  de  premier  ordre  entre  ceux  de  l^aris.  Il  eût  voulu  que 
niot  contenu  entre  la  rue  de  la  Barltlerie,  les  deux  quais  et  le  Pont-Neuf, 
i»ervit  aux  façades  de  ce  palais,  précédé  d'une  belle  place  au  devant  du  pont, 
dégageant  ses  abords,  aux  deux  embouchures  des  quais  et  de  la  place 
Uauphine. 

Mû  par  son  esprit  d'unité^  par  les  clartés  de  sa  vive  intelligence,  par  son 
amour  des  grandes  choses,  l'Empereur  n'eût  certes'  pas  adopté  un  projet  dont 
la  disposition  embarrassée  formant  on  tout  incohérent,  une  macédoine  de  divers 
styles,  ne  lui  eût  nullement  convenu.  Il  n'eût  Jamais  souiïert  qu'une  des 
principales  fhçades  de  ces  constructions  se  perdit,  inaperçue,  dans  la  petite 
rue  de  la  Sainte- Chapelle,  cachée  par  de  vieilles  maisons  qui  étalent  leur  lai- 
<leur  sur  le  quai  des  Orfèvres.  Il  n'eût  pas  adopté  un  projet  étreignant  entre 
de  lourdes,  de  hautes  murailles,  la  Sainte-Chapelle,  ce  charmant  bijou  ogival 
du  xni*  siècle. 

Un  semblable  projet  eût  été  de  suite  écarté  par  Napoléon,  comme  le  fut  celui 
qu'on  lui  présentait  pour  le  Temple  de  la  Gloire;  il  eût  alloué  une  plus  forte 
s«)mme  afin  d'avoir  un  monument  digne  de  la  capitale. 

Chaque  bâtiment  doit  avoir  un  genre  d'architecture  qui  lui  donne  le  cachet 
qui  lui  convient.  Tous  les  genres,  tous  les  styles  ne  sont  pas  propres  à  carac- 
tériser les  divers  édifices;  le  genre  lourd  de  la  eour  du  Palais  de  Justice  actuel 
ne  saurait  convenir  à  la  décoration  d'une  salle  de  bal.  Ce  genre  dorique  romain, 
n'est  même  pas  celui  qui  conviendrait  au  temple  de  la  Loi.  Dépenser  des 
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sommes  énormes  pour  ne   pas    atteindre  le  vrai,  est  une  liiQte  qu'un  doit 
déplorer.  ' 

Pour  dégager  convenablement  la  Sainte  Chapelle  et  se  débarrasser  du  style 
commun  de  l'ancien  palais,  n*eût'On  pas  pu  démolir  Taile  gauche  de  la  cour 
du  palais  actuel,  qui,  comme  une  pétrification  hideuse ,  s'incorpore  sur  les 
délicates  faces  de  Tédifice  religieux  pour  en  masquer  les  élégants  détails;  n'eût- 
on  pas  pu,  tout  en  utilisant  les  autres  constructions  existantes,  prendre  sur  \x 
rue  de  la  Barilierie,  la  Saiote-Chapelle  pour  milieu  de  cette  rue  et  établir  à  U 
gauche  de  la  chapelle  jusqu'au  quai  des  Orfèvres,  la  même  disposition  de  bâ- 
timents qu'elle  a  à  sa  droite,  qui  comprennent  la  cour  du  palais  et  les  façades 
qui ,  de  cette  cour,  s^ctendent  Jusqu'à  l'angle  du  quai  de  FHorloge. 

Sur  le  quai  des  Orfèvres  on  eût  eu  une  façade  ana!o^ue,  sinon  comme  styli', 
du  moins  comme  masse,  à  celle  du  quai  de  l'Horloge,  avec  tour  carrée  à  l'eu- 
coignure  de  la  rue  de  la  Barillerie,  et  trois  tours  circulaires^  en  forme  de  mi- 
narets, servant  à  planer  sur  Paris,  vers  la  caserne  des  sapeurs-pompiers  et  la 
Préfecture  de  Police. 

La  quatrième  façade  parallèle  à  la  rue  du  Harlay,  qui  serait  annulée,  se 
lierait  à  celle  des  quais. 

En  avant  de  cet  ilut,  et  séparé  de  lui  par  une  large  cour  ou  rue,  dans  la 
même  situation  que  celle  du  Harlay,  le  Palais  de  Justice,  isolé  aussi  de  toute 
part,  6*élèvcrait  ayant  sa  principale  façade  sur  le  Pont-Neuf,  deux  autres  sur 
les  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfèvres,  et  la  quatrième  sur  la  large  cour  oo 
lue  doiit  on  vient  de  parler. 

Par  sa  disposition  formant  un  deuxième  Ilot,  cet  édifice  entièrement  séparé 
de  ses  dépendances,  quoique  ne  fuisant  cependant  avec  elles  qu'un  seul  tout 
affecté  au  même  service,  qu'un  vaste  monument  régulier  sur  ses  diverses  faces, 
résoudrait,  par  son  isolement,  le  double  problème  de  conserver  les  anciens 
bâtiments,  sans  que  leur  style,  si  divers,  nuise  en  quoi  que  ce  soit  à  ceini,  toQt 
différent,  de  ce  nouveau  palais. 

Bien  qu'isolé,  comme  masse,  il  eût  cependant  été,  par  quelques  points  sea- 
lement,  relié  à  ses  dépendances  par  des  vestibules,  comme  au  Louvre,  pour 
faciliter  les  communications  et  laisser  le  passage  libre,  même  aux  voitures,  si  on 
l'eût  jugé  convenable. 

.  Les  bûtiments  contenus  dans  les  dépendances  eussent  pu  servir  à  la  préfecture 
de  police,  aux  prisons,  aux  casernes  des  soldats  municipaux  et  des  sapeurs- 
pompiers  et  à  tous  les  services  du  nouvel  édifice.  Pourquoi  même  ne  pas  imiter 
Napoléon?  Lorsqu'on  1811  il  décréta  rétablissement  de  l'école  des  Beaux-Arts, 
il  demanda  a  qu*il  contint  de  beaux  ateliers  que  nous  nous  reservons,  ajoutc-t- 
9  il,  de  distribuer  aux  principaux  artistes  peintres  et  statuaires,  b  Eu  attendant, 
une  grande  partie  du  palais  de  Tlnstitut  fut  mise  par  lui  à  la  dispositiou  des 
artistes  les  plus  distingués,  pour  leurs  ateliers  et  logements.  Pourquoi,  d'après 
un  tel  exemple,  ne  résciverail-on  pas  dans  ces  dépendances  les  appartement» 
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des  présidents  tt  autres  magistrats,  ainsi  que  ceux  de  personnes  attachées  au 
palais  et  qui  sont  obligées  d*y  être  continiiellement? 

La  oonstractions  de  )a  rae  de  la  Barillerie,  situées  à  gauche  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  partie  de  celtes  du  quai  des  Orfèvres  eussent  pu  recevoir  Tarche- 
Téché  commoDiqaant  à  la  Chapelle.  Ce  palais  épiscopal  aurait  eu  pour  entrée 
dans  la  me  de  la  Barillerie,  une  cour,  comme  il  a  été  dit,  symétriquement  sem- 
blable de  masses  à  celle  du  palais  actuel  avec  ses  marches  et  avant-corps  for- 
oaDt  péristyle. 

Doe  me  pareille  à  celle  de  Constantine,  aboutissant  de  Notre-Dame  à  cette 
coar,  relierait  ces  deux  monuments,  et  mettrait  Farchevèché  directement  en 
rapport  et  vis-à-vis  de  la  cathédrale. 

Vos  du  pont  des  Arts  à  celui  de  la  Concorde,  le  Louvre,  Flnstitut,  le  Palais 
de  Justice,  groupés  triangulairement  autour  du  vaste  espace  formé  par  les  deux 
bras  de  la  Seine,  offrirait  un  des  plus  beaux  points  de  vue  de  Paris. 

Précédé  de  la  place  établie  au-devant  du  pont,  ce  noble  édifice,  établi  à  une 
grande  hauteur  pour  atteindre  le  sol  de  l'ancien  Palais,  nous  rappellerait  les 
beaux  temply  grecs,  et  enrichirait  la  capitale  d'un  monument  comme  elle  n'en 
a  pas,  et  comme  nous  avons  vu  qu*en  demandait  l'Empereur. 

Son  frontispice,  à  grandes  colonnes,  réunissant  la  noble  simplicité  du  Pan- 
théon d* Athènes,  au  grandiose,  à  la  mâle  sévérité  des  temples  de  Pœstum  et 
d'Agrigente  ;  son  portique  à  i^nton,  orné  de  statues  se  détachant  sur  le  ciel 
comme  aux  temples  romains  ;  ses  colonnes  dans  le  mode  dorien,  s'élevant  ma- 
jestoensemeut  au-dessus  d*un  grand  nombre  de  marches,  produiraient  un  effet 
dtsplus  imposants. 

Ses  Ihçades  latérales  donnant  sur  les  deux  quais,  par  leur  décoration  noble  et 
simple,  offriraient  une  heureuse  réminiscence  des  monuments  du  siècle  de  Périclès. 
A  la  suite  de  ce  palais,  la  façade  du  quai  des  Orfèvres,  servant  aux  dépendan- 
ces, rappellerait  au  souvenir,  par  ses  tours  formant  minarets,  les  monuments 
des  villes  orientales,  les  croisades,  ainsi  que  nos  victoires  d'Egypte  et  d'Alger  ; 
tandis  que  d*an  regard  Jeté  sur  le  quai  opposé,  les  tours  de  la  Conciergerie  et  de 
THorloge  reporteraient  nos  pensées  sur  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
antique  demeure  de  saint  Louis,  des  maires  du  palais  et  des  comtes  de  Paris. 

Quelle  vue  admirable  n'aorait-on  pas  alors  du  pont  de  la  Concorde?  D'un 
côté,  la  Madeleine,  la  place,  les  fontaines  et  les  monuments  qui  l'entourent;  du 
c^té  opposé,  le  Palais-Législatif,  derrière  lequel  se  dessine  le  dôme  des  Livalides 
étiocelant  de  dorure  et  de  gloire!  En  face,  le  Pont-Neuf,  la  vue  pittoresque  et 
mHJestueuse  tout  à  la  fois,  qu'on  vient  de  décrire. 

Est-il  une  ville  au  monde,  si  ce  grand  bâtiment  était  mis  à  exécution»  qui  pût 
ritaliser  avec  Paris? 

11  serait  encore  très-facile  d'exécuter  un  pareil  projet  ;  il  y  a  peu  de  dépenses 
de  faites  pour  les  nouvelles  b&tisses  qui  masquent  la  Sainte-Chapelle  :  les  ar- 
chitectes qui  dirigeot  ces  travaux  pourraient  avantageusemeut  les  utiliser  ailleurs. 
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V. 


Avant  d'uri'éter  déflDitivement  le  pian  de  coostructioD  d'un  bâtiment  si  ïuk 
portant  et  si  hearenaement  situé,  par  sa  position  eatre  deux  quais  non  paralldes  ; 
par  sa  forme  trapézoïdale»  qui  laisse  découTrir,  chose  bien  rare,  trois  de  ses 
façades  ;  par  les  beaux  édifices  qui  l'avoisiuent  ;  par  les  ponts  d*où  on  l*aperfoit  : 
on  ne  saurait  trop  réfléchir.  C'est  le  cas,  ou  jamais,  de  rapporter  cet  anden  pro- 
verbe :  «t  II  vaut  mieux  chômer  que  mal  moudre.  »  On  doit  bien  prendre  garde 
de  sacrifier  la  position  la  plus  belle  de  la  capitale,  un  point  de  Tue  unique  qa*0D 
ne  retrouverait  jamais. 

Là,  ce  palais  dominerait  en  plein  air.  Nul  autre  monument  n*est  aussi  avan- 
tageusement placé  :  l'Arc  de  l'Étoile  lui*méme  ne  peut,  sous  ce  rapport,  lui  être 
comparé  :  ses  deux  o6tés  sont  masqués  par  les  arbres  de  Tavenue.  La  Madeleine, 
vue  de  la  place  de  la  Concorde,  manque  d'espace:  les  maisons  de  la  rue  Royale 
emjièchent  de  voir  entièrement  son  firontispice.  Le  Palais-Législatif  parait  enterré 
et  privé  de  son  beau  soubassement,  caché  qu'il  est  par  la  hauteuf  du  milieu  du 
Pont. 

On  doit  donc  proBter  de  la  position  admirable,  luiiquey  ot^  peut  s'ctablir  If 
nouveau  palais,  et  créer  là  un  édifice  d'un  caractère  imposant,  qui  réponde 
dignement  a  Tidée  qu'on  doit  avoir  de  la  justice,  de  la  magistrature,  de  la  ca- 
pitale. 

Si  l'on  ne  peut  l'ériger  de  suite  en  entier,  il  faut  savoir  attendre  et  le  con- 
struire partiellement.  Mais  on  hésite,  on  parait  craindre  d^exécuter  de  grandcis 
choses.  Ne  sommes^nons  donc  plus  la  grande  nation?  Aurait-on  déjà  oublié  tout 
ce  que  Napoléon  projeta  de  merveilleux  pour  la  métropole? 

11  en  coûte,  il  est  vrai,  pour  mettre  à  exécution  de  beaux  projets  ;  mais  en 
fait  de  constructions  les  gouvernements  sont  comme  les  particuliers,  ils  ne  se 
repentent  jiimais  d'avoir  bien  fait  ;  ce  qui  afflige,  c'est  d'avoir  par  trop  lésiné, 
car  les  fautes  en  pierre  se  voient  et  durent  longtemps. 

Louit>Philippe,  qui  s'entendait  en  bâtisses,  le  savait  bien  :  aussi  n'a-t-il  rien 
négligé  ui  pour  Versailles,  ni  pour  rHôtel  de  Ville  qu'il  a  pourvu  de  splendeurs. 

Les  belles  choses  nous  enorgueillisseut  et  excitent  à  jamais  l'admiration  :  ncs 
soldats,  en  voyant  hBs  monuments  de  TEgypte»  battirent  des  mains.  Les  étran- 
gers visitent  Paris  avec  plaisir  ;  quel  est  l'habitant  de  la  capitale  qui  ne  soit  fier 
d  e  ses  monuments  ? 

Si  Napoléon,  qui  concevait  de  si  vastes  projets,  n'a  pu,  occupé  de  ses  iottt^ 
gigantesques  contre  l'Europe,  terminer  les  constructions  qu'il  avait  commencées, 
ses  successeurs  ont  achevé  une  partie  des  grands  desseins  de  ce  fécond  génie; 
ainsi  ce  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  faire  de  suite,  d'autres  le  font  plus 
tnrd,  et  de  grands  monuments  pour  dire  à  la  p<>stérité  quel  peuple  les  a  cie" 


—  59  — 

Li  Boyaoté,  l'Empire,  nous  ont  laissé  des  édifices  à  terminer.  Le  Louvre,  com^ 
meocépar  François  I"^  n'est  pas  encore  achevé  ;  chaque  année  l'enrichit  de  non* 
reaux  musées,  de  nouvelles  salles.  Le  palais  des  Tuileries,  bâti  par  Marie  de 
Jtfédicis,  nécessite  encore  d'immenses  travaux  avant  d'être  réuni  au  Louvre. 

La  manière  de  voir  de  l'Empereur,  pour  le  temps  qull  pensait  accorder  à  Té- 
rectioo  de  certains  bâtiments^  sera  pour  tous,  je  pense,  une  autorité. 

Dans  la  dépêche  adressée  à  H*  de  Champagny,  que  nous  avons  déjà  dtée,  on 
troave  ces  lignes  relatives  au  Temple  de  la  Gloire  :  a  II  convient,  dit  l'Empereur, 
fi  de  s'occuper  à  chercher  du  granit  pour  d'autres  monuments  que  J'ordonnerai, 
set  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  donner  ti'ente,  quarante  ou  dn- 
i  qaante  ans  à  leur  construction.  » 

Oo  pourrait  donc  attendre  un  peu,  avant  de  hâter  l'achèvement  du  Palais  de 
Jasdce. 

Les  dépenses  que  doit  coûter  le  projet  actuel  sont  évaluées  à  quatorze  millions  y 
coffl{^s  l'achat  des  maisons.  Quatorze  millions  forment  une  grande  partie  des  fonds 
nécessaires  pour  l'exécution  d'un  pareil  projet,  et  Ton  pourrait,  tout  en  construi- 
sant, loger,  en  attendant  mieux,  la  magistrature  d'une  manière  digne  d'elle.  La 
jQslice  d'ailleurs,  si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  auteurs,  se  rendait  déjà  dans 
randen  palais,  dès  l'époque  de  la  domination  romaine,  sous  l'autorité  des  pro- 
consuls ;  elle  pourrait  sans  inconvénient,  sans  doute,  s'y  rendre  encore. 

Oa  ferait  donc  très-bien,  ce  nous  semble,  tout  en  dépensant  les  quatorze  mil- 
loQc,  tout  en  cherchant  à  favoriser  le  service  du  Palais,  d'ajouter  quelques 
m  liions  de  plus  pour  embellir  le  centre,  le  cœur  de  Paris. 

Si  l'on  trouve  le  périmètre  compris  entre  la  rue  de  la  Bariilerie,  les  deux 
quais  et  le  Pont-Keuf  trop  spacieux  pour  les  besoins  de  ce  palais,  pourquoi  ne 
lerait-on  pas  pour  ce  bâtiment  ce  qu'on  doit  faire  aux  Tuileries  pour  les  nom- 
laax  édifices  qu'on  veut  y  réunir  ?  Pourquoi  ne  pas  placer  dans  les  dépendances 
du  Doaveau  palais  les  salles  du  conseil  de  guerre,  avec  entrée  par  la  nouvelle 
cDQr  de  la  rue  de  la  Bariilerie  ;  si  l'archevêché  n'était  pas  placé  là,  les  prisons 
militaires  ;  une  caserne  municipale;  une  mairie  ou  autres  constructions  analo^ 
gués,  dont  les  frais  seraient  à  distraire  de  ceux  du  Palais. 

avant  de  terminer,  nous  aimons  à  rendre  justice  encore  une  fois  au  talent  des 
architectes  qui  érigent  ces  constructions;  seulement,  comme  tout  ie  monde,  nous 
voyons  à  regret  ce  qui  s*exéeute  dans  la  rue  de  la  Bariilerie,  dont  les  façades 
enserrent  d'une  manière  brusque  et  tout  à  fait  disgracieuse,  la  sainte  chapelle. 
^»  a  oublié  qu'à  une  précieuse  relique  il  fallait  une  châsse  d'or. 

Nous  avons  cru  devoir  citer  les  œuvres  d'un  grand  organisaicur  comme  étant 
QD  appui  des  plus  fermes,  une  autorité  souveraine  devant  laquelle  doivent  tom^ 
ber  toutes  les  objections.  Nous  avons  cru  parler  dans  l'intérêt  de  Tart;  nous  n'a- 
vons eu  l'intention  de  critiquer  ni  de  flatter  personne.  Dieu  veuille  que  le  clergé 
^i  peut  tant  de  choses,  concoure  à  l'ornement  de  la  capitale,  et  fasse  quelques 
«efforts  pour  que  les  audacieuses  murailles,  qui  masquent  et  profanent  la  Sainte- 
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Chuprlle,  tombent  devait!  ^a  viJonlé,  comme  celles  de  Jérirho  tombèrent  devant 
larche.  Puisse-t-ii,  en  se  rappelant  les  croisades  prèchées  |Our  la  délivr&nce  du 
tombeau  du  Christ,  songer  que  la  Sainte-Chapelle  ne  fût  bâtie,  par  saint  Louis, 
que  pour  recevoir  dignement  les  saintes  reliques  apportées  d*Orient.  Puissent  It^ 
gouvernants,  ceux  qui  vénèrent  le  souvenir  du  grand  bomme,  et  admirent  ses  im- 
mortelles créations,  limiter  dans  sa  manière  large  et  belle  de  comprendre  les  arts  ; 
puisse  l'ombre  illustre  de  Téminent  génie  qui,  du  sein  de  sa  triste  prison,  s'é- 
criait douloureusement  le  regard  tourné  vers  la  patrie  :  a  Nouveau  Prométhée, 
D  J*a\ais  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  en  doter  In  France  ;  0  inspirer  ceux  qui  lui 
succèdent  et  leur  faire  ordonner  le  changement  d*on  projet  qui  n'est  ni  digne 
d'eux,  ni  de  la  capitale,  et  qui,  s'il  s'exécutait,  serait,  au  point  de  vue  de  sa  dé- 
plorable disposition,  une  calamité  pourTart,  une  faute  à  jamais  irréparable  pour 
Tembellissement  de  la  métropole.  A.  Màrcellin  , 

Membre  de  la  4*  classe. 
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DBS  CLASSES  DD  MOIS  DE  JANVIER   1852. 

^*^  La  première  classe  {Histmre  générale  et  hùMre  de  France)  s'est  assemblée 
le  7  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président.  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  Plusieurs 
livres  ont  été  offerts  à  la  classe;  leurs  titres  ont  été  imprimés  dans  le  Bulletin 
bibliographique  du  Journal.  M.  Alix  annonce  que  son  rapport  sur  Touvrage  de 
M.  Gardiner,  notre  collègue  en  Angleterre,  est  prêt.  La  classe  Juge  à  propos  d'en 
renvoyer  la  lecture  à  la  2*  classe.  Les  membres  présents  se  livrent  à  une  discus- 
sion relative  au  congrès  que  les  événements  derniers  ont  empècbé  d'avoir  lieu 
le  14  décembre,  d'après  le  dernier  programme  et  l'autorisation  ministérielle  par 
laquelle  l'ancienne  salle  du  sénat  au  Palais  du  Luxembourg  nous  avait  été 
accordée. 

/^  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée le  t4  Janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice^président.  Le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  On  entend  la  lecture  du  rapport 
de  la  commission,  composée  de  MM.  Bucbet  de  Cublize,  Barbier  (Jules)  et  Moreaa 
de  Dammartin,  sur  la  candidature  de  M.  Claudius  Chervin,  directeur  de  l'Ecole 
mutuelle  de  la  Guillotière  (Bhône).  Ce  rapport  étant  favorable,  on  passe  au  scru- 
tin secret,  et  M.  Cbervin  est  admis  comme  membre  correspondant,  sauf  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale.  Plusieurs  livressont  offerts  à  la  classe,  entre 
autres  une  Réfutation  de  l'opinion  du  docteur  Itard^  relative  aux  sourds^muets, 
par  M.  Ferdinand  Berthier;  M.  l'abbé  Auger  est  cbargé  d'en  faire  un  rapport. 
M.  Alix  donne  lecture  d'un  rapport  qu'il  vient  de  faire  sur  un  ouvrage  de 
M.  Gardiner,  notre  collègue  d'Angleterre,  intitulé  :  Sights  m  Italy  with  some 
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aecountofthe  présent  state  of  music  and  the  sister  arts.  M.  Alix  a  reproduit 
dans  son  rapport  des  passages  entiers,  d'nn  grand  Intérêt.  La  classe  renvoie  le 
rapport  an  Comité  du  Journal. 

.\  La  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiqueSy  mathématfqueSy  phi- 
losophiques et  sociales)  s'est  assemblée  le  21  Janvier,  sous  la  présidence  de 
M.  Nigon  de  Berty^  président.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  M.  Cellier  du  Fayel  fait  hommage  à  la 
classe  d*ane  brochure  intitulée  :  Un  mot  aux  partis,  M.  Tabbé  Auger  donne 
leetore  d'un  rapport  dont  il  avait  été  chargé  sur  un  ouvrage  de  M.  Ferdinand 
Berthier.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal  pour  être  imprimé. 

/,  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  assemblée  le  38  Janvier, 
sotts  la  présidence  de  M.  l'abbé  Jules  Corblet.  M.  de  Brlère  lit  le  procès-verbal 
de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  M.  Deivinconrt  adresse  à  la  classe  une 
letire  pour  la  remercier  d'avoir  bien  voulu  l'admettre  dans  son  sein  comme 
membre  résidant.  M.  Destouches  envoie  un  exemplaire  d'une  brochure  sur 
VEcole  nationale  et  spéciale  de  dessin^  de  mathématiques,  d! architecture.  Plu- 
sieurs numéros  du  Journal  Y  Album  de  Rome,  par  M.  de  Angelis^  et  la  Revue  des 
Beaux-Arts  sont  offerts  à  la  classe.  M.  l'abbé  Corblet  donne  lecture  d'une  notice 
historique  sur  les  saintes  Femmes  de  la  Bible»  Cette  notice  est  renvoyée  au 

journal. 

/,  Rassemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'tst  assemblée  le  30  jan- 
vier, sous  la  précidence  de  M.  Auger,  vice-président.  M.  le  secrétaire  lit  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale,  qui  est  adopté.  On  donne  lecture 
de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  société  pendant  le  mois.  Des  remercimeots  sont 
votés  aux  donateurs.  L'assemblée,  sur  l'invitation  du  président,  passe  ensuite  au 
scrutin  secret  pour  l'approbation  de  l'admission  de  M.  Claudius  Cbervin  dans  la 
3«  classe.  Ce  candidat  est  admis  comme  membre  correspondant.  M.  l'abbé  Auger 
continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  Devoirs  de  l'Historien  (4^  partie}. 
M.  de  Brière  fait  quelques  observations  dans  le  sens  de  l'auteur  sur  le  choix  des 
mots  pour  la  clarté  de  l'histoire  ;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître 
qu'il  est  bon  d'employer  dans  le  langage  de  l'histoire  les  noms  usités  :  la  lecture 
du  Mémdre  sera  continuée  àJa  prochaine  séance.  Il  est  1 1  heures,  la  séance  est 
levée.  R. 

NOTICE 

SUR  M.  LB  VICOMTE  DES  FOSSEZ,   MEMBaS   DE  l'iRSTITUT   HISTOBIQUE. 

L^Iostitut  Historique  vient  de  perdre  M.  Des  Fossez,  l'un  de  ses  membres  fon- 
dateurs les  plus  distingués.  M.  Des  Fossez  appartenait  à  une  des  premières  fa- 
milles du  département  de  l'Oise.  Né  en  1764 ,  à  Sain t-Vast- les- Verberies  (Oise), 
et  étant  très-Jeune  encore,  il  fut  mis  en  pension  par  son  père  chfz  les  Génovéiains 
deSciilis,  où  11  fit  son  éducation  ;  en  .1774,  il  entra  à  La  Flèche  et  ensuite  à 


ù 
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Rebais  avec  le  tiivQ  d'élève  du  roi;  en  1778^  il  fut  envoyé  domine  cadet  de  fa- 
mille à  l'École  militaire  de  Paris.  Deux  ans  plus  tard,  il  reçut  avec  une  pension 
de  deux  cents  livres  le  titre  de  sous-lieutenant  au  Colonel- Général  dragons. 
L'avantage  d'avoir  de  Finstruction  et  un  beau  physique  était  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  obtenir  de  l'avancement  dans  l'armée.  Aussi  à  Tâge  de  20  ans  (1785),  M.  Des 
Fossez  était  déjà  capitaine  au  régiment  d'Orléans  cavalerie  ;  mais  la  révolution 
arriva  (1789)  et  il  ne  tarda  pas  à  quitter  le  service  (179 1),  à  l'occasion  de  la 
création  du  drapeau  tricolore.  En  rentrant  dans  la  vie  privée  M.  Des  Fossez  ne 
voulut  pasémigrer;  c'est  par  cette  raison,  nous  dit-il,  que  la  Restauration  lui 
refusa  une  distinction  qu'il  avait  demandée.  M.  Des  Fossez,  retiré  d'abord  auprè> 
de  son  père  à  Gappy,  alla  ensuite  à  Verberie  pour  y  épouser  M^*  de  Chabanoo, 
fille  de  l'académicien  de  ce  nom.  L'inaction  n'était  pas  du  goût  de  M.  Des  Fossez, 
aussi  ayant  appris  à  peindre,  il  s'appliqua  à  faire  des  portraits.  Ce  genre  d  occu- 
pation et  le  désir  de  se  rapprocher  des  événements  l'obligèrent  à  revenir  a 
Paris.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  il  f\t  le  portrait  en  miniature  de 
Louis  XVI,  qu'il  fit  graver,  et  ceux  de  toute  la  famille  royale.  Ces  portraits 
lui  furent  demandés  par  la  reine,  lorsqu'elle  était  enfermée  au  Temple^  par  Ten- 
tremise  de  M™^  de  Tourzel  ;  ils  furent  placés  dans  une  boite  à  triple  fond  et 
transmis  dans  la  prison  du  Temple.  M.  Des  Fossez  connu  dans  la  compagnie  de 
la  garde  nationale  des  Gravillers,  organisée  à  Paris  par  quartiers ,  fut  élu  capi- 
taine de  cette  compagnie  ;  mais  dégoûté  des  scènes  sanglantes  de  1793»  après  le 
sort  qu'eut  à  subir  Marie-Antoinette,  il  se  retira  à  Yély,  campagne  délicieuse, 
près  de  Soissons  ;  en  1802,  il  perdit  son  père  à  Cappy ,  où  il  alla  demeurer  et  ou 
il  sut  se  concilier  l'estime  de  tous  les  habitants  :  il  fut  nommé  maire  du  pays, 
charge  qu'il  occupa  pendant  37  ans,  malgré  les  absences  qu'il  fut  obligé  de  faire 
à  plusieurs  reprises. 

En  1805,  M.  Des  Fossez  fut  appelé  par  M.  le  prince  Lebrun,  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  de  ses  commandements.  Lorsque  M.  le  baron  de  Reuillv 
fut  nommé  préfet  de  l'Amo,  il  demanda  à  M.  Lebrun  de  se  faire  accompagner  en 
Italie  par  M.  Des  Fossez,  son  ami.  Arrivé  à  Florence,  M.  Des  Fossez  fut  nommé 
secrétaire  général  et  conseiller  de  préfecture.  Les  manières  affables,  cette  so- 
ciabilité propre  au  caractère  français,  le  goût  qu'il  avait  pour  les  arts  qu'il  cul- 
tivait, le  firent  rechercher  dans  la  société  et  nommer  membre  de  l'académie  de 
Florence  et  du  Val-d'Arno,  titres  auxquels  M.  Des  Fossez  tenait  beaucoup.  Après 
la  mort  de  M.  de  Reuilly  (idio),  qui  était  atteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
M.  Des  Fossez  alla  reprendre  sa  place  auprès  du  prince  Lebrun.  En  1815,  il  re- 
tourna à  sa  résidence  de  Cappy,  où,  en  1816,  il  fut  élu  colonel  d'état-majorAie 
la  garde  nationale  de  l'Oise. 

La  peinture,  la  poésie,  la  littérature,  Thbtoire  étaient  pour  M.  Des  Fossez  les 
études  variées  et  intéressantes,  auxquelles  11  s'adonnait  sans  cesse.  Les  rela- 
tions qu'il  entretenait  avec  les  artistes,  les  savants  et  les  hommes  éminents 
étaient  pleines  de  chnrme  et  de  dignité;  ami  de  M.  Bérangcr,  il  recevait  de 
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iui  des  lettres  qui  lui  rappelaient  des  souveoirs  littéraires  qui  avaient  fait  leur 
charme. 

Noos  avons  dû,  en  effet,  reconnaître  à  M.  Des  Fossez  toutes  les  qualités  qui 
le  distiogoalent  lorsque  Tannée  dernière  11  est  venu  rejoindre  son  fils  à  Paris 
après  avoir  fait  la  perte  de  sa  femme. 

Il  nous  a  montré  chez  lui  une  partie  dé  ses  œuvres  remarquables  de  peinture 
et  ses  manuscrits  dont  il  sera  question  plus  tard.  Il  a  voulu  assister  à  notre  der- 
nière séance  publique  au  Palais  du  Luxembourg,  où  nous  l'avons  présentée 
notre  président  et  à  nos  collègues  comme  une  image  vivante  de  la  cour  de 
Loflis  XY,  où  il  avait  été  page^r 

M.  Des  Fossezy  arrivé  sans  Infirmité  à  Tâge  de  ft7  ans»  avait  conservé  toutes 
ses  facultés;  il  était  doué  d'une  forte  constitution  et  jouissait  d'une  bonoe  santé; 
aussi  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ont  été  surpris  en  apprenant  sa  mort,  suite 
dune  très-courte  maladie  qui  Ta  enlevé  en  quelques  jours  à  son  fils,  à  ses  amis 
et  à  ses  collègues. 

M.  Des  Fossez  est  regretté  de  tous  par  ses  qualités  morales  et  intellectuelles  y 
il  nous  retraçait  les  manières  et  les  mœurs  de  la  société  d^un  siècle  qui  n'est 
plos.  HErrzi. 

•  CHRONIQUE. 


~  M.  Noël,  ancien  avocat  et  notaire  honoraire  à  Nancy,  notre  laborieux  col- 
lègue, a  offert  à  l'Institut  Historique  les  nouveaux  volumes  qu'il  vient  de  publier 
sur  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine.  C'est  un  catalogue  raisonné 
des  eollections  qu'il  possède  en  livres,  manuscrits,  tableaux,  etc.,  rangés  sous 
6057  numéros,  et  un  appendice  de  28  numéros  pour  les  ouvrages  publiés  par 
M.  Noël.  Il  se  trouve  dans  l'ouvrage  une  table  des  noms  d'auteurs  et  des  lieux 
indiqués,  et  une  table  des  chapitres  au  nombre  de  1 5  ;  le  dernier  chapitre  est  la 
liste  des  ouvrages  faits  par  des  Lorrains,  mais  n'ayant  pas  autrement  de  rapport 
à  Thistoire  de  Lorraine.  L'ouvrage  commence  par  une  lettre  ou  mémoire  aux 
autorités  administratives  pour  les  engager  à  former  un  musée  à  Nancy,  où  cette 
collection  figurerait  bien. 

L'auteur  ftdt,  dans  un  avertissement,  une  remarque  bibllopole  assez  oppor- 
tune :  on  ne  peut  plus  savoir  ce  que  c'est  que  le  format  d'un  livre  depuis  l'inveniion 
du  papier  sans  fin  et  celle  des  presses  mécaniques  :  ce  qui  rend  difficile  le  range- 
ment des  livres  nouveaux  avec  les  anciens. 

I|s  chapitres  les  plus  intéressants  paraissent  être  : 

Le  premier,  spécialement  relatif  à  l'histoire  de  Lorraine.  On  y  mentionne 
plusieurs  anciens  manuscrits,  le  catalogue  des  pièces  publiées  par  1).  Calmtt, 
et  celui  des  pièces  de  la  première  édition  de  D.  Galmet,  qui  n'ont  pas  été  re- 
produites dans  la  seconde  et  réciproquement  de  celles  que  produit  la  «econde 
seulement. 
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Les  notes,  quelquefois  rrès-amptes  qui  accompagnent  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  ce  catalogue,  sont  intéressantes  pour  le  bibliophile  et  souvent  même  pour 
l'iiistorien. 

Cet  ouvrage,  d'un  bel  extérieur,  ne  laisse  pas  que  d'être  long.  Il  a  807 
pages  in -8*,  il  a  dû  demander  une  attention  minutieuse  et  une  patience 
soutenue.  P.  Masson, 

—  L'éditeur  Ghaillot  vient  de  publier  nu  magnifique  album  intitulé  :  U$ 
saintes  Femmes  de  la  Bible^  par  H.  le  chevalier  Gaston  d*Albano.fa  plupart  des 
recueils  de  romances  qu'on  met  entre  les  mains  des  Jeunes  personnes  sont  rem- 
plis de  fadeurs  sentimentales  et  de  niaiseries  romanesques.  Ici,  tout  est  noble 
et  pur  comme  la  source  sublime  où  l'auteur  s*est  inspiré.  Cet  nlbum  pro-  I 
duit  une  sensation  méritée  dans  le  monde  artistique  :  les  littérateurs  admirent  - 
la  fraîcheur  des  sentimentg,  la  délicatesse  des  pensées  et  la  simplicité  toute  bi- 
blique de  la  forme  ;  les  musiciens,  de  leur  côté,  admirent  la  richesse  du  rhytiime, 
l'ampleur  de  la  composition  et  le  parfum  oriental  qu'exhalent  ces  gracieuses 
harmonies.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  ni  poète,  ni  musicien,  nous  sommes 
surtout  frappés  de  la  portée  morale  et  religieuse  de  cette  nouvelle  publication, 
et  nous  disons  avec  les  douze  évéques  qui  l'ont  honorée  de  leur  approbation  :  Ce  ■ 
n*est  point  seulement  une  belle  œuvre,  —  c*est  une  bonne  œuvre.         J.  C. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  l'abbé  Jules  Gorblet  vient  d*étr&  nommé  cor- 
respondant de  la  Société  historique  de  Tournai ,  de  la  Société  royale  de  Gand  et 
de  l'Académie  du  Hainaut. 
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MÉMOIRES. 


COUP  D'OEIL 

son   L*HnX0lBS  DE  l'aSTBOHOKZB  ST  SUB  hBS  JDBSIDSBAZA    DB  CBTTB 

SCIBIICB. 

LorsqiVon  Jette  les  yeux  sur  les  résultats  des  observations  astronomiques  qui 
«it  été  faites  dans  TanUquité  par  les  peuples  qui  se  sont  plus  particulièremeot 
oceupés  de  l'étude  des  astres,  on  est  surpris,  d*une  part,  des  connaissances  qu'ils 
\  étaient  parvenus  à  acquérir  à  quelques  ^rds,  et  de  l'autre  des  erreurs  gros- 
sières dans  lesquelles  ils  étaient  tombés.  Mais  ces  erreurs  étaient  excusables  parce 
qu*ils  n'observaient  qu'à  l'œil  nu  et  n'avaient  pas  les  ressources  que  nous  pos- 
sédoDSy  comme  nous  l'indiquerons  dans  la  suite. 

Trois  peuples  anciens  ont  obtenu  des  succès  remarquables  en  astronomie ,   les 
.  Égyptien^,  les  Gbioois  et  les  Chaldéens. 

Il  est  très-probable,  d'après  Tinterprétation  faite,  depuis  le  commencement  du 
siècle  présent ,  des  monuments  qui  appartiennent  à  l'ancienne  Egypte  et  qui  sub- 
sistent encore,  que  la  classe  sacerdotale  avait  déterminé  dans  le  ciel,  32b5  ans 
avant  Jésus^Cbrlst,  la  vraie  position  de  l'équinoxe  du  printemps,  du  solstice 
'  d'été  et  de  l'équlnopie  d'automne  tels  qu'ils  étaient  à  cette  époque  ;  que  1  so& 

ans  après,  en  1780  de  la  même  ère,  ces  savants  observateurs  avaient  reconnu 

« 

que  ces  points  priœitil^  s'étaient  déplacés;  que  ces  deux  états  du  ciel  sont 
indiqués  par  des  inscriptions  et  des  figures  sur  les  monuments  égyptiens; 
qu'enfin  il  y  a  plus  de  ^000  ans,  ces  prêtres  avaient  établi  une  année  de  12 
mois  de  SO  Jours  chacun  et  de  cinq  Jours  épagomènes  ou  complémentaires,  for- 
mant ^6i  jours,  ce  qui  ne  diffère  de  l'année  vraie  que  d'environ  un  quart 
de  jour  (i). 

(1)  Avec  Içs  formules  établies  par  les  géomètres  ponr  représenter  les  mouTements  planétaires 
«t  reconstruire  l'état  des  i-ieux  pour  une  antiquité  quelconque,  M.  Bior,  interprétant  les  repré- 
sentations astronomiques  dont  GhampoUion  le  jeune  a  recueilli  leà  dessins  daiis  les  tableaiu  his* 
toriques  ou  religieux  qui  décorent  des  temples  ou  des  tombeaux  de  la  Haute-Egypte,  a  reconnu 
qu'en  Tannée  julienne  3285  avant  Père  chrétienne,  les  Egyptiens  avaient  déterminé  dans  le  ciel 
la  enraie  position  dt  Téquinoxe  vemal,  du  solstice  d'élé  et  de  i'équmoxe  d'automne;  de  plus,  que 
1 505  ans  plus  tard  ils  avaient  reconnu  que  ces  points  primitifa  s'étaient  considérablement  dé- 
placés; enfin  que  les  Egyptiens  ont  exprimé  ces  deux  états  du  ciel  sur  leurs  monuments.  M.  Biot 
emploie  en  ces  curieuses  recherches  celles  par  lesquelles  ChampolUon,  dans  son  mémoire  sur  la 
rotation  graphique  des  divisions  civiles  et  astronomiques  du  temps,  avait  prouvé  par  les  monu* 
■KDts  que  Tannée  vague  égyptienne,  composée  de  12  mois  de  30  jours  et  de  5  jours  épagomènes 
s'écrivait  sur  les  monuments  par  des  signes  qui  là  partageaient  en  trois  saisons,  la  végétation^  la 
rieolu  tt  f inondation,  A  chacun  des  1 3  mois  était  attaché  un  personnage  divin  qui  y  présidait. 

TOHS  I.  3*  SSBU.  —  208*  LIVRAISON.  —  MARS  18&3.  & 
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L'exactitude  avec  laquelle  ils  out  orienté  leurs  pyramides  ajoute  encore, 
en  faveur  de  leurs  cbservations,  aux  preuves  que  présentent  les  autres  mo- 
numents. 

Un  peuple  situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  le  peuple  chinois,  a  constaté 
dans  ses  écrits  historiques  dont  Tauthenticité  est  certaine,  que  sons  l'empereur 
Hiao^  2357  ans  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  A  sa  cour  des  astronomes  spéciale- 
ment chargés  d'observer  lecoursdes  astres.  On  Ut  dans  le  Chou-King^  que  pendant 
le  règne  de  cet  empereur  a  Tégalité  du  Jour  et  de  la  nuit  et  robservation  de 
l'astre  iVtao  font  Juger  du  milieu  du  printemps;  la  longueur  du  jour  et  Tob- 
servation  de  l'astre  Ho  font  Juger  du  milieu  de  Tété;  l'égalité  du  jour  et 
de  la  nuit  et  l'observation  de  l'astre  Mao  font  Juger  du  milieu  de  l'au- 
tomne. »  • 

Et  plus  loin ,  Tempereur  dit  h  ses  astronomes  :  «  Remarquez  une  période  de 
365  jours;  l'intercalation  d'une  lune  et  la  détermination  de  quatre  saisons 
servent  à  la  disposition  parfaite  de  Tannée.  Gela  étant  exactement  réglé,  chacun 
s'acquittera ,  selon  le  temps  et  la  saison ,  de  son  emploi ,  et  tout  sera  dans  ie 
bon  ordre.  » 

N'est'il  pas  remarquable  de  voir  des  calculs  astronomiques  absolument  sem- 
blables opérés  à  ces  époques  reculées  par  deux  nations  aussi  éloignées  Tane  de 
l'autre  que  les  Égyptiens  et  les  Chinois,  qui  n'avaient  certainement  aucune  rela- 
tion entre  elles. 

Les  Chinois,  qui  continuaient  d*ubserver  les  ombres  méridiennes  aux  sol2»tices 
et  le  passage  des  astres  au  méridien,  déterminèrent  la  position  delà  lune  par  rap- 
port aux  étoiles  dans  les  éclipses,  ce  qui  donnait  la  position  sidérale  du  soleil 
et  des  solstices;  enfin,  ils  ont  reconnu  que  la  durée  de  Tannée  solaire  sur- 
passe, d'un  quart  de  jour  environ,  865  Jours.  Ils  la  ftilsaient  commencer 
au  solstice  d'hiver,  et,  pour  y  conformer  Tannée  lunaire ,  ils  employaient 
la  période  de  19  années  solaires  correspondant  à  285  lunaisons,  laquelle 
fut  trouvée  seize  siècles  plus  tard  par  Méton  et  introduite  dans  le  calendrier 
des  Grecs. 

TkéoU'Kong^  frère  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Théoo ,  présida  daos  ie 
xii«  siècle  avant  notre  ère,  à  de  nombreuses  observations  dont  trois  nous  sont 
parvenues  :  deux  sur  les  longueurs  méridiennes  du  gnomon  aux  solstices  d'hiver 
et  d*été,  qui  donnent  pour  Tobliquité  de  Técliptique  à  cette  époque  un  résultat 
conforme  à  la  théorie  de  l'attraction;  l'autre,  qui  s'accorde  égalaient  avec  cette 
théorie,  constate  la  position  du  solstice  d'hiver. 

Les  Chinois,  qui  étaient  à  cet  égard  si  près  de  la  vérité,  puisque  l'exacte  dorée 
I^gy^'anoée  est  de  865  Jours,  2,423,419 ,  n*ont  fait  que  peu  de  progrès  en  astro- 


k    '^ampolIioD  faisait  reconnaiUv  les  einl>lèmes  des  deux  solstices  et  de  l'équinoif 
*   '.  Biot  a  fait  voir  que  la  répartition  de  ces  emblèmes  s'accordait  très-exactemetit 
Admise  correspondantes  de  Tannée  solaire  vraie,  dans  les  80  ou  40  siècles  qui  oot  pré> 
CliampoUion  Figrac  {Egypte  ancienne). 
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Domie  dans  les  temps  modernes,  car  ils  ont  été  obligés  d'employer  des  astro* 
Domes  européens  pour  vérifier  et  rectifier  leur  calendrier  et  leurs  calculs  des 
éclipses  (I). 

Cependant  les  tableaux  chronologiques  de  leur  empire  marquent  une  éclipse 
de  soleil  dans  la  51*  année  du  règne  de  Ping-Wang^  718  ans  avant  J.-G.  A  la 
suite  de  cette  éclipse,  ils  en  indiquent  seize  autres  observées  entre  la  première  et 
l'an  486  de  notre  ère.  Toutes  ces  éclipses  ont  été  vérifiées  et  reconnues  exactes 
par  Ganbil  et  Amiot  en  Chine,  et  par  Pingre  en  France. 

Quant  aux  travaux  astrononUques  dans  Tlnde,  les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'antiquité  de  leurs  premières  observations.  Les  tables  indiennes  remon- 
tent à  deux  époques  principales  :  l'une  jusqu'à  Tan  8103  avant  notre  ère,  l'autre 
i  1491.  Mais  les  phénomènes  célestes  indiqués  dans  ces  tables  ne  sont  pas  cou* 
sidérés  comme  exacts  ;  on  suppose  même  que  leurs  calculs  ont  été  opérés  et  les 
tables  construites  ou  du  moins  rectifiées  dans  les  temps  modernes.  Maïs  les  In- 
^  dous  ont  rendu  un  grand  service  à  l'astronomie  et  aux  sciences  en  général  par 
i  invention  de  la  méthode  de  numération  au  moyen  de  laquelle  on  exprime  tous 
les  nombres  avec  dix  caractères,  en  leur  donnant  à  la  fois  une  valeur  absolue  et 
me  valeur  de  position.  Ce  sont  les  chiffres  et  la  numération  dont  nous  nous  ser- 
rons maintenant  avec  tant  de  succès. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Chaldéens,  dont  le  chef-lieu  était  Babylone,  s'é- 
taient livrés  à  l'étude  de  l'astronomie  dès  la  plus  haute  antiquité.  Il  ne  nous  en 
est  resté  malheureusement  aucuns  monuments  directs.  Mais  Ptoléni^  nous  a 
transmis  plusieurs  de  leurs  observations.  Les  trois  plus  anciennes  sont  trois 
éclipses  de  lune  observées  dans  les  années  7iU  et  720  avant  J.-C.  et  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  à  l'ère  dite  de  Nabonassar.  Geminus,  astronome  con- 
tonporain  de  Sylla,  leur  attribue  la  découverte  de  la  période  «  de  6585  Jours  i|2, 
pendant  laquelle  la  lune  fait  223  révolutions  à  l'égard  du  soleil,  239  révolutions 
anomalistîqueSy  et  241  par  jrapport  à  ses  nœuds  (2).  »  Ces  calculs  supposent  un 

(1]  Le  gouTemeraent  de  la  Chine  a  protégé  et  gardé  près  de  Pékin  les  missionnaires  envoyés 

d'Europe,  non  comme  rtsligieux,  mais  comme  savants.  Il  reconnaissait  que  les  Européens  livrés 

à  rétiuie  des  sciences  avaient  des  connaissances  plus  exactes  et  plus  étendues  que  les  Chinob. 

Aoni  remperear  Kang-hi,  contemporain  de  Louis  XTY  (1662-1722)^  avait-il  diargé  ceux  des 

miaionnaires  qui  étaient  mathématiciens  et  astronomes,  de  vérifier  et  de  corriger  au  besoin  les 

calculs  du  tribunal  chinois  des  mathématiques  pour  la  formation  du  calendrier^  l'annonce  des 

éclipses,  etc.  Il  les  avait  diasgés  «n  outre  de  dresser  une  grande  carte  géographique  de  l'Empire 

chinois,  opération  qu'ils  ont  achevée  après  plusieurs  années  de  voyages  et  de  travaux.  Ce  même 

empereur  ayant  besoin  d'une  artillerie  de  montagne  dans  une  guerre  sérieuse  contre  les  Tartares, 

et  ne  trouvant  pas  parmi  les  Chinois  un  chimiste  et  un  fondeur  dans  lesquels  il  eût  confiance, 

s'adressa  an  Père  Verhiest,  l'un  des  missionnaires,  qui  était  non-seulement  astronome,  mais  habile 

fumiste,  pour  faire  les  canons  dont  l'armée  avait  besoin.  Le  Père  Yerbiest  s'en  défendit  d'abord  ; 

il  lui  répugnait  comme  prêtre  de  fabriquer  des  armes  de  guerre.  Mais  l'empereur  insistant^  on  le 

décida  enfin  à  consentir  à  cette  demande,  la  mission  craignant  d'être  expubée  de  la  Chine.  Les 

csnoQs  furent  coulés,  essayés  devant  toute  la  cour  avec  un.  plein  succès.  Pour  témoigner  au 

P.  Yerbiest  sa^satisfiiction,  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  mandarin.  Quand  ce  missionnaire 

rnoorat,  Kang-hi  écrivit  son  clpge,  et  cet  éloge,  tracé  en  caractères  d*or  sur  une  étoffe  de'  soie, 

^  porté  en  tète  do  convoi.  L'empereur  K.ian-Loiu}g,  qui  fut  contemporain  de  Louis  XV  (t735- 

1796),  montra  la  même  confiance  que  son  prédécesseur  dans  les  missionnaires  européens  pour 

les  travanx  scientifiques. 

(2]  De  la  Place,  Exposition  du  système  du  monde. 
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nombre  considérable  d  observations  délieales  qu'il  a  falla  comparer  entre  elles. 

On  accuse  les  Ghaldéens  d'avoir  les  premiers  donné  cours  à  une  grande  erreur 
qui,  on  peut  le  dire,  a  fait  le  tour  du  monde,  et  qui  subsiste  encore  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  orientales.  Les  Européens  mêmes  n'en'n'ont  été  désabusés 
que  depuis  moins  de  SOO  ans.  Nous  voulons  parler  de  l'astrologie  judiciaire,  de 
cette  vaine  croyance  qui  attribue  à  l'influence  des  astres,  aux  positions  respec- 
tives que  prennent  sueeessivement  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  l'ezisteDcede 
jours,  de  moments  favorables  ou  funestes,  la  diversité  des  dispositions^  des  ca^a^ 
tares  moraux  cbez  les  bonomcs,  et  les  événements  qui  déterminent  leur  destinée 
sur  la  terre. 

Ces  idées  n*ont  pas  été  étrangères  ftux  Egyptiens  ni  aux  Cbinds  ;  ceux-ci  étaient 
et  sont  encore  persuadés  que  leurs  empereurs,  chargés  du  gouvernement  des 
peuples  par  le  Cbang-ti  (le  souverain  du  ciel),  sent  avertisqu'ils  n'en  remplissent 
pas  les  intentions  et  qu'ils  gouvernent  mal,  par  les  accidents  et  les  fléaux  aux- 
quels notre  globe  est  sujet,  tels  que  les  tremblements  de  terre,  les  inondations, 
les  épidémies,  et  même  par  les  éclipses  si^aires  et  lunaires  qui  ne  sont  pas  pré- 
vues et  nunoQcées.  Ces  iansses  conceptions  n'en  ont  pas  moins  exercé  une  in- 
fluence réelle  et  souvent  fàcbeuçe  sur  les  événements  de  ce  monde,  soit  en  exci- 
tant des  inquiétudes  mal  fondées,  soit  en  retardant  ou  empêchant  d'accomplir 
d'heureux  projets,  des  entreprises  utiles. 

Mais  si  nous  sommes  honteux,  pour  l'esprK  humain,  de  ces  erreurs,  de  ces  ima- 
ginations fantastiques,  nous  devons  admirer  la  patience  avec  laquelle  les  i^p- 
tiens,  les  Chinois  ki  les  Ghaldéens  ont  Aiit  cette  longue  suite  d'observations  qni 
étaient  nécessaires  pour  déterminer  la  durée  de  l'année  solaire  et  tous  les  phé- 
nomènes dont  dépend  la  succession  régulière  des  saisons,  surtout  si  nous  consi- 
dérons que  les  hommes  étaient  alors  dépourvus  des  instruments  qui  ont  été  in- 
ventés dans  les  temps  modernes. 

L'illustre  de  la  Place  a  commeneé  son  Exposition  du  tystème  du  monde  en  in- 
diquant ces.pombrcuses  et  graves  difficultés,  c  De  toutes  les  sdenoes  natorelles, 
dit  il,  l'astronomie  est  celle  qui  présente  le  plus  long  enchaînement  de  décou' 
vertes.  Il  y  a  extrêmement  loin  de  la  première  vue  du  ciel  à  la  vue  générale 
par  laquelle  on  embrdsse  aujourd'hui  les  états  passés  et  futurs  du  système 
du  monde.  Pour  y  parvenir  il  a  fallu  observer  les  astres  pendant  une  loagne 
suite  de  siècles  ;  reconnaître  dans  les  apparence^  les  mouvements  réels  de  la 
(erre;  s'élever  aux  lois  des  mouvements  planétaires,  et  de  ces  lois  au  principe  de 
la  pesanteur  universelle;  redescendre  enfin  de  ce  principe  à  l'explication  com- 
plète des  phénomènes  célestes  jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Voilà  ce  que 
Tesprit  humain  a  fait  pour  l'astronomie,  a 

Examinons  un  moment  le  point  de  départ  de  noire  e^rit  par  rapport  à  cette 
science.  Tout  homme  entièrement  dépourvu  d'instruction  (1^  peuples  primitifs 
n'étaient  composés  que  d'hommes  semblables),  lorsqu'il  lève  les  yeux  vers  le 
ciel,  voit  d'abord  un  globe  éblouissant  de  lumière,  qui  l'échauffé  pendant  le  jour. 
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!   Vers  rprieot  ce  globe  s'élève  le  matio  de  rhorizon  ;  le  soir  il  disparaît  du  côté 
I  derOcddeiit(i)»  et  Tobscurité  règne  peodaât  son  absence.  De  temps  à  autre,  \in 
}  aatre  globe  dont  la  lumière  est  douce  et  semble  être  sans  chaleur^  brille  pendant 
la  Doit.  Ce  globe,  à  peu  près  grand  comme  le  soleil,  parait  d'abord  sous  la  forme 
d'oD  crolssanl  qui  s'élargit  pendant  quelques  nuits.  Devenu  spbérique  il  diminue 
eosBJte,  cesse  d'être  visible,  pour  reparaître  sous  les  mêmes  apparences.  En  Tab- 
leoce  do  soleil,  le  ciel  d^un  bleu  foncé  presque  noir  est  parsemé  d'up  grand 
nombre  de  points  brillants  qoi»  restant  dans  la  même  position  respective,  mon- 
têotet descendent  chaque  nuit  d*un  point  da  ciel  àun  autre; et,  de  même  que  leso- 
.  Idl  et  la  lune,  paraissent  tourner  autour  de  la  terre  comme  la  roue  sur  son  essieu  ; 
[  car  aa  Nord  plusieurs  de  ces  astres  sont  à  peu  près  immobiles,  tandis  que  les 
j  antres  s'âèvent  plus  ou  moins  au-dessus  de  nos  tètes  pour  redescendre  ensuite  et 
i  disparaître  sons  Thorizon.  Les  observateurs  reconnurent^  mais  plus^  Ijard^  que  ce3 
I  astres,  qui  pâlissent  et  s'effacent  à  mesure  que  le  soleil  approche  de  Tborizon^  ne 
s'éteignent  pas  réellement,  mais  continuent  à  parcourir  leurs  cercles  au-dessous 
de  la  terre  dont  la  surface  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  semble,  unplan  sur  les  bords 
duquel  la  voûte  céleste  est  appuyée.  Ces  points  brillants  qu'on  nomme  étoiles 
semblent  attachés  à  oette  voûte  noire  du  ciel,  qui  pendant  le  jour  s'éclaircit  et  de- 
vient d'un  bleu  azur.  Après  de  longues  contemplations,  quelques-uns  des  obser- 
,  vateurs  (mt  remarqué  en  outre  que»  parmi  ces  points  brillants,  il  y  en  avait  cinq 
.  d'une  lumière  plus  calme  et  à  peu  près  comme  celle  de  la  lune;  qui,  changeant  de 
r  position  les  uns  à  l'égard  des  autres,  paraissent  tant6t  s'approcher  du  soleil,  tan*- 
■  (ôts*en  éloigner.  Quant  à  la  terre  sur  laquelle  l'homme  est  fixé  conune  sur  un 
vaste  plateau,  elle  lui  parait  stable,  et  le  centre  de  l'univers  autour  duquel  les 
astres  circulent  pendant  un  temps  assez  court,  que  depuis  on  a  divisé  en 
34  heures. 

Il  est  un  peuple  en  Europe,  notre  précurseur  en  civiii$atk)n,  notre  instituteur 
et  notre  maître  en  littérature  et  dans  les  beaux-arts,  dont  l'imagination  ingé* 
nieose  et  remplie  de  grâces,  a  e^Loellé  dans  presque  tous  les  exercloea  de  l'esprit  ; 
loais  qui  par  l'activité,  par  la  vivacité  même  de  son  imagination,  n'avait  pas  la 
patience  nécessaire  pour  faire  les  mêmes  progrès  dans  la  science  asti'onomiqoe, 
étant  d'ailleurs  dépourvu  des  instruments  qui  facilitent  les  observations  et  eu 
Assurent  l'exactitude*  Avons-nous  besoin  de  nommer  les  Grecs  ? 

Il  est  curieux  de  voir  à  quels  écarts  s'était  livrée  cette  imagination  dans  ie^ 
efforts  qu'elle  faisait  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  célestes  dont  les 
Orecs  étaient  les  témoins  enthousiastes  mais  inexpérimentés. 

Chercliaat  à  les  expliquer,  quelques-uns  de  leurs  anciens  philosophes  disaient  : 
u  Imaginez  une  espèce  de  roue  dont  la  eireonféreace,  dix-huit  fois  plus  grande 
que  la  terre,  renferme  un  inmiense  volume  de  feu  dans  sa  concavité.  Du  moyeu 
de  cette  roue,  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  terre,  s'échappent  des  tor- 

(I)  Le  soleil  a  cepcudanl  uii  mouvemeut  propre  qui  esl  daii5  un  sens  opposé. 
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rents  de  lumière  qui  éclairent  notre  monde.  Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire 
du  soleil.  »  D*autre8  prétendues  explications  étaient  encore  plus  absurdes,  entre 
autres  celle-ci  :  «  Les  parties  de  feu  qui  s'élèvent  de  la  terre,  vont  pendant  le 
Jour  se  réunir  sur  un  seul  point  du  ciel  pour  y  former  le  soleil.  Pendant  la  nuit 
dans  divers  points  elles  se  convertissent  en  étoiles.  Mais  comme  ces  exhalaisons 
se  consument,  elles  se  renouvellent  sans  cesse  pour  nous  procurer  chaque  jour 
un  nouveau  soleil,  chaque  nuitde  nouvelles  étoiles...  Cest  cette  raison  qui  oblige 
le  soleil  à  tourner  autour  de  la  terre;  s'il  était  immobile^  il  épuiserait  bientôt  les 
vapeurs  dont  il  se  nourrit.  » 

Après  des  conjectures  diverses  sur  la  nature  des  astres  et  sur  leur  figure,  oq 
convint  assez  généralement  par  la  suite  qu'ils  sont  déforme  sphérique.  Qaaotà 
leur  grandeur,  Anaxagore  disait  que  le  Soleil  est  plus  grand  que  le  Péloponèse, 
et  Héradite  qu*il  n*a  réellement  qu*un  pied  de  diamètre. 

Quelles  places  singulières  avaient  été  assignées  aux  astres  par  les  philosophes 
grecs  I  d  Les  uns  plaçaient  au-dessus  de  la  terre,  la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le 
Soleil  {!),  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  i»  D'autres  ont  émis  une  opinion  qui  domina 
ensuite  dans  la  Grèce  ;  ils  rangeaient  les  planètes  dans  cet  ordre  :  a  La  Lune^  le 
Soleily  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Les  noms  de  Platon,  d'Ëu- 
doxe  et  d'Aristote  ont  accrédité  ce  système  qui  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ap- 
parence. En  effet,  la  difTérence  ne  vient  que  d*une  découverte  faite  en  Egypte  et 
que  les  Grecs  voulaient  s'approprier.  Les  astronomes  égyptiens  s'étaient  aperçus 
que  les  planètes  de  Mercure  et  de  Vénus,  compagnrs  inséparables  du  Soleil, 
sont  entraînées  par  le  même  mouvement  que  cet  astre  et  tournent  sans  cesse  au- 
tour de  luL  D 

Cependant  un  pythagoricien,  NIcétas  de  Syracuse,  avait  adopté  un  système 
qui  s'éloigne  moins  de  la  vérité  ;  il  disait  :  a  que  tout  est  en  repos  dans  le  ciel. 
les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  elle-même;  que  la  terre  seule,  par  un  mouvement  ra- 
pide sur  son  axe,  produit  les  apparences  que  les  astres  offrent  à  nos  regards,  s 

Il  faut  rendre  Justice  à  Thaïes,  à  Anaximandre,  à  quelques-uns  de  leurs  disci- 
ples; non-seulement  ils  ont  partagé  cette  idée,  mais  il  est  probable  que  parmi 
les  Grecs  ils  l'ont  conçue  les  premiers  et  ont  cherché,  mais  en  vain,  à  la  pro- 
pager. 

Les  planètes,  en  y  comprenant  le  Soleil  et  la  Lune,  étaient  au  nombre  de  sept. 
a  Les  pythagoriciens  se  sont  rappelé  la  lyre  à  sept  cordes.  »  Us  ont  assimilé  les 
distances  respectives  des  planètes  aux  intervalles  des  tons  de  la  lyre,  et  ont  ima- 
giné sur  cet  accord  une  harmonie  céleste,  s 

Cette  idée  bizarre  était  donc  fondée  sur  le  nombre  supposé  des  planètes  égal 
aux  tons  de  la  gamme  musicale.  Si  Pj'thagore  revenait  au  monde,  il  verrait  tout 
son  système  et  bien  d'autres  également  absurdes,  renversés  par  la  découverte 
des  nouvelles  planètes  et  par  les  immenses  progrès  de  la  science  astronomique, 

(I)  Ainsi  le  Soleil  lui-même  était  rangé  parmi  les  planètes. 
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qui  ont  enfin  établi  ie  vrai  système  du  monde  sur  des  bases  inébranlables. 

Ainsi  les  Grecs  avaient  fait  de  très- mauvais  raisonnements,  très^pen  d'obser- 
vations, eneore  moins  de  découvertes.  Le  pen  de  notions  qulls  avaient  sur  le 
cours  des  astres  Josqu'ao  temps  des  Lagides  et  de  Técole  d'Alexandrie^  ils  le  de- 
vaient aux  Egyptiens  et  aux  Chaidéens  qui  leor  avait  appris  à  dresser  des  tables 
qui  filaient  le  temps  des  solennités  publiques  et  ceux  des  travaux  de  la  cam- 
pagne; mais  ces  tables  n'étaient  pas  plus  parfaites  que  celles  d*àprès  lesquelles 
les  Egyptiens  avaient  établi  leur  année  vague,  et  d'ailleurs  elles  ne  convenaient 
pas  en  tout  an  climat  de  la  Grèce.  La  grande  difficulté,  le  principal  problème 
qolls  avalent  à  résoudre,  c'était  de  ramener  les  ffites  à  la  même  saison ,  au  terme 
pmerit  par  les  oracles  et  par  les  lois.  Il  fallait  donc  déterminer  la  durée  de  Tan- 
oée  tant  solaire  que  lunaire,  et  les  accorder  entre  elles  de  manière  que  Its  nou- 
velles lunes  qui  réglaient  leurs  solennités  tombassent  vers  les  points  cardinaux 
où  commencent  les  saisons.  Après  plusieurs  essais  infructueux,  ce  ne  fut  que 
l'an  4SS  avant  Jésus-Christ  qu'ils  obtinrent  le  résultat  que  nous  allons  rapporter. 

t  La  première  année  de  la  87«  olympiade,  dix  mois  environ  avant  le  com- 
oenoement  de  la  guerre  du  Pétopouèse,  Méton,  de  concert  avec  Euctémon, 
ayut  observé  le  solstice  d'été,  produisit  une  période  de  19  années  solaires 
qoi  renfermaient  3SS  lunaisons,  et  cette  période  ramenait  le  soleil  et  la  Inné  à 
pev  près  au  même  point  du  ciel,  a 

Les  Athéniens  firent  graver  les  points  des  équinoxes  et  des  sobtices  sur  les 
murs  du  Pnix,  et  décidèrent  que  cette  découverte  serait  inscrite  sur  les  monu- 
ments publics  en  lettres d*or. De  là  le  nom  de  nombre  d'ordonné  à  tous  ceux  dont 
se  compose  le  cycle  de  Méton.  La  plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ne 
furent  pas  moins  empressés  à  profiter  de  ces  calculs.  Ils  servirent  à  dres- 
ser les  tal>les  qu'on  suspendait  dans  les  villes  et  qui  pendant  l'espace  de  19 
AQs  représentaient  en  quelque  sorte  Tétat  du  ciel  et  l'histoire  de  l'année. 

Chez  les  Romains  Tannée,  d'al)ord  de  304  Jours  sous  Numa^  puis  de  355,  pro- 
duisait de  grandes  irrégularités  dans  les  cérémonies  religieuses  et  civiles  ;  por- 
tée ensuite  à  366  Jours,  excédant  l'année  vraie  d'environ  trois  quarts  de  jour, 
die  était  encore  irrégullère.  Cette  irrégularité  fut  en  partie  corrigée  sous  Jules 
César  qui  donna  son  nom  à  l'année  Julienne.  Enfin  une  seconde  rectification 
opérée  en  ]5)i3,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  établit  le  calendrier  tel 
qu'il  est  actuellement  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  FEurope. 

la  oontemplation  assidue  du  ciel  faite,  comme  nous  l'avons  dit,  par  quelques 
peuples  anciens,  tels  que  les  Egyptiens,  les  Chaidéens  et  les  Chinois,  les  avait 
oaturdlement  portés  à  opérer,  autant  qu'il  était  possible,  le  dénombrement  des 
étoiles  qui  décorent  la  voûte  céleste^  comme  on  disait  alois.  Us  avaient  remar- 
qué que  ces  étoiles,  d'un  éclat  inégal,  ne  sont  pas  situées  à  une  distance  sem- 
blable  1rs  unes  à  l'égard  des  autres  et  qu'elles  paraii<sent  en  quelque  sorte  former 
^^  groupes.  Afin  de  mieux  distinguer  ces  groupes  et  de  faciliter  le  dénombre- 
Mnt  dont  ils  s'occupaient,  ils  donnèrent  à  cSaoun  ie  nom  crun  animal  ou  autie 
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objet  bien  conmi,  '  et  nomiDèrent  tons  ces  groupes  consttilaiiom.  lis  observèrent 
aussi  que  le  soleil,  dans  sa  marche  annuelle,  ne  s'éloigne  Jamais  de  certains 
groupes,  lesquds  sans  jamais  approcher  de  ces  pdnts,  de  ces  étoiles  qui  par 
leur  immobilité  vers  le  nord  semblent  être  un  des  axes  du  monde,  entourent  le 
ciel  et  en  envebppent  au  contraire,  comme  une  ceinture»  la  grande  dreonférence. 
Ils  appelèrent  ces  constellations,  au  Bi<HBbre  de  douze,  les  signes  du  Zodiaque,  dont 
chacune  paraissait  ôtre  une  station  ou  maison  du  soleil ,  qui  pourtant  ne  s'y  ar- 
rêtait nullement.  Void  les  noms  qu'ils  donnèrent  à  œs  douze  constellations  et 
qui  leur  ont  été  conservés  :  Le  Bélier ,  le  Taureau,  les  Oémeaa» ,  t'Écrevisse, 
le  Lion,  la  Vierge,  la  Baianee,  le  Scorpion  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Yei^ 
seau,  les  Poissons. 

Le  dénombrement  ou  catalogue  générai  des  étoiles  varia  à  différentes  épo- 
ques, mais  dans  les  temps  andens  il  n'ea  comprit  jamais  trois  mille.  On  se  se 
doutait  pas  alors  que  par  la  suite  il  eh  serait'  découvert  un  nonl»re  infini  à 
l'aide  d'instruments  qui  donneraient  à  la  vue  de  l'homme  une  ^didiglense  puis- 
sance. 

C'est  seulement  à  dater  de  l'époque  d'Alexandre  leOrand  que  les  Gcees  ont 
produit  d'habiles  astronomes  dont  les  observations  et  les  calcttls  ont  fait  avan- 
cer cette  science.  Pythéas  de  Marsdlle  donna  exactement  la  longueur  méri- 
dienne du  solstice  d'été  dans  cette  ville,  ce  qui  constata  la  diminution  de  Tobli- 
quité  de  récliptique. 

Dans  la  vUle  d'Alexandrie,  après  la  mort  de  son  illustre  fondateur  et  la  division 
de  son  empire,  l'astronomie  prit  une  formé  nouvelle  et  plus  ëcientiflque  par  les 
soins  de  Ptolémée  Soter  qui  avait  obtenu  TE^pte  en  partage.  Les.  savants quil 
avait  attirés  dans  cette  capitale  disposaient  d'une  rîdie  hUdiotiièqae  et  d'tnstra- 
ments  plus  exacts  que  ceux  qu'avaient  possédés  les  andens  philosophes  grecs. 
Aristille  et  Timocharès  préparèrent  par  leurs  observations  la  déeofiverte  de  ia 
vricesêion  des  équinoxes  qui  ftit  faite  par  Uipparque.  Après  eux  Aristarque  de 
Samos  reculait  déjà  les  bornes  si  étroites  dans  lesqùdles  on  resserrait  jusqae-là 
l'univers.  Toutefois  il  concluait  de  ses  calculs  que  le  soleil  n*est  éloigné  de  la 
terre  que  dix-neuf  fols  plus  que  la  lune.  Mais  il  fut  le  premier,  peut-être,  qui  re- 
porta les  étoiles  bien  au-delà  de  la  sphère  du  soleil.  Eratosthènes  \  la  même 
époque  faisait  de  grands  efforts  pour  mesurer  la  terre.  On  dit  que  po\r  y  par- 
venir il  fit  usage  de  l'observation  des  longueurs  méridiennes  du  gnonin  aoi 
solstices  dans  les  villes  de  Sienne  et  d'Alexandrie.  Mais  il  est  probable  qiV  ^°^ 
aussi  recours  à  des  mesures  de  notre  globe  tentées  précédemment.  Le  plilV* 
lèbrede  tous  ces  astronomes ,  le  plus  grand  que  Tantiquité  ait  prodoit,  fù 
Juste  titre  Hipparque  qui,  secondé  par  les  savants  ses  contemporains 
émules,  n'appuya  ses  calculs  que  sur  de  nouvdles  observations,  ne  jugeant 
assez  exactes  celles  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens.  Cependant  on  a  recounu  dé 
puis  qu'il  yavait  encore  quelques  erreurs  dans  les  déterminations  qu'il  donn 
des  mouvements  apparents  du  soleil  et  de  la  lune^  notamment  en  supposan 
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eircolairerorbe  solaire,  tandis  qu*il  est  réellement  elliptique.  «Hipparquedéter- 
mioa  la  durée  de  raunée  tropique.  Cette  durée  lui  parut  uo  peu  moiodre  que 
l'aaoée  de  toujours  i  adoptée  jusqu'alors^  et  il  trouva  qu'à  la  fin  de  trois  siècles 
il  fallait  retrancher  un  Jour.  Il  reconnut  que  les  deux  intervalles  d'un  équinoxé 
i  Tautrê  étalent  inégaux  entre  eux  et  inégalement  partagés  par  les  solstices,  de 
manière  qu'il  s'écoulait  94  jours  j  de  Téquinoxe  du  priotempsua  solstice  d'été, 
et  93  joors  7  de  ce  solstice  à  l'équinoxe  d'automne.  Il  détermina  les  durées  des 
nYolutioos  de  la  lune  relativeinent  aux  étoiles,  au  soleil,  à  ses  nceuds  et  à  son 
apogée.  11  trouva  qu'en  Si^S  mois  la  lune  revenait  6933  fois  au  même  nœud 
de  son  orbite.  Ce  résultat,  ûruit  d'un  travail  immense,  est  peut-être  le  monument 
le  plus  précieux  de  l'ancienne  astronomie  par  son  exaetitude  et  parce  qu*il  re- 
présente»  à  cette  époque,  la  durée  sans  cesse  varia)>le  de  ces  tévoluUons.  La 
constance  de  rinclinaison  de  l'orbe  lunaire  au.  plan  de  l'éetiptique»  malgré: te 
vorktùms  que  ce  plan  éprouve  par  rapport  aux  étoiles^  f  st  un  résultat  de  la  pe- 
santeur uni  verseUe^  que  les  observations  d'Hipparque  confiraient.  »  (D«  la  Place, 
Exposition  du  système  du  monde.  ) 

C'est  par  suite  des  travaux  qu'il  entreprit  pour  former  un  catalogue  des  étoiles 
alors  visibles*  qu'il  découvrit  la  précession  des  équinoxes  et  qu'il  perfectionna 
beaucoup  la  trigonométrie  sphérique.  Presque  tous  les  écrits  dans  lesquels  ces  im» 
portants  travaux  étaient  consignés*  ont  été  malheureusement  perdus,  et  les  résultats 
qa'ils  constataient  ne  nous  sont  connus  que  par  le  fameux  astronome  Ptolémée 
qui  les  a  recueillis  dans  son  Almageste.  Il  s'était  écoulé  un  intervalle  de  trois 
siècles  entre  Hipparque  et  Ptolémée,  intervalle  pendant  lequel  Jules  César  fit  ve- 
nir  d'Alexandrie  l'astronome  Sosygène  pour  la  réforme  du  calendrier  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  Possidonius  reconnus  les  lois  du  flux 
et  do  reflux  de  la  mer^  mais  sa  véritable  cause,  l'attraotion  combinée  du  soleil 
et  de  la  lune,  n'a  été  connue  et  constatée  qu'après  la  découverte  du  priadpe.de 
la  pesanteur  universelle  des  corps. 

Pour  clore  ce  résumé  succinct  de  Tastronomle  anoi9n;ie,  il  ne  nous  reste  plus 
qQ*Â  présenter  les  principaux  résultats  des  grands  travaux  auxiquels  Ptolémée 
se  livrait  à  Alexandrie  vers  l'an  130  de  notre  ère. 

Ptolémée  s'occupa  beaucoup  des  mouvements  de  la  lunCé  Avant  Hipparque,  on 
ne  les  avait  guère  considérés  que  relativement  aux  éclipses;  mais  il  avait  déjà 
reiDarqoé  que  les  anciennes  observations  ne  représentaient  pas  ces  mouvements 
dans  les  quadratures  et  offraient  à  cet  égard  de  grandes  anomalies.  Ptolémée,  les 
suivant  avec  soin,  en  détermina  la  loi  et  en  fixa  la  valeur  avec  précision  ;  mais  il 
>arut  pour  les  expliquer  à  un  épicycle  supposé  sur  lequel  il  dirigeait  le  cours 
la  lune,  et  il  s'éloignait  en  cela  de  la  réalité. 

L'opinion  générale  de  toute  l'antiquité  attribuait  au  mouvement  exactement 

dre  une  perfection  imaginaire,  et  on  croyait  qu'il  avait  présidé  aux  lois  de 

nature  dans  la  marche  des  corps  célestes.  Cette  opinion  avait  induit  en  erreur 

astronomes  qui  avaient  précédé  Ptolémée  ;  elle  le  trompa  aussi  lui-même.  Il 
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Tadopta^  lorsque,  voulaut  embrasser  les  mouvements  du  soleil  et  de  tous  lei 
astres  qui  rentrent  dans  sa  sphère,  il  Imagina  le  système  qui  porte  son  nom. 

Il  laissa,  comme  on  l'avait  ftiit  avant  lui,  la  Terre  immobile  au  centre  du 
système.  Les  planètes  inférieures,  la  Lune,  Mercure  et  Vénus  tournaient  autour 
d'elle  dans  uu  épicycle.  Le  Soleil,  qui  entraînait  autour  de  lui  Mars,  Jupiter  et 
Saturne,  circulait  autour  de  la  Terre  suivi  de  son  cortège,  mais  à  une  plus 
grande  distance. 

Malgré  la  fausseté  de  cette  explication,  Ptolémée  a  rendu  d'éminents  services 
à  l'astronomie  par  ses  propres  tmvaux  et  par  le  soin  qu'il  a  eu  de  rapporter  dsos 
ses  ouvrages  les  résultats  qu'avaient  obtenus  ses  prédécesseurs,  notamment  les 
observations  et  les  découvertes  de  Hipparque. 

Gomme  on  le  voit,  la  grande  erreur,  la  principale  méprise  des  anciens  astro- 
nomes, c'est  d'avoir  toujours  cru,  d'aprèa  uns  illusion  et  des  apparences  fort 
naturelles,  que  la  terre  était  immobile  et  le  centre  du  monde,  autour  de  laquelle 
tournaient,  dans  l'espace  d'un  Jour  et  d'une  nuit,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes^ 
les  étoiles  et  tout  le  ciel  enfin.  La  vanité  de  l'homme  s'accommodait  de  cette  idée. 
il  était  persuadé  que  la  lumière,  la  chaleur  dut  soleil  et  Péclat  de  tous  les  autres 
astres  n'existaient  que  pour  son  bien-être  et  son  agrément.  Il  se  posait  ainsi  en 
véritable  roi  de  l'univers. 

Si  les  peuples  avaient  connu  alors  le  rang  si  inférieur,  Textrème  petitesse  de 
la  terre  qu'ils  habitent  parmi  les  astres  innombrables  qui  sont  répandus  dans 
l'espace  infini,  ils  auraient  été  forcés  de  renoncer  à  ces  idées  de  suprématie  et  de 
se  contenter  d'un  rôle  plus  modeste. 

On  ignorait  aussi  les  immenses  distances  qui  séparent  dn  globe  de  la  terre  les 
étoiles  les  plus  brillantes  qui  en  sont  le  moins  éloignées.  Si  l'on  avait  su  seule- 
ment qu'il  y  a  des  millions  de  lieues  entre  le  soleil  et  ce  petit  globe,  ils  auraient 
sans  doute  reconnu  l'absurdité  de  faire  tourner  tous  les  astres  et  l'immensité  des 
deux  autour  d'un  point  qui  du  soleil  serait  à  peine  visible  pour  des  yeui  hu- 
mains. Mais  cette  terre  qui  nous  porte,  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  parcourir 
une  faible  partie,  nous  parait  si  grande  et  les  astres  si  petits  à  raison  de  leur  éloi- 
gnement  et  des  effets  de  la  perspective,  que  la  vérité  a  été  bien  des  siècles  à  se 
faire  Jour  et  à  se  montrer  aux  yeux  des  hommes.  Quelques  philosophes  de  l'anti- 
quité l'avaient  soupçonnée;  ils  avaient  même  osé  l'annoncer  ;  mais  ils  n'en  pou- 
Taient  donner  les  preuves;  et  comme  cette  Idée  était  contraire  à  ropinion 
générale,  ils  étaient  regardés  comme  des  rêveurs  dont  à  cet  égard  les  imagina- 
tions fantastiques  ne  méritaient  aucun  crédit. 

Cette  erreur  fondamentale  persista  pendant  bien  longtemps  à  régner  sur  la 
terre,  car  on  vient  de  voir  que  Ptolémée  l'avait  adoptée  comme  la  base  de  soo 
système. 

U  faut  encore  traverser  le  long  espace  de  seize  cents  ans  et  arriver  Jusqu'à 
Copernic  pour  voir  se  lever  enfin  sur  Thorizon  de  la  science  la  lumière  qui  devait 
nous  éclairer. 


—  7B  — 

Ce  célèbre  astronoine  né  à  Thorn^  ville  de  Pologne,  en  1473  de  notre  ère,  eut 
la  gloire  d'exposer  le  premier  le  vrai  système  des  mouvements  planétaires  en 
plaçant  le  soleil  an  centre  de  tous  ces  mouvements.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
pas  en  fournir  toutes  les  preuves  mathématiques  et  physiques,  l'Burope  était 
encore  indédse  ;  elle  hésitait  entre  l'ancien  système  et  le  nouveau. 

Galilée  qui  venait  de  faire  d'importantes  découvertes  (r)  au  moyen  du  téles- 
cope, cet  instrument  merveilleux  récemment  inventé,  était  convaincu  de  la  vérité 
do  idées  de  Copernic  et  il  s'efforçait,  malgré  tous  les  obstacles,  de  les  propager 
en  Italie.  On  sait  qu'il  en  fût  en  quelque  sorte  le  martyr. 

Un  système  mixte  fut  proposé  par  un  astronome  suédois,  Tych(y-Bralié,  que 
de  nombreuses  observations  avaient  rendu  célèbre.  Suivant  lui  toutes  les  pla- 
nètes tournaient  autour  du  Soleil,  hormis  la  Terre  qui,  accompagnée  de  la  Lune, 
demeurait  Immobile  au  centre  du  système  et  entraînait  le  Soleil  et  toutes  les 
planètes  autour  d'elle.  Mais  cette  conception  singulière  ne  pouvait  tromper 
longtemps  l'esprit  humain;  toutes  les  sciences  faisaient  alors  des  progrès  rapides, 
et  la  réalité  des  idées  de  Copernic  allait  enfin  paraître  dans  tout  son  éclat. 

L'illustre  Kepler  venait  de  préparer  les  voies  dans  lesquelles  allait  entrer  le 
grand  Newton,  en  démontrant  les  rapports  constants  qui  existent  entre  les  aires 
des  orbites  planétaires  et  les  temps  employés  à  les  parcourir. 

En  effet  cette  vérité,  ce  fait  comparé  avec  la  loi  qui  préside  à  la  chute  des 
corps  sur  la  terre  et  qui  venait  d'être  connue,  indiquait  la  cause  réelle  de  tons 
les  mouvements  célestes.  Le  génie  de  Nev^rton  la  saisit;  non  seulement  il  en  pro- 
clama le  principe,  taitraction  universelle,  mais  il  en  donna  les  preuves  mathé* 
matiques.  Dès  lors  toute  hésitation  ne  fut  plus  permise,  et  l'astronomie  fut  assise 
sur  ses  véritables  fondements. 

Si  les  savants  des  temps  modernes  sont  enfin  parvenus  à  ce  grand  résultat,  il 
peuvent  en  être  fiers  sans  doute  autant  qu'ils  en  sont  satisfaits;  mais  Ils  ne 
doivent  pas  mépriser  le  génie  de  l'antiquité  parce  qu'il  a  adopté  des  erreurs  en 
astronomie  comme  dans  la  plupart  des  autres  sciences.  Ils  ont  été  puissamment, 
admirablement  secondés  dans  Tétude  des  astres  par  deux  instruments  dont  Tun 
était  totalement  inconnu  des  anciens,  les  lunettes  téleseopiques,  et  l'autre  se  trou- 
vait d'un  usage  aussi  long  que  pénible  et  imparfait.  Nous  voulons  parler  des 
signes  et  des  méthodes  du  calcul.  Quand  ou  compare  les  chiffres,  les  signes  des 
Dombres  employés  par  les  Romains  à  ceux  dont  nous  faisons  usage,  à  notre 
calcul  décimal  ;  quand  on  songe  à  l'immense  progrès  des  mathématiques,  de  l'al- 
gèbre en  particulier,  à  son  application  à  la  géométrie  que  l'on  doit  au  génie  de 
Descartes  ;  à  l'invention  si  commode  des  logarithmes,  etc.,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que,  si  nous^étions  restés  dépourvus  de  ces  nouveaux  moyens  d'inves- 
tigatioD,  de  vérification,  de  ces  secoars  si  précieux,  l'astronomie  serait  encore 
dans  l'enfance. 

(1)  Entre  aaires,  de  Tanneau  de  Saturne,  de  quelques-uns  de  ses  satellites  et  de  ceux  de 
Jupiter. 
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Le  télescope  a  lefé  pour  nous  le  Yoile  qoA  dérobait  aux  yeux  de  Thoinme  Tim- 
mensité  infinie  des  cieux.  Il  a  centuplé,  que  dJs-Je?  il  a  mille  fois  augmenté  la 
portée  de  notre  vue  Jusque-là  si  bornée.  Il  nous  a  montré  par-delà  les  étoiles  qae 
de  tout  temps  Pœil  avaient  aperçues,  un  nombre  prodigieux,  incalculable  d*autres 
étoiles  dont  on  était  loin  de  soupçonner  l'existence  et  qui  .nous  ont  été  révélées 
dans  les  profondeurs  de  l'espace. 

Mous  avons  vu  aussi  que  plusieurs  des  planètes  sont  acoomps^ées  de  satd- 
Utes  qui  sans  le  télescope  se  seraient  toujours  dérobées  à  nos  regards,  et  bous 
avons  reconnu  que  la  Lune  n* est  qu'un  satellite  de  notre  globe.  Bien  plus,  nous 
avons  découvert  de  nouvelles  planètes,  et  il  est  probable  que  nous  en  déoouvri-  { 
rons  encore  d^autres. 

Ce  n*est  pas  tout  Ces  astres  singuliers  que  les  anciens  oonaidéraieiit  avec 
effroi  comme  des  météores  envoyés  par  les  Dieux  pour  annoncer  aux  SM^rtels 
rapprocha  des  grands  fléaux  de  la  nature,  les  guerres  et  les  catastroplies  poli- 
tiques, nous  en  suivons  maintenant  le  cours,  nous  connaissons  les  époques  de 
leurs  retours,  de  leurs  réapparitions;  nous  savons  qu'Us  obéissent  aussi  aux  lois 
de  l'attraction  et  qu^ils  rentrent  dans  le  plan  général  de  celles  qae  Dieu  a  établies  i 
dans  l'univers.  | 

Le  principe  de  la  pesanteur,  de  cette  attraction  universelle,  étant  reconnu  et  '. 
constaté,  dès  lors  fut  résolu  ce  problème  qui  avait  paru  iosolnble  à  tomte  Tant!-  j 
qnité,  celui  de  savoir  comment  pouvaient  se  soutenir  au  milieu  de  l'espace  soit  ' 
dans  une  immobilité  réelle  ou  apparente,  soit  dans  leur,  mouvement  circulaire, 
tous  ces  globes,  tous  ces  astres  doot  les  deux  sont  peuplés  et  parmi  lesquels  la   ; 
terre  est  comprise.  Ce  problème  avait  donné  lieu  aux  conceptioas  les  plus 
étranges.  Les  anciens  habitants  des  bords  du  Gange,  les  Indous,  lesquels  igoo- 
raient  encore  la  rondeur  de  la  terre  et  qui  la  représentaient  par  une  espèce 
de  voûte  hémisphérique,  disaient  que  cette  voAte  est  portée  par  des  éléphants, 
que  ces  éléphants  sont  appuyés  sur  une  grande  tortue,  et  la  tortue  elle-mâne 
sur  un  serpent  immense  se  mordant  la  queue,  image  emblématique  du  monde. 
Toutes  ces  imaginations  chimériques  disparurent  pour  faire  place  à  la  vérité.  Les 
g^besrles  planètes  qui  circutent  autour  du  soleil ,  obéissent  à  deux  forces  qui 
se  balancent  constamment  et  qu'on  nomme  forces  centrales,  dont  l'une  les  attire 
Ycrs  cet  astre  lumineux  et  l'autre  tend  à  les  en  éloigoer  par  ia  tangente  de  leurs 
orbites;  ces  forces  les  obligent  à  parcourir  ces  orbites. 

Maintenant  nous  avons  à  exposer  sommairement  ce  véritable  système  du 
monde  en  indiquant  les  prindpaux  phénomènes  qui  en  sont  lesconséqucBces,  et 
les  découvertes  récentes  qui  igoutant  à  nos  connaissances  astronomiques  n'ont 
foit  que  confirmer  encore  par  de  nouvelles  preuves  la  solidité,  la  réalité  de  ce 
système,  ou  plutôt  des  lots  même  de  la  nature  dont,  après  tant  de  âècles  et  par 
les  efforts  de  tant  de  générations,  l'homme  est  enfin  parvenu  à  reconnaître  une 
partie  si  curieuse  et  si  importante  sous  plusieurs  rapports. 

Ces  nobles  conquêtes,  nous  les  devons  surtout  à  la  certitude  des  matbéoia- 
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tiques,  à  ces  sciences  exactes  qui,  appliquées  aux  lois  du  mouvemcnr,  les  pour- 
snivent  et  les  saisissent  dans  toutes  leurs  conséquences. 

Mais  panni  ces  globes  lumineux  ou  opaques  qui  peuplent  Fimmensité  de  l'es- 
pace et  qui  par  leur  nombre  prodigieux ,  leur  grandeur  et  leur  magnificence, 
eidtent  notre  étonnement  et  notre  admiration,  il  en  existe  beaucoup  tels  que  les 
comètes  dont  la  fonction,  sans  doute  nécessaire  dans  la  constitution  générale  de 
l'oDifers,  ne  nous  est  pas  encore  connue.  Il  reste  donc  de  laborieuses  études  à  faire 
soQs  ce  rapport,.car  la  partie  physique  de  l'astronomie  est  encore  dans  Tenfance. 

Nous  tâdierons  d'indiquer,  dans  un  troisième  et  dernier  article ,  les  priuci- 
paoz  points  vers  lesquels  ces  études  ultérieures  devront  être  dirigées,  sans  oublier^ 
toutefois,  que  si  l'auteur  de  la  nature  a  daigné  livrer  à  nos  investigations  et  à 
notre  connaissance  plusieurs  des  lois  qu'il  a  établies,  il  en  est  de  primordiales  sur 
lesquelles  il  a  jeté  un  voile  impénétrable  et  que  nous  ne  pourrons  jamais  dé- 
roQvrir.  Aux,  membre  de  la  S*"  ciasse. 


EXTRAIT 


Dun  ouvrage  manuscrit  sur  torigine  de  récriture  et  sur  Part  d'écrire  aussi  vite 
quon  parle,  dans  ses  rapports  avec  l'orateur,  (Communiqué  à  l'Institut  his- 
torique.) 

L'origine  de  l'écriture  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les  ténèbres  qui  l'enve- 
loppent n'ont  pas  été  entièrement  dissipées  par  les  monuments  découverts  en 
i^te,  dans  les  ruinés  de  Persépolis  et  dabs  le  sol  de  l'andenno  Babylonie,  qui 
portent  l'empreinte  des  hiéroglyphes  et  des  caractères  cunéiformes.  C'est  en 
remontant  le  conrs  des  sièdes  qu'on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  les  voies  qu'a 
suivies  l'esprit  humain  et  apprécier  mieux  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  simplifier 
récriture,  pour  inventer  les  lettres  de  l'alphabet. 

L'écriture  n'a  réellement  été  utile  que  sous  la  forme  alphabétique.  Plus  généra- 
lement pratiquée  en  Europe  que  partout  ailleurs,  l'écriture  alphabétique  a  con- 
tribué à  lui  assurer  la  suprématie  sur  les  autres  nations  du  globe.  Puissante  auxi- 
liaire du  génie  de  l'homme,  surtout  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  elle  a  étendu 
la  sphère  de  ses  idées  et  développé  ses  facultés  intellectuelles*  L'hoonpei  en  fixant 
la  pensée  avec  des  caractères  permanents,. y  isltaebe  une  existence  qui  échappe 
à  l'action  destructive  du  temps.  La  tradition  écrite,  substituée  à  la  tradition 
orale,  devient  un  vaste  dépôt  de  connaissances  et  de  découvertes  de  tout  genre, 
qui  se  transmettent  d'âge  en  âge,  dépôt  où  l'esprit  humain  puise  sa  force  pour 
s'élancer  vers  d'autres  découvertes  ou  pour  s'avancer  avec  plus  de  certitude 
dans  la  voie  du  progrès  et  du  perfectionnement. 

Toutefois,  l'écriture  alphabétique,  telle  que  l'ont  iSaite  des  alphabets  défectueux, 
n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  pourrait  être,  n'exprime  pas  les  éléments  de  la  pa- 
role de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus  rapide.  Sa  complication  vient 
moins  delà  forme  des  caractères  que  de  la  signification  qui  leur  a  été  donnée.  Si 
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chaque  élément  de  la  parole  était  représenté  par  un  caractère,  unique,  înTariablf, 
l*écriture  serait  plus  simple,  les  mots  s'écriraient  plus  facilement  ;  on  pourrait, 
en  peu  de  temps,  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  tandis  que  les  irrégularités  de 
Talphabet  en  rendent  l'étude  longue  et  pénible. 

Malheureusement  Tusage  établi  s*est  constamment  opposé  a  la  réforme  de  l'é- 
criture. Au  Heu  de  régulariser  Talphabet,  on  a  procédé  par  abréviations  parti- 
culières, on  a  inventé  des  écritures  abréviatives,  et,  engagé  dans  cette  voie,  od  a 
cherché  à  écrire  aussi  vite  qu'on  parle. 

L*art  de  recueillir  la  parole  improvisée  est  sorti  de  toutes  ces  tentatives.  Cet 
art,  dont  nous  traçons  une  esquisse  historique,  était  connu  des  anciens.  Oo  Ta 
vu  florissant  à  Athènes  et  à  Rome,  aux  beaux  jours  de  l'éloquence,  aux  temps 
de  Démosthènes  et  de  Cicéron.  Xénophon  ét.»it  un  habile  siméiographe.  Tiroo, 
affranchi  de  Gicéron,  le  cultiva  avec  succès.  Les  notes  tironiennes  furent  ensei- 
gnées dans  Tempire  romain,  et  se  répandirent  dans  les  Gaules  avec  la  conquête. 
On  se  servait  encore  de  cette  écriture  abrévialive  dans  le  moyen  âge  ;  mais  elle 

était  confinée  dans  les  cloîtres,  où  elle  activait  les  travaux  des  Bénédictins.  Oa  { 

■ 

perd  ses  traces  pendant  plusieurs  siècles.  Enfin,  elle  reparait  au  grand  jour,  [ 
sous  le  nom  de  sténographie,  à  l'époque  où  s'établit,  en  Angleterre,  le  gouverne- 
ment parlementaire.  L'intérêt  qu*excitaient  les  débats  du  Parlement  fit  désirerli 
qu'ils  fussent  recueillis  et  publiés.  La  sténographie  s'introduisit  plus  tard  ea 
France,  y  prit  un  nouvel  essor  dans  les  discussions  orageuses  du  gouvememezit 
représentatif. 

L'écriture  sténographique  est  fondée  sur  un  alphabet  régulier.  Formée  de  ca- 
ractères simples  qui  s'unissent  entre  eux,  elle  se  compose  de  monogrammes  qui 
expriment  les  mots.  On  n'écrit  que  le  son  ;  la  parole  est  fixée  sous  sa  plus  simple 
expression. 

On  entrevoit  les  avantages  qu'une  telle  écriture  peut  offrir  par  sa  rapidité  et 
les  applications  dont  elle  est  susceptible. 

Énumération  des  avantages  que  présente  l'écriture  sténographique. 

Nous  allons  la  considérer  maintenant  dans  ses  rapports  avec  l'orateur. 

L'orateur,  s'il  est  sténographe,  peut  tirer  parti  de  ce  talent  contre  soù  adve^ 
saire  dans  les  luttes  du  barreau  ou  de  la  tribune  politique.  La  facilité  qu'il  a  de  . 
prendre  rapidement  des  notes,  lui  fait  saisir  les  arguments  et  les  réponses  qui  se 
présentent  immédiatement  à  son  esprit.  Ensuite,  quand  il  prend  la  parole  à  soa 
tour,  il  n'a  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  notes,  et  sa  réplique  se  produit 
avec  ordre  et  précision,  sans  omission. 

L'écriture  sténographique  par  sa  rapidité  accélère  les  travaux  de  l'esprit  et 
seconde  l'essor  de  l'imagination . 

Pour  être  en  état  de  suivre  la  parole  de  tout  orateur,  il  faut  écrire  en  stéuo- 
graphle  six  ou  sept  fois  plus  vite  qu'avec  les  caractères  de  l'écriture  ordinaire. 

Dans  une  improvisation  de  quelque  étendue,  il  y  a  plusieurs  degrés  de  vitesse. 
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OrdinairemeDt  la  parole  de  Torateur  est  lente  à  son  début;  elle  devient  plus 
prompte  à  mesure  qu'il  s'anime,  que  ses  idées  se  développent  Dans  la  chaleur 
de  la  discussion,  la  parole,  lancée  comme  un  trait,  frappe  à  coups  redoublés. 
C*est  alors  que  la  plume  du  sténographe  semble  voler  sur  le  papier,  qu'il  a  be- 
soin de  toute  son  habileté. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  orateurs,  sous  le  rapport  de  la  vitesse. 
Les  uns  parlent  lentement,  les  autres  avec  volubilité;  la  plupart  tiennent  un  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes*  De  là  trois  sortes  d'improvisateurs,  dont  nous 
ETons  marqué  le  degré  de  vitesse,  en  calculant  le  nombre  de  ligues  du  Moniteur 
vnwersel,  prononcées  dans  le  même  laps  de  temps. 

Le  premier  degré,  la  moindre  vitesse,  produit  dix  ligues  par  minute,  environ 
cent  mots.  C'est  le  débit  oratoire  de  MM.  Guizot  et  Odilon  Barrot,  dont  la  parole 
grave,  mesurée,  se  soutient  sur  un  ton  solennel.  Le  second  degré,  la  moyeone 
vitesse,  celle  du  plus  grand  nombre  des  orateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  de  Lamartine,  de  Montalembert,  Dufaure,  produit  quinze  lignes  par  mi- 
nute, environ  150  mots.  Le  troisième  degré,  la  plus  grande  vitesse,  s'élève  à 
viDgt  lignes  par  minute,  environ  300  mots.  C'est  Félocution  facile  de  MM.  Ber- 
;  ryer,  Dupin,  Thiers,  qui  les  emporte  souvent  dans  des  mouvements  d'éloquence 
•  très-rapides. 

Les  orateurs  anglais  parlent  moins  vite  que  les  orateurs  français.  A  peine  s*ils 
i  atteignent  le  second  degré.  Gibbon,  émerveillé  du  talent  oratoire  déployé  par 
Shéridan  dans  la  mémorable  discussion  du  procès  d'Hastings,  eut  la  curiosité  de 
savdr  du  sténographe  combien  de  mots  un  orateur  rapide  pouvait  prononcer  en 
une  heure.  —  7,000  à  7,500,  lui  fut-il  répondu.  Ce  qui  donne  en  moyenne  120 
mots  par  minute. 

A  la  célérité  des  mouvements  de  la  main,  à  l'habileté  pratique,  le  sténographe 
doit  Joindre  une  instruction  variée.  11  est  à  désirer  qu'il  ne  soit  étranger  à  aucun 
des  sujets  qui  se  discutent  à  la  tribune.  S'il  est  déjà  lamiliarisé  avec  la  matière, 
il  aura  plus  de  facilité  pour  lire  son  écriture  et  reconstruire  le  discours.  Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  tracé  les  signes  rapidement,  il  faut  encore  pouvoir  les  lire  de 
suite,  malgré  leur  déformation,  qui  est  plus  ou  moins  forte  selon  le  degré  de  vi- 
tesse. On  comprendra  cette  difficulté,  quand  on  saura  qu'en  sténographie  il  n^ 
a  pas  d'autre  ponctuation  que  les  Intervalles  plus  ou  moins  grands  laissés  entre 
les  mots.  Les  monogrammes  sont  Jetés,  ça  et  là,  sur  le  papier,  comme  des  mem- 
bres épars,  membra  disjuncta^  qu'il  iSaut  rassembler  pour  recomposer  le  discours, 
opération  qui  exige  une  intelligence  exercée  et  une  connaissance  spéciale  du 
sujet  traité.  Il  ne  suffit  pas  que  le  sténographe  soit  habile  dans  l'art  d'écrire  vite, 
vehdier  scribendi  peritvs^  il  faut  encore  qu'il  soit  prompt  à  lire  son  écriture  et 
qu'il  reproduise  fidèlement  la  parole.  S'il  n'était  pas  aidé  dans  son  travail  par 
une  instruction  suffisante,  il  serait  exposé  à  dénaturer  la  pensée  de  l'orateur,  à 
foire  des  contre-^ens.  La  sténographie  n'est,  comme  on  le  dit,  fécho  de  la  parole, 
qu'à  la  condition  d*ètre  pratiquée  par  une  main  sûre;  si  l'instrument  tombe  en 


—  so- 
dés mains  inhabiles,  il  ne  rendra  que  des  sons  discordants.  M.  de  Cormenin  n 
eu  bien  raison  dédire  :  a  Après  deux  ans  d'exercice,  tout  sténographe  peut  faire 
un  excellent  député,  mais  Je  ne  voudrais  pas  parier  ma  tète  ni  mon  petit  doigt 
que  tous  les  députés  fussent  en  état  d'être  sténographes.  » 

Le  sténographe  doit  s'appliquer  à  faire  une  étude  particulière  des  orateurs 
dont  il  recueille  les  paroles.  Il  est  bon  qu'il  en  connaisse  le  fort  et  le  Mble.  S\\ 
a  le  secret  des  faiblesses  de  l'orateur,  comme  le  dit  M.  de  Cormenin,  il  sait  aussi  { 
apprécier  les  ressources  de  son  talent,  comme  Improvisateur  ;  il  sait  distinguer 
celui  qui  improvise  de  celui  qui  récite.  Le  récKateur  est  fticile  à  reconnattre.  Il 
précipite  son  débit  de  peur  que  les  anneaux  de  son  chapelet  ne  se  désenfiknt  et  ne 
se  détachent.  S'il  s'arrête  quelquefois,  c'est  par  feinte,  pour  faire  croire  qu'il 
improvise  ;  mais  il  reprend  bientôt  avec  plus  de  volubilité.  Le  sténographe  expé- 
rimenté, toujours  attentif  à  ses  mouvements,  se  tient  sur  ses  gardes,  prêt  à  le 
sulrredans  sa  course  rapide.  Malheur  à  lui  s'il  cessait  un  instant  de  l'observer  ! 
il  serait  débordé  par  un  flux  de  paroles  qui  Jetterait  du  désordre  dans  l'écriture; 
avec  le  récitateur,  point  de  repos,  point  de  relâche  ;  la  moindre  omissioD  fait 
perdre  le  fil  du  discours  dont  toutes  les  parties  ont  été  habilement  arrangées. 

I 

Aussi,  rien  de  plus  difficile  à  sténographier  qu'un  discours  appris  par  coeur.  ; 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  discours  improvisé.  Bien  que  la  marche  de  l'im-  ' 
provisateur  soit  moins  régulière,  on  la  suit  plus  facilement  en  écrirant.  L'irré  1 
gulurité  même  du  débit  vient  en  aide  au  sténographe,  lui  permet  de  ralentir  sa  ' 
course  et  de  prendre  haleine.  Il  s*identlfle  avec  l'orateur  dont  il  connaît  le  d^  \ 
gré  de  vitesse,  laisse  sa  plume  aller  au  gré  de  la  parole^  tantôt  lente,  tantôt  ra-  . 
pide,  selon  le  mouvement  de  la  pensée  et  l'effet  produit  sur  l'assemblée. 

C'est  dans  les  hardiesses  de  l'improvisation  que  se  forment  les  orateurs  parle- 
mentaires. La  tribune  est  le  champ-dos  de  la  discussion,  où  la  lutte  s'engage 
entre  des  adversaires  qui  se  prennent  corps  à  corps  pour  se  combattre.  Une  dis- 
cussion soutenue  par  écrit  n'offre  pas  le  même  intérêt.  Les  orateurs  se  sueoëdent 
sans  se  répondre  ;  les  mêmes  arguments  sont  répétés  à  satiété  ;  la  discnssioo  se 
prolonge  sans  avancer.  Aussi,  dès  qu'on  voit  le  manuscrit  se  déployer,  les  bancs 
se  dégarnissent,  l'Assemblée  est  inattentive  et  les  efforts  du  président  ne  pt^ 
viennent  pas  à  rétablir  le  silence.  Cette  disposition  de  l'Assemblée  étant  bien  cod- 
nue  de  l'orateur,  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  s'y  soustraire;  il  apprend  son  dlseosn 
par  cœur  et  le  récite  ave«  certaines  précautions.  Mais  il  a  beau  faire  ;  quelque 
soin  qu'il  apporte  dans  son  débit,  il  ne  peut  tromper  les  sténographes  ;  iV  ne  pas* 
sera  jamais  à  leurs  yeux  pour  improvisateur.  v 

Parmi  les  orateurs  qui  improvisent,  les  uns  parlent  sans  être  préparés,  im  . 
trop  savoir  ce  qu'ils  vont  dire  ;  les  autres  savent  ce  qu'ils  doivent  dire,  ils  onT^ 
longtemps  médité  leur  sujet  ;  ils  tiennent  en  réserve  des  phrases  toutes  faites, 
qu'ils  produisent  comme  un  jet  de  leur  imagination  ou  l'effet  d'une  inspiration 
soudaine.  Ordinairement  ces  morceaux  d'éclat  sont  annoncés  par  l'attitude  de 
l'orateur,  par  son  geste,  par  le  ton  que  prend  sa  voix.  Averti  par  ces  signes  pré- 
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curseurs,  le  sténographe  n*est  pas  pris  à  l'improviste  3  il  pressent  l'effet  produit 
pard'éioqaentes  paroles,  les  marques  d'approbation  dont  elles  seront  suivies.  Et 
quoiqu'elles  soient  prononcées  avec  rapidité,  il  les  recaeille  sans  trop  se  presser, 
comptant  pour  cela  sur  un  moment  d'interruption. 

L'orateur  médiocre  qui  a  préparé  son  discours,  et  qui  parait  au  milieu  d'une 
discos&ion,  est  souvent  dérangé  dans  ses  calculs  ;  il  rencontre  des  arguments 
qull  n'avait  pas  prévus.  Le  moindre  incident  le  trouble,  le  fait  trébucher  ;  il 
masque  de  présence  d'esprit  pour  reconnaître  sa  position  ;  il  ne  sait  pas  sacrifier 
ce  qu'il  a  confié  à  sa  mémoire,  pour  improviser  sur  un  autre  fond  ;  il  hésite,  il 
balbutie,  il  vient  échouer  contre  recueil  de  la  tribune. 

Ud  grand  orateur  se  pénètre  d'avance  du  sujet  de  la  discussion  ;  mais  il  en  suit 
tontes  les  phases  avec  attention,  comme  un  général  d'armée  qui  observe  les 
mouvements  de  l'ennemi  pour  prendre  ses  avantages.  Et  quand  11  s'aperçoit  que 
le  moment  est  venu  de  monter  à  la  tribune,  de  f^^apper  les  derniers  coups ,  il 
s'élance  avec  le  sentiment  de  sa  force,  domine  l'Assemblée  par  l'ascendant  de  sa 
parole  et  enlève  les  suffrages. 

n  importe  donc,  comme  on  le  voit,  que  le  sténographe  ait  fait  une  étude  spé- 
ciale des  orateurs,  qu'il  soit  initié  aux  petites  tactiques  de  l'amour*propre  comme 
aux  secrets  de  l'éloquence.  Son  instruction  serait  incomplète  s'il  n'avait  pas  foit 
cette  étude;  il  ne  pourrait  pas  lutter  de  vitesse  avec  la  parole  de  tous  les  ora- 
teurs. 

M 

\    La  rédaction  d'un  discours  improvisé  demande  une  certaine  habileté.  Il  ne 
.'  aérait  pas  lisible,  s'il  était  reproduit  mot  pour  mot,  avec  les  répétitions  et  les  né- 
gligences qui  tiennent  à  l'improvisation.  L'auditeur  ne  reconnaîtrait  plus  à  la 
lecture  le  discours  qui  l'aurait  vivement  Impressionné.  Quel  que  soit  le  talent 
d'un  orateur,  s'il  aborde  la  tribune  sans  préparation,  sa  parole  n'aura  pas 
cette  oondsîon,  cette  élégance,  qui  distinguent  le  discours  écrit,  travaillé. 
Préoccupé  des  grands  effets  de  l'éloquence,  il  néglige  les  détails  ;  souvent  sa 
phrase  marche  au  hasard,  plus  énergique  que  correcte;  un  beau  désordre  chez 
lui  est  moins  l'effet  de  l'art  que  de  l'inspiration.  Ce  qui  constitue  l'improvisateur 
éloquent,  c'est  l'oilginalité  de  l'expression,  c'est  le  tour  vif  et  hardi  qui  frappe 
l'imagination,  c'est  le  mouvement  oratoire  qui  remue  les  cœurs. 
\     Une  reproduction  trop  littérale  pourrait  passer  pour  infidèle.  Le  sténographe 
s'attachera  surtout  à  rendre  ce  qui  caractérise  l'orateur,  ayant  soin  d'émonder 
les  soperfiuités,  d'éviter  les  répétitions  trop  fréquentes,  les  locutions  communes 
coupant  quelquefois  en  deux  une  phrase  trop  longue,  embarrassée  de  phrases 
Lincidentes,  terminant  une  phrase  inachevée  que  l'orateur  a  perdue  de  vue.  Mais 
I  UD  goût  sûr  doit  présider  à  ce  travail  ;  Il  faut  que  les  corrections  soient  faites  avec 
yéserve,  que  le  mouvement  oratoire  soit  bien  marqué,  qu'aucune  des  expressions 
^jcaractéristiques  ne  soient  omises  ;  il  faut  enfin  que  sous  la  plume  du  sténographe 
[chaque  orateur  conserve  sa  physionomie. 
J   Si,  comme  stén<^raphe  du  Moniteur,  nous  avons  pu  être  Initié  aux  secrets  de 
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l'éloquence  parhmontairc,  comme  sténographe  du  rot,  chargé  de  reproduire  Ipn- 
réponses  de  Sa  Majesté  aux  harangues  officielles,  nous  avons  été  à  même  d'ap- 
précier ce  genre  d'improvisation. 

La  charge  de  sténographe  du  roi  fut  créée,  en  182S,  à  l'époque  do  sacre  de 
Charles  X.  Le  sténographe  assistait  aux  audiences  du  roi,  les  Jours  de  grande 
réception^  pour  recueillir  les  paroles  que  Sa  Majesté  adressait  aux  corps  consti- 
tués de  l'Etat,  et  aux  diverses  députations  qui  venaient  la  féliciter  à  roccasioo 
du  nouvel  an  ou  de  sa  fête,  et  lui  exprimer  les  vœux  et  les  besoins  du  pays.  La 
royauté  constitutionnelle  saisissait  ces  occasions  soienueUes,  pour  faire  connaître 
ses  sentiments  et  Topinion  qui  dirigeait  sa  politique.  Aussi  attacbait-on  un  grand 
intérêt  aux  réponses  qu'elle  avait  faites  ;  leur  publication  devenait  nécessaire  et 
réclamait  le  concours  du  sténographe. 

Sa  tâche  était  assez  difflcile  à  remplir.  Obligé  de  se  tenir  debout  pendant  que 
le  roi  parlait,  manquant  de  point  d'appui  pour  son  porte*feuille,  Il  lui  fallait  une 
grande  dextérité  pour  saisir  les  paroles  royales.  Il  accompagnait  Sa  Majesté  dans 
ses  voyages  offlciels. 

Charles  X  improvisait  avec  facilité,  d'une  laanière  élégante,  graiciease;  ses 
réponses,  peu  étendues,  portaient  l'empreinte  de  l'esprit  chevaleresque  qui  le  dis- 
tinguait. Mais  n'attachant  peut-être  pas  assez  d'importai»ce  à  ce  qu'elle  avait  dit, 
S.  M.  s'en  inquiétait  peu,  ne  demandait  pas  à  revoir  ses  réponses  avant  lear  pn* 
blication.  Ce  soin  regardait  le  grand-mattre  des  cérémonies,  dans  le  service  j 
duquel  le  sténographe  était  compris.  Une  fois  cependant,  c'«tait  dans  uuecircon-' 
stance  grave,  le  premier  ministre,  M.  de  Polignac,  désira  que  1^  réponses  da 
roi  lui  fussent  communiquées  avant  d*étre  envoyées  au  Moniteur.  Charles  X 
avait  reçu  à  Saint-Cloud,  à  l'occasion  de  la  conquête  d'A^r.  Sa  Majesté  répon 
dant  à  une  députation  de  la  Cour  de  Cassation  s'était  écriée  :  a  Français  jusqu'au 
fond  de  Tàme,  combien  ne  dois-je  pas  être  fler  de  tout  ce  que  nos  armes  ac 
quièrent  de  gloire!  »  En  prononçant  ces  paroles  d'un  ton  plus  élevé,  le  roi  avait 
porté  vivement  la  main  sur  son  cœur.  Nous  pouvons  ici,  sans  indiscrétioD, 
rapporter  ce  qui  se  passa  dans  le  cabinet  du  ministre,  lorsque  nous  lui  coronra* 
niquàmes  les  réponses  que  nous  venions  de  transcrire.  Elles  dirent  trouvées  par** 
faitement  exactes;  il  n'y  fut  rien  changé.  Au  moment  où  nous  lisiote  celle  qui. 
avait  été  adressée  à  la  Cour  de  Cassation,  nous  crûmes  devoir  ajouter  :  a  V^oDà 
des  paroles  bien  rassurantes,  qui  produiront  un  bon  effet  i>  -^  Oui,  bien  certai- 
nement, dit  M.  de  Polignac  un  peu  embarrassé.  —  Et  huit  jours  apfès  parais- 
saient les  fatales  ordonnances  I 

Elles  firent  éclater  la  révolotion  de  Juillet  qui  renversa  un  tir6ne  et  en  éleva 
un  autre.  Nous  eûmes  à  remplir  les  mêmes  fonctions  de  sténographe  auprès  do 
roi  Louis-Philippe,  et  nous  fûmes  attaché  à  son  cabinet. 

Louis-Philippe,  doué  du  talent  de  l'improvisation,  serait  devenu  un  grand 
orateur  dans  une  assemblée  délibérante.  Ceux  qui  l'ont  entendu  savent  avec 
quelle  facilité  d'éloculion,  avec  quel  entraînement  il  improvisait  ses  répoitft^s. 
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qui  quelquefois,  par  leur  étendue,  pouvaient  passer  pour  des  discours.  II  écoutait 
avec  beaucoup  d'attention  ce  qu'on  lui  disait;  il  répondait  &  tout,  n'omettant 
aneoDe  circonstance  importante.  Si  du  milieu  de  ces  harangues  officielles,  qui 
tournaient  toutes  dans  le  même  cercle,  il  surgissait  une  idée  nouvelle,  il  la  sai- 
sissait, la  développait,  et  trouvait  ainsi  le  moyen  de  varier  ses  réponses. 'Sa  pa- 
role abondante,  chaleureuse,  allait  à  l'âme.  Le  roi  aimait  à  parler  devant  une 
réunion  nombreuse  :  plus  il  y  avait  de  monde  autour  de  lui,  plus  sa  voix  s'ani- 
mait ;  souvent  alors  elle  était  éloquente,  elle  produisait  un  effet  électrique.  Nous 
avoDs  été  plus  d'une  fois  témoin  de  l'enthousiasme  qui  s'^nparait  des  auditeurs. 
Quelques  réponses  étaient  écrites,  c'étaient  celles  au  corps  diplomatique  et  aux 
adresses  des  Chambres.  Dans  ces  circonstances,  nous  avons  vu  le  roi,  quelquefois 
peu  satisMt  de  sa  réponse  écrite,  la  mettre  de  côté  et  se  livrer  à  son  Inspiration  ; 
elle  lai  faisait  rarement  défaut  ;  il  trouvait  devant  un  nombreux  auditoire  de  ces 
mots  heureux,  de  ces  paroles  éloquentes,  qu'il  aurait  vainement  cherchés  dans  le 
siieoce  du  cabinet.  Louis-Philippe  revoyait  luinnéme  ses  réponses  ;  il  ne  les  lais- 
sait publier  qu'après  cette  révision,  qui  d'ailleurs  n'en  altérait  pas  le  sens.  S'il 
!  jetait  sa  parole  avec  une  sorte  d*âbandon,  il  la  reprenait  avec  un  soin  tout  pater- 
';  nel;  elle  pouvait  gagner  sous  le  rapport  du  style ,  mais  elle  perdait  nécessaire- 

■ 

ment  de  sa  spontanéité,  et  la  réponse  revue,  corrigée,  n'était  pas  toujours  atissi 
-  l^en  que  celle  qui  avait  été  improvisée. 
I  Bblsàbt,  membre  de  la  2*  elanse. 
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SUB  LES   nSHHlÈBES    PUBLICATlOIfS  DB  LA   SOCIBJB  DB   L\  UOBALB  CHfiéTIBNEIE, 

asLATivBS  A  V Ancienne  Constitution  de  la  France  bt  aux  cahÎebs  dbs  états 

GBNÉBAIIX. 

La  Société  de  la  lioraie  chrétienne  a  adressé  à  l'Institui  Historique  deux  nour 
celles  publications  :  la  première  réunit  ie  fragment  de  Tacite  sur  la  chute  de 
^jan,  quelques  notes  historiques  sur  les  vertus  publiques  de  Louis  XVI,  et  un 
article  sur  les  hôpitaux  ;  Ja  secande  reaferme  les  cahiers  généraux  des  États  de 
1483  à  I6i4.  Cette  espèce  de  code  par  articles  juiméDotés  est  pEécédée  d'une 
préface  du  marquis  de  La  Rochefoucauit  de  Liancourt,  qui  a  dû  partîculièremeut 
tî^er  notre  attention  en  ce  qu*die  pose  une  thèse  historique  du  iplis  haut  intérêt, 

M.  le  marquis  de  Liaaeourt  s'exprime  ainsi  :  a  II  y  a  1 430  ans  que  la  aation 
^  dans  les  Gaules  se  réunit  de  toutes  parts  dans  ses  provmces  soleoneilement,  et 
d  elle  élut  quatre  chefs  qu'elle  chargea  de  faire  les  bis  nouvelles  qui  organi-* 
I  »  sèrent  le  gouvernement  et  qui  fuceot  proclamées  et  approuvées  daas  toutes  ies 
»  Gantes  en  Tannée  421  ;  telle  fut,  dit*on,  l'origine  de  la  loi  salique,  que  jGioyis 
*  adopta  et  compléta ,  que  Dagobert  revisa  et  publia  de  nouveau.  Cette  Consti^ 
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f>  tution  prcmtère  a  duré  i  ,3GH  aus  ;  car  o*est  un  fait  que  l'on  recounalt  a  la  kc- 
D  ture  des  anciens  documents  de  notre  histoire,  que  son  principe  a  toujours  sob- 
D  sisté.  Les  assemblées  dt-s  Champs  de  Mars  et  de  Mai,  les  plaids  et  les  Étalai 
»  généraux  ont  successivement  rappelé  i*ordre  légal  pendant  1,400  ans,  et  il  e&t 
»  à  remarquer  que  la  dissemblance  de  cette  ancienne  Constitution ,  qui  a  dure 
»  tant  de  siècles,  avec  les  institutions  modernes,  qui  ont  duré  un  si  petit  nombre 
»  d'années,  est  fondée  presque  uniquement  et  essentiellement  dans  Torganisatiim 
0  différente  de  la  balance  des  pouvoirs.  Il  y  a  1,430  ans  qu'on  a  reconnu  la  né- 
ji>  cessité  de  leur  pondération,  et  on  en  a  établi  trois  pour  se  balancer  ensemble, 
»  en  plaçant  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  suprême.  Les  temps  modernes  ont  seuU 
p  détruit  cette  pondération,  lorsqu'on  1780  les  trois  pouvoirs  se  sont  réunis  en 
p  une  assemblée  unique,  qui  restait  seule  alors  en  face  de  l'autorité  royale.  Ou 
B  a  senti  bi^tôt  les  inconvénients  de  cette  assemblée  unique,  d  —  Plus  loin, 
M.  le  marquis  de  Liancourt  ajoute  :  «  La  Constitution  nouvelle  vient  d'être  pro- 
p  mulguée ,  et  sur-le-champ  on  reconnaît  que  non-seulement  elle  a  la  même 
»  origine  légale  que  notre  ancienne  Constitution  française,  mais  qu'elle  est  par- 
p  faitement  semblable  à  cette  organisation  du  gouvernement  de  Clovis  et  de 
p  Charlemagne  dans  ses  conditions  essentielles.  En  effet,  Je  ne  cite  pour  le  prou- 
p  ver  qu'un  seul  passage  ancien,  qui  est  vraiment  constitutif  de  l'antique  mo- 
p  narchie  française.  On  Ut  dans  Ordine  palatii  :  Les  chefs  de  la  nation^  présidét 
p  par  le  roij  délibèrent  sur  la  loi  que  propose  le  prince  ;  le  clergé  délibère  a 
p  partf  et  se  réunit  ensuite  à  la  noblesse  pour  rédiger  la  loi.  Alors  le  roi  la 
p  porte  au  peuple  et  demande  son  consentement,  p 

Ce  rapprochement,  entre  l'ancien  gouvernement  de  la  France  et  son  état  ac- 
tuel, est  assurément  fait  pour  exercer  les  esprits  les  plus  éclairés  ;  Ton  saura  gré 
au  marquis  de  Liancourt  d'avoir  offert  aux  méditations  des  publicistes  un  sujet 
aussi  digne  d'occuper  leurs  veilles,  et  cependant  peut-être  le  parallèle  est-il  plus 
spécieux  qu'exact? 

Remarquons  d'abord  que  trop  souvent  on  se  laisse  égarer  par  l'acceptioa 
usuelle  des  mots;  on  a  appelé  Constitution  les  lois  politiques  organiques  d'un  | 
gouvernement,  lorsque  souvent  elles  n'offraient  qu'un  régime  mai  appropriés J 
l'état,  aux  mœurs,  au  tempérament  de  la  nation  h  laquelle  elles  étaient  imposera 
cela  seul  suffirait  à  expliquer  leur  courte  durée.  Une  véritable  constitution,  daoJ 
le  sens  étymologique  du  mot,  n'est  pas  une  formule  écrite,  mais  Tensembledcfl 
croyances  communes,  des  forces,  dès  habitudes  et  des  intérêts  qui  constitueul 
rétat  d'une  nation  ;  le  reste  n'est  qu'un  régime  extrinsèque,  accidentel  et  varia* 
ble.  Jetons  un  coup  d'œit  en  arrière ,  nous  serons  bientôt  convaincus  qu'il  uit 
faut  pas  confondre  le  régime  et  la  constitution  ;  que  si  le  régime  est  l'œuvre  de 
l'homme,  les  constitutions  sont  l'œuvre  du  temps. 

Quelle  était  la  constitution  de  la  Germanie?  plus  d'indépendance  que  de  li- 
berté ;  emploi  des  forcés  à  combattre  ;  d'intérêts,  aucuns  :.les  intérêts  naissent  avec 
lu  civilisation;  nulle  étude,  nulle  controverse.  Quel. besoin  de  régime  politique! 
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tes  choses  allaient  d'elles-mêmes.  S^agîsaalt-il  de  se  mettre  en  marche  pour  re- 
pousser l'agression  d'un  ennemi,  on  se  concertait,  on  nommait  on  chef/ et  cha- 
cun laissait  sans  prévision  ultérieure.  Lorsqu*à  la  suite  de  la  lutte  avec  l'Empire 
romain  ces  peuplades  errantes  se  fixèrent  sur  uii  sol  nouvellement  conquis,  on 
commença  h  écrire  des  lois  pour  constater  les  Utogcs  ;  ces  lois  étaient  moins  po- 
litiques que  civiles  et  de  police  :  elles  réglaient  la  traditioil  des  biens,  la  punition 
de  la  fraude  et  des  violences  ;  les  biens  passaient  Indifféremment  aux  hommes 
et aoi  femmes,  sauf  néanmoins  la  terre  saliqoe,  c*est-à'dire  ta  demeure  fixe 
qoi;  pour  être  mieux  défendue,  avait  besoin  de  la  main  vigoureuse  de  Thomme. 
Faute  d'unité  dans  le  gouvernement,  chaque  chef,  conquérant,  récompensé  par 
00  alleu,  se  constitua  le  défensenr  armé,  le  haut  justicier,  l'administrateur  de 
son  fief:  régime  complet  de  souveraineté  dans  la  main  de  chaque  baron ,  exprès- 
^n  signifiant  l'homme  fort,  le  vir  des  Romains.  Quand  les  fiefs  devinrent 
;  àérédltaires  et  quand  la  hiérarchie  eut  lié  en  faisceaux  toutes  ces  forces  d'une 
fî  ême  nation,  il  en  résulta  une  confédération  dans  laquelle  le  prince  ne  fut  que 
le  premier  baron  dans  l^tat.  La  féodalité  était  constituée. 

L'élément  aristocratique  prédominait  dans  la  constitution  féodale,  ou  plutôt  la 
!  leodalité  n'était  que  la  personnification  du  privilège  sorti,  chose  étonnante  I  des 
=  forêts,  des  mœurs  sauvages ,  et  de  la  fière  àpreté  des  Francs  :  c^est  que  dans  un 
.  tfmps  où  conquérir  et  se  défendre  était  la  principale  et  presque  la  seule  préoccu- 
pation, la  supériorité  civile  était  la  conséquence  de  la  supériorité  par  les  armes. 
Qui  avait  décrété  cela  ?  Où  est  la  loi  politique  élaborée  et  promulguée  dans  ce 
KDs?  Est-ce  la  loi  salique?  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les  pre* 
:  mières  lois  d^  Francs  n'ont  été  que  la  constitution,  ou,  si  l'on  veut,  la  ré- 
forme, sous  quelques  rapports,  des  usages  et  des  moeurs.  Or,  de  ce  qu^on  a 
iodnit  de  la  loi  salique,  que  la  couronne,  le  plus  élevé  des  ûeh  et  le  plus  im* 
portant  à  sauvegarder,  devait  se  transmettre  de  mAle  en  mâle,  il  f^ut  en  con- 
tlare  que  c'est  la  coutume  qui  a  fait  la  loi,  et  non  la  loi  qui  a  fait  la  coutume». 

Est-il  vrai  que  la  constitution  de  la  France  féodale  ait  duré  1868  ans?  —  k 
peine  esiste-t-elle  en  fait  que  le  pouvoir  royal,  qui  tend  à  coneentr^  en  lui  la 
plénitude  de  la  souveraineté,  commence  ce  travail  d*unité  qui  devait  substituer 
•'Q  principe  aristocratique  le  principe  monarchique.  Le  travail  est  leut  ;  il  est  con- 
trarié ou  servi  par  des  événements  qui  donnent  aux  esprits  d'autres  buts  d'acH- 
vite  :  les  croisades,  les  guerres  avec  les  Anglais,  les  guerres  de  reHgion  et  de 
succession  nous  conduisent  jusqu'au  xvii*  siècle;  et  cependant  quel  chemin  fait 
vers  l'unité,  que  de  grands  fiefs  absorbés,  quelle  extension  de  la  justice  royale, 
q^e  de  communes  affranchies  !  En  outre,  la  valeur  personnelle  amoindrie  par  la 
'lécouverte  de  la  poudre  à  canon,  et  une  armée  permanente  et  soldée  substi* 
tuée  an  service  féodal.  A  partir  du  règne  pacificateur  de  Henri  IV,  il  n'y  eut  plus 
qunnpas  vers  la  solution.  Richelieu  le  franchit,  et  Louis  XIV  règne  en  souverain 
•absolu  sur  un  peuple  homogène.  Qui  oserait  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  par  cette  fu- 
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slon  ane  transformation  complète  opérée  dans  la  constitulion  de  la  France,  sans 
que  pour  cela  aucune  assemblée  ait  promulgué  une  loi  politique  ? 

Combien  dura  la  nouvelle  constitution  du.  gouvernement  personnel?  Le  temps 
précisément  nécessaire  pour  ruiner  ce  qui  faisait  sa  force,  le  dogme  politique  et  re- 
ligieux. Jusque  lày  en  effet,  on  pensait  que  Tordre  naturel  de  la  politique  n'était 
pas  dans  Tégalité,  mais  dans  la  hiérarchie  qui  glorifie  et  perpétue  les  traditions  de 
la  valeur  et  du  génie  :  toutes  les  illustrations  convergeaient  vers  le  trône  ;  on  ne 
demandait  pas  la  souveraineté  au  nombre,  on  la  respectait  dans  la  coutume  ;  on 
appelait  philosophie  non  l'art  du  doute ,  mais  la  science  des  vérités  morales 
transmises  dans  la  famille  -,  on  trouvait  dans  la  religion  qui  apprend  à  aimer  sa 
condition,  parce  que  la  vie  n'est  qu*une  épreuve,  plus  de  bonlieur  que  dans  les 
théories,  qui  excitent  tant  de  rivalités  envieuses  :  et  cependant  un  seul  règne  sé- 
pare la  plus  haute  élévation  do  la  monarchie  de  sa  plus  grande  humiiiatioD; 
tant  fut  rapide  Tœuvre  de  la  dissolution  opérée  par  Tagiotage  de  l'or  et  des 
idées. 

Au  principe  monarchique  succédai  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  principe  démo- 
cratique :  diversité  d'opinions  et  contrariété  d'intérêts  ;  égalité  de  classes,  dis- 
tinctions nominales  sans  réalité  ;  hiérarchie  fictive,  pouvoir  de  fait  grandi  par  la 
centralisation,  sans  cesse  menacé  par  la  division  et  l'hostililé  des  partis,  senis 
eux-mêmes  par  la  fvesae  et  par  la  démocratie,  instruments  de  leurs  haines  et  de 
leur  ambition.  Tel  fut  l'état  de  la  France  de  17  9  i  jusqu'à  ce  Jour^  qu^étaient 
devenus  les  vrais  éléments  d'une  constitution?  Par  le  fait  la  France  ne  pouvait 
plus  en  avoir  si  une  constitution  suppose  des  croyances  communes^  la  prédomi- 
nance d'un  intérêt;  elle  ne  pouvait  que  passer  d'un  régime  à  un  autre  :  ce  qu'elle 
fit,  dans  le  sang  et  la  honte  en  03^  dans  la  gloire  sous  l'Empire,  dans  la  paix  et  ia 
prospérité  sous  le  gouvernement  représentatif. 

Ainsi  la  France  a  eu  suocesrivement  trois  modes  d'existenoe  ^  e'est->à-dire 
qu'elle  a  parcouru  les  trois  phases  de  la  carrière  politique,  sous  riofioence  sa^ 
cessivement  prédominante  des  trois  éléments  du  corps  social  :  l'aristocratie  qui 
édifie  et  conserve,  la  monarchie  qui  est  le  premier  degré  de  la  puissance,  la  dé- 
mocratie qui  en  est  l'instrument  ou  la  ruine.  Le  rêve  des  temps  modernes  a  été 
l'équilibre  de  ces  trois  forces  :  moi-même  Je  l'ai  partagé  3  mais  l'équilibre  de  ces 
forces,  c'est  Timpuissance  de  toutes  dans  la  lutte  permanente  de  chacune.  Où 
donc  a-t-on  vu  qu'un  peuple  livré  à  cette  guerre  intestine  de  neutralisation  de 
ses  forces  ait  jamais  fait  de  grandes  choses?  Est-ce  qu'à  Rome  l'aristocratie  sous 
la  République  ne  fut  pas  prépondérante?  et  lorsque  la  démocratie  émancipée  de- 
vint l'instrument  aveugle  et  meurtrier  des  partis,  est-ce  que  la  République  oe 
fut  pas  condamnée  à  céder  la  place  à  la  dictature  des  Empereurs?  Est-ce  qu'en 
Angleterre  l'aristocratie  n'est  pas  prépondérante  ?  et  le  Jour,  peut-être  prochain, 
00  il  n'en  sera  plus  ainsi,  Dieu  sait  ce  qui  lui  est  réservé.  Avec  une  aristocratie  de 
patriciens,  Rome  a  conquis  le  monde  par  ses  armes,  et  l'Angleterre  les  rchesscs 
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du  monde  par  son  commerce,  parce  qu'au  lieu  de  chercher  la  neutralisation  dans 
l'équilibre,  elles  obéirent  à  la  dlreetioD  de  la  force  intelligente.  La  démocratie  a 
Mju  doute  aussi  ses  droits  et  sa  vertu  :  mais  c'est  un  cheval  fougueux  qui,  guidé, 
paftourra  la  carrière  avec  éclat,  qui,  livré  à  lui-*mème,  précipitera  dans  Tablaie 
leeliar  de  l'État. 

On  nous  affirme  qu'il  y  a  1480  ans  on  a  reconnu  en  France  la  nécessité  de 
iapondératioii  des  pouvoirs,  et  qu'on  ea  a  établi  trois  pour  se  balancer  ensemble, 
en  plaçant  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  suprême.  La  vérité  est  qu'il  y  a  1 480  ans 
la  prédominance  du  pouvoir  féodal  est  résultée  de  la  conquête  des  Francs,  et  que 
si,  à  son  tour,  le  prince,  pour  amener  le  pouvoir  à  l'unité  et  faire  du  petit  llerde 
Caribert,  roi  de  Paris,  l'état  personnifié  en  Louis  XIV,  a  dû  par  amies  et  par 
traités  imposer  à  la  féodalité  sa  souveraineté,  néanmoins  c'est  avec  cette 
ooblesse  chevaleresque  que  la  Grande-Bretagne  a  élé  conquise  par  Guillaume, 
que  la  Terre-Sainte  a  été  un  instant  affranchie  do  joug  des  infidèles,  que  plus 
tard  les  Anglais  ont  été  refoulés  dans  leur  lie. 

Sans  doute,  l'élément  démocratique  fut  reconnu,  dans  les  lissemblées  des 
Champs  de  Mars  et  de  Mai  et  des  Etats  généraux,  comme  tradition  du  passée  mais 
il  ne  Ibt  jamais  organisé;  la  royauté  n'y  eut  recours  que  dans  les  périls,  et 
lorsqu'elle  fut  toute-poissante,  elle  se  hÀta  de  transformer,  en  remontrances  de 
parlement,  cet  appel  à  des  vœux  souvent  indiscrets.  Sous  Louis  XIV,  il  n'en  fut 
plus  question.  Néanmoins  les  cahiers  des  Etats  généraux ,  reproduits  par  les 
Annales  de  la  Uorale  chrétienne,  sont  restés  comme  des  monuments  remar- 
quables de  la  sagesse  et  des  libertés  de  nos  pèses,  alors  que  l'élémrâl  démocra- 
tique était  essentiellement  subordonné. 

Je  comprends  qu'au  commencement  du  xix*  siècle,  la  France  étant  livrée  à 
ranarehie,  il  se  soit  opéré  un  retour  aux  traditions  de  Taocienne  grandeur  de  la 
oation.  On  fit  des  semblants  d'aristocratie  en  créant j  jamais  expression  ne  fut 
plus  exacte,  des  chambres  nobles,  sans  appui  et  presque  sans  influence  au  dehors. 
PoQvail^on  faire  plus?  pouvait^n,  en  ralliant  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pay»  de 
plus  distingué  par  la  naissance,  la  richeteè  et  le  talent,  former  une  hiérarehics 
établir  un  lien  entre  la  moyenne  et  la.  hante  olasse,  opérer  une  fusion  des  partis, 
et  intéresser  la  richesse,  le  talent  et  la  vertu  à  la  durée  du  pouvoir?  C'était  le 
secret  du  temps,  et  personne  alors  n'osait  interroger  là-dessus  le  sphinx.  On  ne 
fit  donc  pas  une  constitution,  on  établit  seulement  des  régimes  successifs  de  gou« 
vemement  qui  permirent  au  principe  démocratique  de  se  développer  de  plus  en 
plus.  Le  péril  devint  aussi  de  plus  en  plus  immineat  pour  la  société  jusqu'au 
jour  où  le  socialisme  fit  explosion  dans  le  suffrage  univer^l,  à  la  stupeur  des  pu- 
Midstes  enthousiaste  de  la  pondération  des  pouvoirs. 

Or,  précisément  parce  que  la  démocratie  dans  un  pays  en  proie  aux  foelions, 
si  elle  cesse  d'être  subordonnée,  devient  une  menace  Incess  inte  d'anarchie  et  de 
violence,  la  paix  et  la  liberté  ne  pouvaieqt  plus  se  réconcilier  avec  elle  que  snus 
uu  régime  puissant.  Mais  ce  nouveau  régime  est-il  la  Constitution-  de  421?  Je 
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crois  avoir  démontré  que  non,  puisque,  sans  parler  du  rôle  si  important  du  cierge 
dans  l'ancienne  monarchie,  r6ie  si  amoindri  par  la  perte  de  la  foi  et  la  séparatioo 
naturelle  des  deux  puissances,  on  chercherait  vainement  aujourd'hui  Télément 
prédominant  des  temps  féodaux,  la  hiérarchie  résultant  d'un  corps  de  noblesse 
existant,  non  daus  le  gouvernement,  mais  dans  la  nation  elle-même.  Si  nm 
semblable  aristocratie  avait  été  reconstituée,  pourrais*je  dire  au  marquis  de  La 
Rochefoucault  de  Liancourt,  est-ce  que  vous  et  les  vôtres  n'y  occuperiez  pas,  à 
plus  d*un  titre,  la  place  due  aux  vertus  traditionnelles  des  plus  beaux  souvenirs 
historiques?  M'est-il  pas  vrai  que  le  jour  où  le  principe  d'autorité,  aujourd'hui 
prédominant  seul  et  sans  appui  hiérarchique,  laisserait  regagner  au  principe 
démocratique  son  ascendant,  et  où  l'instrument  toujours  dangereux  du  suffrage 
universel  passerait  aux  mains  des  partis  ennemis,  la  guerre  sociale  recommen- 
cerait? 

Cependant,  soyons  justes,  et  ne  demandons  pas  à  notre  siècle  ce  qu'il  ne  peut 
pas  nous  donner.  La  France,  depuis  quarante  ans,  a  joui  d'un  repos  et  d'une 
prospérité  sans  exemple  dans  ses  annales;  ses  changements  de  régime  ont  été 
des  accidents  passagers  causés  par  des  manœuvres  de  partis,  qui  ont  à  peine 
altéré  sa  sérénité.  Il  y  a  donc  au  foud  de  la  nation,  à  défaut  de  iiiérarchie  orga- 
nique, un  sentiment  d'ordre  et  de  justice  plus  fort  que  les  passions  politiques; 
ce  n'est  pas  une  conformité  de  croyances,  c'est  un  besoin  de  tranquillité  qui  est  j 
naturel  à  un  peuple  industrieux  dans  un  état  avancé  de  civilisation,  comme  la  \ 
guerre  est  naturelle  aux  peuplades  nomades  et  indépendantes  des  temps  barbares,  j 
Là  est  le  talisman  de  la  paix  en  Europe  depuis  longtemps  ;  s'unir  pour  travailler  . 
et  travailler  pour  s'enrichir,  tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  mode  d'existence  actuel  - 
de  la  société.  Le  succès  est  assuré  à  qui  satisfait  à  ce  besoin  de  bien-être  par  la  ga- 
rantie d'une  tranquillité  durable.  C'est  pour  avoir  méconnu  cela  que  la  préteudue 
Constitution  de  1 848,  si  péniblement  élaborée,  n'a  jamais  été  viable.  Dieu  veuille 
toutefois  que  la  France  comprenne  que  le  désir  de  jouir  ne  peut  être  ici-bas,  oi 
complètement,  ni  universellement  satisfait,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  préfé- 
rable à  la  jouissance,  une  bonne  et  sainte  moralité. 

Cabea  •  DB  Vaux,  membre  de  la  3«  classe. 
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sua  LES  TRAVAUX  n£S  SOCIÉTÉS  SAVANTES  OE  CHEBBOUBG,  DU   PUY  ET  d'ARGEBS. 

Llnstitut  Historique  vient  de  recevoir  plusieurs  volumes  contenant  les  Mé- 
moires de  diverses  Sociétés  savantes  de  France.  Parmi  ces  publication;,  nous 
avons  été  chargé  de  rendre  compte  de  celles  qui  appartiennent  à  trois  de 
ces  Sociétés  :  I»  les  Mémoires  de  la  Société  Nationale  académique  de  Cher- 
bourg (1852);  2<>les  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
Commerce  de  la  ville  du  Puy  (1851)  ;  3»  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  d'Angers  (1850-51). 
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Les  objets  aussi  importants  que  variés  qui  sont  traités  dans  ces  Mémoires 
i   proQTeot  les  progrès  remarquables  que  font,  sur  tous  les  points  du  sol  français, 
:   les  associations  littéraires  et  sdentifiques  dans  l'examen  des  nombreuses  ques- 
tions de  l'ordre  moral  ou  physique  qui  surgissent  chez  les  nations  civilisées,  et 
dont  la  solution  doit  puissamment  contribuer  à  diriger  la  marche  ultérieure  de 
leur  civilisation^  à  augmenter  le  bien-être  des  peuples. 

L'analyse  sommaire  de  ces  Mémoires,  Tindication  des  principaux  documents 
et  dissertations  qu'ils  reuferment,  suffiront  pour  constater  les  progrès  que  nous 

■  sl^oaloos. 
* 

Mémoires  de.  la  Société  académique  de  Cherbourg, 

■ 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient,  entre  autres  objets  pleins 
I  dintérét,  un  précieux  document  que  nous  devons  à  notre  grand  citoyen,  1  Il- 
lustre Yauban.  C'est  nu  travail  complet  qu'il  a  consigné  en  1686,  dans  un  JUé- 
mre  sur  les  Foriifications  de  Cherbourg.  Vauban  a  exposé,  dans  ce  Mémoire, 
toute  l'importance  de  la  place  et  du  port  de  Cherbourg,  pour  la  défense  du  pays, 
I  pour  préserver  la  Normandie  de  l'invasion  étrangère.  Après  avoir  examiné  et 
j  apliqué  avec  exactitude  et  clarté  ia  position  de  la  place»  de  ses  environs  et  l'état 
de  leurs  fortifications,  qui,  à  r.exoeption  du  Donjon  de  Cherbourg»  étaient  alors 
géDéralenent  en  ruine,  il  indique,  dans  le  plus  grand  détail,  toutes  les  répara- 
tioDS  à  fidre  anx  anciens  ouvrages,  et  les  nouveaux  k  construire»  pour  mettre 
Clierbourg  en  état  de  soutenir  un  siège,  de  figurer  enfin  parmi  les  places  fortes 
du  royaume.  Les  détails  sont  si  précis  que  l'ingénieur  chargé  de  présider  à  ces 
travaux  n'avait  qu'à  les  suivre  à  la  lettre.  La  dépense  qu'exigeait  chacun 
d'eox  est  marquée  en  livres  sous  et  deniers,  et  le  total  monte  à  2,102,409  liv. 
6s.  4  d. 

Les  vues  exposées  dans  ce  Mémoire  par  le  maréchal  de  Vauban  ont  été  re- 
connues d'une  telle  justesse  et  d'une  telle  importance  dans  le  siècle  suivant,  que, 
pour  rendre  la  rade  inattaquable  par  mer  et  pour  y  mettre  nos  vaisseaux  à 
l'abri  des  tempêtes  comme  des  entreprises  de  l'ennemi,  on  s'est  décidé  en 
1783  à  commencer  la  fameuse  digue  de  Cherbourg,  ce  prodigieux  ouvrage  qui, 
après  soixante-dix  ans  de  travaux,  est  enfin  sur  le  point  d'être  achevé. 

L'an  des  membres  de  la  Société,  M.  Menant,  a  donné,  dans  une  Notice  qui 
précède  le  Mémoire  de  Vauban,  des  détails  curieux  sur  cette  digue  et  sur  les 
moyens  employés  pour  sa  construction.  La  masse  des  matériaux  qui  la  forment 
contient  4,615,000  pètres  cubes.  Elle  n'aura  pas  coûté  moins  de  soixante-dix- 
sept  millions  de  francs  :  mais  aussi  cet  ouvrage  immense  égale-t-il  tout  ce  que 
l'antiquité  a  Jamais  construit  de  plus  étonnant. 

Nous  avons  remarqué  ensuite  dans  le  volume  de  la  Société  de  Cherbourg  : 

\*  Un  travail  de  M.  Liais  pour  établir  la  tiiéorie  mathématique  des  oscillations 
(lu  baromètre,  et  poiir  rechercher  la  loi  de  la  variation  moyenne  de  tempéra- 
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ture  avec  la  latitude.  Cest  le  résultat  d'observations  nombreuses  et  de  calculs 
opérés  avec  le  plus  grand  soin. 

2°  Une  Charte  de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie  et  ensuite  roi  d'An- 
gleterre,  contenant,  en  son  nom  et  en  celui  de  son  épouse  Mathilde^  diverses  foi> 
dations  religieuses  en  Normandie.  Cette  Charte,  en  latin ,  a  été  transcrite  par 
l'ordre  du  roi  de  Navarre  et  comte  d'Evreux.  La  transcription  est  datée  du  Cas* 
TBL  DB  Chsrboobo,  l'an  de  grâce  1369)  le  14*  Jour  de  déeembre. 

80  xIq  Voyage  fait  sur  Us  bordé  du  Rio  Nunes ,  rivièi-e  de  TAfrique  occi- 
dentale, en  1848,  par  M.  Jardin;  il  contient  des  observations  intéressantes  sur 
les  mœurs  des  indigènes. 

40  Uo  Coup  ddsil  sur  la  Hague^  contenant,  après  des  considérations  géoe- 
rales,  des  détails  sur  la  topographie,  les  mœurs,  les  familles,  les  traditions  po* 
pulaires  et  les  légendes  locales,  avec  un  épisode  de  l'Histoire  du  comte  An^mt- 
René  du  Bel^  seigneur  d*un  des  manoirs  du  canton. 

S^  Etudes  sur  les  Poètes  de  la  Granek^Breiagne^  par  M.  de  la  Chapelle,  et 
d*abord  sur  Thomas  Gray  et  sur  Robert  Bums.  On  trouve  dans  ces  études  les 
traductions  cq  vers  de  quelques  morceaux  de  ces  poètes,  qui  nous  ont  paru 
remarquables. 

6*  Enfin  des  Observations  météorologiques^  de  leur  utilité  et  de  la  manière  dmi 
il  faut  les  faire^  par  M.  du  Moncel.  Ce  Mémoire  est,  comme' celui  de  M.  LiaisJ 
le  résultat  d'observations  délicates  et  de  considérations  élevées  sur  celte  matièi^ 
si  difficile  et  pourtant  si  importante. 

On  trouve  encore  dans  ce  volume  des  articles  relatifs  â  quelques  localités 
dont  l'intérêt,  d'ailleurs  très-réel,  peut  être  apprédé  surtout  par  les  habitaoti 
du  pays. 

Annales  de  la  Société  d' Agriculture ^  Sciences^  Ârls  et  Commerce  du  Puy. 

Le  département  de  la  Haute-Loire,  et  en  général  rancienne  AuvergDe  [1)1 
offre,  dans  ses  montagnes,  la  plupart  volcaniques,  et  dans  les  divers  gisement» 
de  son  territoire^  des  niatériaux  précieux  pour  l'étude  de  la  géologie  et  de 
l'histoire  naturelle.  Il  s'y  trouve  des  ossements  d'animaux  fossiles  et  des  dé- 
bris de  végétaux  également  an  té -diluviens.  L'agriculture  peut  tenter  des  es$ai5 
et  des  expériences  utiles  dans  ces  terrains  si  variés  et  qui  sont  situés  à  des  de- 
grés si  divers  de  température. 

La  ville  du  Puy  est  donc  bien  placée  pour  former  un  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Ce  cabinet  existe;  déjà  il  s'y  trouve  de  précieuses  collections ,  et  ii 
deviendra  par  la  suite  d'autant  plus  important  et  curieux  que  la  Société  du  Puy  | 
s'est  mise  en  relation  avec  MM.  les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  natu-  ^ 
relie  de  Paris,  et  qu'il  se  fait  des  échanges  entre  les  magnifiques  collections  du 
Jardin  des  Plantes  et  celles  du  Cabinet  formé  au  Puv. 

(1)  Lti  Velai  a  été  pendant  lungtci]]|i»  nommé  le  DaiipUiuc  d'Auvei-gnc. 
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La  Société  a  également  obtenu  des  ministres  de  ilnstruction  publique  et  de 
l'AgrieuIture  des  ouvrages  assez  nombreux  pour  sa  bibliothèque. 

Le  département  de  la  Haute-Loire  a  créé  des  comices  et  des  concours  agri- 
coles, une  ferme^modèle  et  des  écoles  iodustridles  gratuites.  Ces  utiks  établis^ 
semeats  sont  en  \oie  de  prospérité.  La  Société  du  Puy  s'occupe  avec  autant  de 
zèie  que  d'intelligence  des  questions  relatives  au  boisement  des  montagnes  et 
des  autres  parties  du  territoire  du  département,  qui  ont  été  jusqu'ici  à  peu 
près  improductives  et  où  les  habitants  sont  mal  pourvus  de  moyens  de  chauf- 
fege. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  nombreux  trayaux  de  cette  Société  : 

l' Un  Mémoire  de  M.  Aymard  sur  un  carnassier  fossile,  le  Cymdon^  découvert 
prés  du  Puy  ; 

2' Un  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Blanquet,  relatif  aux  moyens  de  par- 
Tenir  à  reztinction  de  la  mendicité; 

v  Un  Rapport  de  M.  Hurlez,  au  nom  d'une  commission»  sur  les  moyens  de 
composer  et  de  publier  un  Almanach  populaire  pour  le  dépaitemenl  de  la 
Haute-Loire  \ 

4<'  Un  Travail  sur  la  construction  des  cheminées^  par  M.  Yigié; 

i'  Un  Rap  port  de  M.  d^  la  Brlve,  président  die  la  Société,  «ur  remploi  du 
drainage. 

L'Auvergne  n'est  pas  seulement  un  pays  très^remarquablâ  par  k  grandiose 
âe^ses  paysages  et  les  magnificences  que  U  nature  physique  y  déploie  de  toutes 
parts,  il  l'est  encore  par  le  grand  nombre  d'hommea  dlstioguéd,  de  persoupages 
éminents  qu'il  a  produits.  Cette  contrée  ne  s'est  pas  montrée  moins  féconde, 
soQs  ce  rapport,  qu'elle  n'est  fertile  en  productions  matérielles  de  tout  genre. 

La  Société  du  Puy  a  inséré  dans  ses  Mémoires  une  Biographie  fort  intéres- 
sante des  officiers  supérieurs  quiont  servi  la  France  dans  ses  armées»  et  qui 
sont  nés  dans  le  seul  département  de  la  Haute-Loire*  Il  est  probablOy  et  nous 
l'y  engageons  vivement,  qu'elle  donnera  place,  dans  ses  volumes  subséquepis,  à 
ia  biographie  des  hommes  qui,  dans  les  carrières  civiles  et  dans  les  sciences^  ont 
Cernent  honoré  le  pays(i). 

La  Haute-Loire  (ancien  Vêlai)  a  donné  à  la  France  quatre  miiréchaux,  qua- 
torze lieutenants  généraux,  vingt-un  maréchaux  de  can^  ou  généraux  de  bri- 


U&  maréchaux  de  France  sont  :  Lafayette-Motier^  mort  en  1463,  après 
avoir  contribué  à  sauver  la  France  sous  Charles  VI  et  Charles  VIIî  le  qiai'quis 
d'Allègre,  mort  en  1664;  le  comte  de  Vaux,  mort  en  l7Sd)  le  marquis  de 
Latour-Maubourg-Fay ,  mort  en  1764  :  il  ayait  servi  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV. 

Parmi  les  lieutenants  généraux,  on  distingue  ;  MM.  François  e\  Louis  de 

^IJOêjÀ  une  Notice  bioginphique  des  médecins  delà  Uaiite-Loire  a  été  publiée  en  1833. 


—  1)2  — 

Bouille,  Lafbyette-Motier,  qui  a  servi  en  Amérique  et  en  Fraace,  stirDommé  le 
Héros  des  Deux-Mùndei  ;  trois  Latour-Mauboorg-Fay,  dont  Tan,  Marie-Victor, 
a  fait  toutes  les  grandes  guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis  1790  Jusqu'à  la  fia  de 
TEmpire.  C'est  lui  qui,  ayant  la  jambe  emportée  à  la  bataille  de  Wachau,  en 
1SI3,  et  voyant  son  domestique  pleurer,  lui  dit  :  a  Console-toi,  tu  n'auras  plus 
»  désormais  qu'une  botte  à  eirer.  t  Mouton-Buvernet,  Chambarlhac,  Armand- 
Scipion  Polignac  et  Rullfère,  qui  a  été  depuis  peu  ministre  de  la  guerre. 

Parmi  les  maréchaux  de  camp  :  La  Coste  qui,  tué  au  siège  de  Sarragosse 
qu'il  dirigeait,  fut  regretté  de  toute  Tarraée;  Moranglès,  quatre  Polignac,  Ar- 
mand-Jules, Jules- Auguste,  Melchior  ei  Hcraclius-Auguste  ;  Re^^naud,  qui  a 
servi  en  Egypte  et  en  France  jusqu'en  I815;  Jean-Louis  Romeuf,  qui  sauva  la 
vie  de  MM.  de  Damas  et  de  Choiseul,  lors  du  retour  du  roi  de  Varennes  ;  son 
frère,  Alexandre  Romeuf,  qui,  à  la  paix,  fut  chargé  du  commandement  militaire 
dans  la  Haute-Loire,  dans  l'Allier,  et  enfin  dans  la  C6te-d*0r  ;  Nempt  de  Poyet, 
de  l'arme  du  génie,  et  Palamède  de  Macheco,  dont  les  habitants  du  Puy  et  du 
département  regrettent  vivement  la  mort  récente. 

Le  volume  renferme  quelques  morceaux  de  poésie,  savoir  :  une  pièce  inti- 
tulée la  Tourmente  des  Neiges ^  par  M.  Aman  Vigie;  plusieurs  antres  de 
M.  François  Bernard,  parmi  lesquelles  le  Savt  de  la  fVfr^f,  composée  d'après 
une  ancienne  légende  du  pays,  nous  a  paru  très-poétique.  En  général,  ces  mer- 
ceanx  annoncent  l'inspiration  et  là  facilité* 

Une  table  des  observations  météorologiques  faites  an  Pny  par  M.  Âzema 
termine  ce  Recueil  intéressant. 

Société  d'Agriculture^  Sciences  et  Arts  d'Angers. 

La  première  livraison  qui  nous  a  été  transmise  des  Mémoires  de  cette  Société 
s'ouvre,  après  une  Notice  sur  ThéodégisilCy  monétaire  sous  les  Mérovingiens,  par 
un  travail  historique  important: un  Coup  d'œtl  général  sur  C origine  des  princh 
pales  Sociétés  savantes  et  sur  quelques  objets  qui  s* y  rattachent^  par  M.  Textoris. 
Le  sujet  a  déjà  été  traité  ;  mais  ce  Mémoire  se  recommande  par  des  considé- 
rations très-justes  sur  l'utilité  de  ces  associations  de  personnes  éclairée?,  qui 
se  livrent  à  l'étude  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans  les  villes  prioci- 
pales  en  France,  et  dans  tous  les  Etats  européens,  dans  tous  les  pays  civilisés. 
Non-seulement  les  travaux  de  ces  sociétés  contribuent  au  progrès  de  nos  coo- 
naissances,  mais  ils  exercent  et  exerceront  de  plus  en  plus  dans  la  suite  une 
salutaire  influence  sur  les  idées  et  les  opinions  des  peuples,  et,  par  conséquent, 
sur  la  marche  ultérieure  de  la  civilisation. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  à  ce  sujet  quelques  passages  du  Mémoire  : 
•  Je  ne  balance  pas  à  croire  que  les  sociétés  intellectuelles  et  morales  sont  ap- 
pelées à  prendre  une  position  nouvelle  dans  ce  milieu  social  qui,  séduit  par  uih* 
foule  de  chimères  et  tourmenté  par  une  multitude  d'crreui's,  aspire  cependant  à 
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la  vérité  avec  ardeur.  —  C'est  aujourcrhui  une  obligation  dMionaeur  à  Cf  s  socictéi 
de  rechercher  et  de  propager  tous  les  moyens  de  mettre  dans  le  plus  grand  ac- 
cord possible  les  coudltioos  temporelles  de  blen-étre,  que  réclament  les  besoins 
matériels,  avec  les  lois  éternelles  de  justice  et  de  devoir  qui  régissent  le  monde 
moral.  Chercher  à  satisfaire  Tun  de  ces  intérêts  sans  s'occuper  de  l'autre,  sera 
toujours  une  œuvre  incomplète  autant  que  stérile.  Les  exigences  de  l'àme  ne 
sont  pas  moins  impérieuses  que  celles  du  corps,  et  il  n'est  permis  à  personne 
doablier  que  Thomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Il  appartient  sans  doute 
a  tous,  dans  la  mesure  du  possible,  de  seconder  les  pouvoirs  établis,  pour  allé- 
ger, diminuer  ou  faire  disparaître  les  misères  sociales.  Mais  sachons  bien  que 
e*est  plat6t  sur  la  moralité  et  les  vertus  que  sur  la  satisfaction  des  jouissances 
matérielles  que  reposent  le  bonheur  des  individus  et  la  stabilité  florissante  des 
nations. 

s  C*est  surtout  aux  sociétés  savantes,  qui  forment  Tavant-garde  de  Thumanité, 
à  pénétrer  les  peuples  de  ces  vérités  essentleltes  qui  les  éclairent,  les  eneoura* 
l^ent  et  les  régénèrent,  d 
Après  cette  oeuvre,  dans  la  même  livraison,  on  remarque  particulièrement  : 
:  I*  un  Mémoire  sur  le  siège  de  la  Rodielle,  en  i675,  et  sur  les  événements  qui 
'  l'ont  précédé  et  suivi,  par  M.  Efiacim  Laehèse.  2*  Recherches  des  moyens  propres 
'  à  prévenir  ramlissement   ou   ^exagération  du   prix  des    céréales,  etc.,  par 
*  M.  T.  C.  Béraud.  3<>  Une  Notice  sur  Marie  d'Anjou,  l'épouse  de  Charles  VU, 
!  qui  a  partagé  avec  Jeamxe  d*Arc  et  Agnès  Sorel  l'honneur  d'avoir  réveillé  l'es- 
pèce de  sommeil  moral  dans  lequel  ce  prince  était  plongé  dans  sa  jeunesse,  et 
devoir  concouru  puissamment  au    salut  de  la  France.  Celte  Notice  est  de 
M.  A.  de  Soland. 

La  seconde  livraison  des  Mémoires  de  la  Société  d'Angers  contient  d*abord 
uoe  Notice  Idstorique  intéressante  sur  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  cette 
ville,  son  origine  et  ses  progrès.  Ce  cabinet,  remarquable  sous  plusieurs  rapports» 
Test  surtout  par  ses  collections  ornithologiques  et  par  celle  des  œufe  de  ces  oi- 
seaux et  de  leurs  petits  aux  diverses  époques  de  leur  croissance. 

On  trouve  ensuite  :  l**  une  Notice  biographique  adressée  à  M.  de  Falloux, 
par  M.  Godard-Faultrier,  sur  le  vicomte  de  Senonnes,  qui  a  été  directeur  des 
Mosées  royaux  et  conseiller  d'Etat  ;  sur  ses  voyages  et  ses  nombreux  travaux 
artistiques.  La  famille  de  M.  de  Senonnes,  originaire  de  Brets^ne,  est  établie  en 
Aojou  depuis  le  xn*  siècle. 

2<»  Sous  e  titre  d'Etude  sur  l'Anjou,  des  détails  curieux  sur  l'ancienne  église 
abbatiale  de  Saint-Serge  et  Saint-Bach,  sur  les  tombeaux  et  les  reliques  qu*elle 
renfermait,  par  M.  A.  de  Soland. 

3®  Un  beau  travail  ayant  pour  titre  :  Précis  historique  sur  les  études  géné- 
rales au  moyen  âge.  Dans  ce  Mémoire,  M.  Textoris,  après  avoir  rappelé 
quelles  étaient  les  principales  écoles  et  les  objets  d'étude  dans  les  Gaules  avant 
l'introduction  du  christ'anisme,  fait  voir  quel  nouvel  essor  ont  pris  rintelli- 
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gence  et  la  moralité  hamaines,  lorsque  les  Pères  de  l'Eglise,  ayant  proelamé  et 
propagé  dans  des  écrits  lumineux  les  grands  prindpes  de  la  doctrine  chrétienne, 
ont  ranimé  le  goût  des  saines  études  que  l'invasion  des  barbares  avait  altéré, 
affaibli,  sans  jamais  le  détruire,  le  feu  sacré  ayant  toujours  subsisté  sons  la 
cendre.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  développer  â 
cet  égard  les  excellentes  idées  de  Tanteur.  Le  2*  volume  (f*  livraison)  contient 
d'abord  Ténumération  des  établissements  fondés  par  la  Société  pour  Tensàgne- 
ment  des  sciences  et  le  progrès  des  connaissances  utiles,  savoir  :  cours  de  'géo- 
logie gratuit;  cours  de  chimie  ;  entretien  d*un  vaste  jardin  fruitier;  cours  gratuit 
expérimental  de  taille  et  d'arboriculture;  description  et  peinture  de  toutes  ce> 
cultures  ;  expositions  de  fleurs,  fruits,  céréales,  etc.  ;  expositions  et  prix  pour 
rindostrie  séricigène  ;  expositions  de  tableaux,  sculptures,  etc.  La  Société  consa- 
cre des  crédits  spéciaux  pour  opérer  des  fouilles,  pour  Tachât  d'objets  d'anti-  f 
quité  et  pour  la  restauration  des  anciens  monuments  do  pays.  Enfin  elle  8*oc-  i 
cupe  de  dotier  le  département  d'une  statistique  générale.  Voilà  certes  des  créa- 
tions importantes,  dignes  d'attirer  l'attention  et  les  encouragements  du  Gouver- 
nemettt. 

On  trouve  ensuite  dans  cette  livraison  :  un  Discours  prononcé  par  le  président 
de  la  Société,  lots  de  l'inauguration  d'une  pierre  tumulaire  à  la  ménioire  des 
princes  de  la  famille  d'Anjmi-Sieile,  inhumés  dans  la  cathédrale  ;  un  Rapport 
sur  le  travail  4e  la  Sociétié  smitbsonienne  de  Washington  sur  les  monuments 
anciens  de  l'Amérique  du  Mord  ;  des  Rapports  sur  divers  tombeaux,  statues,  reti> 
ques  existant  dans  hi  cathédrale  ;  le  Texte  de. Chartes  des  ix«  et  xin«  siècles  rela- 
tives aux  égUses  et  au  chàtean  d'Angers,  avec  commentaires  par  M.  Godard- 
Faultrier;  des  Notices  sur  Yaulandry,  sur  les  tapisseries  de  la  cathédrale  de 
Saint-Maurfce,  sar  les  anciennes  abbayes  de  Solesmes,  de  Mélinais. 

M.  Hossard,  médecin,  a  d4inné  dMmportantes  observations  physiologiques  si? 
l'inhalation  des  vapeurs  de  l'éther  et  du  gas  acide  carbonique  ;  on  lui  doit  aussX 
un  article  de  météorologie. 

Enfin  la  livraison  contient  encore  deux   lettres  inédites,  l'une  de  Henri  III, 
l'autre  de  Henri  IV,  relatives  à  la  ville  d'Angers. 

L'Institnt  historique  s'empresse  d'adresser  aux  Sociétés  savantes,  dont  nous 
venons  d'analyser  les  travaux,  ses  remercknents  sur  l'envoi  de  leurs  publica- 
tions. Le  Gouvernement  et  le  public  éclairé  ne  sauraient  trop  encourager  les 
efforts  de  ces  sociétés  pour  l'avancement  des  sciences  et  de  la  prospérité  du  pays. 

Alix,  membre  de  la  2*  ciasse. 


BXTUAVrm  DBS  PROCES-VEBBAUX 

OES  CLASSBS  DU  MOIS  DB    FÉVRIER    1852. 

,*,  La  première  Classe  {Hisêoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  4  février  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président.  Le  procès- 
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vcrbdl  de  la  deroière  séance  est  lu  el  adopté.  Les  ouvrages  présentés  à  la  Classe 
mi  :  le  Bulietin  de  la  Société  de  Géographie^  et  VlnstUm ,  journal  univer- 
sdies  sciences  et  des  sociétés  samntes  en  France  et  à  l'étranger .  M.  le  prési- 
dent fait  lecture  d'un  projet  de  travail  sur  les  communes  de  France. 

/.  La  deuxième  Classe  (Histoire  des  Langues  et  des  Littératures)  s'est  assem* 
Mée  le  12  février  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice-président  Le  procès-verbal 
de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté  ;  les  livres  offerts  sont  :  Précis  analy^ 
iifiedts  travaux  de  F  Académie  des  Sciences^  Bettes-Lettres  et  Arts  de  Rouen 
fendant  Pannée  1850,  M.  l'abbé  Anger  est  chargé  d'en  faire  un  rapport  lorsque 
le  volume  de  1S51  nous  sera  envoyé.  Procès^Verbaux  du  quatrième  trimestre 
it  tannée  1850  ^f  1851  de  l' Académie  da  Gard.  M.  AHx  est  chargé  d'en  rendre 
(ïompte.  De  la  Propriété  littéraire  internationale^  de  la  Contrefaçon  et  de  la 
liberté  de  la  presse^  par  Charles  Muguardt  M.  Pullès,  curé  de  Mongé,  demande 
i  faire  partie  de  l'Institut  historique  ;  la  Commission  chargée  de  vériOer  les  tâtres 
do  candidat  est  composée  de  MM*  Alix,  Carra  de  Vaux  et  Bensi.  M.  Tabbé 
Auger  fait  connaître  à  la  Classe  qu'il  lira  le  rapport,  dont  elle  l'avait  chargé, 
sur  l'ouvrage  de  M.  Berlier,  dans  la  séance  de  la  troisième  Classe  M.  le  se- 
crétaire donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  La  Badîe,  notre  collègue,  à  Bor- 
imjj  par  laquelle  il  adresse  à  M.  le  président  les  fragments  d'un  Mémoire  de 
M.  Alexandre  de  Humboldt  sur  l'identité  de  quelques  noms  de  villes  de  la  Syrie 
et  des  noms  propres  appartenant  k  la  langue  basque.  On  lit  quelques  pages  de 
ee  manuscrit,  et  M.  de  Brière  est  chargé  d'en  faire  un  rapport. 

/,  Le  18  février,  la  troisième  Classe  (Histoire  des  Sciences  physiques,  mafhé- 
mthiques ,  sociales  et  philosophiques  )  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  de  Champeaux.  M.  le  secrétaire  lit  le  procèS'^verbal  de  fo  séance  précé- 
dente, qui  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  4a  Clnsse  sont  :  Mémoires  de  l'Acadé^ 
mie  nationale  de  Metz;  Compte  rendu  de  r Académie  du  Gard,  M.  de  Cham* 
peaux  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  premier,  et  M.  Alix  sur  le  second  de 
^s  ouvrages.  M.  Tabbé  est  appelé  à  la  tribune  pour  reprendre  la  lecture  de  son 
Méiaoire  sur  le  département  de  la  Seine-Inférieure  ;  cette  lecture  sera  reprise  et 
continuée  à  la  prochaine  séance. 

.\  Le  K  février  la  quatrième  Classe  (  Histoire  des  Beaux- Arts)  s'est  assem- 
'blée  sous  la  pr^idence  de  M.  Ernest  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal 
.de  la  précédente  séance  lu  par  M.  le  secrétaire  est  adopté.  Plusieons  nu- 
|méros  de  Y Allmm^  Journal  de  Bome,  par  M.  de  Angelis;  la  Revue  numisma- 
tiqw^  par  MM.  Cartier  et  de  la  Saussaye,  sont  offerts  à  la  quatrième  Classe. 
j  M.  Alix  est  venu  lire  à  la  séance  un  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  du 
I  département  du  Yar,  dont  il  avait  été  chargé.  M.  Alix  fait  Téloge  mérité  d'un 
!  nouveau  monument  de  M,  Pradier,  ér'gé  à  Nîmes,  composé  de  cinq  statues  dont 
|ii  fait  la  description.  M.  Breton  lit  ensuite  un  intéressant  Mémoire  sur  la  nou- 
'  ^elie  église  de  Sainte-Clotilde  (style  ogival,  moyen  âge),  bAUe  à  Paris  (Voir  livrai- 
son 206).  Le  Rapport  et  le  Mémoire  sont  renvoyés  au  comité  du  Journal. 
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/^  L'assemblée  générale  {les  quatre  Classes  réunies)  s'est  réunie  le  27  février 
sous  la  présidence  de  M.  Auger,  Tice-président.  M.  le  secrétaire  donne  lecture 
du  procès-verbal  qui  est  adopté  ;  on  Ht  ensuite  la  liste  des  livres  offerts  à  llastitut 
liistorique  pendant  le  mois.  Des  remerctments  sont  votés  aux  donateurs.  Les  Mé- 
moires de  la  Société  du  Puy,  d*Angers  et  de  TArcadie  de  Rome  (en  italien)^  sont 
offerts  à  rassemblée.  M.  Tahbé  Auger  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ces 
dernlers^Mémoires.  L'ajournement  à  décembre  prochain  des  élections  suspendues 
à  cause  des  circonstances  politiques  est  approuvé.  L'ouverture  du  congrès  est 
renvoyée  à  la  fin  de  mai  après  avoir  fixé  la  nouvelle  salle  où  il  aura  lieu  ;  ta  salle 
que  le  Gouvernement  nous  avait  accordée  au  Luxembourg  étant  occupée  par 
le  nouveau  Sénat.  M.  Auger  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  la  fin  de  son  Mé- 
moire sur  les  devoirs  de  l'historien.  Une  discussion  succède  à  cette  lecture  à  la- 
quelle prennent  part  successivement  MM.  de  Berty,  de  Montaigu,  Renzi.  M.  Au- 
ger résume  la  discussion;  le  Mémoire  est. renvoyé  à  M.  de  Berty.  La  séance e^t 
levée  à  1 1  heures.  R. 
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NOTES 

RECUEILLIES  DANS  UNE  COURTE  EXCURSION  EN  ALGÉRIE- 

Une  importante  mission  m'appelait  en  Algérie.  Elle  devait  absorber  tout  mon 
temps  et  toute  mon  attention  ;  mais  un  jeune  compagnon  de  voyage,  plein  d'ar- 
deur et  d'instruction  (t),  a  bien  voulu  compléter  quelques  notes  prises  à  la  bÂte 
au  milieu  de  sérieuses  occupations.  Je  vais  essayer  de  les  mettre  en  ordre.  Je  les 
diviserai  en  plusieurs  chapitres  qui  serviront  de  cadres  aux  observations  suggé- 
rées par  l'examen  des  lieux  ou  par  des  conversations  avec  des  colons  et  des 
foDctionDaires  aussi  éclairés  qu'obligeants. 

Je  parlerai  peu  des  routes  et  des  ports;  ces  travaux  importants  ont  été  l'objet 
de  plusieurs  mémoires  très-détaiilés  adressés  à  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

CHAPITRE  I.  —  Algbb. 

Il  me  serait  difficile  de  raconter  ce  qui  se  passa  pendant  la  traversée  de 
Toulon  à  Alger.  La  mer,  irritée  sans  doute  de  ce  que,  pendant  30  ans,  je  m'efforçai 
d'opposer  des  barrières  à  son  action  violente  et  destructive,  m'avait  réduit  à  la 
nullité  la  plus  complète.  Je  ne  puis  me  rappeler  que  les  bienveillantes  attentions 
de  M.  le  Commandant  (2)  et  de  MM.  les  Ofûciers  de  la  frégate  à  vapeur  le 
Labrador;  J'ai  aussi  quelque  souvenance  d'un  bataillon  du  22''  léger  faisant  sa 
résidence  sur  le  pont,  et  dont  j'apercevais  de  ma  cabine  les  souffrances  et  les 
joyeux  ébats.  Ce  fut  avec  un  véritable  chagrin  que  J*appris,  deux  jours  après 
notre  débarquement,  que  déjà  dix  'de  ces  braves  avaient  succombé,  atteints  par 
le  choléra  qui  sévissait  alors  à  Alger.  La  terre  d'Afrique  leur 'fut  doublement 
latale  en  les  frappant  sans  leur  accorder  la  mort  glorieuse  d'un  champ  de  ba- 
taille. 

En  approchant  des  cAtes  de  l'Algérie,  un  temps  plus  calme,  un  ciel  pur,  nous 
permit  d'apercevoir  Alger,  qui  se  projetait  alors  sur  le  coteau  du  Sahel  comme  un 
monticule  formé  de  petits  cubes  blancs  ;  en  s'approchant  davantage,  l'aspect 
devint  celui  d'une  carrière  de  craie  ouverte  sur  plusieurs  étages  ;  enfin,  nous 
distinguâmes  une  masse  informe  de  malsons  blanches  terminées  carrément  en 
terrasses,  et  n'ayant  que  de  rares  et  petites  ouvertures. 

(1)  M.  Malézieux,  iiménieur  ordinaire  des  ponts-et-chaussées,  qui  faisait  ce  voyage  à  ses  frait. 
(1)  M.  Daportal,  capitaine  de  vaisseau. 

TOMB  I.  3*  SVBII.  —  209*  LlVBilSON.  —  AVBIL  1862.  7 


—  98  — 

Le  port  est  défendu  par  uûe  Jetée  de  700  mètres  de  longueur  coDstniite  avec 
des  blocs  de  béton  de  15  mètres  cubes  lancés  dans  des  profondeurs  d'eau  qui 
atteignent  jusqu'à  30  mètres;  il  était  garni  de  quelques  bâtiments  marchands 
et  de  bateaux  à  vapeur  de  l'État  servant  à  établir  une  communication  régulière 
avec  les  provinces  d*Oran  et  de  Constantine. 

Ce  qui  frappe  d'abord  en  débarquant  à  Alger,  c'est  la  place  du  Gouvernement, 
entourée  de  constructions  assez  régulières,  plantée  d'arbres,  et  sur  laquelle  s*é!ève 
la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans.  Deux  rues  nouvelles  y  aboutissent  :  ce  sont 
les  ruesBab-el-Oued  et  Bab^Azoun  qui  conduisent  aux  anciennes  port&dece  noni 
qui  ont  été  détruites.  Ces  rues  sont  toutes  françaises;  elles  sont  bordées  d'arcades, 
de  boutiques  de  tous  genres ,  elles  sont  presque  horizontales.  L'ancienne  ville 
est  construite  sur  le  flanc  d'un  coteau  escarpé,  les  rues  sont  étroites,  de  2  à 
9  mètres  de  largeur,  sinueuses,  sales,  et  si  roldes  qu'on  y  rencontre  souvent  des 
escaliers  ou  des  paliers  successifs.  Les  sommets  des  maisons  sont  en  saillie  et 
soutenus  par  des  contreflches  en  cèdre,  en  sorte  qu'on  est  à  l'abri  du  soleil,  mais 
aussi  on  manque  d'air.  Quelques-unes  de  ces  rues  sont  marchandes;  les  boutiques 
ne  sont  que  de  grandes  niches  carrées  dans  lesquelles  sont  entassés  les  mar- 
chands et  les  marchandises.  La  plupart  des  maisons  n'ont  d'autre  ouverture  sur 
la  rue  qu'une  porte  basse,  étroite  et  fortement  construite.  Le3  maisons  des  riches, 
Maures  ou  Musulmans,  sont  occupées  maintenant  par  les  principaux  fonctioD- 
naires  publics,  tels  que  le  gouverneur  général,  l'évêque,  le  secrétaire  du  gou- 
vernement, le  procureur  général;  elles  ont  été  confisquées  aux  émigrés  oa 
achetées  à  vil  prix  par  des  spéculateurs  qui  persuadaient  aux  Arabes  qu'ils 
allaient  en  être  dépouillés  ;  de  leur  côté,  les  Arabes  espéraient  rentrer  bientôt  en 
possession  de  leurs  biens  après  avoir  chassé  les  Français.  C'est  en  exploitant  à  b 
fois  la  crainte  et  Tespérance,  que  se  sont  faites  la  plupart  des  premières  transac- 
tions avec  les  Arabes;  les  Juifs  ont  souvent  servi  d'intermédiaires. 

Toutes  les  grandes  maisons  sont  construites  dans  le  style  mauresque;  vues  do 
dehors,  on  pourrait  les  prendre  pour  des  prisons,  car  elles  ne  présentent  que  de 
petites  ouvertures  avec  des  grilles  en  fer  très-rapprochées;  la  porte  est  massive 
et  souvent  ornée  de  sculptures  et  de  fortes  ferrures  artistement  travaillées;  l'ia- 
térieur,  au  contraire,  est  construit  avec  art  et  souvent  avec  luxe.  On  entre  dans 
un  premier  vestibule  carré  d*environ  2°*  50  de  côté,  entouré  de  larges  bancs  en 
pierres  recouverts  de  nattes;  c'est  là  que  se  tenaient  les  portiers.  Un  second  ves- 
tibule beaucoup  plus  grand  est  aussi  entouré  de  bancs,  mais  ils  sont  en  marbre 
et  ornés  de  doubles  colonnettes  en  marbre  richement  sculptées;  les  murs  sont 
recouverts  en  faïence  colorée.  Le  mattre,  en  entrant,  s'asseyait  dans  un  coin  de 
ce  vestibule  près  d'une  fontaine,  un  esclave  lui  lavait  les  pieds,  et  il  entrait  ensuite 
dans  ses  appartements.  Une  cour  intérieure  carrée  pouvant  avoir  8  ou  10»  de 
côté,  éclaire  et  donne  de  l'air  aux  nombreuses  pièces  qui  l'entourent;  des  jets 
d'eau  et  des  fleurs  ornent  cette  cour.  Elle  est  entourée  le  plus  ordinairement  d'un 
double  rang  d'arcades  superposées,  formées  par  des  colonnes  en  marbre  torses 


—  99  — 

on  seolptéefl»  réunies  par  des  ogives  ou  des  arcs  de  cercle  plus  grands  que  la 
demMrconférence;  le  dessus  de  ces  voûtes  et  les  tympaus  sont  incrustés  de 
faïenceries  de  diverses  couleurs  formant  des  dessins  de  bon  goût.  Cette  dis- 
position générale  est  d'un  effet  agréable  qui  contraste  avec  Taspect  extérieur; 
elle  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  les  mœurs  qui  obligent  les  femmes  musulmanes  à 
rester  constamment  enfermées.  On  ne  rencontre  dans  Alger  que  quelques  femmes 
mauresques  qui  toutes  sont  couvertes  d'un  voile  blanc  appliqué  sur  la  figure  et 
se  laissant  voir  que  des  yeux  peints,  de  manière  à  ies  agrandir  et  à  les  faire 
briller  davantage.  On  ne  peut  distinguer  la  condition  qu'à  la  finesse  et  à  la  blan- 
cheur des  burnous  et  des  écbarpes  qui  enveloppent  de  manière  à  dissimuler  toutes 
les  formes  ;  quelquefois  ces  grands  voiles  s'entr'ou  vrent  pour  laisser  voir  un  corsage 
de  velours  brodé  d'or  entouré  d'une  ample  ceinture  en  gaze  de  Tunis.  La 
chaussure,  qui  en  général  est  peu  soignée,  est  encore  un  indice.  L'âge  ne  peut 
se  distinguer  qu'à  la  vivacité  du  regard^  la  légèreté  de  la  démarche,  la  gr&ee  du 
main  tien. 

Il  règne  chez  les  hommes  une  variété  de  costumes  qui  donnent  à  la  ville 
d'Alger  une  physionomie  toute  particulière.  On  voit  à  la  fois  sur  la  belle 
place  d*Âlger  de  graves  Arabes  drapés  dans  des  burnous  dont  la  blancheur 
Tarie  depuis  le  blanc  de  neige  jusqu'au  gris  plus  que  cendré,  des  Maures 
avec  de  riches  turbans,  des  Juifs  au  costume  plus  sévère  et  souvent  riche,  enfin, 
les  ignobles  biscris  ou  portefaix  qui  n'ont  que  le  burnous  indispensable  pour  les 
couvrir.  Ce  burnous,  jadis  blanc,  ne  diffère  plus  de  couleur  avec  la  peau  Jaune 
et  basanée  du  propriétaire,  excepté  lorsqu'il  est  lui  méme-complétement  noir. 
Les  Européens  s'agitent  au  milieu  de  cette  population  calme,  et  leurs  costumes 
militaires  ou  civils  ne  sont  pas  moins  variés;  le  simple  bourgeois  y  est  rare; 
eo  Algérie,  presque  tous  les  fonctionnaires  publics  ont  un  uniforme,  et  cela  était 
oéeessaire,  car  TArabe  n'estime  et  ne  respecte  que  celui  qui  porte  une  arme  et  la 
marque  distinctive  d'un  grade. 

La  Casbah,  ou  citadelle  qu'habitait  le  dey  d*Alger,  est  située  au  milieu  de  la 
ville.  C'est  un  assemblage  de  corps  de  bâtiments  maures  juxtaposés,  ou  super- 
posés, sans  ordre  et  sans  plan  d'ensemble.  Elle  sert  maintenant  de  caserne  pour 
ies  zouaves;  on  y  voit  un  petit  pavillon  eu  bois  et  vitré  en  saillie  sur  une  des 
galeries  du  premier  étage.  C'est  dans  ce  pavillon' qu'Hussein-Dey,  irrité  des 
réclamations  du  consul  français,  le  frappa  de  son  éventail  ;  ce  fut  la  cause  d'une 
rupture  avec  la  France  et  par  suite  de  la  conquête  de  l'Algérie. 

L'ancienne  ville  était  entourée  de  remparts  épais  et  élevés,  mais  ils  ne  pou- 
vaient garantir  la  ville  ni  d'un  bombardement,  ni  même  de  feux  plongeants  ;  on 
coDstmit  une  nouvelle  enceinte  bastionnée  qui  reculera  les  limites  vers  le  Sud 
de  1  kilomètre  ;  on  a  commencé  par  construire  les  portes  ;  elles  sont  monumentales. 

Avant  la  conquête ,  les  environs  d'Alger  étaient  couverts  d'innombrables 
petites  tombes  blanches  qui,  vues  de  loin,  formaient  autant  de  points  brillants. 
Us  Arabes  ne  déplaçant  ou  ne  détruisant  jamais  les  anciennes  tombes,  les  cime- 
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Itères  oeeupaient  de  graudet  surfaces  de  terrains.  Ces  tombes  sont  en  g€< 
néral  composées  de  deux  pierres  saillantes  placées  aux  denx  extrémités;  entre  ces 
pierres  se  trouvent  une  enceinte  de  verdure,  une  voûte  en  briques  ou  une  pierre 
tumulaire  dans  laquelle  sont  creusées  plusieurs  petites  cuvettes  destinées  à  re- 
cueillir l'eau  que  Ton  suppose  nécessaire  au  défunt.  Les  tombes  des  riches,  tout 
en  conservant  les  mêmes  dispositions ,  sont  en  matériaux  plus  précieux,  tels 
que  le  marbre  sculpté.  Cet  orgueil  des  tombeaux  leur  a  été  fatal*  car  presque 
toutes  ces  pierres  ont  été  enlevées  par  les  colons  constructeurs,  et  on  les  trouve 
dans  quelques  maisons  formant  des  Jambages  ou  des  tablettes  de  cheminées. 
Quelques  tombeaux  sont  l'objet  d'une  vénération  toute  particulière;  ce  sont  ceux 
des  marabouts  dont  la  vie  a  été  exemplaire.  On  leur  a  élevé  des  monuments  qui 
s'appellent  eux-mêmes  marabouts,  et  qui  sont  visités  et  invoqués  par  les  fidèlo 
croyants. 

Un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  ce  genre,  c*est  le  tombeaa  de 
Sidi-Abderrhaman  dont  on  a  fait  une  mosquée.  Il  est  situé  dans  l'ancienne  en- 
ceinte d'Alger.  Le  bâtiment  principal  a  environ  10  mètres  de  c6té  ;  deux  sarco- 
phages en  bois  s'élèvent  au-dessus  de  la  place  où  sont  inhumés  Abderrhaman  et 
son  fils;  de  riches  tapis,  des  couvertures  de  laine  recouvrent  ces  sarcophages; 
ce  sont  des  dons  des  fidèles  qui  s'accumulent  en  sir  grand  nombre,  que  nous  ne 
pouvions  les  compter  sans  trop  les  déranger,  ce  qui  eût  été  considéré  comme  uu 
sacrilège.  La  voûte  disparaît  sous  les  pavillons  de  couleurs  et  de  formes  variéts 
qui  y  sont  fixés,  les  murs  sont  couverts  de  plaqués  de  marbre  ou  de  faïente 
incrustées  et  de  tableaux  portant  des  inscriptions.  Toutes  ces  iocrustatioos 
avaient  été  brisées  par  les  vainqueurs  qui  cherchaient  partout  des  trésors;  elles 
ont  été  rétablies  avec  soin  et  forment  maintenant  des  mosaïques. 

Autour  de  cette  mosquée  sont  venues  se  grouper  un  grand  nombre  de  tombes 
conmie  pour  se  mettre  sous  la  protection  du  grand  marabout.  Ces  tombes  sont 
visitées  chaque  Jour  par  des  femmes{qui  les  arrosent,  les  contemplent,  et  semblent 
se  mettre  en  conmiunication  avec  les  restes  qu'elles  renferment  ;  d'autres  se 
promènent  silencieusement  en  maudissant  le  chrétien  curieux  qui  viole  cet  asiJe 
de  la  douleur.  Ces  femmes,  conmie  enveloppées  dans  un  linceul  blanc,  semblent 
elles-mêmes  sortir  de  ces  tombes.  Il  est  impossible  de  considérer  ce  tableau  sans 
éprouver  une  impression  profonde  et  sans  respecter  ce  sentiment  si  bien  exprimé 
qui  porte  tous  les  peuples  à  ne  pas  considérer  la  tombe  conune  le  néant. 

CHAP.  IL  ^  Lb  Sahel. 

Le  Sahel  est  ce  massif  de  collines  qui  environne  Alger  et  dont  cette  ville  fait 
elle-même  partie.  Ce  massif  est  entièrement  séparé  de  l'Atlas  par  la  plaine  de  la 
Meti^ja  au  Sud,  par  la  vallée  de  l'Harrach  à  TEsf,  et  par  celle  du  Mazafran  à 
rOuest  ;  il  a  environ  30  kilomètres  de  longueur  sur  ao  kilomètres  de  largeur,  il 
s'élève  à  plus  de  lOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Avant  1890,  tout  le  versant  septentrional  du  Sahel,  au  midi  d'Alger,  était 
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djiisé,  par  des  haies  de  cactus  et  d*a]oès,  en  grandes  propiiétës,  au  centre  des- 
quelles étaient  bâties  les  maisons  de  campagne  des  principaux  liabitants  d'Alger. 
La  plupart  de  ces  maisons  sont  occupées  aujourd'hui  par  des  Français.  Presque 
tous  les  coteaux  étaient  couverts  de  bois  qui  ont  été  coupés,  cependant  cette 
partie  du  Sahel  présente  encore  l'aspect  d'une  végétation  puissante;  elle  est  très- 
propre  à  la  culture  de  tous  les  arbres  fruitiers,  du  mûrier,  de  la  vigne  et  de 
Tolivier.  La  grande  variété  de  ces  arbres,  le  relief  accidenté  du  terrain,  forment 
des  sites  agréables  et  pittoresques.  On  y  trouve  beaucoup  de  terrains  cultivés, 
mais  principalement  le  long  des  routes  et  aux  abords  des  villages. 

Sur  le  versant  méridional  du  Sahel,  il  y  a  surtout  des  broussailles  formées 
de  leotlsques ,  de  palmiers  nains  et  d'oliviers  sauvages  qui  n'attendent  que 
la  greffe  pour  produire  des  olives  comparables  à  celles  de  la  Provence;  ce  pays 
étant  moins  sain  est  aussi  moins  habité. 

Au  sommet  de  la  hauteur  qui  domine  Alger  et  tout  le  Sahel,  est  un  hameau 
de  quelques  maisons  appelé  laBouzaria;  de  là,  la  vue  s'étend  sur  toute  la 
piaioe  de  la  Métidja  jusqu'à  Blidah  à  40  kilomètres  ;  T Atlas  forme  le  fond  de  ce 
magnifique  tableau  ;  de  l'autre  côté  on  aperçoit  toute  la  baie  d'Alger  animée  par 
les  navires  qui  l'occupent  ou  qui  viennent  y  aborder.  En  descendant  à  Alger  par 
le  frais  vallon^  on  trouve  des  maisons  de  campagne  entourées  de  jardins  toujours 
verts. 

Des  routes  régulières  et  bien  tracées  ont  remplacé  les  routes  militaires  ouvertes 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  mais  on  y  trouve  encore  des  routes  primitives  des  Ara- 
bes qui  n'avaient  que  2  ou  3  mètres  de  largeur,  et  qui  n'étaient  gravies  que  par 
des  chevaux,  des  Anes  et  des  chameaux,  ou  d'étroits  sentiers  creusés  dans  le* 
roc  et  ombragés  par  des  oliviers  sauvages. 

Gheraga  est  le  premier  village  de  colons  que  nous  ayons  visité;  il  est  à  13? 
Itilomètres  à  l'ouest  d'Alger,  il  fut  fondé  en  1842  dans  l'enceinte  d'un  camp 
retranché.  Deux  grandes  rues  se  coupant  à  angle  droit,  se  prolongent  jusqu'au 
fossé  d'enceinte.  Les  habitants  sont  tous  du  département  du  Var.  On  leur  avait 
promis  1 0  à  1 2  hectares  de  terrain,  mais  il  a  fallu  le  défricher,  ce  qui  a  coûté  600  fr. 
par  hectare  pour  enlever  les  palmiers  nains,  et  300  fr.  pour  nettoyer  la  terre  et 
la  mettre  en  état  de  produire.  Ce  village  est  florissant,,  parce  qu'il  est  très-salu* 
i>re  et  que  les  terrains  qui  l'entourent  sont  fertiles. 

Deux  colonies  agricoles  bien  intéressantes  dirigées  par  des  religieux  sont  éta- 
blies dans  le  Sahel,  Tune  à  Ben-Aknoun,  l'autre  à  Staouëlli. 

Ben-Aknoun  est  un  établissement  fondé  depuis  1  ans  par  les  Jésuites,  à  8  kilo- 
mètres au  sud  d'Alger  ;  ils  recueillent  et  élèvent  de  jeunes  garçons,  les  conservent 
jusqu'à  l'âge  de  leur  majorité,  et,  tout  en  cherchant  à  en  faire  des  agriculteurs, 
ils  leur  apprennent  les  divera  métiers  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  un  village. 
Cet  établissement  dirigé  par|un  homme  très- distingué,  le  père  Brumauld,  com- 
prend 27  frères  et  330  enfants.  1 00  hectares  de  terre  ont  été  achetés  par  les  Je* 
suites  uo,ooo  francs,  y  compris  les  maisons  dans  lesquelles  sont  installés  lea^ 
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dortoirs,  les  réfectoires^  les  classes,  les  ateliers,  les  fermes,  etc.  Les  produits  sont 
les  récoltes,  des  quêtes,  et  de  plus  une  subventioii  payée  par  TÉtat,  de  1  fr.  05  c. 
par  Jour  et  par  enfant  ;  on  fournit  de  plus  le  drap  pour  les  vêtir. 

Les  enfants  sont  presque  tous  des  orphelins  dont  les  pères  européenSi  soldats 
ou  colons,  ont  été  victimes  du  choléra  ou  de  Tinsalubrité  du  climat  ;  on  y  reçoit 
aussi  quelques  enfants  trouvés.  C'est  un  spectacle  intéressant  que  de  les  voir  tons, 
avec  des  figures  réjouies,  travailler  aux  champs  ou  dans  les  ateliers.  Le  père  Bru- 
mauld  nous  a  dit  qu'il  n*était  mort  qu'un  seul  enfant  dans  le  cours  d  une 
année  ;  Tophthalmie  est  la  maladie  la  plus  ordinaire. 

Des  champs  de  blé  ont  rendu,  il  y  a  trois  ans,  25  pour  un,  Tannée  suivante  on 
obtint  13,  lorsque  bien  des  colons  n'obtenaient  que  8.  La  pomme  de  terre  est  de 
moins  bonne  qualité  qu*en  France,  et  le  rendement  est  moindre  d*enviroD  un 
tiers,  et  cependant  on  a  de  la  peine  à  s*en  débarrasser  lorsqu'on  en  a  semé 
dans  un  champ.  Le  P.  Brumauld  voudrait  surtout  développer  en  Algérie  les 
cultures  pour  lesquelles  la  France  est  tributaire  de  l'étranger  :  le  tabac,  la  soie, 
les  raisins  secs,  les  figues  et  surtout  Thulle  d'olive* 

Le  P.  Brumauld  pense  qu'en  donnant  de  l'extension  à  son  établissement,  oo 
pourrait  y  recevoir  tous  les  enfants  élevés  dans  les  asiles  de  France  ;  non*seole- 
ment  on  exonérerait  la  France  de  frais  considérables,  mais  on  assurerait  mieux 
l'avenir  des  enfants,  car  en  Algérie  ils  ne  conserveraient  pas  toute  leur  vie  cette 
tache  originelle  et  presque  indélébile  ;  à  l'âge  de  21  ans,  habitués  à  l'ordre ,  à 
l'économie  et  à  la  discipline,  familiarisés  avec  la  culture  propre  au  pays,  sachant 
au  moins  un  des  métiers  nécessaires  dans  un  village,  ils  pourraient  devenir  les 
fermiers  de  ces  grands  concessionnaires  qui  laissent  leurs  terres  incultes,  et  qoi 
n'attendent  qu'une  plus-value  pour  les  vendre.  Recevant  de  l'établissement  une 
petite  dot,  en  obtenant  un^  concession,  ils  pourraient  se  marier  avec  les  jeunes 
filles  d'un  éteblissemect  analogue  déjà  existant  en  Algérie.  Les  orphelins  auraient 
donc  un  avenir  plusassuréqu'enFrance,  ils  pourraient  faire  d'excellents  colons 
attechésau  pays.  Suivant  le  P.  Brumauld,  c'est  là  le  véritoble  genre  de  civilisa- 
tion et  de  colonisation  qu'il  faut  féconder  en  Algérie.  Ce  respectable  abbé  ajoutait 
qu'en  agissant  ainsi  on  affranchirait  la  France  de  tous  les  embarras  que  lui  coû- 
tent ces  infortunés  sans  issue  dans  la  vie,  et  on  l'exonérerait  de  tout  ce  que  loi 
coûtent  les  asiles ,  les  prisons,  les  bagnes  et  les  hôpitaux,  dont  ces  malheureux 
jeunes  gens  sont  trop, souvent  les  hôtes  obligés. 

Déjà  les  VŒUX  du  P.  Brumauld  ont  été  exaucés,  car  on  vient  de  lui  concéder 
plusieurs  centaines  d'hectares  de  terrains  près  de  BoufCeurick,  qui  ont  été  des- 
séchés et  améliorés  aux  frais  de  l'Etat.  Le  Gouvernement  a  aussi  concédé 
réeemment  au  père  Abraham,  de  la  même  compagnie,  un  vaste  terrain  et  une 
pépinière  dans  la  province  d*Oran.  On  est  heureux  de  trouver  des  hommes  assez 
dévoués,  assez  désintéressés  et  assez  intelligents;  pour  oi^aniser  et  diriger  des 
établissements  qui  ne  peuvent  être  que  d'une  grande  utilité  et  d'un  bon  exemple 
en  Algérie. 


—  103  - 

Stao&elll  esta  83  kilomètres  d* Alger,  et  à  4  kilomètres  de  la  plage  de  SidU 
Fermch,  sur  laquelle  les  Français  débarquèrent  le  14  juin  1830  ;  de  là  jusqu'à 
Cheraga  et  Jusqu'au  fort  l'Empereur  près  d'Alger,  on  suit  la  route  que  par- 
eoQrarent  tes  Français  en  livrant  plusieurs  combats  ;  aussi  la  ebarrue  ren- 
coDtre-t-elle  souvent  les  boulets  qui  nous  ouvrirent  le  passage.  Cette  partie  du 
Sahel  pst  la  mieux  défrichée  et  la  plus  cultivée.  Entre  Cheraga  et  Staouélli  sont 
lostaliés  plusieurs  petits  colons  auxquels  on  a  concédé  8  à  lO  hectares  de  terrain. 

L'établissement  agricole  de  Staoûelii  est  dirigé  par  le  père  Régis,  supérieur 
des  Trappistes,  homme  connaissant  le  monde  ;  il  lui  a  fallu  une  incontestable 
habileté  pour  organiser  et  diriger  cette  colonie  religieuse  et  agricole.  Il  a  sous 
sa  direction  60  Trappistes,  dont  les  uns  sont  pères,  et  portent  la  robe  blanche, 
et  les  autres  sont  frères,  et  portent  la  robe  brane.  Le  P.  Régis,  qui  a  le  titre 
d'Âbbé  mitre,  sait  recruter  sa  compagnie  parmi  les  dévoués  et  parmi  les  repen- 
tants, et  il  sait  en  tirer  le  meilleur  parti.  Il  lui  a  été  fait  concession  de  1,200 
liectares  de  bonnes  terres,  dont  un  quart  reste  à  défricher.  L'Etat  a  construit 
le  couvent  et  h  ferme,  et  on  lui  prête  les  condamnés  militaires  qu'il  paie  à  40  c. 
par  Jour.  Cette  colonie  agricole  bien  dirigée  est  encore  un  moyen  de  propager 
les  bonnes  méthodes  de  culture  et  d'acclimater  les  cultivateurs  dévoués. 

CHAP.  III.  —  La  Mbtiua. 

La  plaine  de  la  Métldja  a  environ  100  kilomètres  de  longueur  sur  18  kilo* 
mètres  de  largeur;  elle  est  comprise  entre  les  collines  du  Sahel  et  le  petit  Atlas  ; 
cite  est  traversée  en  écharpe  par  trois  grandes  rivières  :  le  Hamis,  THarrach  et 
laChiffa  qui  se  réunit  au  Mazafran  ;  elle  forme  un  grand  plan  incliné  du  pied  de 
l'Atlas  au  pied  du  Sahel,  où  se  trouve  alors  le  Thalweg.  Sur  la  longueur,  une  ligne 
de  faite  peu  sensible  sépare  la  plaine  en  deux  versants  ;  l'une  vers  l'Harrach, 
l'autre  vers  la  Chiiîa. 

Dans  cette  immense  plaine  on  n'aperçoit  que  quelques  fermes  isolées  entourées 
d*oliviers  sauvages  et  de  palmiers  nains,  quelques  cabanes  de  Joncs  (gourbis)  ou 
des  tentes  de  grosses  toiles  en  poil  de  ehameaux,  sous  lesquelles  logent  les  Arabes 
et  leurs  bestiaux.  On  voit,  çà  et  là,  un  Arabe  ou  quelque  misérable  colon  égra- 
tignant  la  terre  avec  des  charrues  informes,  et  se  détournant  souvent  pour  éviter 
et  contourner  les  buissons  de  lentisques  ou  de  palmiers  nains.  On  y  volt  encore  ces 
nuées  d'étourneaux  qui  obscurcissent  l'air,  et  font  dans  Pespace  les  manœuvres  les 
plus  singulières  et  les  plus  compliquées  avant  de  s'abattre  dans  un  marais.  Cet 
aspect  général  est  plus  que  monotone,  il  est  triste  et  affligeant. 

Les  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'Atlas  ne  sont  pas  encaissés, 
leur  lit  est  indéterminé  ;  il  se  compose  d'une  surface  ayant  20,  30,  40,  300  mè- 
tres de  largeur,  divisés  en  petits  bras,  en  ilôts  formés  d'atterrissements  recou- 
verts de  broussailles.  Les  eaux  descendent  avec  une  grande  rapidité  des  sommets 
dénudés  de  l'Atlas,  en  charriant  des  galets,  des  graviers,  qu'elles  déposent  à  me- 
sure que  la  pente  diminue  et  que  la  vitesse  se  ralentit.  Ces  alluvions  obstruent 


—  104  — 

le  lit,  y  créent  des  barrages  contre  lesquels  les  eaux  s'infléchissent  et  diangent 
de  direction.  Dans  la  partie  inférieure,  les  alluvions  sont  composées  de  sable  et  de 
limon  mêlé  d'une  grande  quantité  de  graines  qui,  germant  rapidement,  contri- 
buent beaucoup  à  obstruer  les  lits  des  cours  d*eau. 

On  a  essayé  d'opérer  des  dessèchements^  Ton  a  ouvert  au  pied  du  Sahel  un 
canal  de  ceinture  pour  recevoir  les  eaui  qui  descendent  du  versant  sud  de  ces 
collines,  on  a  ouvert  dans  la  plaine  quelques  fossés  d'écoulement;  mais  ces  tra- 
vaux n'ont  pas  produit  tout  le  résultat  qu'on  en  attendait.  J'ai  pu  le  recon- 
naître moi-même  le  29  novembre  1850.  Le  canal  de  ceinture  du  Sahel  était  in- 
suffisant pour  contenir  toutes  les  eaux  qu'il  recevait,  elles  se  déversaient  dans  la 
plaine  en  coupant  les  routes. 

La  plaine  de  la  Métidija  a  été  l'objet  de  la  convoitise,  de  tous  les  spéculateurs  et 
même  de  quelques  fonctionnaires  avides,  qui  considéraient  l'Algérie  comme  une 
proie  dont  il  fallait  s'emparer  au  plus  vite,  non  pour  y  former  des  établissemenU 
durables,  mais  pour  y  réaliser  en  peu  de  temps  des  bénéfices  considérables  et 
échapper  ensuite  à  la  funeste  influence  du  climat. 

Avant  la  conquête,  la  propriété  en  [Algérie  se  divisait  en  trois  catégories.  Le 
Beyliek  était  la  propriété  du  bey,  c'était  le  domaine  de  l'Etat  ;  la  propriété  d'une 
tribu  était  indivise  entre  les  familles  qui  composaient  cette  tribu  ;  enfin,  il  y 
avait  et  il  y  a  encore  des  propriétés  particulières  qui  ont  des  titres  en  règle^  et 
qui  à  défaut  de  titres  se  prouvent  par  témoignage.  Le  Gouvernement  s'est  emparé 
du  Beyliek  et  des  propriétés  des  tribus  qui  nous  ont  fait  la  guerre,  et  il  a  mis  sous 
séquestre  les  propriétés  de  ceux  qui  ont  combattu  contre  nous  ou  qui  ont  émigré. 
L'Etat  ensuite  a  fait  des  concessions,  soit  pour  récompenser  les  vainqueurs,  soit 
pour  encourager  la  culture.  Des  propriétaires  indigènes  ont  vendu  à  vil  prix,  dans 
Tespoir  de  rentrer  bientôt  en  possession  de  leurs  biens.  Ces  concessions  et  les 
ventes  se  faisaient  par  grandes  surfaces,  dont  quelques-unes  étaient  de  plusieurs 
milliers  d'hectares.  Les  acquéreurs  ne  pouvaient  et  ne  voulaient  pas  cultiver, 
ils  ont   vendu  en  divisant  les  terres  ;   mais  les  capitaux   étant  rares ,  on 
vendait  moyennant  une  rente  de  dix  pour  cent;  comme,  en  définitive,  la  terre 
ne  produisait  pas,  le  dernier  possesseur  n'a  pu  payer  ni  capital,  ni  intérêt,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  une  crise  très-nuisible  à  l'Algérie  ;  mais  l'Etat  a  pris  des  mesures 
pour  que  de  pareilles  catastrophes  ne  se  renouvellent  plus.  Il  divise  les  conces- 
sions^ et  s'efforce  de  ne  les  accorder  qu'à  de  véritables  producteurs,  et  en  même 
temps  il  facilite  les  transactions  entre  les  propriétaires  et  les  capitalistes. 

L'insalubrité  du  climat  et  surtout  de  la  plaine  marécageuse  de  la  Mélidja  a  été 
considérée  comme  un  obstacle  insurmontable  à  la  colonisation,  surtout  pour  les 
habitants  du  nord  de  l'Europe.  Il  est  très-vrai  que  plusieurs  contrées  de  l'Algérie 
sont  insalubres;  il  est  encore  vrai  que,  sur  plusieurs  points,  de  malheureux  colons 
ont  succombé  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  l'on  n'a  pris  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  sinon  annuler,  au  moins  atténuer  les  causes  de  mortalité.  U 
faut  d'abord  faire  une  distinction  entre  les  colons  qui  peuvent  se  bien  nourrir  et  se 
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soigner,  et  ceux  qui  sont  obligés  de  travailler  en  s'imposant  des  privations  de 
toutes  natures;  ensuite  on  n'a'pas  assez  étudié  les  causes  d'insalubrité.  En  Algérie, 
ce  n'est  pas  tant  le  climat  qui  est  insalubre  que  la  terre  que  l'on  cultive.  Lorsque, 
pour  la  première  fois,  cette  terre  est  tranchée  par  la  bêche  ou  par  la  charrue,  les 
détritus  de  végétaux  et  d'animaux  qui  forment  cette  couche  épaisse  d'humus  si 
fertile,  donnent  lieu  à  des  émanations  putrides  qui  atteignent  le  cultivateur  et,  si 
sademeure  n'est  pas  placée  au*dessus  de  ces  miasmes,  en  général  plus  lourds  que 
l'air  atmosphérique^  si  sa  nourriture  n'est  pas  suffisante  et  fortifiante,  il  succombe 
alors  à  ces  causes  incessantes  de  maladies  ;  mais,  si  sa  demeure  est  placée  sur 
la  colline,  s'il  couche  à  un  premier  étage  bien  sec  et  bien  aéré,  si  sa  nourriture 
est  abondante  et  saine,  il  est  probable  qu'il  résistera  à  Peffet  des  gaz  délétères 
qa'il  aura  pu  respirer  pendant  le  jour. 

On  est  loin  d'avoir  pris  ces  précautions,  les  villages  des  colons  sont  souvent 
établis  sur  le  terrain  même  qu'ils  défrichent,  et  la  misère  la  plus  complète  les 
empêche  de  réparer  leurs  forces  et  de  se  soigner  lorsque  la  maladie  commence. 
Aussi  a-t-on  vu,  sur  quelques  points,  deux  générations  de  colons  périr  en  dé- 
frichant une  terre  que  d'autres  cultivent  maintenant  sans  danger* 

Les  irrigations  seraient  aussi  un  moyen  de  fertiliser  la  Métidja.  Si  on  avait 
de  l'eau  avec  le  soleil  d'Afrique,  on  ferait  produire  à  la  terre  tout  ce  qu'on  vou- 
drait ;  mais  malheureusement  quand  on  a  ce  beau  soleil,  on  a  peu  d*cau,  et  dans 
d'autres  climats  on  a  beaucoup  d'eau  et  pas  assez  de  soleil.  Cest  donc  à  Part  à 
sQppléer  à  ce  que  refuse  la  nature.  Les  Arabes  ont  reconnu  depuis  longtemps 
Tatilité  des  irrigations,  leurs  canaux  (souaghis)  sont  de  simples  rigoles  en  terre 
sans  formes  régulières,  se  développant  capricieusement  en  contours  sinueux, 
sans  passerelles  ni  acqueducs  àla  rencontre  des  chemins;  en  général,  ces  rigoles 
perdent  l'eau  de  toutes  parts. 

Si  les  torrents  de  l'Algérie  roulent  des  roches  et  des  galets,  ils  charrient  aussi 
un  limon  bienfaisant.  J'ai  vu  la  Chiffa  dans  une  de  ses  plus  fortes  crues  ré- 
pandre, dans  la  plaine  près  de  Blidah,  une  eau  limoneuse  et  fertilisante.  Dans 
la  plaine  de  la  Métidja  on  a  déjà  su  mettre  à  profit  les  limons  du  Hamy  et  de 
i'Harrach  ;  les  eaux  doivent  être  considérées  comme  un  merveilleux  agent  de 
production,  c'est  en  les  utilisant  convenablement  que  l'on  pourra  cultiver  avec 
succès  le  jardinage  déjà  si  productif  aux  environs  d'Alger,  des  prairies  si  néces- 
saires à  notre  cavalerie,  le  blé,  le  mais,  le  coton»  le  tabac,  le  mûrier,  le  figuier 
et  surtout  l'olivier,  l'arbre  que  le  sol  de  l'Algérie  parait  affectionner  davantage. 
Il  est  vrai  que  le  volume  des  eaux  courantes  qu'on  peut  utiliser  pour  l'irrigation 
dans  la  Métidja,  est  très-faible.  Les  ravins  du  Sahel  sont  à  sec  en  été,  on  n'y 
trouve  que  des  sources  d'un  faible  volume.  Les  torrents  de  l'Atlas,  si  impétueux, 
si  gonflés  en  hiver,  sont  réduits  en  été  à  un  mince  filet  d'eau,  la  rareté  des  eaux 
eu  augmente  le  prix,  et  il  serait  nécessaire  de  réserver  l'eau  d'arrosage  pour  les 
cultures  les  plus  productives  telles  que  le  tabac  et  le  coton. 
Des  villages  récemment  bâtis  au  pied  de  l'Atlas,  à  la  limite  méridionale  de  la 
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Métidja,  sont  reliés  par  une  route  qui  n^est  encore  que  partiellement  exécatée. 
Nous  avons  visité  un  de  ces  villages  nommé  TArba,  qui  pourra  devenir  un  point 
important.  Les  maisons  sont  en  maçonnerie  et  couvertes  en  tuiles  ;  quarante-huit 
concessionnaires  occupent  ces  maisons  :  il  y  a,  de  plus,  quatre  grandes  fermes  iso- 
lées. Nous  avons  visité  en  détail  le  grand  et  beau  Jardin  de  Tun  des  colons,  qui  est 
cultivé  avec  soin  et  qui  est  dans  Tétat  le  plus  prospère.  Un  canal,  dérivé  de 
rOned-DJemma,  conduit  au  village  Veau  qui  doit  servir  à  rirrigation;  on  mesure 
au$  colons  la  quantité  d'eau  et  le  temps  pendant  lequel  fis  peuvent  en  jouir. 
Entre  la  prise  d'eau  et  le  point  où  se  divisent  les  branches  qui  se  distribuent 
dans  le  village,  le  canal  serait  assez  considérable,  eu  égard  à  sa  grande  pente, 
pour  faire  marcher  des  usines,  des  moulins  par  exemple ,  ce  qui  dispenserait 
d'envoyer  le  bléà  Aiger  pour  y  être  moulu.  Enfin,  le  projet,  tel  qu'il  est  exécuté, 
permet  à  chaque  colon  d*arroser  un  hectare  de  terrain  et  deux  hectares  sur 
chacune  des  sept  fermes  annexées  à  ce  village.  En  voyant  sur  le^  lieux  les  bonnes 
dispositions  et  les  bons  résultats  de  cet  arrosage  (ij,  J'ai  fait  des  vœux  pour 
que  tous  les  villages  fussent  un  jour  dotés  du  même  bienfait  ;  mais  pour  que  ce 
bienfait  fût  durable,  il  faudrait  veiller  à  la  conservation  des  ouvrages,  car  il 
existe  en  Algérie,  comme  partout,  des  gens  enclins  à  faire  le  mal  ;  ils  brisent  les 
vannes,  ou  volent  les  ferrures  des  ouvrages  d'art,  d'autres  passent  les  nuits  pour 
détourner  à  leur  profit  Teau  due  à  leurs  voisins. 

On  peut  conclure  de  cet  aperçu ,  que  si  la  plaine  de  la  Métidja  était  défrichée, 
cultivée,  et  arrosée  avec  prudence  et  habileté,  on  pourrait  y  créer  au  moins 
100,000  hectares  de  bonne  terre  labourable  ou  de  prairies.  Il  y  aurait  là  de 
quoi  satisfaire  à  bien  des  besoins,  à  bien  des  cupidités,  mais  au  moins  celles-ci  de- 
vraient, pour  se  satisfaire,  obtenir  par  le  travail  les  richesses  enfouies  dans  ces 
terrains  incultes. 

CHAP.  IV.  —  La  Maison  Caehée. 

La  Maison  Carrée  a  été  pendant  longtemps  nn  des  postes  les  plus  importants 
et  les  plus  dangereux  de  la  province  d'Alger  ;  il  est  maintenant  abandonné  par- 
ce qu'il  est  inutile,  notre  domination  s' étendant  bien  au-delà  de  ce  point,  qui 
n*est  situé  qu'à  12  kilomètres  d'Alger.  Ce  qui  nous  déterminait  surtout  à  le  vi- 
siter,  c'est  qu'il  existe  dans  le  voisinage  une  exploitation  agricole  considérable. 

La  route  qui  conduit  à  la  Maison  Carrée  est  comparable  aux  plus  belles  routes 
de  France  ;  elle  est  large,  empierrée,  plantée  de  mûriers  -,  elle  est  entretenue  par 
des  cantonniers,  dont  quelques-uns  sont  des  Arabes  très-dévoués  et  presque  fiers 
de  remplir  un  emploi  public.  On  rencontre  sur  cette  route  des  troupes  d'Arabes, 
montés  sur  des  chameaux,  des  chevaux,  dés  mulets,  ou  de^  ânes,  et  apportant 
à  la  ville  des  provisions  de  toutes  espèces.  D'autres  descendant  de  l'Atlas  et  de  la 

(1)  Ce  projet  a  été  dressé  et  exécuté  par  riiigênieur  Denecey,  dont  l'Algérie  et  le  corjM  ucj 
ponl8-et -chaussées  doivent  déplorer  la  mort  prématurée. 
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Kabylie  apportent  le  blé  qu'ils  ont  récolté  et  Thuile  que  des  usines  informes  ont 
pressée.  Le  soir,  tout  ce  peuple  indigène  retourne,  par  troupes,  dans  ses  villages 
oa  soos  ses  tentes.  Les  plus  aisés  apprécient  très-bien  le  confortable  des  omnibus, 
que  des  Napolitains  sont  venus  établir  sous  le  nom  de  corricolo  (de  curriculum^ 
course.)  Toutes  ces  caravanes  ouvrent  leurs  rangs  ou  se  rangent  avec  empres- 
senHmt  pour  faire  place.au  char  ou  au  coursier  du  vainqueur. 

Sur  la  droite,  la  route  est  bordée  de  maisons  de  campagne  aux  formes  mau- 
resques, dont  la  blancheur  se  détache  sur  les  vertes  collines  d«  Sahel  ;  à  gauche 
est  une  plaine  longue  et  étroite  nommée  le  Hamma,  cultivée  en  Jardinage  par 
des  Espagnols  et  des  Mahonnais.  Ces  Jardins  poragers  sont  séparés  par  des  haies 
d'aioès,  de  cactus,  ou  de^  roseaux.  Ils  sont  arrosés  par  des  Norias ,  puisant  Teau 
dans  des  puits  peu  profonds.  Ils  produisent  des  légumes  qui  sont  transportés  à 
Marseille  et  vendus  comme  primeurs,  il  y  a  de  ces  terrains  qui  sont  loués  jus- 
qu'à 1,000  fr.  l'hectare  i  TEuropéen  du  Nord  ne  pourrait  les  cultiver  avec  autant 
.  davantage  que  les  Méridionaux,  qui  peuvent  supporter  la  rigueur  de  ce  climat 
I  brûlant. 

La  mer  borde  la  plaine  du  Hamma,  mais  elle  est  défendue  par  une  dune  con- 
tinue plantée  d'aloès  et  d*oliviers  sauvages  ;  on  pense  que  cette  espèce  de  re- 
tranchement fut  élevé  par  les  Algériens  à  la  suite  de  1* expédition  de  Cbarles- 
Quiot,  pour  empêcher  un  nouveau  débarquement. 

Le  lardin  d'Essai  occupe  la  tète  du  Hamma.  C'est  surtout  une  pépinière  où 
i  on  élève  de  jeunes  arbres  que  Ton  donne  aux  colons  à  des  prix  modérés.  Le 
mariera  été  acclimaté  en  Algérie  depuis  une  dizaine  d*années;  cet  arbre  est 
assez  répandu  pour  que  déjà  on  puisse  faire  d'importantes  récoites  de  soie  ;  les 
culoos  vendent  les  coques  au  Gouvernement,  qui  les  fait  dévider.  On  voit  dans  le 
jardin  d*Essai  le  bouleau  qui  croit  en  Sibérie  à  côté  de  plantes  tropicales,  telles 
que  Tarbre  à  caoutchouc,  le  palmier  et  le  bananier;  ce  grand  arbuste,  à  tige 
uQique,  produit  tous  les  trois  ans  seulement  un  régime  de  bananes  et  meurt  en- 
suite, mais  il  se  reproduit  de  lui-même  ;  on  a  soin  d'en  planter  trois  au  même 
pied,  d*âges  différents,  de  manière  à  ce  que  l'un  d'eux  produise  chaque  année. 
On  cultive  aussi  le  cactus  nopai,  qui  est  de  la  famille  des  figuiers,  auquel  il  res- 
semble; on  favorise,  sur  ses  feuilles,  la  multiplication  de  l'insecte  appelé  cch 
chenille  ;  on  détache  ces  insectes  en  grattant  la  fe.uille  ;  séchés  et  triturés,  ils 
douneot  la  poudre  employée  en  teinture.  Deux  lignes  de  cyprès,  plantées  à  0,50 
1  une  de  l'autre,  forment  des  séparations  et  des  abris  qui  résistent  aux  vents  de 
Qter  presqu'aussi  bien  qu'un  mur. 

Après  avoir  traversé  le  petit  vallon  de  l'Oued-Kenis^  on  s'écarte  du  littoral  ; 

la  route  s'élève  faiblement  pour  redescendre  ensuite  dans  le  bassin  de  THarrach. 

Au  sommet  de  ce  faite  qui  sépare  les  deux  bassins,  on  remarque  un  très-beau 

caroubier,  arbre  qui  se  plait  dans  les  climats  chauds  et  sur  le  bord  de  la  mer. 

On  traverse   l'Harrach  sur  un   pont  en   pierre ,  bâti  par  les  Arabes  en 

>7d5.  Ce  pont  a  dix  arches,  les  quatre  du  milieu  sont  beaucoup  plus  grandes  et 
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plus  basses  que  les  arches  latérales.  Celles-ci  ne  paraissent  destinées  qu'à  Técou- 
lement  des  crues  qui  sont  fortes,  et  assez  fréquentes  en  hiver.  Celle  de  1S46& 
emporté  plusieurs  ponts  récemment  construits  ;  celui-ci  a  résisté,  la  crue  a  seu- 
lement soulevé  et  emporté  quelques  parties  du  radier  général,  qui  a  60  mètres 
de  largeur  et  0,60  d'épaisseur.  On  voit  donc  que  cet  ouvrage  n*a  pas  été  con- 
struit sans  art  ni  sans  prévoyance.  Au-delà  du  pont  la  route  monte  par  un  lacet 
à  la  Maison  Carrée. 

La  Maison  Carrée  est  un  vaste  bâtiment  formant  un  carré  de  60  à  80  mètres 
de  c6té;  une  grande  cour  inférieure  est  entourée  de  constructions  à  un  étage, 
couronnées  par  une  plate-forme.  De  grandes  rompes  conduisent  de  la  cour  à 
rétage  ;  ce  bâtiment,  aujourd'hui  complètement  abandonné,  à  l'exception  d'oo 
télégraphe  établi  dans  une  petite  tour,  était  autrefois  la  demeure  d'un  Aga, 
qui  percevait  un  tribut  pour  le  passage  du  pont  sur  le  Harrach,  limite  du  terri- 
toire d'Alger  et  de  la  Kabylie.  Les  Français  en  avaient  fait  un  camp  retranché,  le 
rez-de-chaussée  voûté  servait  d'écurie,  et  le  premier  étage  était  un  vaste  lit  de 
camp.  Pendant  dix  ans,  ce  poste  avancé  eut  à  soutenir  des  combats  sanglants 
contre  les  indigènes  qui  venaient  souvent  l'attaquer;  les  portes  et  les  murs,  cri- 
blés de  balles,  attestent  encore  les  efforts  des  assaillants.  On  voit  en  avant  de  ce 
fort  quelques  tombes  ,  au  milieu  desquelles  s'élève  celle  d'un  Jeune  officier  qui 
succomba  dans  une  sortie.  On  rencontre  souvent  en  Algérie  quelques  tombeaux 
élevés  par  des  frères  d'armes  à  des  braves,  à  des  amis  ;  mais  ces  tombes  sont  déser- 
tes, une  mère,  une  sœur,  une  épouse,  ne  peuvent  franchir  la  mer,  pour  venir  jeter 
une  fleur  ou  verser  une  larme  sur  une  pierre  que  le  temps  aura  bientôt  détruite. 
Que  d'amour,  que  de  tendresse,  que  d'espérance,  sont  venues  s*enfouir  dans  cette 
terre  d'Afrique!  La  gloire  est-elle  une  compensation  suffisante  I  Puisse  la  France 
recueillir  un  Jour  le  prix  de  tant  de  dévouements,  de  tant  de  sacrifices  ! 

Du  sommet  de  la  Maison-Carrée  on  voit  se  développer  la  route  jusqu'au 
Fondouek,  village  établi  par  le  maréchal  Bugeaud  au  pied  de  l'Atlas.  Ou  div 
tingue  les  maisons  blanches  de  ce  village  renfermées  dans  une  enceinte  indiquée 
par  des  lignes  blanches.  Le  Fondouek  fut  d'abord  un  camp  retranché  établi  au 
débouché  de  l'une  des  gorges  qui  pénètrent  dans  la  Kabylie  ;  cette  position  stra- 
tégique a  été  choisie  par  le  maréchal  pour  y  fonder  une  colonie ,  mênse  avant 
qu'une  route  y  conduisît.  Aussi  les  premiers  colons  eurent-ils  beaucoup  de  peine 
à  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  pour  bâtir.  Les  défrichements  farent 
d'abord  mortels  ;  mais  les  successeurs  des  premiers  occupants  habitent  mainte- 
nant un  pays  salubre  et  productif. 

Nous  avons  pu  visiter,  près  de  la  Maison  Carrée,  une  des  fermes  les  plus  im- 
portantes et  les  mieux  exploitées  de  la  Métidja.  Elle  appartient  à  MM.  Cordier 
et  Maison,  qui  ont  mis  une  extrême  obligeance  à  nous  montrer  et  à  nous  expli- 
quer tout  ce  qui  pourrait  nous  intéresser.  Cette  exploitation  comprend  290  bec- 
tares  de  terrains  ;  90  hectares  sont  mis  en  culture,  et  200  hectares  sont  réservés 
pour  nourrir  et  élever  des  bestiaux.  Les  bœufs,  disséminés  dans  de  vastes  pi- 
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turages  plutôt  couverU  de  broussailles  que  d*herbages,  se  nourrissent  des' her- 
bes tendres  qui  poussent  vers  la  base  des  palmiers  nains ,  à  l'ombre  de  leurs 
feuilles  ;  ils  reviennent  passer  la  nuit  dans  la  cour  de  la  ferme ,  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  les  renfermer  dans  une  étable  j  surtout  lorsque  l'on  redoute  les 
êpizooties.  Ces  bestiaux  sont  gardés  par  des  Arabes  qui  ont  une  véritable  ap- 
titode  pour  cet  emploi.  Ils  semblent  se  mettre  en  rapport  avec  leur  troupeau, 
et  ils  exercent  sur  ces  animaux  un  tel  empare,  qu'ils  obéissent  à  leur  voix,  et 
qu'on  chien  leur  est  inutile.  Nous  avons  vu  un  bœuf,  se  dirigeant  rapidement 
vers  un  troupeau  qu'il  apercevait  dans  le  lointain,  s'arrêter  tout-à-coup  à  la 
voix  de  son  gardien,  et  revenir  à  son  pâturage  habituel.  Cette  action  de  l'Arabe 
Nir  les  animaux  s'observe  encore  davantage  lorsqu'ils  sont  à  cheval  ;  ils  ani- 
fflentleur  monture  non-seulemeot  de  l'éperon  qui  souvent  laisse  des  traces  de 
sEDg,  mais  encore  de  la  voix  et  du  mouvement  de  leur  corps  ;  ils  tirent  d'un 
cheval  tout  le  parti  possible,  il  est  encore  très-animé  sous  un  Arabe,  qu'il  sem- 
blerait exténué  sous  un  autre  cavalier  peu  expérimenté.  J'en  ai  fait  moi-même 
répreuve  :  étant  obligé  un  jour  de  monter  à  cheval  pour  parcourir  un  pays  acci- 
•  denté,  je  pris  le  cheval  d'un  chaouch  qui  me  paraissait  peut-être  trop  vif.  Cette 
béte,  appelée  Zéphir,  ne  fut  plus  sous  moi  qu'un  indolent  animal  qui  s'aperçut 
bientôt  de  l'absence  des  éperons,  et  que  la  cravache  seule  ne  pouvait  exciter 
qu  avec  peine  ;  on  peut  monter  ces  chevaux  avec  une  sécurité  complète ,  ils 
gravissent  et  descendent  les  chemins  les  plus  rapides,  les  plus  raboteux,  saus 
faire  un  faux  pas. 

Les  défrichements  se  font  sur  des  terrains  bien  différents.  Lorsque  la  terre 
est  couverte  de  broussailles  ligneuses  et  de  lentisques,  le  bois  exploité  couvre 
les  frais  de  défrichemeots.  On  trouve  même  quelquefois  des  Espagnols  ou  des 
Mahonnais  qui  paient  en  sus  80  francs  par  hectare  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
tirper des  palmiers  nains,  le  défrichement  coûte  alors  de  300  à  400  francs  l'hec- 
tare. 

Chaque  buisson  de  palmiers  nains  se  compose  de  plusieurs  touffes  dont  cha- 
cune a,  pour  racine,  d'abord  une  partie  cylindrique  d'environ  0*^,36  de  lon- 
gueur et  6  à  8  centimètres  de  diamètre,  qui  a  la  forme  d'une  betterave.  C'est  à 
la  partie  inférieure  de  ce  cylindre  que  se  trouvent  attachés  les  germes  de  pousses 
nouvelles.  Si  l'on  se  bornait  à  couper  la  partie  supérieure,  on  serait  certain  que 
la  partie  inférieure  donnerait  de  nouvelles  tiges.  Au-dessous  de  cette  racine 
principale,  un  grand  nombre  de  plus  petites  racines  s'enfoncent  en  terre ,  en 
forme  de  spirales.  Il  est  indispensable  d'extraire  aussi  les  dernières  racines,  ce 
qui  oblige  à  descendre  jusqu'à  près  d'un  mètre  au-dessous  du  sol  pour  défri- 
cher convenablement;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  employer  d'instrument 
tranchant  tel  que  la  charrue,  pour  extirper  des  palmiers  nains,  on  serait  obligé 
de  recommencer  au  bout  de  peu  d'années. 

Une  fois  les  broussailles  arrachées,  ou  trouve  une  grande  épaisseur  d'humus 
amassé  depuis  des  siècles,  et  qui  permet  de  cultiver  des  céréales  pendant  plu- 
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sieurs  années  consécutives,  sans  engrais.  Mais  il  n'en  n'est  pas  de  même  des 
terrains  à  palmiers  nains,  la  nécessité  de  remuer  la  terre  jusqu'à  1  mètre  de 
profondeur  amène  à  la  surface  la  couche  inférieure  qui  est  épuisée  et  enfouit  la 
bonne  terre.  Dans  ce  cas»  on  est  obligé  de  fumer  pendant  les  premières  années, 
mais  ensuite  on  a  de  magnifiques  récoltes  sans  fumier,  parce  que  les  principes 
fécondants  de  Thumus  reviennent  à  la  surface.  M.  Maison  a  fait  aussi  des  dé- 
frichements dans  des  marais,  qui  ont  coûté  plus  de  1,800  fr.  I*hectare,  et  poar- 
tant  ce  n'étaient  que  des  broussailles,  mais  le  terrain  était  à  plusieurs  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  THarrach  ;  on  y  a  creusé  des  fossés  de  2  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  lesquels  on  a  mis  des  fascines  et  quelquefois  des  pierres.  Ce  ter- 
rain est  devenu  fertile  et  salubre,  on  y  cultive  des  artichauts  que  Ton  exporte 
jusqu'à  Marseille.  Telles  sont  les  explications  qui  noas  ont  été  données  par 
M.  Maison,  propriétaire  de  la  ferme  que  nous  visitions  et  par  un  cultivateur 
expérimenté,  M.  Fruitier,  qui  a  fait  de  nombreux  défrichements  et  qui  a  créé 
dans  le  Sahel  un  très-beau  jardin  fleuriste. 

M.  Maison  emploie  à  la  fois  la  charrue  Dombasie  et  la  charrue  Mabonnaise, 
mais  celle-ci  ne  fait  que  tracer  une  rainure  demi*cylindrique  d'environ  0"^,10 
de  diamètre  ;  elle  ne  retourne  pas  la  terre,  aussi  faut-il  la  faire  passer  plusieurs 
fois.  La  charrue  Dombasie  est  plus  puissante  et  plus  efficace ,  mais  elle  e>t 
lourde  à  conduire,  surtout  dans  un  pays  où  les  chevaux  et  les  bceufis  ne  sont 
pas  forts.  Nous  avons  vu  une  de  ces  charrues  marchant  péniblement  avec  qua- 
tre bœufs  et  quatre  chevaux  en  avant.  Je  ne  parle  pas  de  la  charrue  arabe,  qui 
ressemble  à  Tancien  sabot  des  diligences  ;  pointue  d'un  côté,  cette  charrue  effleure 
la  terre ,  mais  cela  suffit  souvent  pour  obtenir  la  récolte  qui  doit  nourrir  la  h* 
mille  ou  la  tribu.  Les  meilleurs  travailleurs  sont  les  Espagnols;  ils  sont  presque 
aussi  sobres  que  les  Arabes,  mais  beaucoup  plus  courageux  et  plus  énergi- 
ques ;  ils  ont,  sur  les  Français,  l'avantage  d'être  à  peu  près  acclimatés  dès  leor 
arrivée. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  auxquels  sont  réunis  ceux  de  rhabitation  des  pro- 
priétaires ont  été  construits  à  ao  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine  de  la 
Métidja,  et  cependant  les  miasmes  délétères  s'étendent  jusque  là.  La  fièvre  est 
venue  souvent  tourmenter  cette  petite  colonie,  mais  il  faut  dire  aussi  que  ja- 
mais logements  ne  furent  mieux  disposés  pour  être  malsains;  les  logements  des 
maîtres  et  des  serviteurs  sont  des  rez-de-chàussée  humides^  de  plein-pied,  avec 
une  cour  habitée  par  des  bestiaux  qui  en  font  un  véritable  cloaque.  Cette  ferme, 
comme  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  vues,  a  un  aspect  triste  ;  on  la  croi- 
rait abandonnée,  on  n'y  vcât  ni  bétail,  ni  volaille,  ni  chien  de  garde,  rien  de  ce 
qui  anime  nos  belles  fermes  de  la  Normandie  où  respirent  Taisance,  le  boa- 
heur  domestique,  et  où  Ton  reconnaît  les  soins  d'un  fermier  expérimenté. 

CHAPITRE  V.  —  BLinAH. 

Deux  routes  conduisent  à  Blidah,  toutes  deux  traversent  le  Sabel,  Tonepa^s^ 
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par  Douera,  l'autre,  par  Birmadrais  et  Birkhadem  ;  c'est  cette  dernière  que 
nous  avoos  suivie. 

Birkhadem  est  un  village  français  où  l'on  remarque  une  jolie  fontaine  mau- 
resque, quelques  pins  parasols  ornent  le  paysage,  et  se  détachent  au  milieu  de 
belles  cultures.  En  descendant  le  versant  méridional  du  Sahel,  par  le  vallon  de 
l'Ooed-Kerma,  on  arrive  au  village  de  ce  nom,  où  finissent  les  terrains  cultivés; 
on  suit  le  pied  du  Sahel  jusqu'aux  quatre  chemins,  en  traversant  des  champs 
couverts  de  palmiers  nains,  de  lentisques  et  d'oliviers  sauvages  ;  le  voisinage 
des  marais  de  la  Métidja  est  annoncé  par  ces  millions  d'étoumeaux  flottant 
dans  l'air  comme  des  nuages  épais.  A  partir  des  quatre  chemins,  on  se  dirige 
presque  en  ligne  droite  sur  Blidah,  en  traversant  la  Métidja  dans  toute  sa  lar- 
geur. A  moitié  chemin  se  trouve  le  hourg  de  Bouffarick,  étahli  sur  un  ancien 
marécage  et  maintenant  entouré  de  belles  cultures.  On  y  remarque  une  jolie 
église  et  quelques  habitations  bien  construites.  Ce  bourg  est  un  marché  impor- 
tant alimenté  par  les  tribus  voisines;  il  ei^t  concédé  à  un  chef  arabe  qui  doit  y 
faire  de  grands  bénéfices.  On  avait  construit  à  grands  frais  un  caravan-séraii 
destiné  à  loger  les  Arabes  et  à  abriter  leurs  denrées  et  leurs  bestiaux  ;  mais  le 
coDcessionnaire  du  marché  s'est  constamment  opposé  à  ce  que  ce  bâtiment  fût 
occupé^  afin  de  percevoir  seul  des  droits  sur  les  Arabes.  Ce  beau  village,  au- 
jourd'hui sain  et  prospère,  est  occupé  par  une  troisième  génération  de  colons  ;  les 
deux  premières,  en  ouvrant  le  sol,  ont  donné  lieu  à  l'émanation  de  miasmes  dé- 
létères qui  ont  été  mortels  ;  mais  ce  sol  est  maintenant  assaini  par  la  culture, 
par  des  plantations,  et  par  de  nombreux  canaux  de  défrichement. 

Beni-Méred  est  aussi  un  village  situé  dans  la  Métidja,  mais  se  rapprochant 
du  pied  de  l'Atlas.  Il  est  bâti  sur  le  plan-type  des  autres  colonies.  Deux  grandes 
et  larges  rues  se  coupent  à  angle  droit,  une  rue  de  ceinture  sert  de  chemin  de 
ronde  ;  un  retranchement  en  terre,  peu  élevé,  défendu  par  un  fossé  peu  pro- 
fond, entoure  le  village  ;  aux  angles  sont  des  réduits  crénelés  qui  flanquent  les 
fossés  ;  des  portes  grossières  ferment  les  quatre  entrées.  Cette  précaution  est  né- 
cessaire pour  se  garantir  des  Arabes  qui  viendraient  la  nuit  voler  les  bestiaux. 
Cette  colonie  est  d'origine  militaire ,  elle  se  composait  de  soldats  ayant  encore 
quelques  années  d'engagement.  Ils  étaient  soumis  à  la  discipline  d'un  capitaine 
faisant  les  fonctions  de  maire  et  de  juge.  On  leur  prodigue  des  vivres,  des  four- 
rages, tous  les  moyens  de  prospérer.  Les  colons  militaires  ont  disparu,  et  l'on 
ne  voit  plus  que  des  colons  civils.  Au  centre  de  la  place  carrée  de  Beni-Méred, 
s'élève  un  obélisque  qui  rappelle  un  glorieux  fait  d'armes.  Le  sei^ent  Blandant 
se  rendait  de  Bouffarick  à  Blidah,  à  la  tète  d'une  vingtaine  d'hommes  ;  il  tomba 
dans  une  embuscade  arabe,  il  fit  une  habile  et  courageuse  résistance  jusqu'à 
larrivée  d'un  renfort  ;  mais  il  succomba  à  ses  blessures  ;  trois  hommes  seule- 
ment survécurent. 

Blidah  est  à  52  kilomètres  d'Alger;  cette  ville  est  située  au  pied  de  l'Atlas,  à 
230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  fut  détruite  par  un  tremble- 
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ment  de  terre,  et  reeonstruite  dans  le  voisinage  ;  osais  les  Arabes  abandonnèrent 
la  nouvelle  ville  pour  revenir  à  Tancienne.  C'est  aujourd'hui  une  ville  fran- 
çaise, un  seul  quartier  est  arabe.  Les  environs  sont  très-bien  cultivés  en  jardi- 
nages et  couverts  de  massifs  de  beaux  orangers  presque  constamment  ornés  de 
fleurs  et  chargés  de  fruits. 

Pendant  tout  notre  voyage  la  pluie  tomba  par  torrents  jour  et  nuit,  l'Atlas 
était  enveloppé  dans  des  nuages  noirs  et  épais ,  et  ses  flancs  étages  étaient 
blanchis  par  des  nuages  plus  légers,  emportés  par  l'ouragan. 

Malgré  cette  tempête,  ou  plutôt  à  cause  des  curieux  phénomènes  qu^elle  pou- 
vait présenter,  Je  désirais  vivement  parcourir  la  vallée  de  la  Chiffa,  jusqu'à 
Médéah,  et  voir  la  route  étroite  ouverte  sur  le  flanc  de  coteaux  escarpés,  d'où 
se  détachent  souvent  des  rochers  qui  interceptent  la  communication  ;  mais  nous 
fûmes  arrêtés  à  2  kilomètres  de  Blidah  par  l'Oued-Kebir,  qui  n'est  ordinaire- 
ment qu'un  ruisseau  inoffensif,  et  qui  ce  Jour-là  était  un  torrent  impétueux. 
Nous  le  franchîmes  cependant  à  cheval»  non  sans  courir  quelque  danger,  car, 
lorsqu'on  traverse  ainsi  un  courant  rapide,  et  que  l'on  ûxe  cette  masse  d'eau 
bouillonnante  pour  diriger  son  cheval^  on  croit  être  entraîné  vers  Tamont,  et 
si  le  vertige  s'empare  de  vous,  on  est  précipité  vers  l'aval.  Parvenus  sur  le  bord 
opposé,  nous  espérions  pouvoir  franchir  la  Chiffa  sur  un  pont  de  200  mètres 
de  longueur  nouvellement  construit;  mais  les  grosses  eaux  avaient  coupé  la 
digue  conduisant  au  pont,  et  nous  en  étions  séparés  par  un  torrent  infranchis- 
sable. Il  fallut  dès-lors  renoncer  à  ce  voyage  ;  heureux  de  ne  pas  l'avoir  entre- 
pris la  veille,  car  nous  eussions  été  obligés  de  retarder  notre  retour  à  Alger  jus- 
qu'à ce  que  Touragan  eût  cessé ,  et  que  les  eaux  eussent  baissé  suffisamment 
pour  que  la  Chiffa  et  l'Oued-Kebir  fussent  guéables. 

Nous  retraversâmes  heureusement  TOued-Kebir,  et  le  lendemain  nous  revîn- 
mes à  Alger,  en  observant  les  ravages  qu'avaient  faits  ces  pluies  torrentielles. 
La  route  était  traversée,  sur  plusieurs  points,  par  les  eaux  que  ne  pouvait  plus 
contenir  le  canal  de  ceinture  ouvert  au  pied  du  Snhel ,  ou  arrêtées  dans  les 
fossés  par  des  plans  d'aloès  déracinés,  qui  encombraient  les  aqueducs  trop 
étroits.  U  avait  été  constaté  à  Alger  que,  pendant  les  29  et  30  novembre ,  il 
était  tombé  0'",22  de  hauteur  d'eau.  Il  n'en  tombe  que  O^^fôO  de  hauteur  dans 
toute  l'année.  Il  en  tombe,  année  moyenne,  à  Paris,  l'^,04.  Nous  apprîmes  que 
plusieurs  maisons  de  TArba  s'étaient  écroulées,  parce  que,  les  murs  n'étant  pas 
enduits,  l'eau  avait  pénétré  dans  les  mortiers  défectueux  et  avait  détruit  la  liai- 
son des  maçonneries. 

Cette  tempête  avait  été  aussi  violente  à  Alger  qu'à  Blidah.  Des  blocs  de  béton 
de  1 5  mètres  cubes  avaient  été  soulevés  par  la  mer  et  lancés  dans  le  port  par- 
dessus la  jetée. 

FaissÀBD,  membre  de  la  4*  classe. 

{La  suite  à  l'un  des  prochains  numéros.) 
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BEVDE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

RAPPORT 

SOI  LBS  TBAYÀUX  DE  Là.  SOCIÉTÉ   PHILOTSCH NIQUE  (VolumeS  de  1846-47^48-49 

et  1850). 

Noos  avons  À  solder  vis-à-vis  de  la  Société  phllotechnique  une  dette  arriérée. 
Si  quelque  chose  peut  nous  servir  d'excuse,  c*est  la  prodigieuse  variété  des  pro- 
docdons  contenues  dans  les  ciuq  volumes  de  sou  Annuaire^  qu'elle  nous  a  gra- 
deosement  offert,  et  dont  nous  essaierons  de  donner,  dans  une  rapide  analyse, 
DDe  idée  malheureusement  très-imparfaite. 

Toutes  les  branches  des  connaissances  de  l'esprit  humain  sont  du  domaine  de 
la  Société  philotechnique.  Trois  sections,  sciences ,  littérature  et  beaux-arts,  la 
partagent  sans  la  scinder,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  son  secrétaire 
perpétuel  ;  mais,  il  faut  le  dire,  les  lettres  et  surtout  la  littérature  légère  tiennent 
I  la  plus  grande  place  dans  ses  travaux.  Ils  n'en  offrent  pas  moins  un  véritable  in- 
térêt à  l'esprit  du  lecteur,  et,  nous  le  déclarons^  si  nous  avons  longtemps  ajourné 
notre  rapport  sur  les  nombreuses  poésies  que  ces  cinq  volumes  renferment,  c'est 
que  nous  avons  trop  souvent  cédé  au  plaisir  plein  de  charme  et  de  paresse  d^ 
rdire  plusieurs  d'entre  elles. 

Le  volume  de  1846,  qui  a  le  plus  d'étendue,  présente  le  premier  exemple  de 
rette  variété  de  pièces  qui  caractérise  les  publications  de  la  Société. 

Le  poème  Des  Eléments  par  M.  Roux  de  Rochelle,  des  fragments  de  la  tragé- 
die de  Daniel,  par  M.  Ch.  Lafont,  une  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain,  par 
M.  Léon  Thiessé,  des  Elégies,  des  Epltres,  et  un  grand  nombre  de  Fugitives^ 
tels  sont  les  trésors  de  cette  année.  Ajoutons  que  l'apologue  est  un  genre  très, 
cultivé,  dans  ce  volume  comme  dans  tous  les  autres,  par  les  membres  de  la  So- 
ciété philotechnique.  Nous  n'y  avons  pas  compté  moins  de  huit  fabulistes, 
MM.  Lavalette,  Lemonnier,  Lorain,  Mathieu,  Duvivier,  Th.  Lefèvre,  Desains  et 
Bernard  Jullien,  qui  tous  ont  enrichi  le  recueil  de  pièces  souvent  gracieuses  et 
piquantes. 

Dans  le  volume  de  1847,  nous  avons  remarqué  les  fragments  d'un  poème  du 
célèbre  artiste  dramatique,  H.  Samson,  sur  Fart  théâtral.  Assurément,  on  ne  lui 
reprochera  point  d'avoir  osé  professer  les  règles  d'une  science  étrangère  aux  goûts 
et  aui  habitudes  de  sa  vie.  Aussi  a-t-il  pu  dire  : 

«...  Trente  ans  consacrés  à  Tart  que  j'idolâtre, 

•  Plus  d'un  acteur  aimé  dont  j*omai  le  théâtre, 

•  Et  de  qui  (pour  inon  cœur  précieux  souvenir  1) 
■  J'ai  peut-être  hâté  le  brillant  avenir^ 

»  Voilà  ce  qu'à  début  d'une  gloire  plus  belle, 

•  Non  sans  un  peu  d'orgueil,  j'invoque  et  je  rappelle.  > 

£a  traçant  les  préceptes  de  son  art,  M.  Samson  parle  en  maître.  Les  vers  fa« 
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eiles  et  corrects  de  ce  légblateur  du  théâtre  montrent  clairement  de  quel  roodèie 
il  s'est  inspiré,  et  ils  reproduisent  quelquefois  la  précbion  didactique  et  l'él^oe 
du  législateur  du  Parnasse.  Puis,  toutes  les  règles  sont  marquées  au  coin  du  bon 
sens  et  du  bon  goût,  et  ce  n'est  point  à  nos  yeux  un  mince  mérite*  Combien  d'a^ 
tistes,  combien  d'orateurs  même  pourraient,  par  exemple,  faire  leur  profit  de  ce 
sage  conseil  I 

m  Let  ions  doÎTOit  toujoun  nom  apporter  les  mots. 
»  Je  préfère  aux  poumons  de  Steator  et  dUercult 
9  La  Toix  qui  sans  effort  nettemeDt  articule. 
»  Parlez  distinctement,  c*est  la  première  loi, 
»  Et  que  chaque  syllabe  arrive  jusqu'à  moi  !  » 

Le  volume  qui  suit  n*est  pas  moins  digne  d'attention  qpe  ceux  qui  précèdent. 
Mais,  disons-le,  nous  avions  bâte  d'arriver  à  celui  de  1849,  et  d'apprendre  en 
le  lisant,  comment  la  Société  pbilotechnique  avait  traversé  la  fameuse  année 
1848,  si  grosse  d'événements  politiques,  et  qui  ne  semblait  pas  précisément  fa- 
vorable à  la  République  des  Lettres,  De  cette  rude  épreuve  la  Société  s*ést  tirée 
avec  honneur.  Sans  courir  après  le  facile  mérite  des  allusions  louangeuses  nu 
critiques,  sans  prétendre  faire  de  la  littérature  de  circonstance,  la  verve  des  au- 
teurs ne  s'est  point  refroidie...  Le  bilan  des  œuvres  produites  en  rend  un  écla- 
tant témoignage.  Quatre-vingt-quatre  lectures  de  pièces  diverses  ont  eu  lien  dans 
les  réunions  mensuelles  de  la  Société,  et  vingt  rapports  sur  des  travaux  plus  ou 
moins  importants  lui  ont  été  présentés.  Cependant,  elle  venait  de  faire  une  perte 
cruelle.  M.  le  baron  de  Ladoucette,  secrétaire  perpétuel  depuis  1 880,  était  mort 
peu  de  jours  après  la  révolution  de  février.  Heureusement,  elle  choisit  pour  lui 
succéder  un  honame  dont  le  talent  et  le  caractère  sont  appréciés  par  tous  ceux  qui 
le  connaissent,  et  dont  nous  ne  pouvons  parler  ici  qu'avec  la  réserve  de  Tamitié, 
M.  Bervllle.  Depuis  lors,  c*est  sa  voix  spirituelle  qui  s'est  fait  entendre,  chaque 
fois  que  la  Société  a  convié  le  public  à  l'une  de  ses  fêtes  et  lui  a  rendu  compte  de 
ses  travaux.  Nous  avons  été  plus  d'une  fois  l'un  de  ces  auditeurs  privilégiés, 
notamment  dans  la  séance  du  38  mai  1848,  où  l'orateur  félicitait  la  Société, 
avec  le  bonheur  d'expression  qui  lui  est  propre,  de  n'avoir  point  laissé  couvrir 
la  voix  douce  de  la  poésie  par  le  bruit  que  la  politique  faisait  autour  d'elle. 

Une  sèche  nomenclature  est  bien  peu  de  chose,  quand  il  s'agit  de  produc- 
tions poétiques  :  une  froide  analyse  n'aurait  guère  plus  de  valeur.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  à  nos  collègues,  au  milieu  des  pièces  de  ce  volume,  deux 
épitres  en  vers  sur  Y  Homme  et  sur  V  Esprit  par  M.  Clovis  Michaux,  une  autre 
sur  la  Peine  de  mort  y  par  M.  de  Ponger  ville,  des  stances  de  M.  Blancbemain,  et 
une  foule  de  poésies  légères  dont  nous  avons  déjà  nommé  les  auteurs. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  oonsigner  une  remarque  qui  a  eu 
pour  nous  un  attrait  tout  particulier,  lorsqu'elle  s'est  présentée  à  notre  esprit. 
MM.  Bervllle  et  Michaux,  MH.  Mongis  et  Pinet,  que  le  volume  suivant,  celui 
de  1850,  nous  révèle  poètes  et  non  pas  seulement  versificateurs  habiles,  voilà  des 
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Doms  que  nous  étions  aocoutumé  à  honorer,  à  aimer,  dans  la  magistrature  et 
dans  le  barreau,  et  ils  prouvent,  une  fois  de  plus,  que,  loin  qo*il  y  ait  divorce 
entre  la  littérature  et  les  plus  graves  études  de  Tesprit,  celles-ci  empruntent  à 
la  première  une  vertu  qui  lui  est  propre  et  qui  donne  plus  d'élévation  à  la  pen- 
sée et  plus  d'éclat  à  la  forme.  Enfln,  Tlnstitot  historique  salue  un  nom  de  sa 
connaissance  dans  la  personne  de  M.  Bernard  Jullien,  dont  les  gracieuses  pro- 
ductions en  prose  et  en  vers  enrichissent  les  annales  de  la  Société  pliilotech- 
nique. 

Nous  avions  terminé  ce  rapport ,  lorsqu'une  sorte  de  scrupule  de  conscience  a 
retenu  la  plume  entre  nos  doigts.  Nous  avons  craint  de  commettre  un  véritable 
larcin  envers  nos  collègues,  qui  sans  doute  ont  compté  sur  quelques  beaux  et 
i»tts  vers,  en  ne  leur  offrant  que  la  triste  prose  d'un  compte  rendu.  Nous 
mettrons  donc  sous  leurs  yeux  quelques  passages  de  pièces  prises  au  hasard 
dans  le  recueil  le  plus  récent. 

Qu'on  Juge  d'abord  si  M.  Clovis  Michaux,  en  écrivant  son  épitre  iur  F  Esprit^ 
n*était  pas  plein  de  son  sujet  : 

L'esprit  que  le  Ciel  compte  au  nng  de  ses  faveurs, 
Est  ce  que  sont  aux  fruits  leurs  plus  fines  saveurs. 
Rousseau  Ta  défini  :  raison  assaisonnée. 
Mon  cher  fils,  au  palais,  au  sein  d'un  athénée. 
Observez  le  public,  le  jour  où  votre  voix 
Au  poids  de  la  raison  ajoute  encor  son  poids  : 
Malgré  tous  les  efforts  de  votre  art  oratoire. 
Quand  vous  voyez  tout  bas  dormir  votre  auditoire. 
Comme  si  vos  grands  mots  s'adressaient  à  des  sourds, 
C*est  V assaisonnement  qui  manque  à  vos  discours. 
La  raison  sans  apprêt  n^est  qu'un  mets  indigeste, 
Le  sel  de  l'enjoûment  lui  donne  un  goAt  céleste; 
Ce  sel  est  de  l'esprit  le  premier  élément. 
Mais  l'esprit  ne  vit  pas  de  gaité  seulement  ; 
Il  faut,  pour  relever  ses  piquants  badinages. 
Qu'il  sache,  de  plein  saut,  rapprocher  deux  images, 
Et  c'est  à  cet  hymen  soudain,  inattendu. 
Qu'un  sourire  flatteur  a  bientôt  répondu. 

Voici  une  pièce  d*un  autre  genre,  Le  denier  de  la  vewe^  par  M.  Bignan.  Les 
TBfs  qui  suivent  sont  de  ceux  qui  parlent  au  cœur,  et  qu'on  relit  toujours  avec 
une  douce  émotion. 


Sur  cette  pauvre  veuve,  en  ce  concours  pieux, 
Aucun  des  assistants  n'avait  jeté  les  yeux, 
Et  des  Pharisiens  les  offrandes  muhiples 
Seules  avaient  du  Christ  étonné  les  disciples. 
Alors  Jésus  :  «  Amisl  révères  avee  moi 
•  Celle  qui  fait  le  bien  comme  le  veut  la  loi* 
»  Les  antres,  étalant  un  luxe  de  largesse, 
»  Donnent  le  superflu  de  leur  vaste  richesse  ; 


•  Elle,  du  fond  de  l'âme  aimant  le»  mallieiireux, 

>  Travaille,  amasse,  épargne  et  se  prive  pour  eux. 
9  Dans  la  balance,  au  jour  de  la  dernière  épreuve, 
»  Pesé  par  l'Etemel,  le  denier  de  la  veuve 

>  Aura  plus  de  valeur  que  les  mille  trésors 

»  Dont  ce  tronc  charitable  est  comblé  jusqu'aux  bords. 
»  L'humble  de  cœur  i  Dieu  plaît  mieux  que  le  superbe, 
»  Et  souvent  c'est  l'épi  qu'il  préfère  à  la  gerbe. 
»  Le  peu  qui  lui  restait,  la  veuve  Ta  donné... 
»  Si  donc  elle  pécha,  qu'il  lui  soit  pardonné  !  » 

Enfin ,  nous  terminerons  par  une  fable  intitulée  Le  Ctron ,  dans  laquelle 
M.  Desains  a  plaisamment  caractérisé  les  illusions  d'optique  qui  ne  sont  que 
trop  familières  à  notre  amour-propre.  Nous  n'avons  cru  pouvoir  rien  retrancher 
de  cette  pièce. 

Un  ciron  né  d'hier,  pour  trépasser  demain. 
D'un  miroir  grossissant  regardait  la  surface, 
Et,  Iforcisse  nouveau,  se  mirait  dans  la  glace 
Qui  triplait  son  volume,  et  le  rendait  si  vain 
Qu'il  se  croyait  géant,  lui  qui  n'était  qu'un  nain. 
«  Combien  l'on  est  injuste  en  m'infligeant  la  place 

Du  plus  petit  des  animaux  1 

C'est  une  erreur,  la  chose  est  sûre. 
Si  des  rhinocéros,  des  bisons,  des  chameaux 
Je  n'ai  pas  tout-à-fait  la  puissante  structurCf 
Je  suis  gros,  oui  très-gros,  et,  malgré  le  mépris 
Dont  un  sot  préjugé  me  frappe  sans  mesure, 
J'ai  ma  beauté,  ma  force,  et  mon  poids  et  mon  prix.  • 

Il  s'avance,  l'àme  ravie, 
Sur  les  bords  du  miroir  dont  l'effet  le  séduit, 

Lorsqu'il  entend  un  léger  bruit. 
«  U  faut  partir,  dit-il,  on  en  veut  à  ma  vie. 

Sans  doute  à  l'homme  j'ai  déplu  ; 

Je  n'ai  pourtant  jamais  voulu 
M'arroger  de  ses  droits  la  plus  mince  partie. 
De  tout  être  marquant  puisqu'U  est  si  jaloux. 

Fuyons  !  •  L'insecte  voit  des  trous 

Où  jamais  le  jour  ne  rayonne^ 
Où  de  nombreux  cirons  pourraient  sans  peine  entrer  : 

Il  se  garde  d'y  pénétrer, 
Disant  que  ces  réduits  qu'un  sort  trompeur  lui  donne 
Ne  pourraient  contenir  le  quart  de  sa  personne  : 
Et  tandis  qu'il  dédaigne  un  salut  bien  aisé, 
Par  un  rien,  par  un  souffle,  il  expire  écrasé. 

Yoilà  bien  les  cirons  I  et  voilà  bien  les  hommes  ! 

Rarement  la  raison  nous  sert. 
Nous  nous  voyons  toujours  plus  gros  que  nous  ne  sommes, 

Et  cette  illusion  nous  perd. 

!•  Barbieb,  membre  de  la  2«  classe. 
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SUfi  LES  TBATAUX  DE   l' ACADÉMIE  DU   GABD. 

L'Académie  du  Gard,  séant  à  Ntmes,  a  adressé  à  l'iDstitat  historique  le  vo- 
iome  contenaot  les  procès-verbaux  de  ses  séances  pendant  le  quatrième  tri- 
mestre de  1850  et  les  trois  premiers  trimestres  de  1851.  Ce  volume,  que  nous 
avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  constate  que  cette  société  scientifique  et  liltéraire 
se  trouve  en  relations  avec  beaucoup  d'autres  non-seulement  du  midi  et  du 
centre,  mais  aussi  du  nord  de  la  France,  qui  s'occupent  également  des  sciences, 
de  la  littérature  et  des  arts.  Voici  la  liste  des  principales  sociétés  dont  celle  de 
Mmes  reçoit  les  Hémoires  et  auxquelles  elle  envoie  en  échange  ceux  qu'êUe 
publie  : 

Les  Académies  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Toulon,  de  Chartres ,  de 
Moulins,  de  Rouen,  de  Caen,  de  Bayeux,  de  Lyon,  de  Glermont-Ferrand,  de 
Reims,  de  Nantes,  de  Cambrai,  TAcadémie  delphinoise,  le  Recueil  de  Seine-et- 
Oise,  TAcadémie  des  Antiquaires  de  Picardie,  la  Société  de  Boulogne-sur-Mer, 
la  Société  archéologique  de  Montpellier,  celle  d'Kmulation  du  département  de 
l'Allier,  et,  enfln,  à  l'étranger,  l'Académie  de  Liège. 

On  voir,  par  le  curieux  Recueil  qui  nous  vient  de  Mimes,  que  la  Société  de 
cette  ville  s'occupe  non-seulement  d'archéologie,  d^histoire  et  de  littérature,  mais 
des  questions  qui  intéressent  l'hygiène  et  la  médecine,  l'agriculture  et  Téco- 
nomie  publique,  la  statistique  et  la  météorologie. 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  matières  qui  sont  traitées  dans  ce  volume, 
un  Mémoire  de  M.  de  Casteinau  sur  les  divers  genres  d'aliénation  mentale  ;  une 
Dissertation  de  M.  Pelet  sur  un  bas-relief  antique  découvert  à  Cavillargues  et 
qai  représente  un  combat  de  gladiateurs  ;  un  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Lo* 
riqaet,  de  Reims,  intitulé  :  Essai  sur  r Eclairage  chez  les  Romains;  un  Rapport 
de  M.  de  C  istelnau  sur  les  Colonies  agricoles  et  sur  le  système  disciplinaire  qui 
y  est  suivi  ;  des  Réflexions  de  M.  Brun  de  Saint-Gilles  sur  les  traductions  en 
général  et  sur  celles  des  poètes  en  particulier,  accompagnées  de  la  traduction  de 
l'ode  d'Horace  à  Pyrrha;  un  Mémoire  de  M.  Bouillier,  de  Lyon,  sur  Y  Origine 
du  Langage  et  ses  rapports  avec  la  pensée;  un  Mémoire  de  M.  Colson  sur  le  culte 
des  Proxumi  constaté  dans  le  midi  des  Gaules  par  d'assez  nombreuses  inscrip- 
tions latines,  etc. 

M.  Jules  Salles  a  fait  un  examen  détaillé  de  la  belle  fontaine  récemment 
élevée  sur  la  place  de  l'Esplanade,  à  Nîmes,  d'après  le  plan  et  sous  la  direction 
de  M.  Questel,  architecte,  et  dont  les  statues  sout  dues  au  ciseau  de  notre  ha- 
bile sculpteur,  M.  Pradier. 

Voici  la  description  que  M.  Salles  donne  de  cette  fontaine  : 

•  Un  grand  bassin  de  quarante  mètres  de  circonférence  forme  la  base  du  mo- 
aument  ;  au  centre  s'élève  le  corps  de  la  fontaine,  qui  se  compose  de  quatre 
vasques  monolithes,  appuyées  sur  des  supports  cannelés,  et  recevant  Teau  qui 
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si'écfaappe  de  qoatre  tètes  oouronnées  de  fruits  et  de  fleura,  emblèmes  des  saisons. 
Cette  eau  est  enstdte  déversée  dans  le  grand  bassin  par  douze  ouvertures  de 
plus  petite  dimension.  —  Dans  l'intervalle  des  vasques  et  sur  un  plan  supérieur, 
quatre  statues  symboliques  représentent  les  cours  d'eau  les  plus  voisins  de  notre 
eité.  Ces  statues,  que  noUs  décrirons  en  examinant  Tccuvre  de  Pradier,  sont 
assises  et  adossées  à  un  cube  de  pierre,  sur  lequel  s'élève  majestueusement 
l'image  allégorique  de  la  ville  de  Nîmes,  dont  la  tête  atteint  à  une  bautear  de 
plus  de  dix  mètres* 

9  L'ensemble  du  monument  forme  ainsi  la  pyramide,  et  présente  un  assem- 
blage de  lignes  qui  a  toujours  été  recberché  avec  amour  dans  les  compositions 
des  artistes,  car  il  a  le  don  d'attirer  les  yeux  par  un  charme  irrésistible... 

9  Cinq  blocs  de  marbre  de  Carrare  étaient  livrés  au  sculpteur  pour  y  tail- 
ler autant  de  statues  colossales  dans  une  proportion  de  dix  à  onze  pieds.  Qua- 
tre d'entre  elles  représentent  le  Rhône,  le  Gardon,  la  fontaine  d*£ure  et  la 
fontaine  de  Nîmes  :  elles  sont  assises  à  peu  près  nues  et  entourées  des  attri- 
buts qui  caractérisent  ces  cours  d'eau.  —  La  cinquième,  personnifiant  la  ville  de 
Nhnes,  est  debout,  noblement  posée,  la  tète  ceinte  d'une  couronne  monumen- 
tale, le  corps  enveloppé  du  péplum  et  de  la  robe  antique.  Elle  tient  la  main 
gauche  fièrement  appuyée  sur  la  hanche,  et  relève  par  ce  mouvement  le  coin  de 
son  manteau,  qui  retombe  en  plis  majestueux.  Sa  droite  porte  une  branche 
d'olivier,  et  s'appuie  sur  un  bouclier  où  sont  gravés  ses  armoiries,  le  caducée, 
symbole  du  commerce,  et  deux  mains  Jointes,  emblème  de  fraternité,  n 

M.  Salles  arrivant  à  la  description  des  statues  qui  représentent  les  quatre 
cours  d'eau,  commence  par  donner  de  grands  éloges  aux  deux  nymphes  des 
fontaines  d*Eure  et  de  Nimes  :  a  Dans  ces  naïades,  dit-il ,  nous  trouvons  une 
modestie  de  pose,  une  suavité  de  formes,  une  pureté  de  galbe,  et  Jusqu'à  une 
naïveté  enfantine  qui  les  absolvent  de  tout  reproche  d'immodestie.  » 

D  Peut-on  rien  concevoir  de  plus  ravissant  que  ces  deux  nymphes,  dont  Tune 
sourit  à  son  image  réfléchie  dans  le  miroir  que  symbolise  la  pureté  de  ses  ondes; 
l'autre,  couronnée  de  fleurs  des  champs ,  semble  écouter  un  poète  qu'elle  vient 
d'inspirer  par  les  accords  de  sa  lyre?  •—  Quelle  rivalité  entre  ces  deux  soeurs' 
Â  laquelle  des  deux  donner  la  préférence?... 

»  Nous  appellerons  d'autant  plus  votre  attention  sur  la  nymphe  d'Eure,  que  la 
pauvre  fille,  éloignée  des  regards  par  la  place  qu'elle  occupe,  n'est  Jamais  éclai- 
rée d'une  manière  aussi  favorable  que  sa  compagne.  Examinez  avec  soin  les  dé- 
licates proportions  de  toutes  les  partie»  de  son  corps  !  Comme  la  pose  est  natu- 
relle, la  tète  finement  étudiée  l  A  son  regard  tout  à  la  fois  espiègle  et  mutin, 
simple  et  naïf,  on  dirait  qu'elle  se  moque  de  la  supériorité  passagère  de  Nemausa, 
bien  sûre  d'arrêter  longtemps  les  yeux  de  l'homme  de  goût,  s'il  parvient  à  ie:^ 
détacher  de  sa  rivale  plus  favorisée.  » 

Après  avoir  décrit  la  majestueuse  et  grave  statue  du  Rhône,  dont  la  tète  rap- 
pelle peut-être  un  peu  trop  celle  de  Jupiter  Olympien ,  mais  dont  le  corps  offre 
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de  grandes  qualités  anatomiques,  M.  Salles  admire  sans  nulle  réserve  et  avec 
UD  vif  enthousiasme  la  statue  du  Gardon,  qu'il  considère  comme  le  morceau 
capital  de  Tœuvre  de  M.  Pradier,  ce  que  les  Italiens  appdleralent  le  cap(y 

{Topera. 

a  Dans  ce  bouillant  jeune  homme,  à  Toeil  ardent ,  au  geste  impétueux,  qui 
frappe  la  terre  de  son  trident,  comiùe  le  Neptune  de  Virgile,  on  reconnaît  tout 
de  suite  le  torrent  qui  a  donné  son  nom  à  notre  département ,  et  qui ,  tantôt 
calme  et  limpide,  coule  tranquillement  entre  les  coteaux  où  résonne  encore  le 
Qom  de  Florian ,  tantôt  bondissant  et  couvert  d*Une  écume  jaunâtre,  se  préci- 
pite avec  fureur  au  milieu  des  rochers  qui  l'étreignent ^  et  frémit  comme  un 
coursier  plein  d*ardeur  au  moment  de  se  lancer  dans  ta  carrière. 

»  Quelle  belle  attitude  I  quel  geste  noble  1  quelle  force  virile  II!  VoiU  une  fi* 
gure  trouvée^  pour  nous  servir  d*un  terme  de  Fart;  et,  dans  l'exécution ,  quel 
travail  de  modelé,  quelle  science  dans  les  muscles  du  torse ,  dans  l'emmanche* 
ment  de  toutes  les  artlcuiatioas  !  Comme  chaque  partie  du  corps  représente  bien 
la  fougue,  l*animaUon,  la  vie  en  un  mot,  et  concouf*t  à  former  un  ensemble 
plein  de  poésie  !  —  Idéalisme  et  beauté,  voilà  bien  les  deux  caractères  de  cette 
composition,  ceux  que  nous  réclamions  pour  la  statuaire  dans  les  considérations 
qui  ont  précédé  notre  compte  rendu. 

d  Supposez,  Messieurs,  qu'un  cataclysme  détruise  notre  ville,  ainsi  qu*il  est 
arrivé  à  Pompéï  et  à  Heroulanum ,  et  qu'après  plusieurs  siècles  d'oubli,  des 
fouilles  retirent  du  sol  la  statue  du  Gardon ,  ne  pensez-vous  pas  comme  nous 
qu'une  telle  oeuvre  serait  attribuée  aux  plus  belles  époques  de  l'art,  et  qu'on  la 
conserverait  précieusement  dans  un  musée,  au  milieu  des  plus  aiches  morceaux 
de  l'antiquité  f 

»  Terminons  ces  considérations  en  témoignant  une  fois  encore  notre  admi- 
ration pour  le  monument  de  MM.  Questel  et  Pradier.  Ces  deux  noms  resteront 
désormais  unis  dans  nos  éloges ,  comme  ils  le  sont  entre  eux  par  le  talent.  Si 
Tun  de  ces  artistes  est  presque  notre  compatriote  par  son  origine  (i),  l'autre  a 
conquis  le  droit  de  citoyen  dans  une  ville  qui  lui  a  servi,  si  l'on  peut  ainsi  dire,, 
de  marraine  ;  car  il  doit  aux  monuments  qu'il  a  élevés  dans  nos  murs  sa  juste 
réputatiou  et  la  haute  position  artistique  dont  il  jouit.  M.  Questel  a  été  nommé 
depuis  peu  architecte  du  Palais  de  Versailles.  » 

La  ville  de  Nimes  qui  possédait  déjà  deux  monuments  célèbres  de  l'antiquité, 
ses  Arènes  et  sa  Maison  carrée,  vient  de  s'enrichir  encore  d'un  monument  mo- 
derne digne  de  rivaliser  avec  ceux  qui  sont  le  produit  de  l'art  antique.  Il  a  coûté 
à  la  ville  224  mille  francs;  mais  elle  ne  regrettera  pas  cette  dépense  qui  contri- 
buera à  attirer  dans  ses  murs  les  amateurs  des  beaux-arts,  et  qui  offre  une 
nouvelle  preuve  du  bon  goût  et  de  l'esprit  à  la  fois  ingénieux  et  libéral  qui  dis- 
tinguent ses  habitants. 

Alix  ,  mefnbre  de  la  2«  classe. 

(1)  U  Uroille  de  Pradier  est  sortie  de  Lunel. 
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DU  MIDI  DB  LÀ  BELGIQUE. 

Ce  recueil  périodique,  échangé  avec  le  journal  de  Flnstitut  historique,  forme 
déjà  douze  volumes,  en  trois  séries;  il  compte  vingt-deux  années  d'existence. 
Un  tel  succès  parle  en  sa  faveur.  Il  fut  fondé,  en  1829,  par  trois  hommes  de 
talent  et  de  science  :  M.  Leglay ,  archiviste  général  du  département  du  Nord  ; 
M.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Yalenciennes,  enlevé  trop  tôt  aux 
lettres  qu'il  cultivait  avec  succès,  et  M.  Arthur  Dinaux ,  membre  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France  et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  qui  reste 
seul  chargé  de  la  direction  des  Archives  historiques. 

Cette  publication  a  pour  but,  comme  le  dit  M.  Dinaux,  d'attirer  la  jeu- 
nesse vers  les  recherches  sérieuses  de  l'histoire  du  pays,  d'user  cette  ardeur  et 
cette  activité  du  temps*  présent  dans  des  occupations  douces  et  profitables,  qui 
ont  pour  objet  d*éclaircir  les  faits  des  temps  écoulés  et  d'en  tirer  les  leçons  de 
rexpérience. 

La  manière  dont  le  public  a  répondu  à  cet  appel  prouve  assez  que  le  but  a 
été  atteint.  Il  est  certain  que  le  goût  pour  les  études  historiques  s'est  propagé 
dans  le  pays  à  la  faveur  d'un  recueil  qui  à  l'intérêt  des  faits  racontés  joint  le 
mérite  du  style  et  la  variété  des  sujets. 

Parmi  les  articles  qui  appartiennent  à  la  troisième  série,  commencée  en  1850, 
nous  citerons  une  belle  esquisse  du  duc  Charles  de  Croy,  tracée  par  M.  le  baron 
de  Reiffenberg ,  sous  le  titre  de  :  Une  existence  de  grand  seigneur  au  XVl^  siè- 
cle. Cet  article  est  accompagné  d'une  lettre  de  l'auteur ,  écrite  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  dans  laquelle,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  peint  sous  une 
tf  inte  mélancolique  la  situation  de  son  &me,  la  tristesse  qui  l'accable  ;  il  déclare 
qu'il  n'a  pu  voir  sans  une  émotion  douloureuse  la  chute  de  tout  ce  qui  est 
grand,  honnête,  utile.  M.  le  baron  de  Reiffenberg  était  membre  correspondant 
de  l'Institut  historique.  Vous  vous  êtes  associés ,  Messieurs,  à  l'hommage  qui 
a  été  rendu  à  sa  mémoire  par  un  de  nos  collègues,  M.  Onésime  Leroy  (i). 

Nous  citerons  encore  la  notice  de  l'historien  Froissart,  rédigée  par  M.  Arthar 
Dinaux,  à  l'occasion  d'un  monument  qui  doit  être  érigé  au  célèbre  chroniqueur 
à  Yalenciennes,  sa  ville  natale.  La  vie  de  Froissart  avait  été  retracée  par  La 
Curne  de  Sainte-Palaye,  Dacier,  Buchon,  de  Barante,  le  viœmte  de  Senonnes. 
Après  ces  grands  écrivains,  M.  Dinaux  a  trouvé  encore  quelque  chose  de  nou- 
veau à  dire  sur  le  naïf  conteur  des  faits  d'amour  et  de  chevalerie,  qui  était  au&i 
poète,  et  dont  les  poésies  sont  peu  connues.  C'est  sous  ce  dernier  aspect  qu*i) 
l'a  surtout  envisagé. 

Les  livraisons  de  la  troisième  série  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité  qne  les 

(1)  M.  le  baron  de  Reiffenberg  est  oaoït  à  Bruxelles  le  18  avril  IS50,  à  l'âge  de  65  bw. 


préeédentes,  et  n'offrent  pas  moins  d'intérèr.  Tout  en  féiiettànt  i*habile  direc^ 
teor  du  zèle  qu'il  apporte  dans  cette  publication,  nous  devons  regretter  qu'il 
n'ait  pas  été  plus  sévère  sur  le  choix  des  articles.  Nous  pourrions  en  signaler 
plosiears  qui,  sans  être  dénués  d'un  certain  intérêt  local,  ne  méritaient  pas  d'être 
admis  dans  un  recueil  de  cette  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  un  but 
d'utilité  générale  dans  le  soin  qu'il  prend  de  rassembler  et  de  publier  tous  ces 
matériaux  épars  de  l'histoire  d*une  contrée  qui  a  été  longtemps  sous  la  domi- 
Dation  espagnole.  Qu'il  continue,  sans  s'arrêter,  à  marcher  dans  une  voie  large, 
propre  à  entretenir  le  goût  pour  les  études  historiques,  qu'il  a  si  heureusement 
développé  dans  le  pays  !  Chaque  livraison  se  termine  par  un  bulletin  biblio- 
graphique, qui  présente  l'analyse  des  ouvrages  publiés  dans  le  nord  de  la 
France,  ou  qui  intéressent  cette  contrée  par  le  choix  des  sujets  et  le  nom  des 
anteors.  Cette  partie  du  recueil,  resserrée  dans  de  Justes  bornes,  n'est  pas  la 
moins  curieuse  ni  la  moins  utile.  On  peut  se  faire,  en  la  lisant ,  une  idée 
exacte  des  ouvrages  analysés.  La  critique  en  est  bienveillante;  elle  tend  sur- 
tout à  faire  resstortir  le  mérite  de  l'ouvrage  au  point  de  vue  de  l'utilité  du  pays 
auquel  il  se  rattache  par  quelque  lien. 

Mous  recommandons  à  nos  collègues  la  lecture  des  Archives  historiques  qui, 
parleur  objet,  rentrent  dans  la  spécialité  de  notre  Institut,  Elle  leur  offriia  des 
fails  intéressants  qui  tiennent  à  l'histoire  générale  et  des  détails  curieux  sur  les 
faommes  et  les  choses.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'exemple  donné  dans 
le  département  du  Nord  soit  suivi  par  toute  la  France,  pour  que  dans  chaque 
département  il  s'élève  un  monument  semblable,  qui  fasse  revivre  les  anciennes 
chroniques,  et  qui  jette  ainsi  les  fondements  d'un  monument  plus  grand,  d'une 
histoire  générale  de  la  France  plus  vraie  et  plus  complète  que  celles  qui  ont  paru 
jusqu'à  présent.  De  telles  publications  exercent  toujours  une  influence  favorable 
sur  les  localités,  et  ont  pour  résultat  d'y  répandre  une  instruction  solide  qui 
donne  aux  esprits  une  heureuse  direction.      Delsart,  membre  de  la  2*  classe. 


SOCIÉTÉ  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 

Il  est  une  société  qui  déjà  compte  50  ans  d'existence.  Elle  est  en  pleine  pros- 
périté: à  quoi  le  doit-elle?  apparemment  à  son  utilité  et  à  sa  bonne  adminis- 
tration. C'est  la  Société  pour  l'encouragement  de  riodustrie  nationale.  Elle  a 
un  bulletin  mensuel  où  elle  publie  les  inventions,  les  perfectionnements  qu'elle 
û  préa1a})lemeDt  vérifiés  ;  elle  distribue  des  prix  et  des  médailles  ;  elle  a  quatre 
bourses  et  quatre  3/4  de  bourse  aux  écoles  d'Ârts-et-Métiers  de  Châlons  et  d'An- 
gers. Gomme  elle  a  été  reconnue  par  ordonnance  royale  dès  1824  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique,  elle  peut  posséder,  elle  possède  ;  elle  est  riche  : 
«;IIe  vient  de  se  bâtir  un  palais  pour  y  tenir  ses  assemblées.  Elle  a  la  protection 
aquise  du  Gouvernement;  comment  donc!  sa  correspondance  se  fait  sous  le 
couvert  du  ministre. 
Qui  exerce  un  peu  dignement  une  industrie  utile  et  n'est  pas  ûv  cctie  Société? 


—  i2î  — 

car  on  n'y  entre  pas  sans  titre.  Chacun  fournit  une  légère  cotisation,  et  parti- 
cipe  en  retour  à  la  Jouissance  des  documents  recueillis^  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
à  la  considération  qu*a  la  Sooiété  dans  le  monde  laborieux.  Heureux  celui  dont, 
dans  la  maturité  de  ses  Jugements,  elle  reconnaît  le  mérite  et  le  glorifie  dans 
ses  solennités  ! 

Voilà  qu'elle  publie  le  programme  de  ses  concours.  Elle  propose  pour  cette 
année,  six  sujets  dans  les  arts  mécaniques  »  dix  dans  les  arts  chimiques,  trois 
dans  récouomie  domestique,  neuf  en  agriculture,  huit  en  arboriculture,  outre 
deux  grandes  questions  forestières  pour  1855  et  pour  1860.  Les  prix  qu^elle  fait 
de  ses  deniers  montent  à  une  valeur  de  99,200  pour  cette  année-ci  seulement; 
de  plus,  elle  dispose  de  1,700  fr.  par  des  fondations  de  bienfaiteurs.  Elle  fait 
connaître  que  les  concours  actuellement  clos  ont  gagné  pour  86,900  fr.  de  prix. 
On  est  étonné  d'une  telle  magnificence  de  la  part  d'une  association  d*arti»aDs; 
mais  ils  sont  nombreux,  mais  ils  s*y  appellent  de  tous  côtés,  mais  ils  y  entrent 
en  foule,  attirés  d'abord  par  Tbonneur  qu'ils  recevront  d'un  accueil  dont  ils 
auront  été  Jugés  dignes,  et  puis  par  la  certitude  qu'ils  ont  d'obtenir,  au  profit  de 
leur  réputation  industrielle,  des  témoignages  publics  de  leurs  progrès  dans  lart 
qu'ils  professent. 

Chaque  question  proposée  est  accompagnée  d'une  note  qui  explique  briève- 
ment les  essais  anciens  et  l'état  actuel,  le  but  et  l'obstacle  à  surmonter.  Les  es- 
prits ingénieux  et  actifs  ne  peuvent  que  prendre  beaucoup  dlntérèt  à  la  seule 
lecture  de  ces  programmes ,  à  cette  multitude  de  problèmes  à  résoudre  pour 
l'amélioration  directe  de  la  simple  vie  physique  et  privée.      P.  Massor, 


Mkate 


CORRESPONDANCE . 

▲BCHÉOLOGIB. 

A  Messieurs  les  membres  de  t Institut  historique. 

Devenu  propriétaire  d'une  certaine  collection  de  X Investigateur^  par  le  déc^s 
d'un  de  vos  anciens  correspondants,  J'en  ai  parcouru  avec  un  vrai  plaisir  t^us 
les  numéros.  Retiré  au  fond  des  vallées  alpestres ,  c'est  une  satisfaction  bien 
grande  pour  moi  de  voir  le  résultat  de  quelques-unes  de  vos  séances  auxquelles 
J*ai  assisté  en  qualité  d'amateur,  lorsque  j'achevais  mes  études  en  1844  et  1S45. 

Les  études  archéologiques  auxquelles  Je  me  suis  livré  depuis  quelque  temps, 
m'ont  amené  à  la  découverte  d'inscriptions  romaines  qui  ont  un  rapport  frap- 
pant avec  celles  qu'a  reproduites  V Investigateur^  ainsi  qu'avec  plusieurs  questions 
scientifiques  qu'il  a  traitées.  J'ai  cru  servir  la  scicDce,  en  prenant  la  liberté  de 
vous  les  communiquer. 

Dans  l'année  1844,  tome  IV,  2*  série,  page  118,  V Investigateur  a  donné  cinq 
inscriptions  ayant  rapport  à  la  famille  des  Secondinus ,  fournisseurs  des  armées 
romaines  dans  les  Gaules.  Une  sixième  a  été  trouvée  en  Savoie,  la  même  année; 
c'est  à  Lornay ,  situé  à  dix  kilomètres  sud-est  de  Seyssel  (France)  sur  la  roule  qui 
tend  à  Rumilly  : 


I 
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C  IVNEIO 

von 

SECVNDINO 
H  IX  I 

La  Voie  romaine  partait  de  Seyssel,  longeait  ie  torrent  du  Fier,  sur  les  bords 

duquel  on  la  voit  encore  taillée  dans, le  roc  sur  une  largeur  de  cinq  mètres. 

£J)e  passait  ensuite  d'Annecy  dans  la  vallée  de  Thônes,  où  on  lit  cette  loscrip- 

t;oD  :  T,  Paculus  pervium  fecit  ;  de  là  par  Faverges,  Tamié.  et  Clurron  ou 

Mercury,  où  se  trouvait  un  temple  consacré  à  Mercure  ;  on  conserve  encore 

cette  inscription  : 

MERCVR 

SAC 
ERDOS  MON 
TAISVS 

Elle  quittait  le  territoire  allobroge  à  Albertville,  à  la  station  dite  ad  publia 
ranos,  pour  entrer  chez  les  Centrons;  elle  traversait  Daren^â^ta,  célèbre  par 
ses  salines,  Axima  ou  Forum  Claudiiy  où  il  existe  un  temple,  les  restes  d*une 
citadelle  romaine  et  plusieurs  monuments  et  inscriptions  ayant  rapport  aux 
proeoDsuls  qui  y  siégeaient  vers  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  De  là 
el/e  passait  à  Berguitrem^  puis  à  ArioHca  ou  Petit-Saint-Bemard  ;  telle  est  la  di- 
leeiiOQ  qae  suivait  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui  Savoie,  la  voie  Emilia  qui 
Hriminium  tendait  à  Condate  ou  Seysseh 

Je  prépare  un  travail  sur  les  quinze  inscriptions  trouvées  ^Axima^  aujourd'hui 
Aime  en  Tarenlaise,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Dans  le  même  volume  de  Y  Investigateur,  page  132,  on  voit  que  ie  serpent  rem- 
place le  dragon,  dans  un  bas-relief  représentant  la  conquête  de  la  toison  d'or. 
11  existe  tout  près  de  Moutiers  en  Savoie,  un  fait  analogue,  mais  ici  c'est  le  dra- 
gon qui  a  remplacé  le  serpent.  La  légende  de  saint  Jacques  l'Assyrien,  que  j'ai 
vérifiée  de  nouveau  cet  été  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  dit  qu'il  fut  l'an  420  en- 
voyé par  saint  Honorât,  évêque  d'Arles,  chez  les  Centrons,  et  qu'il  y  trouva 
établi  uu  culte  en  l'honneur  antiquissimi  serpentis^  d'un  ancien  serpent,  ou  de 
Tancien  serpent  c'est-à-dire  le  Démon,  dans  le  style  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Or,  dans  la  paroisse  de  Suiot-Jaquemar,  où  se  trouve  le  château  dit  de  Saint- 
Jocquesy  existe  un  ancien  bénitier  monolithe  supporté  par  un  groupe  assez 
singulier.  La  base  est  d'abord  un  monstre  à  corps  et  griffes  de  lion,  tête  de  lézard, 
surmontée  d'une  écaille,  la  houppe  de  la  queue  se  divise  en  trois  boucles.  Il  est 
inonté  par  un  ecclésiastique  en  aube,  tête  nue,  et  qui,  de  ses  deux  mains  relevées 
à  ia  hauteur  de  la  tête,  semble  supporter  avec  peine  et  fatigue  la  partie  concave 
qui  forme  le  bénitier.  Autour  de  cette  dernière  partie,  et  à  la  même  hauteur  que 
la  tète  de  l'ecclésiastique^  se  trouvent  deux  têtes  isolées  :  l'une  à  droite  est  belle, 
gracieuse,  pure  et  couronnée  de  lis  ;  Tautre  à  gauche,  horrible,  à  bouche  torse, 
comme  si  elle  grinçait  des  dents ,  à  cheveux  en  désordre,  ou  peut-être  est-elle 
wiflce  de  serpents. 


Il 


—  iU  — 

11  serait  curieux  de  rapprocher  le  culte  de  ce  serpent  on  dragon,  de  celui 
connu  en  Afrique  et  en  Asie.  L'année  dernière,  en  visitant  l'exposition  de  Hyd^ 
Park,  J'ai  remarqué  dans  les  chinoiseries  une  espèce  de  dragon,  qui  a  dû  être 
Tobjet  d'un  culte.  L'abbé  Martin,  supérieur  du  collège  de  Pulo-Pinand,  vient 
d'envoyer  au  collège  de  Moutiers,  sa  patrie,  un  livre  siamois  où  sont  déroulées 
les  douze  incarnations  de  Boudha  ;  le  serpent  j  Joue  le  premier  r6le.  Une  lettre 
d'un  de  mes  compatriotes,  le  père  Léon,  capucin,  missionnaire  à  Leichelly,  m'ap- 
prend qu'il  a  évangélisé  une  peuplade  qui  adorait  le  serpent.  Tous  ces  serpents  rt 
dragons,  ainsi  que  le  serpent  Python  de  la  mythologie  grecque,  ne  seraient-ils 
point  le  culte  de  celui  du  paradis  terrestre,  qui,  diaprés  les  traditions  bibliques, 
a  été  si  funeste  au  genre  humain  ? 

Dans  le  tome  V  de  la  même  série  de  VInve$Ugateury  page  195,  il  est  fait  meD- 
tion  du  culte  de  Mithra  en  Italie.  Des  recherches  faites  en  diverses  circonstances 
ont  prouvé  que  ce  culte  existait  dans  les  Gaules  (voir  le  tome  XX  des  Amah 
de  philosophie  chrétienne;  voir  aussi  V Histoire  de  Parii^  par  Dulaure,  qui  donne 
la  description  d'un  bas- relief  trouvée  Paris,  lequel  représentait  l'antre  de  A/i- 
thrUj  c'est-à-^ire  une  caverne  dans  laquelle  s'accomplissaient  les  orgies  de  ce 
culte,  que  le  préfet  du  prétoire  fut  obligé  de  prohiber  sur  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Moréri  parle  aussi  du  tombeau  de  ChyndonoXy  trouvé  près  de  Poussol,  daos 
un  des  bocages  consacrés  à  Mithra).  Il  y  a  quelques  années,  en  étudiant  les  traces  ^ 
des  voies  romaines  en  Savoie,  aux  environs  d'Albertville,  Je  quittai  Mercury,  et 
me  dirigeai  vers  Alonday,  qui  pourrait  bien  être  la  patrie  de  cette  légion  créée  . 
par  Jules  César  en-deçà  des  Alpes  et  qui  portait  le  nom  d'Alauda  (Suétone,  Yie 
de  Jules  César.  Gicéron,  !«•  Philippique)^  et  J'y  trouvai  à  l'entrée  latérale  de  lé-  ( 
glise,  dont  Tarchitecture  rappelle  l'époque  romaine,  une  inscription  bien  con- 
servée, et  qui  établirait  aussi  l'existence  du  culte  de  Mithra  ou  JUithrèsàm  j 
l'Allobrogie. 

Je  pourrais  peut-être  plus  tard  faire  d'autres  recherches  sur  ce  monument  duiit 
l'interprétation  parait  assez  difQcile. 

La  Savoie  est  pleine  de  débris  de  la  puissance  romaine,  mais  très-souvent  les 
médailles  et  les  objets  curieux  sont  la  proie  d*un  avide  spéculateur,  et  dès-lors 
ils  vont  grossir  un  musée  particulier  à  Londres  ou  ailleurs  ,  et  ils  perdent  tout 
l'intérêt  historique  qu'ils  tiraient  de  la  localité.  L'étude  des  patois  est  aussi  fé- 
conde en  résultats  sur  la  question  des  invasions  du  moyen  Âge  et  du  mélange  des 
races.  Ma  patrie,  par  exemple,  Haute-Luce  et  Beaufort,  est  toute  bourguignonne 
et  franque  dans  ses  mœurs  et  son  Jargon,  et  la  vallée  de  Tarentaise  sa  voisioe, 
où  J'habite  maintenant,  à  conservé  ses  allures  centrones  et  romaines,  dans  les 
costumes  de  femmes  surtout  ;  il  y  a  beaucoup  d'aspiration  grecque  dans  le  patois. 

Je  pourrais  peut-être  plus  tard  donner  quelques  aperçus  sur  les  patois  com- 
parés entre  eux  et  avec  les  langues  anciennes.      Claude- Antoine  Ddcis, 

Professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Moutiers,  co  Saroic 
Moutier*,  6  avril  I8ô2. 
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EKTBAIVS  DES  PBOCÈli-lBRBAtJX 

DBS  CLASSES  DES  MOIS    DB  MABS  ET    ÂVfilL    1853. 

,\  La  première  Classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  3  mars,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu,  président.  M.  le  secrétaire  lit 
Je  procès- verbal  de  la  séance  précédente  qui  est  adopté.  Plusieurs  ouvrages  sont 
,  offerts  à  la  Classe  ;  leurs  titres  seront  portés  dans  le  Bulletin  bibliographique  im- 
primé dans  V Investigateur.  M.' Alix  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  Mé- 
moire intitulé  :  Coup  cTœil  sur  l'histoire  de  Fastronomie  et  sur  les  desiderata  de 
cette  science.  Après  cette  lecture  très-intéressante,  la  Classe  adresse  ses  félicita- 
tions à  l'auteur.  Quelques  membres  lui  font  observer ,  sur  ce  qu'il  dit  des  an- 
ciens qui,  dans  leurs  études  des  astres,  avaient  commis  a  des  erreurs  grossières,» 
([ue,  sans  vouloir  contredire  le  fait ,  il  fallait  admettre  qu*ils  étaient  excusables 
a  cause  du  défaut  d'instruments  inventés  depuis,  et  qui  ont  été  d'une  grande 
utilité  aux  astronomes  modernes.  Le  Mémoire  de  M.  Alix  a  été  renvoyé  au  co- 
mité du  journal. 

—  La  même  Classe  s*est  assemblée  le  7  avril ,  sous  la  présidence  de  M.  de 
MoDta^,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été  lu  et  adopté. 
M.  Masson  offre  à  la  Classe  un  petit  livre  de  poésies  qui  est  renvoyé  à  la  deuxième 
Classe  [Histoire  des  langues  et  des  littératures).  M.  Alix  vient  lire  un  rapport 
sur  les  travaux  des  Sociétés  de  Cherbourg,  du  Puy  et  d'Angers.  Ce  rapport  est 
renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  Comité  du  journal. 

/^  La  deuxième  Classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s*est  assem- 
blée le  10  mars  sous  la  présidence  de  M.  Delsart,  vice*président.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  La  traduction  de  plusieurs  pas- 
sages d'un  ouvrage  de  M.  de  Humbold,  que  M.  de  La  Badie  nous  avait  adressée 
sQr  le  rapprochement  des  noms  propres  de  quelques  localités  de  la  Syrie ,  avec 
ies  noms  des  villes  basques,  a  été  renvoyée  à  M.  de  Brière  pour  en  faire  un 
rapport.  Les  livres  offerts  à  la  Classe  sont  :  Les  Archives  historiques  du  nord  de 
k  France  et  du  midi  de  la  Belgique^  publiées  à  Valenciennes;  Deux  brochures 
du  journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne ^  par  M.  de  la  Bochefoucauld- 
Uaneourt.  M.  Delsart  se  charge  de  faire  un  rapport  sur  les  Archives,  et  M.  Car- 
ra de  Vaux  a  été  prié  de  rendre  compte  des  publications  de  la  Société  de  la 
morale  chrétienne.  M.  Delsart  donne  lecture  à  la  Classe  d'un  fragment  d'ou- 
vrage manuscrit  sur  l'origine  de  l'écriture  et  sur  l'art  d'écrire  aussi  vite  qu'on 
parle,  dans  ses  rapports  avec  l'orateur.  Ce  ftlémoire  est  renvoyé  au  Comité  du 

journal. 

—  La  même  Classe  s'est  assemblée  le  14  avril,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé 
Auger.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  qu'on 
a  offerts  à  la  Classe  sont  :  le  petit  livre  des  Poésies  chrétiennes  et  morales^  par 
M.  Masson.  Une  notice  sur  cet  ouvrage  sera  rédigée  par  M.  l'abbé  Auger;  Bulle- 
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Un  de  l'Athénée  du  Beauvahis.  La  commission  chaînée  de  vérifier  les  titra  de 
!*abbé  Pullès  vient  lire  un  rapport  favorable  au  candidat.  On  passe  au  scrutin  se- 
cret et  M.  Pullès  est  admis  comme  membre  correspondant,  sauf  Tapprobation  de 
rassemblée  générale.  Lecture  est  donnée  à  la  Qasse  du  rapport  de  M.  Delsart, 
sur  les  Archives  historiques  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique.  Ce 
rapport  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal. 

/^  La  troisième  Classe  {Histoire  des  sciences  physiques^  mathénuUiqves, 
sociales  et  philosophiques)  s*est  assemblée  le  y  mars ,  sous  la  présidence  de 
M.  Carra  de  Vaux,  vice-président.  M.  le  seérétaire  lit  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  18  février,  qui  est  adopté.  Nitre  collègue,  M.  Paulet,  de  Belgique, 
adresse  à  la  Qasse  une  poésie  morale  intitulée  :  Le  bonheur  est  dans  la  familk 
Une  notice  sera  insérée  dans  le  journal  sur  cet  ouvrage.  M.  l'abbé  Augere»t 
appelé  à  la  tribune  pour  continuer  la  lecture  de  sa  Notice  sur  le  département  de 
la  Seine-Inférieure.  M.  de  Berty,  président,  succède  au  fauteuil  de  la  présidence, 
et  M.  Carra  de  Vaux  va  lire  à  la  tribune  son  rapport  sur  les  publications  de  la 
Société  de  la  morale  chrétienne.  Après  une  discussion  très-animée,  à  laquelle 
prennent  part  M.  Auger  et  M.  de  Berty,  M.  Carra  de  Vaux  répond  à  toutes  les 
objections  et  modifie  quelques  passages  de  son  Rapport  qui  est  renvoyé  au  Co- 
mité du  journal. 

—  La  même  Classe  s'est  assemblée  le  21  avril,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Berty,  président.  Lecture  est  donnée,  par  le  secrétaire,  du  procès-verbal  du 
17  mars,  qui  est  adopté.  M.  Moreau  de  Dammartin ,  secrétaire  de  la  deuxiène 
Classe,  absent,  demande  à  quelle  époque  aura  lieu  le  Congrès.  Il  désire  de  lire, 
dans  une  de  ses  séances,  un  mémoire  sur  VOrigine  et  la  destination  des  tncm- 
ments  druidiques*  M.  Moreau  prévient  la  Classe  qu'il  s'occupe  d*un  projet  d'af* 
pendice  à  la  grammaire  ^yptienne  de  Champollion  le  Jeune,  qui  consistes 
donner  Torigine  matérielle  des  formes  des  hiéroglyphes  sur  les  alphabets  asia* 
tiques  et  la  descendance  égyptienne  de  ceux-ci.  M.  Carra  de  Vaux,  au  nom  de 
la  commission,  est  venu  lire  un  rapport  favorable  à  l'admission  de  M.  Goujoo, 
astronome  attaché  au  bureau  des  longitudes  de  l'Observatoire  de  Paris.  On 
passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Goujon  est  admis  comme  membre  résidant,  ssof 
l'approbation  de  l'assemblée  générale. 

/^  Le  24  mars,  la  quatrième  Classe  {Histoire  des  beaux -arts)  s'est  assemblée 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopté.  M.  Auguste  Ray  a  été  présenté  par  MM.  Renzi  et 
Jumelin,  comme  membre  résidant  ;  la  commission  nommée  pour  vérifier  ses 
titres  est  composée  de  MM.  Ernest  Breton,  Hardouin,  JTuaîelin.  Lecture  d'aoe 
lettre  de  M.  Ducis,  professeur  de  rhétorique  àMoutiers  (Savoie),  par  laquelle  il 
envoie  à  l'Institut  historique  plusieurs  inscriptions  romaines,  qu'il  a  décoaTertes 
sur  la  voie  Romaine  qui  traverse  le  pays.  M.  Ducis  fait  aussi  la  description  de 
cette  voie  et  des  monuments  qui  s'y  trouvent  dans  plusieurs  endroits.  La  lettre 
de  M.  Ducis,  avee  la  partie  archéol(»gique  descriptive  qu'elle  renferme,  est  ren- 
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Toyce  au  Comité  do  journal  ;  elle  fait  suite  aux  publications  des  tomes  IV  et  Y 
de  VInvesttgateur. 

—La  même  Classe  s*est  assemblée  le  28  avril,  soos  la  présidence  de  M.  Ernest 
Breton»  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Plusieurs  livr^  sont  offerts  à  ia  Classe  ;  leurs  litres  seront  imprimés  dans  le  Bul- 
letin du  journal.  M.  Breton  lit  un  rapport  de  la  commission  chargée  de  vérifier 
ks  titres  de  M.  Auguste  Ray,  artiste  dessinateur.  Le  rapport  étant  favorable, 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Ray  est  admis  en  qualité  de  membre  résidant, 
sîaf  l'approbation  de  rassemblée  générale.  M.  Breton  entretient  la  Classe  sur 
une  partie  de  son  ouvrage  intitulé  Voyage  en  Italie,  dont  il  lui  fait  la  lecture. 

V  L'assemblée  générale  {les  quatre  Classes  réunies)  s'est  assemblée  le  36  mars 
soQS  la  présidence  de  M.  Auger,  vice-président.  M.  Gauthier  la  Chapelle,  secré- 
taire adjoint  au  secrétaire  général,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
do  mois  de  mars,  qui  est  adopté.  Il  lit  ensuite  la  liste  des  livres  offerts  à  l'In- 
stitut historique  pendant  le  mois  ;  des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs. 
L'assemblée  générale  adresse  ses  félicitations  à  M.  Achille  Jubinal,  son  secrétaire 
général,  à  l'occasion  de  sa  nomination  de  député  au  Corps  Législatif.  M.  l'abbé 
Beays  vient  lire  un  mémoire  sur  l'histoire  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  (Pan- 
th^o).  Après  cette  lecture,  une  discussion  s'engage  parmi  les  membres  présents, 
a  laquelle  prennent  part  MM.  Auger,  Frissard,  Delsart,  deBerty.  La  séance  est 
levée  à  11  heures. 

^La  même  assemblée  s'est  réunie  le  80  avril,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Berty.  M.  Jumelin  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui,  après  quel- 
ques modifleations,  est  adopté.  Indépendamment  de  la  liste  des  livres  offerts 
dont  on  donne  lecture,  M.  Carnevalioiy  de  Rome ,  offre  à  l'Institut  historique  un 
ouvrage  intitulé  :  Leçons  sur  le  droit  commercial  {2^  vol.).  M.  Gauthier  la  Cha- 
pelle est  nommé  rapporteur.  La  Société  philotechnique  envoie  à  notre  Société  le 
volume  de  ses  travaux  de  i85t.  M.  Barbier  est  nommé  rapporteur.  La  Société 
d'encouragement  envoie  le  programme  des  prix  qu'elle  décerne  pour  1853-54- 
56-56.  M.  Masson  est  prié  d'en  faire  une  note  pour  V Investigateur.  Les  candi- 
dats reçus  dans  les  différentes  classes  sont  proposés  à  l'approbation  de  rassem- 
blée. On  passe  au  scrutin  secret,  et  MM.  l'abbé  Pullès,  admis  dans  la  deuxième 
CUâse,  Emile  Ooujon  dans  la  troisième  Classe,  et  Auguste  Ray  dans  la  qua- 
trième Classe,  sont  définitivement  admis,  le  premier,  comme  membre  corres- 
pondant, et  les  derniers,  en  qualité  de  membres  résidants.  M.  Jules  Barbier  est 
appelé  à  la  tribune^  pour  y  lire  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  philo- 
technique. Des  félicitations  sont  adressées  au  rapporteur,  et  son  compte  rendu 
renvoyé  au  Comité  du  journal.  Vient  ensuite  M.  Frissard  donnant  lecture  d'une 
partie  de  notes  prises  dans  une  courte  excursion  faite  par  lui  en  Afrique  ;  cette 
partie  de  ses  notes  est  renvoyée  au  Comité  du  journal.  M.  Renzi  a  la  parole 
potir  communiquer  à  l'assemblée  son  projet  arrêté  dans  le  conseil,  qui  consiste 
à  apporter  une  amélioration  très-sensible  dans  la  rédaction  du  journal  de  la 
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Société.  Le&  moyens  qu'on  propose  sont  :  la  distribution  des  sujets  de  mémoires 
et  de  rapports  à  faire  pendant  l'année ,  par  les  membres  de  l'Institut  histo- 
rique ;  la  lecture  de  tous  les  travaux  que  l'on  s'est  engagé  à  rédiger,  fixée  d'a- 
vance pour  les  Jours  des  séances;  la  réunion  mensuelle  des  quatre  Classes  dans 
un  même  jour,  tenant  chacune  sa  séance  spéciale  à  part  ;  la  réunion  de  rassem- 
blée générale,  tenant  sa  séance  comme  d'ordinaire  le  mois  suivant  ;  la  distriba- 
tion  des  jetons  de  présence  dans  chaque  séance,  distribution  qui  serait  doublée 
et  qnadruplée  pour  les  auteurs  des  mémoires  et  des  rapports,  suivant  Timpor- 
tance  des  travaux.  Une  discussion  s'engage  sur  ce  projet,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  de  Berty,  J.  Barbier ,  de  Montaigu,  Frissard  et  Auger.  M.  le  prési- 
dent fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient  de  cette  proposition,  avan- 
tages qui  seraient  Justiûés  par  Tintérèt  immense  que  présenteraient  ces  séances, 
soit  par  des  lectures  de  travaux  sérieux,  soit  par  leur  discussion ,  et  enfin  par 
un  double  concours  de  tous  nos  collègues,  dont  le  zèle  n'a  jamais  fait  défaut  à 
DOS  réunions  et  à  nos  discussions.  La  proposition  est  mise  aux  voix  dans  son  en- 
semble. L'assemblée  adopte.  La  séance  est  levée  à  il  1/4.  Renzi. 


CHRONIQUE. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  Obriot  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  le 
crédit  foncier  à  la  suite  du  décret  du  Président  de  la  République.  M.  Obriot,  tont 
en  reconnaissant  les  services  immenses  que  l'institution  des  nouvelles  sociétés 
de  crédit  foncier  est  destinée  à  rendre  à  l'agriculture,  s'attache  à  démontrer 
l'abus  qui  peut  résulter  du  prêt  des  sommes  remboursables  par  annuités;  il 
fait  remarquer  que  les  propriétaires  agricoles  courent  le  risque  de  devenir  victi- 
mes des  usuriers  cachés  qui  les  mettraient  dans  l'impossibilité  de  payer  les  pre- 
mières annuités,  et  les  déposséderaient  ainsi  indirectement  de  leur  propriété. 

M.  Obriot  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  sur  l'enseignement  du  droit, 
sur  la  décentralisation  ou  réforme  administrativeet  judiciaire,  etc.,  et  notam- 
ment un  tableau  historique,  espèce  de  carte  murale,  qui  a  pour  titre  :  Représen- 
tation natùmak,  ouvrage  composé  de  6  feuilles  grand  colombier,  comprenant  : 
l""  Tous  les  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789,  et  ceux  de  86  départements 
depuis  1791  jusqu'à  nos  jours  ;  S""  les  sénateurs  de  l'Empire;  S»  les  trlbnns  de 
l'Empire ,  4»  les  pairs  de  France  ;  6^  les  ministres  depuis  1 7  89  Jusqu'à  nos  Jours. 

On  est  étonné  de  voir  l'ordre  et  la  précision  qui  régnent  dans  ce  tableau  au- 
quel M.  Obriot,  par  des  dispositions  ingénieuses,  adonné  au  lecteur  la  facilité  de 
remarquer  dans  une  seule  page  extrêmement  grande,  il  faut  en  convenir,  les  traits 
les  plus  saillants  de  l'EUstoire  de  France  depuis  60  ans.  Nous  félicitons  notre 
collègue,  d'avoir  publié  un  ouvrage  historique,  fort  intéressant  et  fort  utile. 

A.  RENZI ,  Achille  JUBINAL  , 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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lÉNOIRE 

SOB  LES  MÀiniSCRITS  DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  DB  L'&OLB  DB  MÉDECINE  DB  MOKTPBL- 
Un,  GOHTBIf  ART  LA  COBRBSPONDANCB  DB  CHBISTINB  DE  SuÉDE;  V  PABTIB,  PA» 

acbillb  jobirai.. 

Mbssibubs,  - 

Les Uvralsons  174  et  nsde  l'Investigateur,  Journal  de  notre  Société  (mal  et 
ioln  1849),  contiennent  la  première  partie  d'un  mmoire  que  j'avais  eu  quel- 
ques semaines  auparavant  l'honneur  de  lire  devant  vous. 

Ken  qu'il  se  soit  écoulé  beaucoup  de  temps  depuis  lors,  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  felre  connaître  la  fin  de  ce  travail.  Il  s'y  trouve,  comme 
TOUS  le  verrez,  quelques  documents  qui  ne  sont  pas  sans  Intérêt 

Nous  en  étions  restés.  Messieurs,  à  la  fin  du  8»  volume  des  lettres  manuscrites 
de  ChrMine  de  Suède.  Le  9»  en  conti|nt  un  grand  nombre,  toutes  j-etatives  aux 
négociations  de  cette  princesse  pour  le  trône  de  Pologne,  que,  mécontente  d'avoir* 
renoncé  A  celui  de  Suède ,  elle  désirait  obtenir.  Ainsi,  le  lo  août  1668,  elle 
écrit  de  Hambourg  an  Père  Hadii  : 

tJe  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  27  passé.  Je  suis  bien  obligée  à  M.  le 
Nenee  de  tout  ce  qu'il  feR  pour  mol.  A  l'obstacle  du  sexe,  je  ne croiois pas  qu'il 
s'sdjonstoit  celuy  du  mariage,  comme  vous  le  dites;  car  l'obstacle  du  sexe  peut 
estrevalnca  par  les  exemples  et  autres  considérations  que  je  fourniray  à  M  le 
Nonce  quand  il  sera  temps — Pour  le  mariage,  je  vous  dis  nettement  que  je  ne 
m'y  résoudray  jamais,  et  que  je  n'accepterois  pas  la  couronne  de  l'univers  si 
elle  m'esUrit  offerte  avec  cette  condition  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  dans  un 
royaume  électif  cela  puisse  me  nuire.  Cependant  communiquez  cette  lettre  à 
H.  le  Nonce,  etc.  » 

Cn  peu  plus  loin,  au  folio  84,  nous  trouvons  la  «opie,  annotée,  en  plusieurs 
«ndn>lis,de  la  main  de  la  reine,  et  datée  de  Rome  i&  juin  1669,  des  curieuses 
observations  que  voici  sur  le  même  sujet  : 

#  1"  Pour  l'objection  qu'on  me  fait  des  loix  de  la  Pologne  contre  ceux  de  mon 
«ae,  je  n'y  pois  rien  respondre,  sinon  que  j'espère  que  monsieur  le  Nonoe  ne 
m'exposera  pas  en  cas  qu'il  y  ait  un  obstacle  si  positif; 

.  V  Pour  la  mort  d'un  italien,  je  ne  mis  pas  d'humeur  de  m'en  justifier 
a  fmaeurs  les  Polonais,  à  gui  je  ne  suis.pas  obligée  d'en  rendre  conte ,  qmvque 
)i  le  pourrais  avec  assez  de  facilité:  mais  je  crois  que  c'est  en  Pologne  moins 
quen  heu  monde,  qu'on  puisse  me  reprocher  cette  action  comme  un  crime 
puisqu'il  est  notoire  que  des  gens  de  bien  moindre  qualité  que  je  ne  suis  s'y 
«adent  justice  eux  mesmes  de  leur  serviteur  et  sujets,  quand  et  comment  il 
iw  plalst,  sansqae  le  roy  ny  le  tribunal  oseroient  leur  en  demander  pourquoy  • 
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et  d'autant  plus  que  cela  n'a  pas  empesché  plusieurs  de  la  nation  italienne  de  la 
première  qualité  de  s'engager  à  mon  serviee,  et  qu*il  y  en  a  plusieurs  qui  m*ODt 
servi  des  liuit  et  des  dix  années  avee  affiction  et  fidélité  du  depuis;  mais  le  Père 
àira  en  tesmoignage  de  la  vérité  que  cet  homme  me  força  de  k  faire  mourir  par 
la  trahison  la  plus  noire  quvn  serviteur  peut  faire  à  son  maître  ;  que  Je  n'or- 
donnay  sa  mort  qu'après  qu'il  euat  confessé  son  crime  et  advoué  luy  mum 
qu'il  Tavoit  mérité  en  présence  des  trois  tesmoins  et  du  Père  prieur  de  Fontaine- 
bleau, qui  tarent  tous  présents  et  sont  tesmoins  de  sa  propre  confession  et  sça- 
vent  que  je  luy  fis  donner  tous  les  sacrements  devant  te  faire  mourir  ;  outre  cela, 
n'ayant  pas  voulu  faire  un  secret  de  cette  mort  Sa  Sainteté  ne  peut  l'iguorer ,  et 
puisqu'elle  ne  luy  a  pas  erapesclié  de  me  recommander,  il  faut  qu'elle  ne  consi- 
dère pas  cette  affaire  conmie  un  olMtacle  raisonnalde  à  ma  prétention. 

a  a*  Pour  des  coups  de  bastons  à  uu  valet  quand  je  les  aurois  fait  donneri  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  un  grand  cbef  d'exclusion  ;  mais  si  cela  suffit  pov 
exclure  les  gens,  Je  ne  pense  pas  que  les  Poloonois  trouveront  Jamais  plus  des 
roys,  etc.  » 

Le  reproche  le  plus  sensible  à  Gbristine  est  celui  de  son  sext»  et  la  conditioa 
qui  lui  paraît  la  plus  dure  est  celle  du  «oâriage.  Elle  y  revient  sans  cem.  Voici 
comment  elle  les  combat  : 

<  On  pourroit  se  souvenir  que  je  sois  née  sur  le  tbrône»  et  que  Dieu  ne  ne 
ilst  pas  plus  tost  voir  le  Jour^  qu'il  me  mit  le  sceptre  à  la  n^n,  me  faisant  naiitre 
roy  de  Suède  pour  m'autoriser  par  ce  privilège  par-dessus  le  commun  du  sexe. 
Aussy  tout  le  monde  sçait  que  j'ay  gouverné  en  roy  un  royaume  et  une  nation 
des  plus  braves  et  vaillantes  du  monde,  que  Je  suis  esté  sacrée  comme  Von 
sacre  les  roys  de  Suède,  que  l'on  m'a  rendu  bornage  en  œtte  qnaUlé»  que 
J'ai  gouverné  la  Suède  durant  dix  années,  depuis  ma  majorité  ^  en  roy, 
et  en  roy  plus  absolu  qu'aucun  des  roys  mes  prédécesseurs  ne  Ta  gou- 
verné devant  moy;  que  J'y  suis  encore  aujourd'hui  adorée,  crainte  et  regrettée 
et  quasi  aussi  puissante  que  tous  ceux  qui  la  gouvernent  présentement  It  pois 
dire  sans  vanité  que  mes  empires  ont  esté  les  plus  glorieux  et  les  plus  heomix 
du  monde  à  la  Suède,  et  si  Dieu  permet  que  la  mesme  fortnne  m'aocompagaeen 
Pologne,  je  pense  qu'on  aura  suiet  d'estre  satisfait  de  moy.  Quand  J'ay  gouverné 
la  Suède  Je  n'estois  cuasi  qu'un  enfant,  et  il  y  a  apparence  qu'avec  l'assisla^ 
de  Dieu  Je  m'acquitterois  incomparablement  mieux  de  mon  devoir  en  un  a^ge 
ou  Je  me  trouve  en  ma  pleine  force  et  vigueur  de  l'esprit  et  du  eorpa,  e^^e  de 
toute  sorte  de  fatigue  et  de  toute  sorte  d'application  ;  mais  après  tout»  que  peut- 
t-on  exiger  de  moy  que  Je  ne  fasse  ?  Faut  il  rendre  iustice,  raisonner  ou  résoudre 
dans  les  conseils  ?  Je  m'offre  à  les  satisfaire,  sinon  avec  autant  d'éleqneace 
et  de  sçavoir,  du  moins  avec  autant  de  bon  sens  qu'aucun  autre.  Faut  il  aller 
pour  le  service  de  la  république  à  la  teste  d'une  armée?  J'y  iray  aveoioye,  et  je 
proteste  que  la  seule  espérance  de  cette  satisfaccion  me  fait  souhaitter  la  cou- 
ronne de  Pologne,  et  que  si  on  vouloit  me  la  donner  à  rondltioa  de  n'y  aller  ps0> 
je  ne  l'accepterois  iamais  ;  j'ay  souhaitté  avec  passion  toute  ma  vie  cette  occasion; 


mais  Pestât  des  mes  affaires  ne  me  l'a  pas  permis,  et  Je  proteste  que  si  la  raison 
d'Estat  ne  m'enst  rendu  impossible  ce  désir,  Je  n*aurois  Jamais  souffert  que  d'an- 
tres que  moj  mesme  eussent  commandé  mes  armées.  Maïs  j*ay  toot  sacrifié  au 
Men  de  mon  Estât,  Jusqu'à  mon  ambition,  et  iosqu'é  mon  iaeHnation  mesmê, 
esr  Je  sais  persuadée  qu'il  fliut  en  user  ainsy.  Enfin,  après  ce  que  Ton  veut  de 
moy,  si  ton  se  donne  la  peine  d'examiner  tout  le  cùurs  de  ma  vie^  mon  humeur  et 
num  tempérament^  il  me  semble  qu'on  poorrolt  me  faire  la  grÂce  de  conter  mon 
sexe  pour  rien. 

«  Pour  le  second  point  du  mariage,  J'advoue  qu'il  m'embarrasse  furieusement, 
car,  eonsidërant  moq  humeur  et  mon  aage,  ]e  vois  qu*}l  n'y  a  pas  de  remède. 
Four  mon  humeur,  il  est  ennemy  mortel  de  cet  horrfble  ioug,  auquel  Je  ne  coa- 
sentirois  pas  pour  Tempii-e  du  monde;  Dieu  m' ayant  fait  naistre  libre,  Je  ne  epau** 
roiipasme  réèoudre  â  me  donner  un  maistre,  et  puisque  je  suis  née  pour  ecm' 
mander^  le  moyen  qfieje  puisse  me  résoudre  à  obéir  ny  à  me  donner  à  cet  escla^ 
vage^  qui  seroit  le  plus  insupportable  pour  moy,  que  mon  Imagination  pût 
eoficeYOlr  ;  mais  quand  Je  pourrols  vaincre  mon  aversion  Je  me  trouve  en  un 
aage  où  je  passerois  pour  ridicnle  d'y  vouloir  penser,  et  je  me  rendrois  iifutile- 
ment  malheureuse,  puisque  apparamment  à  Feage  où  je  suis  on  ne  peut  espérer 
des  enfants;  mais  le  royaume  de  Pologne  estant  électif,  il  me  semble  qu'on 
poorrolt  les  disposer  à  penser  moins  à  Tadvenir  et  plus  au  présent.  Ils  ont  be^ 
loin  d'un  roy  qui  puisse  les  gouverner  bien  quelques  années ,  Je  ne  sçay  pas  si 
Je  leur  seray  propre  pour  cet  effet,  ny  si  Je  seray  vivante  dans  une  heure  d'icy  ; 
mais  encore  sans  faire  un  grand  effort  sur  la  nature,  Je  puis  vivre  une  vingtaine 
d'années,  plus  ou  moins,  comme  il  plaira  à  Dieu  d'en  disposer.  En  déj^ositant 
donc  lepr  couronne  et  sceptre  entre  mes  mains,  ils  pourrolent  gaigner  et  profl* 
ter  du  temps  pour  choisir  après  ma  mort  une  autre  famille  qui  pourra  leur  four-- 
nir  une  race  pour  en  faire  leurs  roys.;  et  e*est  ce  qui  ne  peut  leur  manquer. 
Et  ils  auront  tout  loisir  de  se  choisir  une  autre  famille,  dans  un  temps  moins 
périlleux  et  orageux  que  le  présent;  ils  pourraient  me  laisser  ma  liberté  pour 
conserver  plus  longtemps  la  leur.  Puisqu'il  est  de  leur  intérest  queje  demeure 
oomine  Je  suis,  car  n'ayant  point  d'enfonts,  mon  seul  et  unique  intérest  sera  la 
gloire  de  me  rendre  par  des  grondes  et  héroïques  actions  digne  de  leur  choix. 

a  Si  tout  ce  raisonnement  ne  pourra  vaincre  l'obstacle  du  mariage,  le  Nonce 
pourra  se  servir  d'une  ruse  taschant  de  leur  faire  espérer  qu'api^  que  l'élection 
sera  tombée  sur  ma  personne,  les  persuasions  de  Sa  Sainteté  et  leurs  prières  me 
feront  résoudre  au  mariage.  Pour  cet  effet,  il  faut  leur  faire  accroire  que  je  suis 
plus  jeune  que  Je  ne  suis  effectivement  pour  leur  rendre  la  chose  plus  apparente 
et  plus  croyable;  quoique  je  doute  qu'on  le  leur  puisse  persuader,  car  le  tempi 
de  ma  naissance  est  trop  connu  :  mais  mon  opinion  est  que  cela  ne  me  fera  piii 
obstacle,  et  qu^on  ne  se  souciera  pas  si  je  me  marie  ou  non. 

«  Votlà  à  peu  près  les  raisons  que  je  crois  pouvoir  servir  h  vaincre  les  obsta- 
cles quî  m'ont  esté  opposés. 
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«  Il  y  a  un  troisième  obsUicle  que  J'oppose  à  moy  mesroe,  et  e*e$t  Tignoraner 
delà  langue  polonoise-;  cet  obstacle  me  semble  si  gi*and  qu'il  me  fait  horreur, 
et  Je  tremble  quand  J'y  pense,  car  le  moyen  de  gouverner  un  peuple  à  qui  on 
de  sçauroit  parler?  comment  entendray  je  les  ordres  qu'il  faudra  donner?  com- 
ment signeray-je  les  despeches  et  les  ordres  sans  les  lire  ny  les  entendre  ?  Mais 
le  prin^  de  Cond4,  ny  le  duc  de  Neubourg ,  ni  le  prince  de  Lorraine  n'en 
sçavent  pas  plus  que  moi,  et  je  feray  ce  qu'ils  ne  pourront  pas  faire  :  c'est  que  je 
tacheray  de  l'apprendre  en  peu  de  temps.  Tadvoue  pourtant  que  cette  seule  dif- 
ficulté me  ferolt  trembler  pour  moy  si  raffaire  pou  voit  réussir.  9 

Au  folio  306,  on  lit  l'importante  lettre  qui  suit,  adressée  à  Bayle,  au  sujet  de 
la  fameuse  lettre  sur  l'édit  de  Nantes,  reproduite  par  lui  dans  son  journal  comme 
étant  de  Christine. 

La  pièce  qu'où  va  lire  prouve  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  : 

•  Rome  le  14  déSèmlire  f6S6. 

u  M.  Bayle.  J'ay  reçu  vos  excuses,  et  j'ay  bien  voulu  vous  tesrooigner  par 
la  présente  que  j'en  suis  satisfaite.  Je  sçay  bon  gré  au  zèle  de  celuy  qui  vous 
a  donné  occasion  de  m'escrire,  car  je  suis  ravie  de  vous  connoistre*  Vous  tes- 
moignés  tant  de  reiq^ct  et  d'affection  pour  moy,  que  Je  vous  pardonne  de  bon 
cœur,  et  scachez  que  rien  ne  m'avoit  chocquée ,  que  ce  reste  de  protesiantime 
dont  vous  m'accusiez.  C'est  sur  ce  sujet  que  j'ai  ])eaucoup  de  délicatesse,  psrce 
qu'on  ne  peut  m'en  soupçonner  sans  offenser  ma  gloire  et  m'outrager  sensi- 
blement, mesroe  vous  feriez  bien  d'instruire  le  public  de  vostre  erreur  et  de 
vostre  repentir  ;  c'est  ce  qui  vous  reste  à  faire  pour  mériter  que  je  sois  entiè- 
remeot  satisfaite  de  vous.  Pour  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  elle  est  de 
moy  sans  doulte,  et  puisque  vous*  dites  qu'elle  est  imprimée,  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'en  envoyer  des  exemplaires.  Comme  je  ne  crains  rien  en  France, 
Je  ne  crains  aussi  rien  à  Rome  ;  mon  bien,  mon  sang  et  ma  vie  mesme  sont 
dévoués  au  service  de  l'Église;  mais  je  ne  flatte  personne  et  je  ne  diray  jamais 
que  la  vérité.  Je  suis  obligée  à  ceux  qui  ont  voulu  publier  ma  lettre,  car  Je  ne 
déguise  pas  mes  sentiments  ;  ils  sont,  grÂce  à  Dieu,  trop  nobles  et  trop  dignes 
pour  estre  désavoués.  Toutefois  il  n'est  pas  vray  que  cette  lettre  est  escritea 
aucun  de  mes  ministres;  comme  J'ai  des  envieux  et  des  ennemis,  j'ay  aussi 
des  amis  et  des  «erviteurs  partout,  et  j'en  ay  peut  estre  en  France  (sgouté  de  la 
main  de  la  reine,  jusqu'à  la  cour  autant  qu'en  lieu  du  monde)*  Voilà  la  pure 
vérité  ;  c'est  sur  quoy  vous  pouvez  vous  régler.  Mais  vous  ne  serez  pas  quitte 
à  si  bon  marché  que  vous  le  croyez  ;  je  veux  vous  imposer  une  pénitence,  qui 
est|  qu'à  l'avenir  vous  prenniez  le  soin  de  m'envoyer  des  livres  de  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  curieux  en  latin  et  en  françois,  espagnol  ou  italien  et  en  quelque  ma- 
tière et  science  que  ce  soit,  pourvu  qu'ils  soyent  dignes  d'estre  veus.  Je  n'ex- 
cepte pas  mesmes  les  romans  ny  les  satyres,  et  surtout  s'il  y  a  des  ouvrages  de 
cbimie,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part  au  plus  tos^  ;  n'oubliez  pas  aussi  de 
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m*enYoyer  vostFe  journal.  Je  fouroiray  à  la  dépense  que  vous  ferez  ,  il  sufllt 
que  vous  m*eD  envoyez  le  compte.  Ce  sera  me  rendre  le  plus  agréable  et  im* 
portant  service  que  je  puisse  recevoir.  Dieu  vous  prospère. 

I)  Chbistinb-Alexindbb,  » 

« 

Du  folio  214  au  folio  219,  la  reine  écrit  de  Borne  en  juillet,  août,  septembre 
167-1,  les  lettres  les  plus  ilurcs  à  l'un  de  ses  agents,  nommé  Vassano.  En  voici 
un  exemple  tiré  des  folios  217  et  218  : 

•  Vous  devriez  mourir  de  honte  si  vous  étiez  capable  de  considérer  les  let- 
tres que  vous  m'escrivez  ;  mais  je  voy  clairement  que  vous  estes  incapable 
de  connoistre  vos  fautes  et  de  les  corriger,  et  il  faut  nécessaii'cment  que  vous 
soyez  lassé  d^une  fortune  dont  vous  vous  rendez  si  indigne.  Est-ce  que  vous 
vous  fiez  de  ce  quâ  je  vous  ay  déclaré  mon  parent  du  costé  gauche?  —  Misé- 
rable, vous  vous  trompez  fort  ;  scachez  que  les  roys  n'ont  point  de  sang,  et 
que  je  suis  assez  libérale  du  mien  pour  me  le  tirer  avec  grande  facilité,  quand 
je  sols  persuadée  qu'il  est  mauvais  ;  c'est  pourquoy  pensez  à  vous,  et  changez 
de  procédure,  si  vous  n'estes  résolu  de  vous  perdre  entièrement.  Theixeira 
vous  a  escrit  une  lettre  que  Salomon  ne  pouvoit  vous  l'escrire  avec  plus  de  sa- 
gesse  ny  de  prudence;  je  n*ai  rien  à  y  adiouster  sinon  que  vous  fassiez  tout  ce 
qu'il  vous  ordonne  et  que  vous  ne  fassiez  rien,  sinon  de  concert  avec  luy.  Quand 
Theixeira  sera  content,  je  la  seray  aussy,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  le  soit  sans 
estrepayé;  enfin  faîtes  payer  Kurque,  Renstierua,  Appolman  et  touts  les  au- 
tres généralement  sans  délay  ny  excuses,  si  vous  ne  voulez  encourir  ma  der- 
nière indignation,  ou  vous  perdre  pour  iamais;  au  reste  suivez  les  ordres  de 
Ttieixeira  comme  les  miens  propres,  car  la  longue  expérience  que  j'ay  de  sa 
grande  capacité,  de  son  zèle  et  fidélité  envers  moy  me  donne  une  entière  con- 
fiance en  luy,  et  gardez  vous  bien  de  rien  faire  sans  son  approbation  ;  sur- 
tout scachez  que  si  vous  faites  le  voyage  de  Gotlaud  pour  faire  vostre  cour, 
vous  n'avez  plus  qu'à  vous  noyer  dans  ce  voyage,  car  ce  seroit  pour  vous  une 
grande  fortune  que  de  n'en  retourner  iamais.  Vostre  première  lettre  de  Stoc- 
kholm me  faisoit  espérer  que  la  seconde  seroit  pleine  d'informations^  des  nou- 
velles, etc.  Je  reçoy  la  seconde  qui  est  encore  plus  fade  que  la  première.  Me 
voilà  ioliment  informée  et  bien  servie  Â  la  vérité!  Et  dans  toutes  vos  lettres 
il  n'y  a  pas  un  grain  de  sens  commun  ;  je  ne  sçaurois  vous  excuser  sinon  en 
me  figurant  que  vous  avez  perdu  l'esprit  depuis  que  vous  m'avez  quittée. 
J'attends  avec  horreur  vos  lettres,  et  je  me  veux  du  mal  à  moy  mesme  de 
toutes  les  grâces  que  je  vous  ay  fait  ;  mais  surtout  je  ne  me  pardonneray  iamais 
la  lourde  faute  que  j'ay  faite  de  vous  avoir  cru  capable  de  rien.  Cependant  je 
sois  encore  assez  sotte  pour  vous  escrire  tant  des  lettres  sur  l'espérance  de  vous 
éveiller  de  vostre  léthargie,  et  de  vous  faire  changer  de  méthode;  mais  com- 
ment faire?  J'y  suis  pour  mon  malheur  et  je  fais  une  assez  rude  pénitence  de 
ma  faute.  Je  me  suis,  iusques  icy,  picquée  de  connoistre  les  hommes  et  de  ne  me 
tromper  iamais  dans  mon  choix;  mais  vous  m'avez  désabusée  de  celte  vanité 


et  j*ea  suis  Dieu  mercy  guérie,  car  Je  me  raie  si  ioardement  trompée  en  tou, 
que  J'en  «irai  honte  toute  ma  yie.  Vous  n'estes  pas  flb  du  roy  Yladislaiu  ;  il 
faut  de  nécessité  que  vous  le  soyez  du  roy  Casimir  ;  vous  estes  son  vivant 
image,  et  vous  estes  pour  le  moins  aum  be$te  que  luy.  Adien.  » 

Dans  une  autre  lettre,  la  reioe  dit  encore  : 

0  Vostre  stupidité  qui  seule  remplit  vos  lettres  m'est  insupportable ,  elle  est 
sans  exemple,  et  Je  n'aorois  iamais  creu  un  homme  de  bon  sens  capable  d'une 
semblable.  Vous  ne  répondez  pas  à  mes  lettres,  vous  ne  vous  excusez  pas, 
vous  ne  me  donnez  aucune  nouvelle,  vous  ne  me  rendez  pas  compte  de  ce 
que  vous  ont  dit  les  Ministres,  le  Grand-Chancelier,  les  Ambassadeurs  et  aa- 
tres,  qui  sont  à  la  cour;  vous  ne  dites  pas  comme  vous  avez  esté  reçu,  traité 
de  toutes  ces  gens  là  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  ce  qui  se  passe  entre  Kurqne 
et  vous;  vous  ne  me  parlez  que  fort  succintement  de  Renstiema,  et  vos  let- 
tres ne  sont  remplies  que  des  grandes  protestations  de  faire  vostre  devoir,  et 
c'est  le  faire  admirablement,  que  de  vous  canoniser  par  vos  lettres,  pour  le 
plus  stopide  et  le  plus  sot  homme  du  monde  ;  voilà  où  nous  en  sommes. 
Adieu,  n 

Le  pauvre  Vassano,  en  recevant  ces  missives»  voulait  se  tuer,  du  moins  il  en 
parla.  La  reine  alors  lui  écrivit  : 

a  Vous  aurez  veu  par  mes  précédentes  que  Je  suis  assez  satisfaite  de  voos, 
et  que  ma  colère  est  entièrement  calmée,  puisque  vous  avez  fait  en  partie  vos- 
tre devoir.  Continuez  à  satisfaire  Theixeira  de  la  manière  dont  voua  avez  fait 
iusques  icy  et  ne  soyez  pas  si  sot  que  de  vous  poignarder.  Vivez  pour  me 
servir  et  m'obéir,  et  rendez  moi  un  compte  exact  de  tout.  Adieu.  Ch.  Alex,  i 

Le  dixième  volume  intitulé  :  Lettere  a  dw^rst^-^'ouvre  par  des  lettres  écrites 
à  M.  Nerll,  nonce  apostolique  à  Vienne,  et  à  quelques  autres  personnages  ec- 
clésiastiques.  La  plupart  ont  comme  toujours  des  annotations  de  la  main  de  la 
rdne.  Aucune  d'elles  ne  m'a  paru  comporter  assez  d'intérêt  pour  une  citation 
Jusqu'à  la  suivante,  folio  185,  écrite  au  roi  de  France,  le  1*'  novembre  I66t, 
de  Hambourg  : 

«  Monsieur  mon  frère,  s'il  s'aglssoit  de  quelque  moindre  intérest  que  celoy 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  service  de  son  Église,  Je  me  contenterois  de  remer- 
cier Vostre  Majesté  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  favoriser  de  vos  let- 
tres de  faveur  que  je  vous  avois  demandées  pour  le  roy  de  Danemarck  et 
pour  cette  ville;  mais  puisqu'il  s'agit  d'une  affaire  de  telle  importance,  Je  m'as* 
seure  que  V.  M.  recevera  agréablement»  non-seulement  mes  remerciements  que 
le  comte  Gualdo  è  ordre  de  luy  rendre  de  ma  part,  mais  aussi  que  vous  suf- 
frirez  qu'il  vous  suggère  ce  que  Je  Juge  nécessaire  pour  obtenir  à  V.  M-  la 
gloire  de  stabilir  la  liberté  de  l'exercice  de  nostre  sainte  religion  en  ces  quar- 
tiers. V.  M.  se  sert  envers  moy  de  termes  obligeants  qu'elle  me  remercie  de 
ce  que  J'ai  voulu  partager  avec  elle  cette  gloire,  mais  vous  me  permetterez  de 
vous  dire  que  c'est  à  vous  mesmes  que  sera  toute  la]  gloire  et  le  mérite  du 
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succès,  ]^iifaqu*il  est  Mrtalfi  que  ft  n'aorote  q«ie  ta  part  que  V.  M.  me  donne 
en  permellaiit  i|Qe  tos  lettres  passent  par  mes  ttahs,  et  que  Je  adionste  mes 
isloroessioBs  àipostro  atttborité,  cfte.  » 

An  Mio  tat,  on  trouve  adressé  sans  doute  m%  Gafdinanx  te  note  suivante, 
datée  de  Rone,  8  avril  f  68a,  bien  que  dans  le  broniHon  de  la  main  de  la  reine 
il  y  lA  au  bas  3  Rkopiaie  mi  senza  data  alcuna  : 

«La  ragina  non  dioe  ne  fà  mal  niente  a  easo, ne  rende  conto  ad  aJtri  che  a  Dlo 
ddie  attloni  et  délie  parole  sne.  Ha  operato,  e  partato  sempre  da  par  sua,  o  che 
dé  piaecia  o  dlsplacda  à  quelli  serenfssimi  Cardinal!  confederati,  alli  quali  con- 
viene  di  rleordara  die  si  domenon'si  pnépretendere  dal  leone  di  non  rugire,  cosl 
8*iaganaa  atil  spera  che  muti  mai  la  M.  S.  il  sa4>  Itnguaggio.  » 

Gafln,  à  dater  dn  iblio  357  Jasqu'à  la  fin  du  volame  (  folio  36 1),  se  tronve  la 
dcf  des  ehiffres,  des  signes  de  convention  et  des  noms  supposés,  employés  dans 
les  lettres  de  la  reine.  Cette  clef  est  extrêmement  curiense;  en  voici  quelques  dé* 
taiis  :  — «  Après  les  lettres  d«  l'alphabet,  qui  se  traduisent  par  les  chiffres  suivants  : 
A-^io,  R-^18)  G*— 31  y  ete.,  on  trouve  les  chiffres  qui  représentent  lespro- 
niMBs:  Aq-^  totale  —  lis,  la —  114,  etc.;  puis  viennent  les  noms  de  conven- 
tionqul  penvent  être  anssi  remplacés  par  des  chiffres.  Ainsi  la  reine  est  indifférem- 
ment ia  patmê^  FétoUe  oa  le  chiffre  1 61  ;  «^  le  foi  de  France,  h  fleur ,  le  balcùn 
OQ  lechiffire  144; —  l'Empereur  9St  ie  pommier,  «65;  —  le  Grand-Turc,  taigle, 
k  terrible  OVL  tao;  -^  la  reine  de  Suède,  la  (ourterelU  ou  IS7  ;  •—  la  reine-mère 
de  Suède,  la  imrme  ou  168.  On  ne  peut  s'empèoher  de  reconnattre  que  cette 
def  a  été  oombltiée  avec  une  certaine  malice.  Ainsi  T Angleterre  est  le  tmnerre; 
isMoioovie,  k  taureau;  le  parlement^  lé  terrent;  Talliance,  le  ghtau;  le  ma- 
riage, la  noêse;  les  ftivoris,  l'êêpine,  etc. 

Le  terne  ondème  est  Intitulé  :  Miseetlanêa  p&Htica  ;  il  s^ou vre  par  un  extrait 
d'environ  ta  pages,  dont  voici  le  tllre  :  Aletmifogli  che  dimoitrano  i/  gran  xelo 
dilla  regma  Ckrùâina  di  ghria^  mêmorabili  per  la  santa  fede^  quai  fosse  il  suo 
desiderio  di  propagarla^  e  con  che  generôsitd  d'animo  soccorreva  chi  rabbraC" 
ciava. 

Sait  la  lettre  qu'dle  écrivit  à  Davidson,  son  secrétaire,  qu'elle  avait  envoyé 
ea^Saède  :  «  Je  vous  croie  si  psu  propre  têtre  martyr  y  etc.  Cette  lettre  est  suivie 
d«  i'addRSon  que  voici  :  Rioev&ta  che  ebbe  dite  segvetario  la  dlta  Ictiera,  ben 
presto  se  ne  iltorné  in  Roma  ove  oontinuando  nel  servitio  di  S.  M.  un  giorno, 
ehe  alqnanto  Indisposlo,  ma  sensa  alcuna  apprensione  délia  morte  vicina,  fa- 
cef  a  il  sollto  rapporte  deile  lettere,  si  vidde  in  risposta  un  rlscritto^  che  Tessor- 
tava  a  prepararsl  da  dovero  al  tremendo  passaglo  in  termini  come  segue  :  -^  Ne 
vous  flattez  pas  ;  vous  estes  plus  mal  que  vous  ne  pensés.  Songez  au  salut  de 
vostre  âme  et  disposez  vous  à  la  mort,  car  quand  même  vous  pourries  guérir, 
cela  ne  vo«s  fera  que  du  bien.-— Et  per  verificarne  l'av  viso,  il  medesimo  in  pochi 
gieraimori.  » 

Voiei  un  autre  trait  qui  se  trouve  folio  3,  verso,  et  qui  n*est  pas  moins  eu- 
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tient.  On  sait  qne  la  reine  se  mêlait  un  peu  de  convenions  et  qu'elle  les  ai- 
mait. Son  secrétaire  Galdenblad  était  spécialement  chargé  de  tout  œ  qui  ooncer- 
nait  cela,  et  il  avait  converti  son  propre  frère.  Voici  ce  que  raconte  notre  ma- 
nuscrit :  flr  Un  tal  signor  Koskiold  nominato...  venendo  a  trovar  Galdenblad  tatto 
stracciato  e  nudo,  poicche  un  pezzo  prima  fotto  cattollco,  era  abbandonato  dà 
tutti,  Galdenblad  compatendolo  dlede  ben  parte  alla  R^na  délia  sua  gran  mi- 
seria»  roà  senza  dir  altro  délia  sua  nascita»  non  essendone  aneora  informato  et  S. 
M.  subito  riscrisse  che  l'haverebbe  aggiutato  ;  al  ohe  rispondendo  Galdens- 
blad  oon  rigratiarne  S.  M.  por  lui,  e  venendo  in  dito  fog»  rimesso  a  parlante 
al  mastro  di  casa  che  in  materia  di  sborsarç  era  lentissimO)  mentre  11  pover* 
huomo  in  tanto  mori  va  d'inedia, Galdenblad  lo  fece  restar  in  casa  sua  e  scoprendo 
da  attestati  veridichi,  che  la  s^a  madré  fu  figlia  d*una  figlia  natnrale  del  prin- 
cipe fratello  del  gran  Gustavo  padre  délia  r^ina,  di  d6  con  altro  biglletto  rag- 
guagllô  S.  M.  La  quale  immediatamente  rescrisse  che  questa  historia  dd  pria- 
cipe  suo  zio  gli  era  molto  ben  nota^  che  si  ricordava  anche  délia  di  loi  figlia  e 
del  eavalliere  a  cui  fu  maritata,  e  perd  rieenoscendo  questo  poveF  huono  per 
suo  pareote,  ordiné  che  venisse  subito  da  lei.  Ma  Galdenblad  stimando  una  som- 
ma indecenza  che  in  cosi  miserabilissimo  stato  gli  comparisse  avanti,  gU  n'espose 
il  totto,  supplicandola  di  differir  a  vederlo  sin  che  fosse  messo  In  qualche  me^ 
glior  ordine;  ma  non,  S.  M.  volse  che  venisse  subito»  e  che  Galdenblad  siesso  to 
conducesse  tal  quai  era,  non  per  scale  6  porte  sûreté,  ma  per  pubiiche  antfeam* 
mère,  e  venutogli  avanti  con  una  carità  senza  pari  l'aseoltè,  l'aticarezzè,  lo  con- 
solé et  incoraggiô  dicendoli  che  si  gloriasse  plu  tosto  ebe  vergognarsl  di  esaer 
ridotto  a  tali  estremi ,  per  si  buona  causa.  Pol  lo  fece  vestire  molto  honorata- 
mente,  e  perché  gia  era  stato  in  goerra,  gli  fece  dare  cento  doppil  di  Spagna,  e 
essortandolo  à  farsi  honore,  con  ottimi  reoommandationi  lo  mandé  in  Horea  al 
signor  générale  conte  Coningzmarc  aocio  l'acoomodasse  nell'  armata,  corne  fu 
fatto.  Li  detti  biglletti  con  un  gran  numéro  d'altri  sono  In  mano  di  Galdenblad 
InLoreto,  e  servirebbero  per  dementire  l'iropostura  cht  accusé  S*  M.  di  superba 
e  fiera.  » 

Au  folio  4,  verso,  on  trouve  cette  anecdote  :  —  Un  soetese  cattoUco  chiamato 
Struzzenskiold,  supplicando  la  regina  di  esser  ammesso  tra  11  suo  suizzari,  S.  M.  ris- 
pose  :  a  Je  le  receveray,  mab  qu'il  change  de  nom*  Ce  Sruzzenskiold  est  un  nom 
de  diable  que  les  chrestiens  ne  sçauroient  prononcer,  o  ^ 

Les  folios  17  et  suivants  contiennent  un  rapport  que  je  crois  de  la  main  de 
Galdenblad,  dans  lequel  sont  analysées  les  lettres  de  M.  Brémood ,  qui  voulait 
représenter  la  reine  à  Hamboui^.  Gomme  il  contient  quelques  détails  curieux 
sur  les  projets  de  la  reine  et  sa  position  pécuniaire,  je  crois  devoir  le  donner 
ici: 

a  Ayant  veu  que  la  reine  veut  qu'il  fasse  dire  la  messe  chez  loy,  et  qu'à  moins 
de  cela  elle  ne  lui  donnerait  pas  le  caractère  de  son  résident,  il  dit  qu*il  est  prest 
de  faire  la  volonté  de  S.  M.  avec  infiniment  de  joye  et  de  plaisir.  La  seule  dif- 
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flcolté  qu'il  y  àYoit  estoit  la  despense,  et  pourtant  il  allégua  les  exemples  des  en- 
voyés de  i'£iBperear  et  de  Pologne,  qui  n'ont  point  de  chapelle  ;  mais  puisque 
S.  M.  y  veut  fournir,  il  n'a  rien  à  dire,  sinon  de  la  remercier  de  la  nouvelle  grAce^ 
qu'elle  luy  ftdt  en  cela,  qui  tournera  toute  à  la  gloire  de  S.  M.  et  luy  attirera  mille 
béoédietioDs  de  tous  les  eatholiques,  qui  par  ce  moyen  auront  la  consolation 
d'exercer  leur  religion  non-seulement  dans  la  chapelle  que  la" générosité  delà 
reine  leur  veut  donner,  mais  encore  dans  celles  des  ministres  de  l'Empereur  et  de 
Pologne,  qui  apparamment  ne  voudront  pas  que  M.  Bremont  ay t  cet  avantage 
sur  eux.  11  s'est  mis  à  chercher  une  maison  qui  soit  commode  pour  cela,  et  déjA. 
il  en  a  trouTé  uneà  propos  au  milieu  de  la  ville,  qui  lui  coustera  quatre  cents 
cflCQs  de  louage,  laquelle  il  aura  aussi  arresté,  puisque  c'est  à  présent  le  tempsde 
louer  et  qu'après  on  en  trouve  pas  pour  le  grand  monde  qu'il  y  a  ;  il  doute  bien 
que  la  raison  de  la  chapelle  la  fera  renchérir,  parce  qu'on  fait  grand  scrupule 
de  laisser  dire  la  messe  dans  leurs  maisons,  et  l'envoyé  d'Angleterre  a  esté  trois 
mois  sans  en  trouver  à  cause  de  cela.  Mais  il  croit  d'y  réussir  et  qu'il  sera  Men 
logé,  ce  qu'il  croit  important  pour  l'honneur.  Il  rescrit  à  Anvers  pour  avoir  quel- 
que tapisserie  assez  belle  pour  meubler  encore  une  salle.  Il  fait  estât  d'avoir 
deux  prwtres,  l'un  entretenu  chez  luy  et  l'autre  gagé  pour  dire  la  messe  :  ce 
seront  deux  messes  par  jour  :  l*ambassadeur  de  France  n'en  a  que  trois.  Il  fait 
compte  qu'il  faudra  Jusqu'à  deux  mille  francs  par  an  pour  bien  entretenir  et  des- 
servir la  chapelle.  Ce  qui  l'embarrasse  est  la  quantité  d'ornements  qu'il  faut 
scfaetler  d'abord,  et  le  grand  argent  qu'il  faut  employer  pour  avoir  tout  ce  qu'il 
appartient  à  une  chapelle,  comme  un  tabernacle,  un  ciboire,  un  soleil ,  des  ta* 
bleaux,  etc.,  sans  tout  ce  qui  regarde  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  un  autel, 
dont  il  faut  qu'il  aille  se  pourvoir  à  Anvers.  Il  dit  qu'il  est  d'un  trop  petit 
fonds  pour  pouvoir  faire  toutes  ces  avances,  et  que  là-dedans  il  a  grand  besoin 
de  la  bonté  et  de  la  générosité  de  la  reine.  Pour  le  caractère  de  résident  que  la 
reine  luy  veut  donner,  îi  luy  faut  de  plus  un  carrosse  un  peu  propre  et  des  beaux 
chevaux,  car  jusqu'icy  il  s'est  servy  des  carrosses  de  louages,  et  le  plus  souvent 
a  pied.  Il  aura  trois  laquais  de  livrée  proprement  habillés,  et  il  est  bien  certain 
qu'avec  l'argent  qu'il  a  demandé,  et  dans  un  pays  où  il  fait  si  cher  vivre,  il  n'y 
auroit  personne  qui  voudroit  l'entreprendre,  et  qu'on  croira  qu'il  fera  du  moins 
la  despense  de  dix  mille  franco.  Si  ses  affaires  en  France  s'accomodent,  cela  Ira 
encore  mieux,  et  il  assure  qu'il  ne  fera  point  de  déshonneur  au  caractère  que  la 
reioe  luy  donnera.  Une  grâce  qu'il  luy  demande  encore,  c'est  d'avoir  la  bonté 
d'ordonner  qu'on  luy  payast  par  quartier  la  pension  que  S.  M.  lui  fera  la  grâce 
de  luy  accorder,  parce  qu'ainsi  il  n'aura  que  faire  de  crédit  ;  les  choses  oouste- 
root  moins,  et  il  aura  plus  de  réputation,  n'y  ayant  rien  qui  fasse  plus  de  tort 
»ox  personnes  publiques  que  de  devoir. 

Il  a  envoyé  le  faclum  de  l'affaire  qui  concerne  sa  femme,  qu'il  a  mis  dans  la 
meilleure  forme  qu'il  a  peu  luy  mesme,  n'ayant  pas  des  gens  capables  pour  cela 
<»vi  il  demeure.  Je  le  copieray  tout  au  net  pour  le  donner  à  V.  M  affln  qu'il  or- 
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donne  après  ce  qui  se  pourra  faire  pour  loy  ky^  Rone.  Gepeadaal  il  le  lou- 
haitte  un  siècle  de  vie,  ou  d'en  avoir  mille  à  esposer  pour  fe  service  de  V.  M., 
pour  mériter  tant  des  iNmiés  qu'elle  a  pour  luy.  » 

Suivent  deux  analyses  de  lettres  allemandes  relatffus  à  des  eonversiens  pro- 
jetées. Elles  sont  annotées  de  la  main  de  la  reine.  An  folio  3S,  on  trouve  le  rap- 
port suivant  de  la  main,  Je  crois,  de  Galdenblald  : 

«  Madame  , 

>  J'ay  déjà  envoyé  à  M.  Bremond  l'aecadémie  que  V.  M»  m'eavoya  hier. 

a  11  y  a  longtemps  que  J'ay  parlé  de  la  religion  avec  le  peintre  suédois, 
lf«  Dabi,  qui  plusieurs  fois  a  esté  forcé  d'avouer  la  fausseté  de  la  siemie  et  la 
vérité  de  la  nostre  ;  et  quoyqu'il  ayt  montré  Jusqu'ici  quelque  irrésolution  de 
l'embrasser^  Je  suis  quasi  persuadé  qu'il  le  fera  d'autant  qu'un  sien  intime  amy 
de  la  mesme  religion,  des  sentiments  duquel  11  dépend  entièrement,  l'exhorte 
tous  les  Jours  d'abandonner  l'hérésie  ensemble  avec  tey.  C'est  M.  de  La  Vallée, 
fils  da  premier  bourguemestre  de  Stockholm,  lequel  J'ay  feit  demeurer  chez 
moy  pendant  deux  mois  et  demy ,  à  dessein  de  luy  fiiire  connolstre  la  vérité,  et 
comme  il  se  trouve  tout  à  fait  convaincu,  il  ne  désire  que  de  faire  son  abjan- 
tioD»  et  fait  tous  ses  efforts  d'y  tirer  aussi  M.  DahU  //  touhaiUe  néaUmmide 
de  le  faire  fort  secrètement ^  affin  qtêe  de  nulle  manière  an  ne  vienne  à  le  savoir 
en  Suède,  où  il  pense  de  retourner,  pour  monstrer  de  n'estre  paa  ingrat  aux  bé- 
'  néflces  du  roy  qui  lui  a  donné  quelque  pension  annuelle  pour  voyager  et  se  per- 
fectionner  dans  sa  profession  de  rarchitecture  civile  et  militaire^  pour  donner 
ordre  à  ses  propres  arfaires,  et  pour  monstrer  avec  i'oecasion  la  vérité  de  la  reli- 
gion à  son  père  et  sa  mère.  Après  quoy  il  est  d'Intsntion  de  se  retirer  de  la 
Suède  pour  exercer  avec  liberté  etseuretéla  religion  catholique,  etiltuppUi 
très  humblement  V,  M.  de  sa  protection,  et  de  continuer  envers  luy  les  grâces 
qu'elle  a  toujours  fait  à  son  père.  Hier  il  a  de  nouveau  parlé  à  M.  Dabi,  et  comme 
ilsavoient  résolu  de  voyager  ensemble,  Dalh  a  dit  quit  restera  à  Aome  cette  e$té^ 
pourveu  que  M.  de  la  Vallée  fasse  de  mesme^  à  quoy  je  crois  qu^it  se  pourra 
résoudre. 

a  M.  Koskiold  rend  infiniment  grâce  à  V.  M.  de  la  bonté  qu'elle  veut  avoir  de 
l'assister  ;  le  pauvre  homme  est  presque  nud,  et  à  ce  que  J'entends,  il  a  dormy  six 
nuits  sous  les  portiques  des  églises,  o 

Du  folio  24  au  folio  35  suivent  plusieurs  lettres  sans  intérêt,  quelques  détails 
de  pensions  données  par  Ghri$tine,des  inscriptions  pour  un  are-de- triomphe, une 
liste  des  Suédois  catholiques  alors  à  Rome,  une  lettre  latine  d'un  certain  Jobaooes 
Elbergius  au  pape,  datéede  Gissœ Hassorum,!  may,nov.  anno  1691, etrdative 
à  sa  conversion;  enfin,  des  offres  de  services  en  allemand  d'un  tireur  de  bonne 
aventure  à  la  rdne,  septembre  1680.  Il  va  sans  dire  qu'il  lui  prédit  tonte  espèce 
de  prospérité.  Christine  a  mis  de  sa  main  :  «  Respondez  luy  avec  estime  etbooté; 
dites  luy  qu*il  y  a  longtemps  que  sa  réputation  m'a  donné  de  l'estime  pour  luy, 
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et  que  J'ay  eu  le  désir  de  le  eooDoistre  et  d'atolr  commeree  de  lestre  avec  iuy, 
et  qoe  Je  le  remercie  de  m'avoir  ouvert  le  chemain  ;  que  j'aie  trouvé  sa  lestre 
trop  vraye  :  Sed  ex  his  omnibus  eripuit  nos  Deus;  que  je  suis  fâclié  d'avoir  pas 
eo  plus  tost  sa  lestre,  qui  ne  m'a  esté  rendu  qn'aujourd*uI»  et  qu'il  n'attribue  pas 
à  ma  faute  d'avoir  répondu  si  tardt  » 
ÂQ  folio  S5  vient  le  rapport  qui  suit  de  Galdenblad  : 

a  Madamb  9 

>ll  semble  que  pour  fournir  l'argenterie  et  tout  le  reste  qu'il  faut  pour  faire  une 
chapelle  à  La  Haye,  en  sorte  qu'elle  se  puisse  dire  de  V.  M.,  on  ne  pourra  em-» 
ployer  guère  moins  de  5  à  6  cents  escus  pour  en  faire  les  premiers  aèhapts,  la- 
quelle somme  il  faudra  débourser  d*abord.  Après  il  faut  du  moins  250  escus  par 
an  pour  salarier  et  maintenir  deux  chappelains  pour  y  dire  deux  messes  par 
jour. 

iM.  Bremond  confesse  de  n'avoir  pas  assez  de  fonds  pour  faire  oes  despenses, 
et  pourtant  il  est  nécessaire  que  Y.  M.  ordonne  à  M.  le  résident  Tdxera  d'y 
fournir,  et  comme  il  doit  acheter  des  chevaux,  une  caresse  et  autres  choses  né- 
cessaires pour  pouvoir  faire  dignement  la  figure  de  résident  de  Y.  M.,  il  espère 
qu  elle  usera  encore  de  sa  bonté  et  générosité  pour  luy  en  cela.  »  La  reine  met 
en  note,  de  sa  main  :  a  Cela  est  accordé;  mais  jusqu'à  ce  que  son  affoire  soit 
vuidée  icy,  je  ne  puis  me  résoudre  à  déclarer  mon  résident  un  homme  qui  est 
mary  d'une  religieuse.  » 

Du  folio  35  au  folio  69,  on  trouve  en  italien  et  en  latin  plusieurs  pièces  rela- 
tives à  l'Insulte  fuite  à  l'ambassadeur  de  France.  Au  folio  69,  on  trouve  sur  ce 
sujet  une  loogue  pièce  de  vers  intitulée  :  u  Plainte  de  la  France  à  Rome  sur 
l'assassinat  de  son  ambassadeur.  »  Eo  voici  le  commencement  : 

•  liorsqiie,  sous  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  princejy 

L*alM>adaDce  et  la  paix  régnent  dans  mes  provinces, 

Rome,  par  quel  destin  les  Romains  irrités 

S*oppOsent-ils  an  cours  des  mes  prospérités  ? 

Après  avoir  gagné  victoire  sur  victoire, 

Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire  ; 

Après  avoir  contraint,  par  mes  illustres  faits, 

Mes  rivaux  orgueilleux  h  recevoir  la  paix, 

J'espérois  d'établir  une  sainte  alliance, 

D*UDir  les  intérests  de  Rome  et  de  la  France, 

Et  de  porter  bien  loia,  par  mes  rares  exploits, 

La  gloire  de  mes  lis  et  celle  de  la  croix. 

Mon  prince,  couronné  de  lauriers  et  de  palmes^ 

Faîsoit  fleurir  les  lois  dans  ses  provinces  calmes, 

El,  disposant  son  bras  à  quelque  saint  employ. 

Ne  vouloit  plot  combaUre  et  vaiocre  que  pour  toy^  et<'. 

Plus  loin  Lotiis  XIV  accable  Rome  de  reproches  sanglants,  et  il  lui  dit  : 

Quel  intérêt  t'engage  &  devenir  si  ûère  ? 
Te  T€Êlit  -t-il  encor  quelque  vertu  guerrière  ? 
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Croii-iu  doDc  Mire  «pcora  au  iiècle  des  (iétan  ? 

Dans  ce  fameux  destio  où  le  ciel  t*avoil  misj 

Tu  oe  demandois  plus  que  de  grands  euuemis,  etc. 

Ces  vers  sont  signés  :  Flbchibr. 

Au  folio  96,  on  trouve  en  italien  la  description  revue  par  Christine,  d^une 
mascarade  (mascarata  reale) ,  donnée  par  la  reine  à  Hambourg  »  et  ayant  pour 
sujet  le  Palais  enchanté  d*Armlde^  avec  des  personnages  du  Tasse.  Voici  leiin 
noms  et  celui  des  acteurs  : 

La  regina  representava  una  schiava. 
La  principessa  Carlotta,  —  Armida. 
Il  principe  landgravio  d'Hessia,  Ricardetto. 
Il  principe  landgravio  primogenito  Eustachio,  —  Tancredi,  etc. 
Suit  la  description  assez  intéressante  de  cette  fête,  mais  trop  longue  pour  être 
analysée  ici. 

Au  folio  114  on  trouve  une  description  de  l'entrée  à  Lucques  du  cardinal 
Spinola,  et  au  folio  lô7  copie  d*une  longue  réponse  de  Christine^  sanssus- 
cription,  a  des  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés.  En  voici  quelques  frag- 
ments : 

7  Novembre  1684. 

a  lo  vogllo  sadisfarvi  sopra  li  puntl  delli  quaii  mi  parlate  nel  vostro  viglietto. 

»  f"  Voi  dite  che  lu  parlo  mal  del  papa  e  che  questo  faccia  torto  alla  mia  ripu- 
tatione.  Yedete  NN.  mio  quanto  sbagliate  non  essendovi  chi  piu  di  me  professa 
veneratione  e  rispetto  verso  la  sacrosanta  dignité  sua.  Ma  quando  per  disgratia 
sua  0  mia  questo  fosse  vero,  questo  non  potrebbe  mai  far  torto  alla  roia  ripu- 
tatione,  lo  farebbe  ben  grande  alla  sua,  mentre  ogni  uno  sa,  che  io  non  iodo 
ne  biasimo  mai,  se  non  quel  che  il  mérita,  et  che  nissun  interesse,  timor, 
amor  ne  odio  puoté  farmi  dir  mal  del  bene,  ne  ben  del  maie...  Io  sonqodla 
soia  che  per  servirlo  non  guarderô  in  faccia  a  nissuno  e  spenderô  per  lai 
vita  e  robba  e  quanto  hô  ogni  volta  che  l*occasione  vi  sarà,  e  cosi  (àrè  in  qaelle 
nelle  quali  si  vedrà  abandonato  e  tradito  da  tutti  li  suoi  adulatori ,  Bacchetooi 
e  Birboni. 

» Del  resto  se  Fesser  buona  xstiana  consiste  in  lasciersi  minchionare  cd  in 

dire  bugie,  io  sarô  sempre  cattiva,  perche  conosco  che  Dio  certo  non  vuol  oe 
che  ml  lasci  minchionare  e  che  ci  entra  ancora  l'istessa  resignatione  vostra. 
Forse  è  colpa  mia  che  la  piu  bella  armata  del  mondo  perisca  sotto  Bada, 
corne  quel  liceniiado  Pio  mœurto  di  ambre,  y  elado  di  frio?...  KicordatevI  clie 
non  è  culpa  mia  che  il  Turco  è  piu  potente  di  noi.  Di  cento  regni  cliegli  ha,  11 
ne  ha  dato  nissun  loi  E  che  posso  far?  etc.  » 

Au  folio  239  se  trouve  le  billet  suivant  que  nous  croyons  devoir  donner,  il, 
est  sans  date  et  s^ns  suscription  : 

«  Le  pape  se  trouve  mal,  et  son  nuU  est  considérable;  néantmoins  je  tiens  qu'il 
nen  mourra  pas  pour  cette  fois  ;  mais  je  croy  que  par  ces  fréquentes  secousses 
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il  sera  réduit  à  un  si  mauvais  estât  de  santé,  qu'il  n'y  aura  plus  qu*à  se  préparer 
dans  peu  de  temps  à  un  conclave*  En  ce  cas  il  ne  tiendra  qu'au  Roy  destre  Var- 
biiTt  de  félectùmy  et  d*en  avoir  toute  la  gloire,  pourveu  qu*i1  veuille  appuyer  de 
son  autorité  ks  bien  intentionnés  au  bien  public  et  à  son  service.  Quand  il  sera 
temps  Ton  fera  des  propositions  là  dessus  au  Roy^  qui  selon  mon  sens  ne  luy 
devroient  pas  desplaire,  pourveu  que  l'on  sçache  qu'ils  soient  favorablement 
receus,  et  qu*on  se  puisse  promettre  que  le  secret  soit  fidèlement  gardé,  et 
Taffection  et  le  zèle  de  qui  les  proposera  soit  agrée.  » 

Le  folio  357  contient  une  copie  du  projet  du  traité  entre  l'Espagne  et  la 
France,  à  Aix-la-Chapelle,  fait  par  Clément  IX  (1668);  le  folio  261,  les  arti- 
cles secrets  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  pour  la  paix,  avril  1668; 
le  folio  363  un  long  mémoire  pour  le  roi  sur  les  affaires  d'Espagne ,  juillet 
1667,  Douai.  Enfin,  à  partir  dn  folio  367  on  trouve  le  récit  d'une  émeute  po- 
pulaire, qni  eut  lieu  à  Hambourg  contre  Christine,  à  propos  d'une  cérémouie 
religieuse. 

Le  tome  XII  est  Intitulé  au  dos  :  Miscellanea  politica.  Il  est  extrêmement  cu- 
rieux, et  s'ouvre  par  un  récit  en  français  sans  nom  d'auteur,  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  grand  Gustave,  récit  annoté  et  critiqué  par  Christine.  Selon  l'u- 
sage de  la  reine,  cette  copie  est  à  deux  colonnes.  Elle  est  chargée  en  marge  do 
corrections  âiites  par  Christine  sur  une  copie  antérieure,  reportées  ici  par  la 
main  dn  secrétaire  qui  a  tracé  le  corps  de  l'ouvrage,  et  suivies  fort  souvent  de 
noa?elle8  corrections.  En  haut  du  folio,  on  lit  en  marge  de  la  main  de  Chris- 
tine :  a  Recopiés  sur  des  feuilles  vobintes  ce  que  vous  n'entendes  pas  de  mon 
»  eseriture.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Recopiés  tout,  corrigé  comme  il  est.  »  Cette 
Tiède  Gustave  ne  poiie  pas  de  date;  mais  on  voit  par  plusieurs  épigrammes  (di- 
sons mieux),  par  plusieurs  injures  que  Christine  yonet  en  marge  contre  Louis  XIV, 
qu'elle  dut  être  écrite  à  l'époque  de  la  brouille  de  cette  princesse  avec  le  roi  de 
France.  Cet  onvrage  contient  89  feuillets  ;  nous  en  citerons  seulement  les  prin* 
cipales  annotations,  soit  anciennes,  soit  récentes,  de  la  main  de  la  reine.  Ainsi 
par  exemple  au  folio  l,  en  regard  de  la  généalogie  de  Gustave-Adolphe,  Chris- 
tine écrit  :  c  II  n'y  a  pas  nn  mot  de  vray  en  cette  généalogie,  dans  laquelle  les 
»  noms  et  les  temps  sont  si  confondus,  qu'on  ne  connoistera  jamais  la  race  Gus- 
9  tayienne  à  cette  description.  Tiré  moy  la  véritable  généalogie  de  nostre  mal* 
»  son  depuis  le  père  de  Gustave  le  premier,  jusque  à  moy.  jd 

Au  verso  de  ce  feuillet,  à  propos  de  Sigismond  qui  laissa  deux  fils,  Ladislas 
Sigismond  et  Jean  Casimir,  rois  de  Pologne,  il  est  dit  du  dernier  qu'il  renonça 
à  la  couronne  et  vint  en  France,  où  Louis  le  Grand  lui  donna  une  abbaye.  La 
raine  souligne  les  roots  Louis  le  Grande  et  elle  met  en  marge  :  a  dit  par  les  sots 
»  le  Grand.  »  An  folio'  3,  elle  rectifie  quelques  circonstances  de  la  mort  de  Gus^ 
tave  qui  fut  tué,  selon  elle,  non  par  deux  coups  de  pistolets,  au  bras  gauche  et 
à  l'épaule  droite,  mais  d'un  premier  au  bras  gauche  et  d'un  second  nu  visage, 
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au-dessoQS  de  l'œil,  a  II  ftist  percé,  ajouUht-dle,  d'outrée»  outre.  d*Qne  aime 
a  Manche  qui  fust  le  coup  mortel,  d 

Au  folio  3,  recto,  le  texte  dit  en  parlant  de  Guatave  :  c  II  estolt  hasardeu 
a  quelquefois  sana  nécessité.  »  La  reine  met  en  mavge  :  a  Cela  est  vray.  C'est 
a  qu'il  n*estoit  pas  si  poltron  que  Louis  XIV  qui  veut  passer  pour  gran.  >  Et 
quelques  lignes  plus  bas  elle  ajoute  :  «  La  mode  d'estre  héros  à  bon  mardié  et 
a  à  force  d'estre  poltron  n*avait  pas  encore  eommeneé.  »  Au  rocto  on  Ut  en- 
core :  a  Louis  le  grand  a  le  secret  de  n*estre  pas  blessé,  et  sur  ce  chapitre  de 
a  n*estre  pas  blessé,  César  n'estoit  qu'un  sot  auprès  de  luy.  a.  Et  au  folio  4,  à 
propos  d'un  raisonnement  de  Gustave  sur  les  blessures  d'Alexandre,  Christine 
revient  de  nouveau  sur  son  idée  et  elle  met  :  c  C'est  eomme  ralsonnoleDt  les 
n  andens  héros  ;  naais  nos  modernes  en  sçavent  plus  qu'eux,  et  à  présent  on 
B  n'est  héros  qu'à  proportion  qu'on  est  grand  poltron.  » 

Le  même  folio  nous  offre  aussi  cette  remarque.  Le  texte  dit  :  a  Jamais  roy 
»  ne  fust  plus  estimé  ny  plus  aimé,  ny  plus  regretté.  Toute  l'Europe  fust  en- 
»  rieuse  d'avoir  son  portrait.  Les  Suédois  et  les  protestants  d'Allemagne,  de 
a  France,  d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Danemarc,  de  Suisse,  de  Hollande,  ie 
»  pleurèrent  également.  La  reine  sa  femme  ne  peut  Jamais  s'en  consoler.» 
Christine  met  en  marge  :  a  La  reine  sa  fille  de  l'humeur  qu'elle  est,  s'en  serait 
»  consolé  plus  aisément.  • 

Le  texte  au  folio  5  dît,  à  propos  des  voyages  que  fit  en  sa  jeunesse  Gustave 
Adolphe  :  a  II  flst  un  assez  long  séjour  à  Paris,  logé  chez  Martin  Boequet,  fa- 
n  meux  traiteur,  et  eust  tant  de  reconnoissance  pour  cet  hoste  que  pendant 
»  tout  le  temps  de  son  règne,  il  luy  faisoit  porter  le  premier  jour  de  l'an  par 
»  sou  résident  çn  France,  pour  mille  francs  de  vaisselle  d'argent,  a  Cbristise 
souligne  les  mots  qui  sont  ici  ^n  italique  et  elle  écrit  en  maïf  e  :  «  Je  ne  scay  si 
»  cela  est  bien  vray,  mais  j'en  doute  fort,  a 

Au  verso  du  même  folio,  à  propos  de  Guillaume^  duc  de  Welaaar»  qui«  avee 
plusieurs  autres  princes  protestants  accepta  la  paix  de  Prague,  la  reine  fait 
cette  remarque  :  a  Ce  duc  de  Wlmar  estoit  un  beau  personnage  pour  refuser 
»  ou  accepter  une  paix.  Il  estoit  commandé  du  Grand  Chancelier,  comme  an 
»  maistre  commande  à  son  valet,  et  ce  fust  l'origine  de  son  dégoust.  » 

Au  folio  18,  ie  texte  dit  :  «  Le  17  de  mars  de  la  même  année,  elle  fitépooser 
»  la  princesse  Marie  Euphrosine,  sœur  du  prince,  à  Magnus  Gabriel  de  La- 
)!>  gardie  son  fa  vory,  etc.  »  La  reine  souligne  ces  derniers  mots  et  met  en  marge  : 
((  Christine  n*a  jamais  eu  de  IGâvory.  a 

Au  verso  de  ce  même  folio,  à  propos  du  comte  Charles  palatin,  «  qu'elle  eust 
n  épousé,  dit  le  textp,  si  le  comte  de  Lagardie  ne  l'en  eU3t  deatoumée,  a  la  reiae 
met  en  marge  :  a  Rien  n'est  plus  laux  ;  quels  mensonges  !  le  comte  Magaus,  do- 
a  rant  le  règne  de  la  reine  Christine ,  n'a  pas  demeuré  deux  ans  en  temps 
a  interrompu  à  la  cour,  et  personne  ne  lui  inspira  jamais  (à  Christine),  ny  de 
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»  la  hataie,  ny  de  ramonr.  Elle  estott  Uicapable  d'espooser  les  sentiments  des 

•  autres^  el  oft  hiy  ftitt  icy  un  grand  tort.  — 11  méritolt  de  l'estime,  mais  bien 

>  moiM  qu'on  ne  cnrit  ;  et  la  reine  estoit  juste  el  prescpie  incapable  de  se  trom- 

>  per  sur  le  naérile  des  gœs.  » 

Aa  folio  19,  le  texte  dit  :  En  janvier  1642,  elle  déclara  le  prince,  de  son  pro- 
»  pre  mouvement,  géoéraliaslme  de  ses  années ,  et  quelques  dtfBeultez  quil  y 
■  eut,  elle  le  fist  agréer  au  Sénat,  Elle  fit  lever  des  soldats  pour  le  suivre  en 

>  Allemagae  y  etc.  »  Christine  met  en  marge  :  «  Gel  homme  est  bien  ridicule. 
B  Le  Sénat  ne  donnoit  pas  ces  sortes  d'agréments  en  ee  témps*là  :  l'auteur  est 

»  effroyablement  ignorant On  ne  love  pas  de  soldats  en  Suède  où  dans  le 

»  ciècle  de  Ghdstine,  Il  y  avoit  une  milice  si  puissante  et  si  bien  continuelle- 

•  ment  entretenue.  Le  nombre  en  ee  temps-là  estoit  200  et  20  mille  hommes 
»efifeetil!iu  A  ^ 

Folio  22,  verso,  à  propos  des  divers  motifs  qu'eut  la  Suède,  selon  Fauleur, 
d*aceéder  à  la  paix  d'Osnabrug,  en  1649,  et  parmi  lesquels  il  cite  la  crainte  de 
se  plus  recevoir  de  sabetdea  de  la  France,  Christine  met  en  marge  :  c  Ce  se- 

•  cours  n'a  jamais  passé  400,000  escus  de  France.  Jugés  quel  grand  effet  11 
»  pouvoit  produire  pour  une  si  grande  guerre,  et  mesme  cette  somme  estoit 

•  très  mal  payée*  Les  trahisons  de  la  France  qu'il  iàlloit  essuyer  à  tout  mo- 
»  ment,  esloient  un  des  plus  grands  motifs  de  faire  la  paix,  car  la  reine  n'était 
»  pas  d'humeur  à  payer  la  France  de  ia  même  monoy.  Elle  estoit  lasse  d'estre 
»  toiudoufs  trahi  de  la  France.  Elle  n*a  jamais  voulu  la  trahir  pour  quelque  in- 
»  terest  que  oe  fust,  et  la  France  doit  à  la  constance  et  à  l'honneur  de  la  reine 

•  aniqucment  tout  ee  qu*elle  possède  en  Allemagne,  d 

Au  folio  27,  verao,  le  texte  dit  que  parmi  les  motifs  que  donnait  à  la  reine  le 
prince  Palatin  pour  qu'elle  gardât  la  couronne,  lorsqu'elle  manifestait  pour  la  pre- 
mière fois  l'intention  d'abdiquer,  il  lui  disait  a  qu'elle  ne  selassastpointde  com- 
»  mander  et  que,  tandis  qu'elle  serait  vivante,  il  ne  se  lasserait  point  de  luy 
obélM  Ghiistine  met  en  marge  :  «  Tout  cela  est  faux.  Il  auroit  esté  las  de  vivre 
»  s'il  se  fus!  lifisé  de  lui  obéir.  »  Plus  loin,  folio  2a  :  «  Elle  se  laissa  pereuader, 

>  dit  le  texte,  et  leur  promit  de  retenir  la  couronne,  à  condition  qu'ils  ne  loi 
B  parleroioit  Jamab  de  mariage.  »  Christine  met  en  marge  :  a  On  n'avoit  que 

>  Mse  de  leur  demander  cette  condition.  H  n'y  avoit  pas  un  homme  en  toute 
i  la  Suède  qui  fust  si  hardi  que  d'en  parler  à  la  reine,  n 

Le  texte  dit,  même  ibiio  :  «  Trois  raisons  la  détournèrent  de  sa  pramière  pen- 
»  sée,  l'une  qu'elle  apprit  que  les  estrangers  n*approu voient  point  son  abdica- 
B  Uon  et  la  coostderolent  comme  une  action  peu  digne  d'elle,  Tautre  qu'elle 
»  reconnut  la  violente  affection  que  ses  sujets  avoient  pour  elle  (cela  est  très- 
B  Yray,  écrit  la  reine  en  marge),  et  que  naturellement  son  e^it  se  lalsseit 

>  vainere  aux  sonbmissions  comme  il  se  roidissoit  contre  la  résistance  (cela  n'est 
»  pas  trop  mal  dit,  met  la  reine  en  marge).  Et  la  dernière  que,  sur  le  point  de 
»  rexécutlon,  sa  passioii  refroidie  permit  à  son  Jugement  de  voir  de  plus  près 
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»  la  grandeur  du  bien  dont  elle  se  vouloit  priver ,  (la  reine  met  en  marge  : 
a  Elle  n'ignoroit  rien  de  tout  cela,  mais  elle  n'a  voit  pas  encore  fait  tout  et 
0  qu'elle  vouloit  faire  pour  le  bien  de  TEstat  et  cette  raison  fost  celle  qui  lui 
»  iist  différer  une  grande  résolution),  et  les  différences  de  la  royauté  et  de  la  vie 
D  privée.  Elle  en  fust  louée  de  tout  le  monde,  mais  on  n'admire  pas  moins  le 
»  prince  de  l'avoir  empeschée  de  le  faire  roy.  o  En  marge  de  la  main  de  Chris- 
tine :  a  On  l'admlroit  fort  mal  à  propos,  car  il  estolt  fort  innocent  de  cet  at- 
»  tentât  que  l'auteur  lui  attribue  gratis,  d 

Plus  loin  la  reine  dément  ce  bruit  que  le  prince  lui  aurait  remis  le  libelle 
diffamatoire  publié  par  Messénius  pèro  et  flis,  et  dit  que  «  ce  fut  elleHnèmequI 
i>  le  découvrit,  mais  d'une  manière  miraculeuse.  » 

Folio  33,  recto,  à  propos  des  conditions  de  son  abdication,  la  reine  répond 
à  celle-ci  qu'énonce  le  texte,  a  qu'elle  pourroit  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble^ 
D  roit  sans  estre  obligée  d'en  rendre  compte  au  roy,  »  par  eette  remarque  : 
a  C'estoit  plutost  au  roy  de  rendre  conte  à  la  reine  qui  ne  reeonoist  que  Dieu 
»  au-dessus  d'elle.  La  reine  s'est  réservé  entière  la  souveraineté  et  son  Indépeo* 
o  dance  dans  laquelle  Dieu  l'a  fait  naistre  et  la  conservera  entière  jusques  à  la 
«  mort.  » 

An  folio  37,  à  propos  du  mariage  du  roi,  il  est  dit  que  la  reine  nie  avoir  cod- 
seillé,  avec  une  des  filles  du  duc  de  Holstein  Gottorp;  on  lit  en  marge,  delà 
main  de  Christine  :  a  C'est  dans  l'occasion  du  mariage  qu'on  fist  quelque  feste 
»  assés  pitoiabte.  Dans  le  mariage,  le  roy  tesmoigna  la  plus  grande  mélancolie 
D  du  monde  et  s'écria  :  —  Que  Je  suis  malheureux  I  je  suis  roy  et  je  suis  marié! 
»  Christine  m'a  fait  roy,  elle  m'a  donné  une  femme;  mais. je  serai  malheureux 
»  toute  ma  vie,  puisqu'elle  me  refuse  la  gloire  de  la  posséder.  Rien  ne  peut 
»  m'en  consoler.  »  a  II  fist  ce  discours  en  présence  de  plusieurs  personnes  de  qua- 
»  lité  de  lun  et  de  l'autre  sexe.  » 

Du  folio  40  BU  folio  47  se  trouve  un  fragment  que  je  crois  appartenir  à  la 
vie  de  Christine  écrite  par  elle-même  et  dédiée  à  Dieu,  dont  la  préfoce  se  troare 
dans  un  autre  tome  de  nos  manuscrits.  Voici  le  commencement  de  ce  frag- 
ment  :  «  Quand  la  mort  du  roi  fut  publiée  dans  l'armée,  la  victoire  qui  déjà  se 
»  dédaroit  pour  nous,  suspendit  son  vol.  Elle  douta  quel  party  elle  prenderoit, 
»  mais  le  courage  des  Suédois  et  leur  douleur  qui  les  anima  à  la  vengeance, 
»  détermina  enûn  la  victoire  en  notre  faveur,  après  un  rade  combat  dans  lequel 
0  les  deux  partis  firent  tout  ce  que  lart  de  la  guerre  peut  Inspirer  à  de  braves 
»  gens  qui  le  savent  bien.  Denostre  costé  Vaimar  se  signala  et  se  distingua  fort, 
0  et  touts  les  autres  chefs  qui  se  trouvèrent  présents  en  cette  funeste  occasion^ 
»  se  signalèrent  aussi  i  les  uns  par  leur  mort,  les  autres  par  leurs  blessures, 
»  touts  par  une  victoire  entière 'à  laquelle  tout  le  monde  (H)ntribua  en  faibaot 
x>  bien  leur  devoir  jusques  à  faire  des  merveilles.  Ce  fust  vostre  puissante  main 
B  qui  couronna  mon  front  de  ce  premier  laurier,  qui  arrosé  d'un  sang  si  pré- 
»  deux  m'auroit  cousté  tant  de  larmes,  si  j'eusse  esté  en  aàge  de  coonoistre 
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»  mon  malheiir  et  ma  fortnne.  La  victoire  me  publia  reync  pour  la  première 
â  fois  en  Allemagne,  et  te  triste  écho  retentit  en  Suède  peu  de  temps  après.  Ce 
•  fut  la  victoire  qui  prononça  mon  nom  sur  le  funeste  champ  de  bataille,  où 
»  l'on  venolt  de  perdre  le  plus  grand  roy  du  monde.  Ce  fut  elle  qui  servit  en 
»  Allemagne  d'héros  d'armes  à  me  proclamer  selon  la  coutume  :  Le  roy  est  mort, 
B  le  roy  est  vivant.  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  roys  !  Le  mort  estoit 

>  le  plus  grand  des  hommes  vivants ,  et  le  vivant  la  plus  foible  des  créatu- 
»  Tes,  etc.  B 

Tout  ce  qui  est  souligné  dans  cet  élégant  fragment  est  de  la  main  même  de 
Christine. 

Du  folio  47  au  folio  16!r,  se  trouve,  composée  sans  nul  doute  par  un  ordre  de 
la  reine,  car  elle  est  chargée  de  corrections  de  sa  main  et  plusieurs  d'entre  elles 
appuient  notre  conjecture,  une  relation    a  de  ce  qui  s'est  passé  après  la  mort 

>  du  grand  Oustave,  tant  en  AUemagne  qu'en  Suède,  Jusqu'à  la  paix  de  West- 
vphalie.  d  Cette  relation  commence  au  16  novembre  1633,  à  la  mort  de  Gus- 
tave, et  on  lit  en  tête,  de  hi  main  de  Christine,  cette  oliservation  adressée  au  ré- 
dacteur qui  était  sans  doute  de  sa  maison  :  a  Vous  fatigué  trop  et  vous  estes 
i  trop  meneu  dans  la  relation  de  force  petites  choses.  Il  faut  se  tenir  plus  dans 
»  le  général,  et  ne  parler  que  des  grands  événements  et  des  grands  desseins.  Du 
a  reste^  ce  que  vous  faites  est  un  ouvrage  admirable.  Continués  ;  seullement,  en^ 
a  voyés  moi  la  suite.  » 

Jusqu'au  folio  6C,  nous  ne  trouvons  aucune  observation  de  Christine  qui  mérite 
d'être  relevée  ;  mais  là,  à  propos  de  l'union  des  Suédois,  commandés  par  Durval, 
en  i6$S,  et  du  duc  de  Saxe-Lauembourg,  contre  l'armée  de  l'empereur,  le  texte 
dit  :  a  Peu  après  Arnheiro  fist  une  autre  chose  qui  dégousta  encore  plus  Durvil 
a  et  les  Suédois  (que  le  partage  inégal  du  butin)  ;  car  quand,  plus  par  l'ardeur 
»  des  Suédois  que  par  l'aide  des  Saxons,  on  eut  pris  la  ville  de  Grotteau  aux 
»  Impériaux,  et  que  la  garnison,  renonçant  à  l'empereur,  avolt  obtenu  la  liberté 
»  de  suivre  le  party  de  la  Suède  ou  de  Saxe,  selon  la  fantaisie  de  chacuun, 
»  trente  seuienoent  choisirent  celui  de  Saxe,  tout  le  reste  donnèrent  la  main  à 
B  Durval;  de  quoy  Arnheim  prist  sujet  de  crier  et  tant  il  flst  qu'il  força  toute  la 
»  garnison  d'aller  de  son  costé.  Durval  s*en  trouvant  outragé,  laissa  le  conti- 

>  mandement,  etc.  b 

Christine  a  barré  tout  ce  passage  et  elle  a  écrit  en  mai'ge  :  «t  II  y  eut  entre  its 
Suédois  et  les  Saxons  divers  démêlés  au  sujet  des  quartiers  et  aussi  disputes  de 
gain,  dont  les  Suédois  se  flreot  rendre  hon  conte  et  dissimulèrent  aus^i  une 
partie  à  l'égard  des  conjonctures.  La  jalousie  que  la  gloire  et  la  fortune  de  la 
Suède  avait  excitée  chez  les  AUemans^  fut  cause  qu'ils  ne  firent  pas  de  si  grande 
progrès  qu'il  devoit  espérer  de  leur  fortune  et  de  leur  valeur,  dans  un  temps  ou 
les  Allemans  oommençoient  à  se  lasser  de  leur  libérateurs  et  ne  les  regardoit 
plus  que  comme  leur  tliiran,  souffrant  avec  impatience  et  jalousie  la  gloire 
qu'avoit  acquis  leur  libérateur,  d'autant  plus  qu*ll  se  flattoit  de  l'espoir  de  pou* 
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voir  s'en  défaire  après  la  mort  de  Gostave.  Il  souffroit  Itnpaciament  de  voir  un 
gentilhomme  Suédois  commander  à  tan  de  souverains  sous  les  auspices  d'ua 
enfant  qui  n'estoit  qu'une  ftlie,  et  croyant  le  tem  propre  pour  secouer  le  joac, 
ils  mirent  tout  en  usage  pour  se  défaire  peu  à  peu  des  Suédois.  »  Plus  loin,  elle 
veut  qu'on  calcule  «  le  nombre  des  rencontres  où  les  Suédois  fiirent  vietorienx, 
et  le  nombre  de  canons  et  de  drapeaux  et  estendarts  qu'ils  ont  pris.  » 

Au  fol.  119,  le  texte  dit  :  —  o  Les  ambassadeurs  de  Moscovie  ayant  fait 
les  compliments  de  condolence  sur  la  mort  du  roy,  demandèrent  de  voir  le  corps 
sans  l'obtenir  ,  et  n'eurent  que  la  permission  de  voir  son  cercueil.  »  Qiristîae 
met  en  marge  :  a  Ici  il  y  a  quelque  chose  de  fort  agréable  et  notable  à  remar- 
quer icy,  dont  cet  animal  ne  parle  pas.  C'est  ce  qui  se  passa  à  raudlence  que 
donna  la  reine  à  ses  ambassadeurs,  d 

Ce  travail  s'arrête  sans  être  achevé,  du  moins  dans  notre  manuscrit,  an  3S 
août  1684.  Après  vient  immédiatement  la  liste  des  principales  batailles  gagnées 
par  les  Suédois,  de  1681  à  1648  ;  —  La  liste  des  généraux  Suédois  qui  se  trou- 
vèrent en  Allemagne  sous  le  commandement  du  prinee  palatin  Charles-Gustave, 
généralissime. 

Au  foi.  168,  commence  un  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  r^ede 
la  reine,  eon  nofe  agguinte  dalla  regina  nel  Ane.  C'est  le  détail  abrégé,  et  presque 
jour  par  jour,  à  partir  de  1688,  Jusqu'à  son  abdication  en  1654,  de  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  du  temps,  soit  comme  ordonnances,  anoblissements,  ré- 
solutions des  diètes,  etc. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  l^nnée  1639,  la  reine  a  mis  en  marge  :  «  Cette  année, 
le  grand  chancelier  prit  le  soin  d'instruire  iuy  mesme  la  reyne  dans  les  affitires 
et  il  le  fist  avec  tant  de  soin  et  de  plaisir  qu'il  y  employa  tous  les  Jours  4  on  S 
heures,  et  la  reine  profitta  si  fort  dans  si  excellente  escole  qu'elle  donna  un  es- 
tonnement  et  une  admiration  extrême  à  ce  grand  homme  aussi  bien  qn'à  tout  le 
sénat  et  à  son  royaume  entier  à  ce  que  Iuy  disoit  ses  flatteurs,  o 

Pour  l'année  1640,  Christine  écrit  :  «Cette  année,  on  députa  deux  sénateurs 
•à  la  reine  pour  Iuy  proposer  de  la  part  du  sénat  un  mariage  où  l'électeur  de 
Brandebourg  aspiroit,  Iuy  offrant  de  grans  avantages.  La  reine  y  répondit  avee 
beaucoup  de  fermeté,  d'esprit  et  de  sagesse,  et  le  refusa  tout  net.  » 

Au  folio  46  v^,  Christine  a  écrit  au  dos  :  a  II  y  a  plusieurs  erreurs  dans  la 
cronologie  en  cet  ouvrage,  qu'il  faut  corriger,  et  ce  qu'on  ne  sait  pas  icy ,  il  faut 
en  faire  venir  Tiaformation  plus  exacte  de  Suède.  11  ne  faut  pas  aussi  oublier 
de  marquer  tous  les  Te  Deum  qu*on  a  chanté  en  Suède  durant  ce  règne  et  les 
faistes,  et  les  réjouissances  de  la  cour,  d 

Selon  elle,  ce  fut  en  1648  que  lui  serait  venue  pour  la  première  fois  l'idée  de 
se  faire  catholique,  et  cela,  par  une  circonstance  particulière.  £n  effet,  Ghristine 
écrit  en  marge  de  cette  année  :  — «  La  reine  tomba  dangereusement  malade  de  fiè- 
vre double  tierce  continue;  et  ce  fust  dans  cette  maladie  qu'elle  dst  veux  à  Dieo 
de  tout  quitter  pour  se  faire  catholique  en  tant  que  Dieu  Iuy  conserveroit  la  \ie.| 


I 


—  147  — 

A  l'année  1654,  à  propos  de  son  ab^Ucatlon,  Christine  dit  :  —  a  La  reine  par- 
tis!; le  roy  l'aoeompagna,  luy  dona  toujours  la  serviette  quand  il  mangeoit 
ensemble»  et  iuy  donnoit  l'estrier  quand  elle  mon  toit  à  cheval.  9 

Le  foUo  MS  nous  apprend  que  ce  mémoire  avait  été  rédigé  par  Galdenblad, 
l'un  des  secrétaires  de  la  reine.  En  effet,  en  tète  d'une  copie  des  annotations  de 
Christine  dont  nous  venons  de  citer  quelques  firagmens,  copie  qui  va  au  folio  206 
au  fol.  314,  nous  lisons  ce  titre  italien  :  a  Copia  deir  aggunte  e  correttioni  di 
i  mano  propria  délia  regina,  aelle  memorie  n'  oercate  d'Ândrea  Galdenblad,  che 
B  si  trftnsmettono>  le  quali  dovevano  servire  per  l'Ustoria  di  sua  maestà.  »  Cette 
copie  nous  fournit  l'addition  suivante  qui  est  empruntée  aux  notes  de  quel- 
qa'aatre  mémoire  et  peut-ttre  à  la  vie  de  CluristiDe,  dédiée  à  Dieu.  En  effet,  nous 
fiions  fol.  a  10,  V*,  après  Tendrolt  ou  Christine  parle  du  vœu  qu'elle  avait  fait 
de  devenir  catholique,  la  note  ci-Jointe  du  rédacteur  :  —  «  A  proposito  di  farai 
»  catolioa,  la  regina  diee  altrove,  parlando  a  Dio,  corne  si  vedràdi  sua  propria 
Il  mano.  p  Ce  passage  prouve  que  la  vie  de  Christine  dédiée  à  Dieu,  fut  écrite 
réellement  par  cette  princesse  elle-même*  a  Tout  le  respet,  l'admiration  et  l'a- 
fflour  que  j'ay  eu  toute  ma  vie  pour  vous  Seigneur,  ne  m'empeschoient  pas  d'estre 
très-incrédule  et  peu  dévote.  Je  ne  cjoyois  rien  de  la  religion  dans  laquelle  je  fus 
Doarrie.  Tout  ce  qu'on  m'en  disoit  me  sembloit  peu  digne  de  vous,  je  creus  que 
les  hommes  vous  faisoient  parler  à  leur  mode  et  qu'ils  me  vouloient  tromper  et 
faire  peur  pour  me  gouverner  à  la  leure.  Je  hayssois  moitellement  les  longues  et 
fréquentes  sermons  des  Luthériens  ;  omis  Je  connus  qu'il  falloit  les  laisser  dire  et 
avoir  patience  et  qu'il  falloit  dissimuler  ce  que  J'en  pensois  ;  mais  quand  Je  me 
trottvois  un  peu  a^prandie,  Je  me  formois  une  espèce  de  religion  à  ma  niode«  en 
attendant  celle  que  vous  m'avez  inspirée,  à  laquelle  J'avois  naturellement  une  si 
forte  inclination*  Vous  sçavez  combien  des  fois  par  un  langage  inconnu  au  conh 
ffiundes  hommes.  Je  vous  ay  demandé  la  grâce  d'estre  esclairée  de  vous,  et  que 
je  fis  voBus  de  vous  obéir  au  prix  de  ma  vie  et  de  ma  fortune.  » 

AGHU.LB  JuBiNAL,  membre  de  la  2«  classe. 
(La  fin  â  une  prochaine  livraison.) 


BEVUE  D'OUVBAASS  FBÂNÇAI8  £T  ÊTBAN6EB8. 

smTBDu  BÀPPOBT  suB  UN  ouvBAGB  iNTiTULB  :  Description  des  vîtes  les  plus  re- 
marquables en  Italie t  et  quelques  observations  sur  tétat  actuel  de  la  musique 
et  des  beaux-arts.  —  Sight  in  Italy  with  some  account  of  the  présent  stale  of 
music  and  the  sister  arts,  par  M.  Gabdineb* 

BOMB. 

Académie  on  salle  d'étude  pour  la  peinture. 

M.  Gipps,  qui  est  un  grand  amoteur  de  peinture,  m'introduisit  dans  l'académie 
ou  salle  d'étude  où  les  artistes  peignent  d'après  nature.  Ce  local  est  disposé  de 
manière  qu'un  certain  nombre  d'élèves  peuvent  étudier  en  même  temps  d'après 
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le  même  sujet.  Le  modèle  ist  placé  sur  un  piédestal  en  avant  duquel  se  trouvent 
des  pupitres  rangés  en  demi-cercle  avec  une  douzaine  de  sièges  où  Ton  peut 
travailler  à  l'aise.  Près  de  chaque  pupitre  on  volt  une  lampe  et  un  petit  vase 
plein  d'eau.  Derrière  ce  premier  rang  de  sl^es,  il  en  existe  un  second,  puis  un 
troisième  avec  leurs  pupitres  :  oeux--ci  sont  un  peu  plus  élevés  afin  que  l'oo 
puisse  voir  également  bien  de  toutes  les  places.  Trente-trois  artistes  ou  élèves 
étaient  présents.  Il  y  avait  des  sièges  pour  cinquante. 

En  entrant,  mon  ami  s'écrie  :  Quel  noble  costume!  Ce  costume  était  porté  par 
une  jeune  et  belle  femme  drapée  dans  un  riche  vêtement  de  soie  rose  qui  des- 
cendait à  grands  plis  jusqu'à  ses  pieds.  Elle  avait  une  figure  Italienne  très- 
agréable,  paraissant  âgée  de  24  ans  au  plus.  I>e  ses  longues  tresses  de  cheveux 
noirs  on  voyait  sortir  une  jolie  oreille  ornée  d'une  croix  en  diamants.  Sur  sa  tête 
était  posée  à  la  romaine  une  coifTe  de  toile  blanche  mise  à  plat  et  qui  retombait 
négligemment  jusqu'à  sa  ceinture.  Des  manches  larges,  d'une  grande  blancheur, 
et  une  ceinture  écarlate  complétaient  cette  élégante  toilette. 

Elle  se  tenait  de  c6té,  mais  deux  personnes  ne  pouvaient  la  voir  sous  le  même 
aspect.  Les  élèves  placés  à  droite  la  voyaient  à  peu  près  en  face  ;  ceux  qui  se 
trouvaient  à  gauche  ne  pouvaient  la  voir  que  de  profil.  Il  était  curieux  d'exami* 
ner,  en  marchant  autour  du  demi-cercle,  les  progrès  de  chaque  œuvre  sous  la 
main  des  artistes.  Toutes  offraient  des  difîTérences  remarquables. 

L'immobilité  parfaite  du  modèle  m'étonnait.  Cette  personne  était  sans  doute 
bien  payée,  car  elle  se  tenait  sans  bouger,  comme  une  statue,  pendant  duq 
grands  quarts  d'heure.  Le  silence  le  plus  parfait  régnait  dans  la  salle;  il  ne  fut 
même  pas  troublé  par  un  orage  qui  survint.  Malgré  les  violents  coups  de  ton- 
nerre qui  retentissaient  à  l'intérieur,  et  les  éclairs  qui  éblouissaient  les  yeux,  des 
regards  étalent  toujours  fixés  sur  le  modèle  sans  aucune  distraction. 

7e  me  trouvais  le  seul  spectateur  étranger  qui  fût  présent.  Comme  je  ne  regar- 
dais pas  cette  belle  personne  avec  des  yeux  d'artiste,  je  me  sentais  toudié  de  ce 
•qu'il  y  avait  de  pénible  dans  sa  position.  Je  sortis  avant  qu'on  eût  levé  la  séance. 
Mon  ignorance  des  procédés  de  l^art  ne  m'a  pas  permis  de  porter  un  jugement 
sur  les  manières  diverses  de  traiter  le  sujet.  Il  me  semble  seulement  que  ceux 
qui  employaient  les  couleurs  avec  la  brosse,  produisaient  des  effets  plus  naturels 
que  ceux  qui  se  servaient  de  la  pointe  du  pinceau  pour  les  contours. 

Quel  pouvait  être  le  sentiment  qui  dominait  chez  cette  jeune  et  belle  personne? 
Était-elle  flattée  d'avoir  été  choisie  à  cause  de  sa  beauté?  11  est  probable  que  non, 
et  qu'elle  ne  considérait  que  Fargeut  par  lequel  on  la  dédommageait  de  la  péni- 
tence qu'elle  avait  endurée. 

PADOUE. 

Il  était  minuit  quand  nous  arrivâmes  à  Padoue.  L'auberge  où  nous  descen- 
dîmes était  un  ancien  château  délabré  ;  les  vents  se  ruaient  avec  une  telle  furie 
a  travers  ses  vastes  corridors  que,  malgré  l'heure  nvanoce,  nous  le  quittâmes 
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pour  chercher  uDgIte  plus  confortable.  Nous  passâmes  sous  des  arcades  sans  (In 
qui  bordaient  le»  rues  avant  de  trouver  un  meilleur  hôtel,  l'Aigled' Or,  En  en- 
trant dans  la  salle,  nous  remarquAmes  les  écussons  armoriés  des  empereurs,  des 
rois  et  des  princes  qui  avaient  couche  dans  cet  hôtel  eix  allant  à  Rome.  C'était 
pour  nous  d*un  heureux  présage;  nous  y  trouvâmes,  en  effet,  d'excellents  lits 
et  des  poêles  dans  toutes  les  chambres,  et  nous  y  reposâmes  fort  bien  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  le  soleil^  qui  brillait  sans  aucuns  nuages,  nous 
montra  cette  vieille  cité  dans  toute  sa  singularité.  Ses  rues  étroites  et  tortueuses 
serpentent  dans  toutes  les  directions  de  manière  à  dérouter  les  étrangers.  La  ca- 
thédrale est  un  immense  édifice  gothique  surnoonté  de  sept  dômes  superbes 
construits  par  le  célèbre  architecte  Paladio,  et  dont  les  matériaux  ont  été  transpor- 
tés de  Constantinople  il  y  a  seize  cents  ans.  Il  est  dédié  à  saint  Antoine,  qui  fut  si 
charitable  envers  les  animaux.  C'est  le  patron  de  Ja  ville,  et  il  y  est  plus  honoré 
qa*aucun  autre  saint  du  calendrier.  La  chapelle  où  reposent  ses  reliques  est  d'une 
splendide  structure.  Sous  ses  voûtes  sont  amassées  de  grandes  richesses.  Ses 
murs,  en  marbres  des  plus  rares,  sont  couverts  à*un  grand  nombre  d'objets  en 
or,  en  argent,  et  en  pierres  précieuses,  offerts  par  les  fidèles  en  témoignage  do 
leur  vénération.  On  y  voit  en  outre  de  fort  beaux  bas-reliefs  représentant  les 
mirncies  occoraplis  par  le  saint.  Dans  la  sacristie  se  trouve  un  tableau  peint  d'une 
manière  remarquable,  qui  représente  saint  Antoine  prêchant  devant  des  pois- 
sons. Il  est  placé  sur  un  roc  élevé,  au  bord  de  la  mer,  où  nagent  ses  nombreux 
auditeurs  ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  tellement  touchés  de  son  discours  qu'ils 
sortent  de  l'eau  pour  n'en  pas  perdre  une  parole.  Autour  de  l'autel  de  cette  ca- 
thédrale, qui  est  très-élevé,  sont  placés  quatre  orgues  et  quatre  orchestres  qui  exé- 
cutent tous  à  la  fois  la  musique  vocale  et  Instrumentale  dans  les  grandes  solen- 
nités. Nous  eûmes  l'occasion  d'entendre  pendant  un  office  un  de  ces  orgues  qui 
fat  supérieurement  touché  par  ie  signer  Frederico.  li  nous  fit  entendre  un  90I0 
do  Moïse  de  Rossini,  exécuté  avec  beaucoup  de  goût,  et  ensuite  il  fit  retentir  les 
voûtes  des  plus  puissants  accords  de  son  instrument.  Ces  orgues  sont  préservées 
avec  soin  de  l'humidité  et  de  la  poussière  par  des  couvertures  en  soie  cramoisie 
qui  descendent  jusqu'en  bas  de«  tuyaux,  comme  ces  voiles  qu'on  tend  à  Venise 
devant  les  maisons.  Ces  voiles,,  d'une  belle  apparence,  ne  sont  enlevés  que  pour 
les  exécutions  musicales.  Quand  le  docteur  Burney  vint  ici,  en  1770,  il  entendit 
les  quatre  orgues  accompagnant  un  orchestre  de  quarante  musiciens.  Elles  étaient 
alors  découvertes,  car  il  parle  de  leur  aspect  imposant  et  de  l'éclat  de  leurs  tuyaux 
qui  brillaient  comme  de  l'argent  poli. 

Saint-Justînicn  est  une  église  moderne,  qui  ressemblée  S^nt-Paul  de  Londres  ; 
c'est  la  seule  église  que  j'aie  vu  en  Italie  dans  ce  genre  d'architecture. 

L*hôtel  de  ville  est  un  fort  grand  édifice  qui  ne  contient  qu'une  vaste  salle, 
élevée  sur  des  arcades  sous  lesquelles  se  tient  le  marché.  Sa  voûte,  qui  est  en  bols, 
frappe  les  yeux  quand  on  approche  de  la  ville  et  domine  tous  les  autres  bâti- 
nienls.  On  dit  que  '>a  fornip  imite  celle  qu'on  suppose  à  l'arche  de  Noc. 
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La  fondatloii  de  cette  ville  est  attribuée  aHx  Troyens»  et  en  oommémoratloD  de 
cette  origine,  on  a  placé  nn  cheval  de  bois  colossal  sons  la  voûte  de  la  grande 
salle }  il  est  créas  et  tel  qne  les  ancêtres  des  Padonans  auraient  pn  y  renfermer 
one  petite  troupe  de  soldats.  On  dit  qu'ils  possèdent  te  plus  vaste  local  qol  soit 
en  Europe  parmi  ceux  qui  servent  de  eafih.  Il  faut  une  demi-heure  pour  pareoa- 
rir  toutes  les  pièces  qu'il  renferme;  quand  nous  le  visitâmes,  nous  trouvâmes 
plusieurs  de  ces  pièces  occupées  par  des  sociétés  qui  étaient  venues  y  prendre 
leur  récréation. 

L'université  est  fréquentée  par  quatre  miRe  étudiants  et  son  enseignement  est 
confié  à  soixante  professeurs.  Elle  a  été  célèbre  autrefois  comme  école  savante, 
et  sa  réputation  la  fit  visiter  par  Chaucer  lorsqu'il  Ait  envoyé  par  Edouard  IH 
en  ambassade  à  Gènes.  Dans  ses  allusions  poétiques,  cet  auteur  dit  qu'il  a  trooTé 
là  Pétrarque  et  que  c'est  à  cette  école  qu'il  a  puisé  le  bon  goût  et  cette  douceur 
qui  font  le  charme  de  ses  vers. 

Shakspeare  dans  le  Taming  of  the  sehrew  (la  femme  colère  apaisée)  parle  de 
l'université  de  Padoue  comme  étant  supérieure  à  celle  de  Pise.  C'est  là  que  le 
Tasse  a  étudié  les  lois,  que  Colomb  a  acquis  les  connaissances  astronomiques  et 
mathématiques  qui  l'ont  préparé  à  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  dont 
toutefois  l'honnear  lui  a  été  dérobé  par  Améric.  Galilée  a  professé  dans  cette 
célèbre  uuiversité  et  y  a  donné  de  hautes  leçons  scientifiques.  Enfin,  c'est  dans 
la  ville  de  Padoue  que  naquit  et  mourut  Tartlnl,  le  plus  habile  virtuose  de  son 
temps  sur  le  violon.  Il  remarqua  le  premier  le  phénomène  du  triple  son,  et  it  est 
auteur  de  la  fameuse  Sonate  du  diable.  H  rêva  que  pendant  qu'il  Jouait,  le  diable 
voulut  prendre  son  violon  et  que,  lui  ayant  prêté  son  instrument,  sa  majesté  sa- 
tanique  Joua  si  admirablement  que  ses  accords  extraordinaires  et  les  sensations 
énei^ques  qu'il  en  éprouvait  le  réveillèrent.  Rien  de  ce  qu'il  avait  connn  Jusque- 
là  n'approchait  de  cette  musique.  Tartini  prit  aussitôt  son  violon  et  s'effèrça 
de  lui  faire  exprimer  ce  qu'il  venait  d'entendre,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Ce- 
pendant de  ses  souvenirs  il  composa  cette  sonate  qui  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure qu'il  ait  faite. 

VXNISE. 

0 

Nous  quittâmes  Padoue  à  cinq  heures  du  soir  pour  nous,  rendre  à  Venise  par 
le  chemin  de  fer.  Au  lieu  de  mettre,  conune  autrefois,  ^ix  heures  pour  faire  la 
route,  nous  n'en  mi  mis  que  deux.  Cette  route  conduit  à  travers  une  contrée 
plate  et  unie,  qu'en  plusieurs  endroits  on  pourrait  appeler  un  marais.  Nous 
fûmes  frappés  d'un  magnifique  spectacle  produit  par  les  rayons  du  soleil  qui, 
avant  de  disparaître,  illuminait  les  sommets  couverts  de  neige  des  montagnes 
du  Tyrol  du  rouge  le  plus  éclatant. ••  C'était  un  aspect  aussi  surprenant  que 
bplendide.  Lorsque  nous  ne  fiUmes  plus  qu'à  quatre  milles  de  Venise,  nous  en- 
trâmes dans  les  lagunes,  vaste  nappe  d'eau  peu  profonde  qui  entoure  cette  cité  à 

• 

vingt  milles  à  la  ronde,  et  qui  semble  un  beau  lac  enfermé  dans  les  terres.  Dans 
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cet  InslaDt,  le  soleil,  en  .âeicendant  soos  l*horlzoD,  semblait  l'avoir  mis  en  feu  ; 
jamais  l'œil  de  Thomme  n'avait  rieD  contemplé  de  plus  admirable.  La  mer,  les 
ctoQX ,  rbémlsphère  tout  entier  resplendissaient  d'une  lumière  ardente  qui , 
comme  une  glorieuse  auréole,  renvironnait  de  toutes  parts  (i  ). 

Aetrelbis  on  «'embarquait  pour  passer  les  lagunes;  mais  à  présent  on  a  Jeté 
des  rails  sur  un  pont  de  la  longueur  prodigieuse  de  plusieurs  milles,  et  ce  qui 
exigeait  une  heure  de  traversée,  s'accomplit  en  quelques  minutes.  Ce  chemin  de 
fer  aboutit  au  grand  canal  où  des  gondoles  sont  toujours  prêtes  à  vous  conduire 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  nous  mena  à  FhOtel  de  TEurope,  jadis  un 
magnifique  palais.  Je  sautai  de  la  gondole  sur  les  marches  d'un  grand  escalier 
ea  marbre  qui  conduit  dans  la  salle  principale  ;  c'est  un  vaste  local  où  se  trou- 
vaient une  demi-douzaine  de  voitures  de  voyage  qui  avaient  amené  des  gent* 
limm  à  cet  hôtel,  et  qui  attendaient  qu'on  les  rembarqu&t,  car  on  arrive  et  on 
I»art  en  gondole.  Cet  hôtel  était  autrefois  le  palais  Justiniana;  il  contient  plus 
décent  salles  ou  chambres,  et  la  situation,  sur  la  partie  la  plus  large  du  canal, 
est  fort  agréable.  Il  était  nuit  quand  nous  débarquâmes,  et  l'atpect  des  objets 

(1}  Nous  sommes  étonnés  que  notre  vojageur  anglais  n'ait  pas  fait  remarquer  que  le  spectacle 
qu'il  avait  sou«  Ii^s  yeax,  de  cette  grande  cité  resplendissant  de  lumière  au  moment  où  toute 
celte  clarté  allait  sféteiadre  pour  faire  place  à  robseurilé,  k  la  nuit,  que  ce  spectacle,  disons- 
ooos,  avait  des  rapports  ftappanta  avec  la  dastinèe  de  erUe  cité  et  de  TÉiat  dont  elle  était  la 
aobla  et  somptueuse  capitale. 

Venise  a  été,  pendant  le  moyeu  ège,  uon-seulement  une  d<s  villes  les  plus  brillantes,  mats  la. 
plus  remarquable,  la  plus  intéressante  de  l'Europe,  qui  lui  doit  en  grande  partie  ce  qui  depuis  a 
placé  cette  contrée  à  la  tête  du  genre  humain. 

Peadant  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie  que. nous  avons  traversés,  elle  a  été  notre 
guide,  notre  modèle  dans  les  efforts  que  nons  avons  faits  pour  rentrer  dans  les  voies  de  la  dvili- 
salion.  Elle  nous  a  ouvert  toutes  les  carrières,  montré  tous  les  ckemius.  Dans  la  navigation,  le 
commerce  et  l'industrie,  dans  tous  les  genres  de  fabrication,  elle  rious  a  devancés.  Ses  verreries, 
ses  glaces,  ses  étoffes  de  soie  et  d*or,  ses  tapisseries,  après  avoir  été  les  seule*  qu'on  ponnût  en 
Europe,  sont  demeurées  longtemps  sans  rivales.  Les  procédés  et  les  machines  avec  lesquels  on  ob- 
tenait ces  beaux  produits,  elle  les  a  invenics  ou  importés.  Dans  les  beaux-arts,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  musique,  elle  n'a  cédé  le  pas  à  nuUe  autre  ville  et  on  admire 
cDcore  les  nobles  monuments  qu*elle  en  a  laissés.  Dans  les  sciences,  dans  la  médecine  et  la  phar- 
macie, elle  a  fait  de  précieuses  découvertes^  dans  Timprimerie  elle  a  produit  les  premiers  chefs- 
d'oeuvre.  Elle  a  été  comme  le  lien  entre  les  nations  de  TEurope,  et  celles  de  r  Asie  et  de  l'A- 
frique; elle  nous  a  rouvert  les  portai  de  FOrient  qui  s'étaient  refermées  |ionr  nous,  et  nous 
a  ais  en  rapport  avec  un  monde  plus  précieux  pour  nous  que  rAmérique.  N'oublions  pas 
non  plus  quVlle  a  eu  assez  de  force  et  d'énergie  pour  proléger  la  chrétienté  contre  la  puissance 
si  formidable  de  TEmpire  Oltouian  et  que,  tandis  que  les  grandes  nations  de  PEurope  n'a- 
vaient encore  ni  vaisseaux  ni  marins,  Venise  et  Gènes  tenaient  en  échec,  k  elles  seules,  ce  re- 
doutable Empire. 

Yoilà  Ica  services  que  Venise  nous  a  rendus.  Si,  le  eofluneroe,  la  navigation  s'éuwt  ouvert 
d'autres  routes  dans  les  temps  modernes,  elle  a  vu  diminuer  sa  prospérité,  sa  paissaaee,  et  ù^ 
depuis  peu,  elle  est  devenue  victime  des  luttes  sanglantes  qui  se  sont  élevées  entre  les  grands 
États,  nous  n'en  devons  pas  moins  conserver  une  profonde  reconnaissanre  pour  cette  nuble  cité, 
et  t-oiiictnpl<>r  avec  une  sortr  de  vénération  les  niunumrnls  précieui  que  nous  offre  encore  le 
Wrceau.de  notre  civilisation.  (Xote  du  Trtulucttur ,) 
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qui  s'offraient  a  dos  r^ards  était  nouveau  pour  nous  et  a?alt  quelque  chose 
de  mystérieux.  Une  longue  rapgée  de  lampes  allumées  au  gac  dessiaait  le  côté 
opposé  du  canal  ;  les  lumières  des  gondoles  qui  glissaient  sans  bruit»  en  tous 
sens,  semblaient  être  des  feux  follets  qui  se  jouaiedt  sur  la  noire  surface  de» 
eaux.  Nous  parvînmes  à  notre  appartement,  a[i^ès  avoir  monté  plusieurs 
étages  ;  il  nous  parut  d'autant  plus  agréable  qu'il  nous  délivrait  du  tumulte  et 
des  bruits  de  l'Iiôteh 

Le  matin  du  lendemain  nous  montra  ce  ciel  éclatant  et  sans  nuages  qui  nous 
est  inconnu  en  Angleterre.  Après  le  déjeuner,  nous  sorti  mes  icui  alU^^oir 
la  place  Saint-Marc.  Nous  tâchions  de  démêler  notre  chemin  le  long  de  rues 
étroites,  tortueuses  et  remplies  d*une  foule  de  passants,  lorqu'une  suite  d'édi- 
flces,  d'une  magnificence  architecturale  qu'on  ne  saurait  voir  ailleurs,  vint  subi- 
tement frapper  nos  yeux.  La  place  Saint-Marc  forme  un  carré  d'une  dimension 
plus  vaste  peut-être  que  celle  d'aucune  autre  place.  Trois  de  ses  côtés  sont  bor- 
dés de  beaux  édifices  soutenus  par  quatre  cents  piliers  et  garnis  de  balcons  en 
saillie,  ornés  de  sculptures.  L'église  Saint-Marc  forme  le  dernier  côté  du  qua- 
drangle.  Ce  fantastique  édifice  est  revêtu  de  pourpre  et  d'or  et  surmonté  de  sept 
coupoles,  comme  une  mosquée  turque.  On  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  que 
la  grande  et  belle  place  qu'il  domine,  était  destinée  à  exposer  aux  r^ards  d'un 
peuple  nombreux  toutes  les  magnificences  des  fêtes  que  Venise  se  plaisait  à  don- 
ner dans  ses  jours  de  grandeur.  Lorsque  ces  marchands,  ces  illustres  négociants 
étalent  au  zénith  de  leur  prospérité  et  de  leur  puissance,  c'était  là  le  grand  mar- 
ché de  l'univers.  Pétrarque  décrit  un  tournoi  auquel  il  assista,  mais  son  éclata  été 
surpassé  depuis  par  les  divertissements  offerts  au  roi  de  France,  Henri  111.  Alors, 
toute  la  surface  de  cette  place  immense  fut  couverte  de  tapis  de  Turquie,  et  des 
tentures  d* étoffes  d'or  furent  jetées  des  balcons  d'un  côté  de  la  place  à  l'autre. 
Venise  égala,  au  moins  dans  cett^occasion,  la  splendeur  des  fêtes  de  l'ancienne 
Rome. 

L'intérieur  de  Téglise  Saint-Marc  n'est  pas  moins  singulier  que  ses  sodi(>« 
tueux  dehors.  Les  arcades,  d'une  architecture  sarrasine,  sont  aussi  solides  que 
celles  des  aqueducs  romains.  Autour  de  ces  arcades  règne  une  suite  de  galeries 
placées  sous  les  voûtes.  Les  murs  sont  tellement  couverts  de  mosaïques  et  de 
dorures  qu'à  peine  en  peut-on  voir  à  nu  la  largeur  de  la  main.  Malgré  tous  ces 
ornements,  l'édiAce  est  sombre  et  triste.  Néanmoins,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer les  colonnes  de  jaspe,  tournées  en  spirale,  qui  ont  été  transportées  de  Gon- 
stantinople,  et  dont  la  beauté  s'est  conservée  depuis  seize  siècles,  puis  les  deux 
grandes  orgues  avec  orchestres  placées  dans  les  galeries  qui  entourent  l'autel. 

Pendant  le  pillage  de  Constant!  nople  par  les  croisés,  ils  enlevèrent  quatre  che- 
vaux de  bronze  qui  sont  un  chef-d'œuvre  de  l'art  humain.  Ce  sont  ceux  que 
j'ai  vus,  en  1802,  placés  sur  l'arc  du  Carrousel  et  qui  avaient  été  transportés  à 
Paris,  comme  un  trophée,  par  Bonaparte.  Ils  ont  été  rendus  à  la  paix,  cl  oo  les 
voit  à  présent  parader  ridiculement  au-dessus  de  rentrée  de  cette  sarazeinc 
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église.  lia  sont  d'une  haute  antiquité  et  dons  Torlgine  ils  étaient  attelés  ou  eiwr 
da  Soleil,  quand  Néron  les  flt  venir  de  la  Grèee.  Tout  à  c6té  8*élève  un  haut 
cioclier.  Ces  sortes  de  constructions  n'ont  sans  doute  pas  eu  seulement  pour 
objet  de  ihîre  sonner  des  cloches,  car  elles  sont  si  élevées  qu'elles  dominent  tout 
dans  les  villes  où  11  en  existe  ;  on  annonçait  de  là  probablement  l'heure  aux  ha- 
bitants. A  l'intérieur  de  ce  clocher  règne  du  bas  en  haut  un  plan  incliné  par 
lequel  on  peut  monter  ûicilement  jusqu'au  sommet,  même  à  cheval  s*il  y  avait 
dans  Venise  des  chevaux,  mulets,  ou  même  des  ânes.  Les  nombreux  pigeons 
qui  ont  établi  leur  résidence  sur  les  plomba  qui  recouvrent  les  d6mes,  s'abattent 
par  volées  sur  la  grande  place,  et  se  montrent  fort  attachés  à  ces  lieux.  Ils  sont 
nourris  par  le  sénat  et  tellement  privés,  qu'à  peine  se  dérangent-ils  pour  vous 
laisser  passer.  Nul  ne  sait  depuis  quand  ils  sont  là,  ni  d'où  fis  sont  venus.  On 
les  regarde  comme  des  oiseaux  sacrés.  Je  à'ai  pas  vu  dans  la  ville  d'autres  qua- 
druples que  des  chiens. 

Sur  le  grand  quai  s'élève  le  palais  du  doge  ;  cet  édifice  est  plus  imposant  que 
Saint-MarCy  à  raii^on  de  son  architecture  d'une  noble  simplicité.  Là  se  trouvent 
les  grandes  salles  et  lieux  d'assemblée  de  Fancienne  république,  remplis  des  ta- 
bleaux peints  par  les  artistes  du  pays,  le  Titien,  le  Tintoret,  Paul  Véronèse  qui 
ont  retracé  avec  leurs  riches  pinceaux  toutes  les  gloires  de  Venise  dans  les  siè- 
cles passés.  Deux  ailes  de  l'édifice  sont  occupées  par  la  bibliothèque  contenant 
soixante-dix  mille  volumes.  Autrefois  Venise  était  renommée  pour  sa  musique, 
Doiammint  pour  les  airs  chantés  par  les  gondoliers.  Mais  Je  n'ai  pu  découvrir 
ta  moindre  trace  de  ces  compositions  dans  les  archives  nationales.  Rousseau 
parle  de  ces  mélodies  dont  les  accents  étaient  si  agréables  qu'il  n'y  avait  pas 
de  musicien  en  Italie  qui  ne  se  piquât  de  les  savoir  et  de  les  chanter  ;  il  re- 
marque ensuite  que  la  liberté  qu'avaient  les  gondoliers  d'entrer  grntis  aux 
théâtres,  leur  donnait  les  moyens  de  se  former  l'oreille  et  le  goût  à  toutes  les 
beautés  de  la  musique. 

Devant  notre  auberge  et  tout  près  du  bord,  stationnaient  des  gondoles  dans 
lesquelles  on  peut  entrer  à  toute  heure.  Nous  en  primes  une  à  l'heure  pour  vi- 
siter Farsenal  et  les  docks^  objets  dont  la  vue  nous  était  recommandée.  Il  y  a 
mille  ans,  Venise  était  la  seule  ville  en  Europe  qui  possédât  des  navires.  Les 
VéoiUens  ont  découvert  le  passage  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne- 
Kspérance,  et  ont  porté,  dans  le  xiii*  biècle,  leurs  miroirs  et  leurs  glaces  jusqu'à 
la  Gbioe  et  au  Japon  (1).  Ils  ont  été  les  plus  grands  négociants  et  les  plus  grands 
promoteurs  des  arts.  Il  est  à  noter  que  le  premier  orgue  a  été  placé  à  Venise  en 
^29,  et  que  la  musique  et  la  peinture  y  florissaient  tandis  que  l'Europe  était 
pioDgée  dans  les  plus  profondes  ténèbres. 

Peu  de  siècles  après,  Venise,  la  reine  de  l'Adriatique,  comme  on  la  nomma  t, 
ftortait  la  terreur  parmi  les  pirates  de  la  Méditerranée.  Mais  qu'était  cela, 

(1)  Je  crains  fort  que  M.  Gaidincr  n'ait  à  >otilpnir  une  rufic  guiMro  cuiitn*  Its  Pnriugnis  h  ransc 
«^  cctïe  a»fFtion  qui  uou*  paraît  hasarder. 


comparé  à  la  poisaance  navale  de  rAnglelerre  ?  Nos  marins  regarderaient  à  pré- 
sent leurs  navires  oomme  de  simples  chaloupes  à  o6té  de  nos  gigantesques  vais- 
seaux, et  leurs  guerres  maritimes  comme  des  Jeux  d'enfismts. 

VE  oiaud  cahal. 

Nous  retouroAmes  à  notre  hôtel  par  le  Grand-Canal ,  et  oomme  noas  mar- 
chions lentement,  nous  eûmes  le  loisir  d'examiner  ces  beaux  et  curieux  palais 
qui  bordent  les  quais,  s*élevant  do  sein  des  eaux  dans  leur  gigantesque  gran- 
deur. Nous  en  vîmes  deux  acquis  réceomient  par  Taglioni  qui  a  amassé  une 
fortune  de  Crésus  avec  ses  danses  aériennes  ;  elle  s*est  retirée  dans  le  temple 
des  grâces.  De  tous  ces  palais,  aucun  ne  me  fut  plus  agréable  à  contempler  qoe 
celui  où  Titien  a  vécu.  Les  dehors  en  sont  couverts  de  fresques  qui  ont  été  pro- 
bablement peintes  par  ses  élèves;  mais  le  temps  et  les  injures  de  Tair  les  ont 
presque  effacées.  On  voit  près  de  ce  palais  celui  de  lord  Byron,  qui  se  présente 
bien  à  vos  r^ards  comme  la  demeure  d'un  poète.  Tout  gondolier  que  vous  em- 
ployez Jure,  par  saint  Antoine,  qu'il  était  son  conducteur  favori  dans  toutes  ses 
excursions.  Des  deux  côtés  du  canal,  la  foule  des  édifices  semble  être  sans  fin. 
Leurs  degrés  en  marbre  descendent  jusqu'au  bord  du  canal  d'où  la  signera, 
cachée  par  son  masque,  s'élance  dans  sa  belle  gondole,  vogue  sur  l'onde  et  dis- 
paraît comme  une  vapeur  à  travers  les  labyrinthes  de  la  cité. 

Quel  magique  aspect  devait  présenter  Venise  dans  sa  fleur,  dans  son  éclat! 
Mais  combien  est-ille  déchue,  dégradée I  Comme  un  vieil  habit  de  cour  toot 
flétri,  le  galon  seul  témoigne  encore  à  quel  haut  personnage  il  appartenait. 
L'impression  qu'elle  produit  est  celle  d*une  ville  abandonnée  ;  un  esprit  malin 
semble  avoir  touché  ses  édifices  pour  les  ruiner  et  les  détruire.  Il  en  est  beau- 
coup qui  ne  sont  plus  habités,  et  on  peut  acheter  les  plus  vastes  pour  une  ba- 
gatelle. 

RULtO. 

Parvenu  au  Rialto,  le  seul  pont  qui  traverse  le  Grand-Canal,  on  peut  se  dire 
an  centre  de  la  cité.  Du  haut  de  ce  bel  ouvrage,  la  vue  s'étend  et  plonge  sur 
une  multitude  affairée.  On  monte  au  sommet  do  pont  par  une  suite  de  larges 
degrés  ou  de  plates46rmes  dont  chacune,  des  deux  côtés,  porte  de  petites  t)oa- 
tiques.  Ces  loges  sont  louées  par  des  Arméniens  ^  des  JuiEs,  des  Turcs,  des 
Persans,  qui  exposent  à  vos  yeux  les  étoffes  et  les  vêtements  les  plus  riches, 
où  brillent  l'or  et  l'argent ,  des  armes  damasquinées  et  des  bijoux  de  Samar- 
cand. 

£n  vue  du  sommet  du  Rialto,  se  trouve  le  marché  des  comestibles,  vaste  em- 
placement rempli  d*une  foule  bruyante  et  tumultueuse.  Là  on  trouve  du  poisson 
en  abondance  et  meilleur  que  celui  que  l'on  pèche  dans  la  Méditerranée.  Les 
Vénitiens  étaient  vivement  touches  des  récits  des  tristes  effets  de  la  famine  en 
Irlande  ;  mais  quant  à  eux,  ils  étacnt  rassurés  en  songeant  qu1ls  n'avaient  pas 
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de  disette  à  redouter,  ks  poissons  dont  leur  marché  était  pourvu  chaque  jour 
étaut  eo  quantité  suffisante  pour  nourrir  tous  les  habitants.  Des  barques  char- 
gées de  \int»ntenu  dans  de  grands  vases  ouverts  en  amènent  en  telle  abon- 
dance, et  on  le  vend  aux  hôtels  et  aux  cabarets  à  si  bas  prix,  qu*on  croirait 
qu'il  n'a  guère  plus  de  valeur  que  Teau  ;  et  c'est  en  effet  la  vérité  :  toute  Veau 
potable  Tient  du  dehors  ;  elle  est  vendue  et  apportée  dans  des  boutiques  qui 
n'achètent  et  ne  débitent  pas  autre  chose.  Lorsqu'une  personne  a  soif,  elle  de- 
mande nn  verre  d'eau  et  le  paie  au  prix  d'un  verre  de  bière  en  Angleterre. 

Je  voulus  visiter  la  partie  de  la  ville  située  au-delà  du  Rialto,  mais  les  rues 
étaient  si  courtes,  si  nombreuses,  si  obscures  et  tellement  enchevêtrées,  que  je 
io*«rr6tai  bientôt,  me  trouvant  perdu.  Je  le  dis  à  un  Vénitien  fort  poli  que  Je 
rencontrai  ;  ce  gentleman  me  répondit  en  français  que  Je  devais  suivre  la  ligne 
de  marlNTe  blanc  qui  Imrdait  le  pavé  et  qu'il  me  conduirait  à  la  place  Saint- 
Marc.  Je  la  suivis  et  je  fus  charmé  d'arriver  enûn  à  cette  place  où  Ton  respire 
à  l'aise.  Je  m'étais  trouvé  là  aussi  embarrassé  que  j'aurais  pu  l'être  dans  les 
forêts  inextricables  de  l'Amérique. 

Quelques  locaiités  exceptées,  le  silence  qui  règne  dans  cette  cité  est  vraiment 
phénoménal.  Le  peuple  n'y  est  pas  bruyant,  sa  parole  n'est  pas  criarde  comme 
celle  des  Napolitains»  Ici  les  habitants  passent  sans  dire  root  comme  de  purs  es- 
prits ;  vous  n*enteudez  le  bruit  ni  d'une  voiture,  ni  du  pas  d'un  cheval.  Celui 
d'nne  simple  brouette  les  dérange,  et,  dans  beaucoup  de  rues ,  cette  brouetto 
suffit  pour  barrer  le  chemin.  Quel  contraste  avec  Londres  !  du  haut  de  Saint- 
Paul,  le  fracas  des  voitures  ressemble  aux  roulements  continus  d'un  tonnerre 
lointain.  Ici  les  gondoles  qui  vous  conduisent  partout,  ne  font  entendre  que  le 
bruit  si  léger  de  la  rame  qui  fend  l'eau.  Venise  peut  être  comparée  à  une  pri* 
son  établie  sur  le  système  du  silence  absolu,  et  où  l'homme  est  entièrement  se* 
paré  du  monde:  Des  milliers  d'habitants  n'ont  jamais  vu  une  prairie,  un  coteau, 
on  bois,  et  n'ont  jamais  eu  le  plaisir  de  se  dé^ialtérer  à  une  fontaine.  Point  d'ar- 
bres, p(s  d'autres  oiseaux  que  ceux  qui  sont  gardés  dans  des  cages  comme  ob- 
jets de  curiosité.  Un  jour  Je  demandai  au  garçon  ce  qu'il  me  donnerait  à  dtner  : 
—  un  lièvre,  me  âit*il.  —  Un  lièvre  I  et  où  sont  donc  les  champs  où  on  Va  chassé? 
J  en  goûtai  et  je  pense  que  ce  pouvait  bien  être  la  chair  de  quelque  jeune  chien. 
ie  dirai  avec  la  spirituelle  comtesse  de  Blessington  :  a  Combien  nos  maisons 
anglaises  sont  insignitiantes,  coniparées  à  ces  palais  d'Italie  où  le  luxe  et  les 
arts  ont  épuisé  leurs  ressources  !  Mais  si  nous  n'avons  pas  de  tels  palais  en  An- 
{^leterre,  n'avqns-nous  pas  des  maisons  de  camp^oe  qui  l'emportent  par  le  bon 
(;oût  et  le  confort  sur  celles  de  tous  les  autres  pays?  des  parcs,  des  jardins  d'a- 
grément dont  le  charme  est  incomparable?  nous  ne  rencontrons  rien  sur  le  oon- 
linent  qui  puisse  nous  rappeler  les  scènes  champêtres  de  l'Angleterre,  nos  grottes 
h\  fraîches,  nos  bois  si  touffus  d'où  l'on  voit  percer  le  clocher  du  village.  On  peut 
trouver  la  grandeur  et  l'éclat  eo  Italie,  mais  le  véritable  confort,  les  plus  douces 
joubcanccs,  le  véritable  bonheur  ne  peuvent  se  trouver  qu'en  Angleterre.  » 
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Notre  collègue  termine  ce  passage  de  son  livre  en  disant  :  Ihese  are  purely 
Englisch  sensations  ;  ce  sont  là  des  sensations  purement  anglaises.  On  voit,  en 
effet,  qu'il  est  bien  et  complètement  anglais  ;  mais  loin  d'en  être  choqués  ou 
seulement  surpris,  nous  Ten  félicitons  cordialement.  Rien  ne  contribue  plus  an 
bonheur  que  de  chérir  sa  patrie  et  de  la  trouver  préférable  à  tout  autre  pays. 

Alix,  membre  de  la  2«  classe,  traducteur. 


EXTRAITS  DE«  PBOCfES-VBBBAUX 

OBS  CL4SSBS  DU   MOIS    DE   MAI    1852. 

.*^  La  première  Classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  6  mal,  sous  la  présidence  de  M.  de  Moutatgu,  président.  M.  le  Secrétaire  lit  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  est  adopté.  Lettre  de  M.  Le  Long  (Joh), 
ancien  consul  général  de  France,  qui  demande  à  faire  partie  de  Tlnstltut  histo- 
rique. La  Commission  que  M.  le  Président  a  nommée  pour  vérlfler  les  titres  da 
candidat,  se  compose  de  MM.  de  Montaigu,  Huillard-BréhoUes  et  Renzf.  M.  Ber- 
ville,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  Philotechnique,  envoie  des  billets  d'entrée 
à  la  séance  publique  de  cette  société.  Le  Bulletin  de  géographie  de  février  est 
offert  à  la  Classe,  et  d'autres  livres  dont  les  titres  seront  reproduits  dans  le 
Bulletin  bibliographique  du  journal.  La  Classe  s'occupe  des  lectures  à  faire  dans 
la  séance  publique  qui  aura  lieu  vers  la  moitié  de  Juin. 

,*,  La  deuxième  Classe  [Histoii^  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assemblée 
le  12  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  vice-président.  Le  procès-verbal  delà 
séance  précédente  est  lu  et  adopté.  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Fabbé  Pullès,  qui  remercie  la  Classe  de  l'avoir  admis  comme  membre  corres- 
pondant. M.  Ducis,  professeur  à  Moutiers  (Savoie),  remercie  l'Institut  historique 
pour  les  observations  qu'on  a  bien  voulu  faire  sur  sa  méthode  d'enseignement  de 
rhétorique.  Il  se  présente  comme  candidat  à  cette  Classe  ;  MM.  Renzl  et  Aager 
appuient  sa  candidature.  La  Commission  pour  vérifier  ses  titres  est  nommée  par 
le  Président  ;  elle  se  compose  de  MM.  Barbier,  Alix  et  Moreau  de  "Dammartin. 
On  donne  lecture  à  la  Classe  d'une  Notice  sur  les  Poésies  chrétiennes  de  M.  Mas- 
son,  rédigée  par  M.  l'abbé  Auger;  et  du  rapport  de  M.  Delsart  sur  les  archives 
historiques  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  publiées  à  Yaleo- 
ciennes.  La  Notice  et  le  rapport  sont  renvoyés  au  Comité  du  Journal. 

^*^  La  troisième  Classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques^  v^ 
ciales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  19  mai.  On  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la 
Classe;  leurs  titres  sont  imprimés  dans  le  Bulletin  bibliographique  du  journ:il. 
Lecture  est  donnée,  par  M.  Renzi,  d*un  rapport  de  M.  Masson,  absent,  suria 
Société  d'encouragement  {pour  l'industrie  nationale,  V.  p.  121  de  la  préccdente 
livraison  d'iivril).  Co  rapport  est  renvoyé,  par  le  scrutin  secret,  au  Corailôdu 
journal. 
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/,  La  quatrième  Classe  (Histoire  des  beaux-arts)  h  est  assemblée  le  26  mai, 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  M.  le  Secrétaire  donne  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  Sont  offerts  à  la 
Classe  plusieurs  numéros  de  VAlbum^  Journal  de  Rome,  par  M.  de  Angells,  et 
le  journal  de  la  Société  de  Spbragistique,  du  mois  d'avril.  M.  Ducis»  professeur 
de  rhétorique  au  collège  royal  de  Moutiers  (Savoie),  est  reçu,  au  scrutin  secret, 
comme  membre  correspondant,  sur  le  rapport  favorable  de  MM.  Breton, 
U.  Hardouin  et  Alix,  sauf  Tapprobation  de  l'Assemblée  générale.  M.  E.  Breton 
communique  à  la  Classe  un  travail  quHl  vient  de  faire  sur  les  œuvres  et  la  vie 
d'un  artiste  italien,  Bacdo  Bandinelli.  On  remercie  Tauteur  de  la  lecture  qu'il 
a  faite  à   la  Classe  de  cette  intéftssante  biographie. 

/^  Le  28  mai,  l'Assemblée  générale  {les  quatre  Classes  réunies)  s'est  assem- 
blée sous  la  présidence  de  M.  de  Berty ,  président  de  la  troisième  Classe  ; 
lecture  est  faite  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  qui  est  adopté.  On 
lit  ensuite  la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institut  historique  pendant  le  mois;  des 
remerclments  sont  votés  aux  donateurs.  M.  Carra  de  Vaux  est  appelé  à  la 
tribune  pour  lire  un  mémoire  intitulé  :  Observations  critiques  sur  rhonneur. 
Après  cette  lecture ,  une  discussion  s'engage  entre  MM.  de  Berty ,  Gauthier 
La  Chapelle- et  l'auteur.  Des  modifications  s6nt  faites  par  M.  Carra  de  Vaux  à 
son  mémoire,  qui  sera  lu  à  l'assemblée  publique  du  20  juin.  La  séance  est  levée 
à  10  heures.  R* 


INSTITUT  HISTORIQUE. 

SiANCB    EXTBÂOBDmAIRE  DU    20    JUTN    1862. 

L'Institut  historique,  à  défaut  de  l'ancienne  salle  du  premier  sénat  qu'on 
lui  avait  accordée  avant  Toi^anlsation  du  nouveau ,  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique dans  la  magnifique  salie  que  la  Société  d'Encouragement  a  fait  b&tir 
rue  Saint-Germain-des-Prés ,  et  qu'elle  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition. 
Tous  les  Journaux  avaient  déjà  convié  le  public  à  cette  réunion  scientifi- 
que et  littéraire.  A  une  heure,  la  salle  était  complètement  remplie  de  l'élite 
de  la  société  parisienne.  On  remarquait  dans  la  foule  des  savants ,  des  artistes , 
des  rédacteurs  de  plusieurs  Journaux  et  des  étrangers  de  distinction.  Des 
dames,  avec  leurs  brillantes  toilettes ,  s'étaient  empressées  de  venir  ajouter  p^yr 
lear  présence  à  l'éclat  de  cette  docte  réunion*  Le  fauteuil  de  la  présidence 
était  occupé  par  M.  le  comte  de  Reinhard ,  ancien  ambassadeur  de  France 
en  Suisse ,  en  l'absence  de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  président.  Il  était  en- 
touré de  MM.  Carra  de  Vaux»  Frissard,  E.  Breton,  Delsart,  marquis  de  Brignole- 
Sale,  A.  Jubinal,  Barbier,  de  Montaigu,  Hardouin,  de  Berty,  Huillard-Bréholles, 
Gauthier  La  Chapelle,  Jumelin  et  Eenzi,  membres  du  bureau.  Tous  les  mem- 
bres résidants  avaient  pris  place  au  milieu  du  public. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  à  une  heure  un  quart.  M.  Jubinal ,  secrétaire 


général,  a  la  parole  pour  lire  son  Caniptê  rendu  des  travaux  de  t Institut  histo- 
riquey  travaux  qui,  pendant  une  période  de  près  de  deux  ans,  forment  deux  gros 
volnmes.  H.  Jubinal  s'est  acquitté  avec  beaucoup  d'esprit  de  la  tâche  ingrate  qui 
lui  était  imposée.  En  exposant  au  public  la  statistique  des  travaux  de  tout  genre 
exécutés  durant  la  même  période ,  il  a  fait  ressortir  le  mérite  qui  revient  à 
rinstitut  historique  pour  avoir  accompli  ces  travaux  et  surtout  pour  les  avoir 
publiés  avec  ses  propres  ressources,  à  travers  les  difficultés  sans  nombre  que 
des  troubles  politiques  avaient  provoquées. 

M.  Jules  Barbier ,  par  un  coup  d'oeil  historique  sur  l'institution  du  minisike 
public  en  France^  et  avant  le  récit  très-intéressant  de  sa  fondation^  nous  a'fait 
assister  en  quelque  sorte  aux  luttes  engagées  sur  les  places  publiques  d'Athènes 
et  de  Rome  entre  Taccusateur  public  et  l'accusé. 

M.  Frissard,  qui  a  recueilli  des  notes  dans  sa  courte  excursion  en  Algirit^ 
nous  a  lu  seulement  la  description  de  Gonstantine,  description  qui  renferme 
d'ailleurs  des  détails  iutéressants  sur  la  position  de  cette  ville,  sur  ses  fortifiea- 
lions,  sur  sa  population  divisée  en  deux  catégories  bien  distinctes,  l*une  euro- 
péenne et  lautre  arabe,  sur  les  mœurs  de  cette  dernière,  sur  la  beauté  des  en- 
virons de  la  ville,  etc. 

La  lecture  des  Fragments  (Tune  notice  sur  Pierre  PEfermiie ,  par-M.  H.  Har- 
douin,  a  ramené  l'esprit  des  auditeurs  au  temps  des  croisades ,  à  l'enthousiasme 
des  croisés  excité  par  les  prédications  de  Thermite  à  Jamais  célèbre ,  et  aux  tor- 
rents de  sang  qui  ont  été  répandus  pour  une  noble  et  sainte  conquête. 

M.  Carra  de  Vaux,  dans  ses  observatioDS  sur  Tbonneur,  a  cherché  à  définir  eo 
quoi  consiste  le  véritable  honneur,  et  les  spirituelles  distinctions  qu'il  a  éta- 
blies entre  V honneur  et  les  honneurs  ont  souvent  provoqué  les  sourires  de  l'as- 
semblée. 

La  vie  de  Baccio  Bandinelli  a  fourni  à  M.  E.  Broton  l\>ccasioQ  de  raconter, 
connue  il  le  sait  faire ,  la  lutte  d'un  artiste  de  talent  contre  ses  adversaires  pas- 
sionnés ;  mais  il  a  trouvé  des  paroles  sévères  pour  signaler,  en  parlant  du  cé- 
lèbre sculpteur,  les  égarements  auxquels  le  génie  lui-même  se  laisse  trop  souvent 
entraîner. 

L'influence  qu'à  exercée  l'irruption  des  Tartares  sur  les  destinées  de  la  Bussie, 
mémoire  de  M.  Alix,  était  la  dernière  lecture  portée  à  Tordre  du  Jour.  M.  Bar- 
bier s'est  chargé  de  la  faire  en  l'absence  de  l'auteur.  Les  Russes ,  après  plusieors 
défaites,  ont  été  opprimés  par  les  Tartares,  auxquels  ils  ont  payé  tribut  pendant 
des  siècles.  Ce  n'est  que  par  leurs  forces  mises  en  commun  qu"ils  ont  pu  chasser 
les  étrangers,  et  à  leur  tour  imposer  aux  Tartares.  un  Joug  semblable  à  celai  sous 
lequel  ils  avaient  longtemps  gémi.  C'est  là  le  tableau  historique  que  nous  a  fait 
l'auteur. 

Tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  par  un  public  éclairé  et  bienveillant  poor 
l'Institut  histoiique.  La  séance  a  été  levée  à  quatre  heures,  et  l'assemblée  s'est 
séparée  en  se  donnant  rendez-vous  à  la  prochaine  réunion.  Rknei* 
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CHBONIQUE. 

—  M.  Pauler,  membre  correspondant  à  Mons,  a  publié  dernièrement  une  épi- 
tre  foroilière  intitulée  :  Le  bonheur  est  dans  la  famille.  Il  a  adressé  cette  épltre 
à  son  ami  Van  Y^nbyck,  peintre  d'histoire  et  directeur  de  i* Académie  de  Mons. 

Les  poésies  de  Dotre  collègue  sont  en  honneur  chez  les  Belges,  et  M.  Jobinal, 
secrétaire  général  de  notre  Institut  historique,  nous  a  fait  remarquer,  dans  la 
dernière  de  ses  séances  publiques,  le  talent  de  ce  Jeune  poète. 

Les  limites  étroites  de  notre  journal  ne  nous  permettant  pas  de  reproduire 
cette  pièce  de .  poésie,  nous  nous  contenterons  d'en  citer  les  vers  suivants  : 


Je  M»  U^bien  que  mesaire  ApoUon 

Treue  pour  toi,  là-bas  daiu  son  tsUod, 

De  ses  lauriers  une  Yerte  couronne  ; 

Mais  on  est  mort  lorsque  sa  main  la  donne  ; 

Car  l'on  obtient,  dans  ce  siècle  vanté, 

Qu'après  sa  mort  son  immortalité. 

D«  son  vimat,  madame  la  sottise, 

Du  même  bras  tous  élète  et  vous  brise. 

Et  tous  les  jours  les  gens  qui  ne  font  rien 

Jugent  de  tout ets*y  connaissent  bien^ 

Eux  seuls  ont  droit  de  dispenser  la  gloire  ; 
Ib  sont  portiers  du  temple  de  Mémoire; 
Et  pour  passer  par  cet  étroit  ehemin. 
Il  Caut  qu'un  sot  vous  signe  un  parchcBiin, 
Car  la  Sottise  est  la  reine  du  monde  I 
Ses  jugements  sont  toujours  sans  appel. 


—  M.  Louis  Sandier,  demeurant  à  Nottingham  (Angleterre),  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Le  livre  de  la  prononciation  moderne  de  la  langue  française. 

La  troisième  édition  de  ce  livre  qui  vient  de  paraître  A  Londres,  chez  Bal- 
dwln,  nous  parait  assurer  le  succès  complet  de  l'auteur  ;  cependant  nous  re» 
produisons  avec  plaisir  la  notice  suivante  sur  Touvrage  qu'a  donné  M,  C.-D. 
Delille,  professeur  de  français  à  Tbôpital  du  Christ,  etc.,  examinateur  pour  cette 
langue  à  l'Université  de  Londres  et  au  collège  d'Eton. 

«  Cet  ouvrage,  dont  plusieurs  livraisons  ont  déjà  paru,  est  d'un  secours  pré- 
cieux pour  acquérir  la  prononciation  du  français.  L'auteur  a  véritablement  dé- 
noué le  nœud  gordien,  car  il  est  parvenu  h  remplir  avec  succès  la  tâche  regar- 
dée Jusque-là  comme  insurmontable  de  représenter  fidèlement  les  analogies 
de  son  qui  existent  entre  le  français  et  l'anglais.  Dans  ce  livre  sur  la  pronon- 
ciation, se  trouvent  des  clefs  imprimées  en  tète  de  chaque  page,  et  des  tables 
de  renvoi,  disposées  avec  méthodes  et  exemptes  des  détails  confus  qui  avaient 
rendu  les  essais  analogues  sans  utilité.  Cet  ouvrage  met  les  élèves  en  état  de 
lire  facilement,  même  sans  le  secours  d'un  maître ,  les  exemples  qui  existent 


—  160  -. 

dans  le  livre.  I^e  texte  lui-même  est  une  des  bonnes  esquisses  du  langage  et  de  la 
littérature  française  qui  ont  été  publiées  ici.  Le  style  de  M.  Sandier  est  clairet 
animé  ;  son  examen  critique  des  auteurs  de  son  pays  est  intéressant  autant 
qu'instructif. 

^^  L Institut  historique  a  accepté  rechange  de  son  Journal  avec  celui  de  la  So- 
ciété de  Sphragistique^  qui  parait  tous  les  mois,  depuis  le  15  juin  1851,  soos  le 
titre  de  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  tétude  spéciale  des 
SCEAUX  DU  MOYEN  AGE  et  dcs  outrcs  époqucs^  accompagnées  de  planches  gravées 
d'après  les  monuments  originaux. 

L'utilité  de  Tétude  des  sceaux  sigillorum^  sous  le  rapport  historique,  ne  peut 
être  contestée.  C*est  une  mine  féconde  en  documents  historiques,  qui  jusqu^è  pré* 
sent  a  été  peu  explorée,  et  qui  commence  à  l'être  avec  fruit  par  les  auteurs  de 
ce  recueil,  qui  s'attachent  surtout  à  faire  connaître  lès  fondations  des  monastères 
et  à  faire  sortir  des  ténèbres  du  moyen  âge  des  institutions  monastiques  qui 
auraient  pu  se  perdre,  sans  la  conservation  de  ces  précieux  restes  dans  lesquels 
on  découvre  leur  origine  et  le  sens  de  leur  fondation. 

L'emploi  des  sceaux  remonte  à.une  haute  antiquité.  Apposés  au  bas  de  certaios 
actes,  ils  en  constataient  l'authenticité.  Les  signes,  lesonblèmes,  les  légendes,  les 
écussons  qu'ils  offrent  servent  à  expliquer  des  laits  fort  intéressants  pour  Tiiis- 
tolrc  et  qu'il  importe  de  conserver* 

La  reproduction  des  sceaux  dans  des  planches  gravées  a  un  but  utile  que 
rinstitut  historique  doit  apprécier.  Nous  croyons  donc  pouvoir  recommander! 
nos  collègues  cette  intéressante  publication  qui  mérite  d'être  encouragée  et  qui 
a  déjà  reçu  un  accueil  favorable.  Dslsaet. 
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RaPPOBT    sua   LIS   TBAYAUX   DB   l'InsTITOT    Hl&TOBIQUB   DBPUIS    LA   DBBHiftBB 

SÉARCB  PDBUQUB* 

Ctet  toujours  une  chose  un  pieu  aride  qn'uA  rapport  où  utie  analyse  des 
titvaax  adconkiplis ,  qaelqiies  divers  et  nombituk  qu'ils  soient ,  par  une 
Société.  Elle  a  beati  embrasser  dans  ises  i^herches  à  peu  près  tbûtteè  les  bran- 
elies  de  la  lIlléHiture  |yhilosophlqtae;  elle  a  beau  essayer  quelquefois  d'en  iM>rtir 
pour  s'atlaqnei^  à  deé  ^djets  telenUflques,  Aes  fbrmUles  n'en  restetet  pils  iboins  les 
ttiêDM  <l  n  fa'y  a  guèrte  nioyeh  de  varier  ou  l'éloge  ou  le  blAme. 

le  fàtt  donc  t^p(el  à  Votre  Indulgence,  Miessietirs,  pour  excuser  un  peu  la  sé- 
dieresBO,  la  monotonie  des  quelques  ptages  que  Je  déIS  vous  lire.  Il  n'y  a  là  ni 
lelenee,  ni  imagination,  ni  déoouvértift  :  b'est  ùné  simple  statistique  de  vos  études 
et  de  leurs  résultats. 

Votre  dernière  séance  publique,  Messieurs^  eut  lieu,  vous  le  savés,  le  39  dé- 
embhB  1850  au  palais  du  Luxelttfaoïrgi  dans  l'aniiiiMine  salle  du  premier  Sénat; 
BMis  la  préeédente  «'étant  tenue  quelques  mois  Seulement  auparavant,  aucun 
esop  d'dBil  rétrospeetff  ne  fut  jeté  alors  sur  les  ti^vaux  aooompIlB  par  votre  So- 
dété  entre  ces  deta  époques.  Mon  intention  était  de  réparer  Iwtte  omission  Ibr- 
cée  à  rouveititre  du  congrès  que  vous  âvies  projeté  pour  I86f .  Malheureuse- 
meot  les  événements  politiques  vinraul  empêcher  cette  H§union.  YoilA  pourquoi 
Je  suis  obligé  de  vous  entretenir  de  trévàut  qbi  remontent  à  plus  de  deux  ans. 

Ces  dent  années^  Messieurs,  b'otit  pas  été  inlWcondes  pour  vous.  OutM  vos 
nombreuses  ééauces  privées  qui  ont  eu  llëu  i^giilièrement  chaque  semaine^  et 
doât  leé  procès-^verbaux  uni  été,  eotnittë  cent  de  Vos  Séimceè  de  conseti  et  du 
coilillé  dlmpiressioii^  publiés  dans  votre  BuileHn;  -^  outre  une  correspondance 
hibdomadali^  ei  une  chronique  mensuelle  souvent  trefrattrayanles  et  rapportant 
des  iklts  dignesi  à  diflérents  pointt  de  vue^  de  Votre  intérêt,  -u-tes  deux  années, 
en  y  comprenant  les  quelques  mois  qbi  viennent  do  É'ééouUd*  depuis  Janvier 
ts$i  (M  fourni  à  voire  Journal  [Vlhvi^iijfùttur)  près  de  etequante  NoHeeg  ou 
MémoifiBi  fimhânt  deux  groi  volumes  Que  neb-seulement  aucune  compagnie  sa- 
vante n'aurait  le  droit  de  itnier,  maii  encore  que  plue  d'une  pourrait  vous  envier. 

Ces  Ifùtkti  ùû  MémoireÈ  Se  dlvis6o<  ainsi  t  ^  Gritique  et  Biographie  mélah- 
gées,  kuU;  —  Archéologie,  tept;  —  Littérature^  qmttè  ;  -^  Beaux-Arts,  lirMf  ; 
-^  Voyages,  cinq;  —  Histoire  proprement  dite,  hmê ;  -^  le  #este  côtoie cea  di- 
verses  catégories  sans  appartenir  à  aucune  d'ellea. 

Yiagt  auteut*  enviton  ont  participé  à  eea  MémoireB  dont  plosieutu  sont, 

TOUS  I.  3'  SÉBfB.  —  313*  LIVBAISOIf.  —  JUILLET  1858.  Il 
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tomme  étendue,  des  travaux  non  moins  considérables  qu'approfondis.  Ajoutez 
à  cela,  (dus  également  aux  membres  de  1*Iastitut  historique,)  quarante.rapports, 
analyses  ou  comptes-rendus  détaillés  de  pareil  nombre  d'ouvrages  importants 
français  ou  étrangers,  et  vous  aurez  à  peu  près  le  tableau  de  ce  qu'a  produit 
et  publié  depuis  deux  ans  votre  Société.  Y  a-t-il,  je  vous  le  demande,  Messieurs, 
beaucoup  de  corps  officiels  ou  non  qui  puissent  présenter  au  public  et  dans  des 
drconstantes  aussi  fâcheuses  pour  les  lettres  que  celles  que  nous  avons  traver- 
sée«,  de  semblables  preuves  de  persévérance  et  d'activité?...  Je  ne  le  crois  pas. 

Mes^ieurs,  dans  un  pays  voisin  que  J'ai  souvent  visité  avec  soin,  en  l'étudiant 
à  fond,  car  11  peut  nous  servir  en  beaucoup  de  points  de  stimulant  et  de  mo- 
dèle, —  en  Angleterre,  il  y  a  un  grand  nombre  de  sociétés  particulières,  —  de 
sociétés  libres f  comme  on  les  appelle ,  pareilles  à  la  vAtre.  Ces  aociétés  sont 
riches,  puissantes,  encouragées.  Elles  ont  de  magnifiques  bibliothèques  dont 
plusieurs  dépassent  en  importance  beaucoup  de  nos  dépôts  publics.  Les  lords, 
ces  Mécènes  aristocratiques  de  la  science  et  de  la  littérature  à  Londres  et  dans  les 
trois  Royaumes,  soutiennent  de  leur  pouvoir  et  de  leur  opulence  ces  compagnies 
de  défridieurs  intellectuels.  Eh  bien!  malgré  tout  cela,  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  vous,  —  pauvres,  •— •  réduits  à  vos  propres  forces,  —  au  milieu  de  la  torpeur 
et  de  Tuidifférence  d'un  public  blasé  ou  détourné  de  la  vole  des  saines  études 
par  les  entraînements  malsains  de  la  politique,  vous  avez  fait  plus  compara- 
tivement ^e  voK  rivaux.  Honneur  vous  en  soit  rendu,  Messieurs,  en  attendant 
qu'on  vous  rende  Justice.  Persévérez  et  la  réparation  viendra.  Les  poufoirs 
publics,  parfois  un  peu  oublieux,  -—  quelquefois  ingrats,  —  se  souviendront 
qu'il  f  a  différentes  manières  de  venir  au  secours  de  la  société  menacée,  et  que 
l'exemple  du  travail  est  toujours  une  chose  essentiellement  moraiisatrioe. 

Si  J'avflfs  à  entrer,  Messieurs,  dans  l'examen  particulier  de  vos  travaux,  que 
d'él«)ges  n*aurais*je  pas  à  distribuer!  Je  devrais  citer,  en  première  ligne, les 
nonas  de  ceux  de  nos  collègues  qui  veulent  bien  encore  aujourd'hai ,  car  leur 
zèle  est  infatigable ,  relever  l'éclat  de  cette  séance  par  leur  actif  concours,  et 
enrichir  des  savants  mémoires  que  nous  allons  entendre,  le  journal  de  Ylmtitui 
historique.  Que  vous  dirai-jc  sur  eux  que  vous  ne  sachiez  déjà!...  M.  Ernest 
Breton  ne  fait  que  continuer  aujourd'hui  ses  curieuses  recherches  sur  les  artistes 
qui  ont  glorifié  ritalie ,  cette  nbna  parens  des  grands  hommes ,  des  peintres  et 
des  poètes  ;  —  M.  Barbier,  poursuivant  au-delà  de  son  siégie  les  devoirs  de  la 
magistrature ,  va  ajouter  un  appendice  à  ses  études  antérieures  ;  —  M.  Carra 
de  Vaux,  M.  Frlssard,  M.  Hardouin,  M.  Alix  vous  montreront  par  d'ingénieux 
aperçus ,  par  des  observations  morales  et  critiques,  quUls  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient ,  d'intrépides  rechercheurs  d'idées ,  des  défenseurs  du  bon  goût ,  des 
Idstariens  élégants  et  profonds. 

Pourquoi  faut-il  que  Je  ne  puisse  vous  citer,  comme  prenant  part  i  cette 
séance  ainsi  qu'ils  ont  pris  part  aux  précédentes  i  trois  de  nos  collègues  dont 
nous  aimons  tous  ici  le  nom  et  les  travaux  ?  je  veux  parier  de  M.  l'abbé  Auger, 


notre  vice-président  qui  esl  retenu  loin  de  Paris;  —  de  notre  spirituel  archéo- 
logoeM.  FabbéGorblet,  absent  également  ;^de  M.  Marcellin  à  qui  nous  devons 
d'excellents  mémoires  d'architecture,  et  que  la  maladie  empêche  de  se  Joindre 
à  nous.  Nous  aurions  tous  été  heureux  de  les  applaudir  encore  aujourd'hui- 
Après  ce  Juste  tribut  acquitté  envers  les  vivants ,  permettez-moi ,  Messieon( , 
d'en  payer  un  antre  à  ceux  de  nos  confrères  qui  ne  sont  plus. 

V Institut  historique  ,  Messieurs  y  a  été  bien  cruellement  frappé  durant  ces 
deux  dernières  années.  Il  a  perdu  successivement  M.  le  comte  Lepelletier 
d^Aulnay,  qui  avait  été  constamment  l*un  de  ses  protecteurs,  non-seulement  de 
bouche  et  de  paroles ,  mais  de  cœur,  et  qui  (pardonnez-moi  cette  révélation) 
avait  poussé  le  dévouement  Jusqu'à  aider,  en  des  temps  critiques  i  notre  société 
de  sa  bourse.  La  mort  nous  a  enlevé  également  M.  le  comte  de  Reiffemberg , 
écrivain  universel,  érudit .  remarquable^  poète  distingué ,  l'un  dos  hommes  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  Belgique;  —  M.  Da  Rocba,  ancien  ministre  d*£tat,  A 
qui  le  Brésil  doit  beaucoup  pour  les  nombreux  encouragements  dont  il  fut  pro« 
digue  .envers  les  lettres; — M.  Yestreenen  de  Tiellandt ,  directeur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  La  Haye  ;  —  M.  le  chevalier  Pastou ,  professeur  au  Conserva- 
toire de  musique,  dont  la  réputation,  commencée  sous  nos  pères,  s'était  étendue 
jusqu'à  nous  ;  —  enfin,  le  savant  éditeur  du  Rabelais  variorumy  M.  Eloi  Johan- 
neau ,  conservateur, sous  le  roi  Louis-Philippe,  des  monuments  de  la  couromie. 
Vimr  compenser  ces  pertes  douloureuses ,  Messieurs ,  notre  Société  a  eu  le 
bonheur  de  faire  de  précieuses  acquisitions.  En  premier  lieu ,  je  citerai  ML  le 
prince  CalUmaki,  ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  à  Paris,  homme  aussi  dis- 
tiogué  dana  la  diplomatie  qu'aimable  dans  le  monde  ; —  M.  Van  Vliet,  économiste, 
dont  s'enorgueillit  déjà  ia  Hollande  ;  —  M.  Léon  Paulet ,  savant  archéologua 
belges — ^Don  Eugenio  de  Ocboa,  érudit  espagnol,  à  qui  l'Espagne  doit  l'inappré- 
ciable publication  du  Rvmancero  de  Baena^  et  la  France,  celle  du  catalogue  des 
manuscrits  espagnols  de  notre  Bibliothèque  nationale;  —  M.  le  professeur  Kœ- 
Iher,  secrétaire  de  Ui  Société  d'émulation  jurassienne  ;  —  M.  John  Lelong^  consul 
général  de  Montevideo;  — *  Don  Andrès  Lamas,  ambassadeur  de  la  République 
orientale  à  Rio-Janeiro  ;  —  enfin ,  M«  le  marquis  de  Brignole ,  ancien  ambas- 
sadeur à  Paris  de  sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne. 

Ces  accessions.  Messieurs,  et  quelques  autres  que  j'oublie  sans  doute ,  vous 
prouvent  que  notre  Société  est  et  sera  toujours  vivace*  —  Que  la  paix  continue, 
que  la  France  poursuive  ses  glorieuses  destinées,  que  Dieu  protège  le  noble  prince 
qda  tiré  notre  patrie  et,  peut-être,  la  civilisation  eu^péenne  de  Fabtme  où  les 
entraînaient  fiitalement  des  passions  coupables  et  insensées,  et,  j'en  ai  la  con- 
fiance ,  V Institut  historique j  soutenu  par  la  main  puissante  du  Président  de  la 
République,  encouragé  par  tous  les  amis  des  lettres  et  des  études  sérieuses, 
eontinuera  à  marcher  dans  une  voie  de  jprospérité  et  de  splendeur. 

Achille  JuBDiÂL , 
Seciétalre-génénl  de  HnsUtot  historique ,  dépoté  au  Corps  légiilitir. 
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NOTES 


RECUEILLIES  DANS  UNE  COUhTE  EICUBSION  EN  ALGERIE. 


CHAP.   VI.  —  LiTTOBAL  DB  l'OuEST. 

I 

Lacomniunicatk)!!  entre  les  trois  provinces  de  l'Algérie  se  fait  plutôt  par  mer 
qae  par  terre.  Les  routes  de  terre  d'Alger  à  Orao,  d'Alger  à  GonstantlDe,  sont 
loin  d'être  achevées  ou  pratieables,  et  il  ne  serait  pas  toujours  prudent  de  s'y 
aventurer  sans  escorte»  La  voie  de  mer  serait  plus  sûre  et  plus  régulière,  si  les 
coups  de  vent  n'étaient  pas  un  obstacle  et  un  danger.  C'ert  cependant  par  cette 
voie  que  s^expédie  la  correspondance,  que  se  font  les  transports  de  troupes,  et 
t[ue  les  voyageurs  civils  se  rendent  sur  les  différents  points  du  littoral.  Des  l)âti- 
ments  à  vapeur  de  l'Étdt  font  un  service  régulier  entre  Alger  et  Oran,  entre 
Alger  et  Philippeville,  et  desservent  les  ports  intermédiaires;  mais  il  arrive 
quelquefois  que  Tétat  de  la  mer  empêche  d^idborder  ces  ports  et  que  des  voya* 
geurs  destinés  pour  Vun  d'eux  sont  obligés  d'aller  Jusqu'à  Tex  trémité  et  de  revenir 
à  Alger  sans  avoir  pu  débarquer^ 

Savais  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  me  rendre  à  Onu,  en  vi- 
sitant les  ports  intermédiaires,  mais  une  indisposition  subite  me  força  de  renoocer 
À  ce  voyage»  et  je  dus  m'en  féliciter,  car  le  bateau  à  vapeur  Lbl  MamtU^  sur 
lequel  Je  devais  m'eiâbarquer,  fit  un  voyage  malheureux  ;  la  mer  tàx,  si  man^ 
taise,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  un  bAtiment  chargé  de  bois  qu'il  devait 
remorquer  Jusqu'à  Téoè^;  deux  passagers  moururent  en  route  do  choléra  qui 
sévissait  alors  à  Alger,  et  La  Mmiette  fit  une  quarantaine  de  cinq  Jours  avant  de 
pouvoir  débarquer  un  passager. 

Le  peu  de  temps  qui  m'était  accordé  pour  ma  mission  ne  me  permit  pas  de 
foire  ce  voyage  dans  des  droonstances  plus  fovorables,  mais  J'ai  recueiili  sur  le 
littoral  de  l'Ouest  des  renseignements  assez  nombreux  et  assea  sûrs  pour  pouvoir 
faire  une  description  succincte  des  principaux  ports. 

CttBBCHXtM 

Gherchel  est  à  80  kilomètres  d'Alger;  la  ville  est  établie  sur  les  ruiaes  de 
l'anttque  Jutla-Geesarea,  métropole  de  la  Hauiitanle  Césarienne.  Les  RomiAis 
avaient  reconnu  la  nécessité  d'établir  à  Gherchel  un  port  composé  d'une  rade  et 
d'un  petit  bassin.  La  rade  était  protégée  par  une  Jetée  dont  II  reste  eocoie 
quelques  vestiges. 

Les  Français  se  sont  emparés  de  Gherchel  en  1840.  On  reconnut  bientàt  11m- 
portance  de  ce  port^  surtout  en  temps  de  guerre  ;  l'ancien  bassin  romain  était 
insuffisant,  il  a  été  agrandi  et  sa  surface  est  maintenant  de  a  hectares.  H  est 
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abrité  des  vents  du  large  par  uuc  jetée  enracinée  sur  la  presqu'île  de  JèinTîUé,, 
appelée  maintenant  Tllot  de  la  Marine.  Cette  jetée  est  formée  de  blocs  dé:  béton 
de  13  mètret  cubes»  que  la  mer  déplace  quelquefois  comme  de  simples  moeHoiis^. 
On  a  trouYé,  en  creusant  le  bassin,  des  poteries,  des  médailles  romaines,,  cl 
même  des  byoux  en  or* 

Depuis  la  conquête  jusqu'en  1 849,  les  navires  ne  trouvaient  devant  Cherche!' 
qu'une  criqne  ouverte  à  tous  les  vents  ;  la  moyenne  des  naufrages  était  de  2  i/s 
par  an.  Maintenant  les  navires  tirant  de  a  à  4*  d'eau  y  trouvent  un  refuge 
assuré. 

Tània. 

La  ville  de  Ténès  a.  éfé  fondée  en  1843  par  l'armée  firançaise  sur  les  ruines 
de  rantiqae  Cartenna.  Elle  est  établie  sur  un  plateau  élevé  de  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  duquel  coule  rOued-el-Allah.  Les  grands 
navires  mouillent  en  avant  de  la  ville  à  000  mètres  de  la  c6te;  les  caboteurs  cher- 
chent un  abri  derrière  un  groupe  d*tlots  situé  à  1400  mètres  au  nord-est  de  la 
tille;  mais  lors  des  coups  de  vent,  les  uns  et  Jes  autres  courent  les  plus  grands 
dangers;  il  ne  se  passe  pas  d'hiver  sans  que  plusieurs  sinistres  ne  démontrent 
combien  ce  mouillage  est  dangereux. 

Il  Importerait  cependant  beaucoup  d'avoir  un  port  ou  au  moins  un  mouilTago 
sftr  à  Ténès.  D'abord,  ce  point  de  la  côte  divise  en  deux  parties  égales  la  distance  ' 
entre  Alger  et  Arzew  qui  n'est  plus  qn*à  60  kilomètres  d*Oran;  c'est  le  port 
d'Orléansville  et  de  la  vallée  dti  Schettf  qui  coule  parallèlement  à  Iac6te.  On' 
pensait  que  Ténès  ne  serait  jamais  qu'un  port  de  refuge,  mais,  malgré  toutes  les 
imperfections  du  mouillage,  cette  ville  a  pris  une  certaine  importance  commer- 
ciale qui  s'accroîtrait  encore  si  on  pouvait  y  aborder  avec  quelque  sécurité.  Les 
mines  de  cuivre  que  l'on  exploite  dans  le  voisinage  acquerradent  plus  de  valeur 
et  seraient  un  élément  de  prospérité  pour  la  ville  et  le  port. 

On  n'a  exécuté  jusqu'à  ce  jour  à  Tënè^  qu'un  embarcadère  en  CharpèilfiB  qui 
est  rongé  par  les  vers  marins,  dits  tarets,  mais  on  a  rédigé  beaucoup  de  projets; 
leur  étendue  et  leur  dépense  ont  été  un  obstacle  à  leur  exécution.  On  se  con- 
tentera sans  doute  dé  profiter  du  groupe  d'Ilots  pour  former  un  abri  plutôt  qu'un 
port  complet;  ce  serait  déjà  uo  grand  service  rendu  à  la  marine  commerciale  et 
i  la  marine  militaire. 

MoaXAGAlfBM. 

Mostaganem,  Famcienne  Murustoga^  Cette  ville  est  située  à  14)00  mètvcs  de 
rembouehnre  de  T  Aln^fra  qui  la  traverse.  Étant  en  eommnnicattan  et  em  reiatton 
iv^e  l'imérienr,  mytemment  avecMaseara^  elle  est  devenue  nn  centra  coamer- 
eiaf;  renceinto  est  fortifiée,  il  y  a  de  plus  unchàtean  fort;  MMbenreuSemênt  la 
cAlenTest  pas  favorable  pour  leaooUlage' et pouv  lat-créaiian  d'un  port.  D'idllenn 
oe  port  formerait  double  emploi' aVlBO  Araew,  pibs  heureusement  situé  pour  un 
établissement  maritime. 
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Abziw. 

Arzew  est  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  vaste  ba:e  dont  Hosta- 
ganem  occupe  rextrémité  orientale.  Cette  baie  se  termine  aa  nord  par  on 
retour  brusque  qui  la  garantit  contre  les  vents  du  large;  la  ville  est  éta- 
blie sur  les  ruines  de  TArsenara  romaine;  elle  est  en  ce  moment  peu  impor- 
tante, mais  la  côte  est  bonne.  La  plage  est  basse  Jusqu'à  100  mètres  du  rivage; 
00  dit  que  lorsque  les  Espagnols  interdisaient  aux  indigènes  Tatterrage  d*Oran, 
leurs  bâtiments  venaient  charger  du  blé  à  Arzevf ,  qu'ils  Jetaient  à  la  mer  l'eicé- 
dant  de  leur  lest,  et  que  la  quantité  de  blé  exportée  était  si  considérable  que 
l'accumulation  de  ces  dépôts  de  lest  a  obstrué  la  partie  du  mouillage  la  plas 
rapprochée  de  la  côte.  On  trouve  en  effet  en  s'éioignant  des  profondeurs  d'eau  d« 
7  à  8  mètres,  et  h  lOOO  ou  1100  mètres,  cette  profondeur  atteint  15  à  20  mètres. 
Des  marins  considèrent  Arzeve  comme  pouvant  devenir  un  des  premiers  ports 
marchands  de  l'ouest  de  l'Algérie»  et  même  comme  étant  le  port  naturel  de 
transit  entre  l'Europe  et  PAfrique. 

On  a  présenté  pour  Arzeve  des  projets  dont  la  dépense  s'élevait  Jusqu^à  4  mil* 
lions  ;  peut-être  serait-il  sage  de  s'en  tenir,  quant  à  présent,  à  ce  que  la  natme 
a  créé  à  Arzew,  c'est-à-dire  un  bon  port  de  refuge  pour  les  bâtiments  tirant  de 
6  à  7  mètres  d'eau,  et  une  rade  foraine  moins  sûre  pour  les  grands  bàtimeats. 
Lorsqu'Arzew  communiquera  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  par  de  véritables 
routes  qui  sont  les  premiers  éléments  du  commerce,  de  la  civilisation  et  de  la 
colonisation,  il  sera  nécessaire  d'y  créer  un  port  avec  toutes  ses  dépendances. 

Oran. 

La  ville  d'Oran^  fondée  par  les  Maures  chassés  d'Espagne,  est  située  au 
fond  d'une  anse  limitée  à  l'est  par  la  pointe  Abuja  et  à  l'ouest  par  le  cap  de 
Hers-el-Kebir.  L'importance  de  cette  position  avait  été  appréciée  par  les  Espa- 
gnols qui  s'en  emparèrent  en  1509  et  la  conservèrent  199  ans.  Ils  y  rentrèrent 
le  15  Juin  1713  et  la  quittèrent  en  1791  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre. 
La  ville  était  tellement  fortifiée  que  les  ouvrages  de  défense  étaient  estimés  près 
de  40  millions,  mais  le  port  est  resté  fort  imparfait.  Les  Français  ne  trouvèrent 
devant  Oran  qu'un  mouillage  où  il  est  dangereux  de  séjourner  par  un  gros 
temps  et  qu'il  est  difficile  de  quitter  par  certains  vents.  Cependant  Oran  est 
considéré  comme  l'entrepôt  général  de  la  province,  et  la  ville  de  transit  pour  les 
territoires  de  Mascara,  de  Tlemcem  et  du  désert  ;  c'est  aussi  un  grand  dépôt  d'ap- 
provisionnements pour  l'armée. 

Plusieurs  projets  ont  été  rédigés  pour  ftiire  d'Oran  un  établissement  maritime 
complet.  La  dépense  était  estimée  2,  8, 6,  et  Jusqu'à  12  millions  ;  le  projet  le  plus 
simple  a  été  préféré;  il  est  près  d'être  terminé,  mais  il  ne  donnera  qu'un  bassin 
Je  peu  d'étendue  et  peu  profond  ;  le  port  d'Oran  ne  sera  qu'une  succursale  da 
port  de  Mers-el-Kebir. 
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M£1IS-EL«K£B1B. 

La  baie  de  Mers-el-Kebir»  comprise  entre  la  pointe  de  Mers-el-Kebir  et  Oran» 
est  battue  par  les  grosses  mers  da  large,  mais  l'anse  est  couverte  par  une  pres- 
qu'île qui  s'avance  comme  un  mâle  sur  800  mètres  de  longueur  et  1 60  mètres 
de  largeur  moyenne.  Qa  ne  redoute  dans  cette  baie  que  les  tempêtes  du  nord- 
est;  Ton  y  mouille  «a  toute  confiance  par  13  ou  16  mètres  d*eau  sur  un  fond  de 
sable  d'une  Inmne  tenue.  Ce  mouillage  est  abordable  par  tous  les  temps^  mais 
les  calmes  y  rendent  parfois  rappareiUage  difficile. 

C'est  sans  doute  rbeureuse  situation  de  cette  anse  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Mere-el-Kebir  (le  grand  port).  On  la  considère,  en  effet,  comme  la  meilleure 
rade  militaire  de  TAlgérie  et  comme  ayant,  par  sa  situation,  une  haute  valeur 
stratégique.  La  proximité  de  Gibraltar  et  de  l'Espagne  rendrait  ce  port  très- 
prédeux  en  temps  de  guerre.  Sa  position,  isolée  de  l'intérieur  par  une  ceinture 
de  montagnes,  est  avantageuse  pour  la  défense  contre  l'agression  des  indigènes* 
C*est  par  Mers-el-Kebir  que  les  Espagnols  sont  entrés  en  Algérie  en  1 506  ;  ils 
considéraient  ce  port  comme  la  clef  de  l'Afiriquel;  ils  avaient  raison,  car  la  prise 
de  Mers-el'KebIr  serait  la  perte  de  la  province  d'Oran  qui  ne  pourrait  plus  s'ap- 
provMonnep  que  par  terre. 

Si  la  côte  escarpée  et  rocheuse  est  un  distâde  à  un  débarquement,  d*un  autre 
tM  elle  se  prête  peu  à  rétablissement  d*un  port  [complet,  car  c'est  en  s'avançant 
vers  h  mer  que  l'on  devrait  conquérir  Tespace  nécessaire  pour  toutes  les  dépen- 
dances d'un  grand  port,  cette  conquête  serait  très-disgendieuse. 

tvaqjfà  présent  on  n'a  entrepris  que  les  travaux  les  plus  indispensables  pour 

opérer  quelques  débarquements  et  embarquements;  maison  a  fttit  des  projets 

dent  la  dépense  est  évaluée  à  10,  20  et  jusqu'à  80  millions.  Ces  cUffres  prouvent 

l'importance  que  Ton  attache  h  cette   belle  position.  En  dépensant  seulement 

6  millions,  on  aurait  déjà  un  port  très-utile  précédé  d'une  rade  sûre,  mais  il 

manquerait  des  établissements  nécessaires  au  ravitaillement  et  à  la  réparation 

d'une  flotte. 

Nbmoubs  ou  Djama-Ghazaouat. 

Nemours  est  situé  à  40  kilomètres  de  la  frontière  de  Maroc,  au  fond  d'une 
anse  très-ouverte  battue  par  tous  les  vents  dangereux.  La  plage  est  sablon- 
neuse et  aecore,  mais  la  plus  légère  houle  suffit  souvent  pour  la  rendre  im- 
praticable. On  a  la  ressource  d'aller  relâcher  aux  Iles  Zafarines  situées  à 
56  kilomètres  vers  l'Ouest,  et  occupées  par  les  Espagnols,  Ces  lies,  situées  à 
3  kilomètres  du  rivage,  présentent  entre  elles  «t  la  terre  un  abri  sûr  par  tous 
les  vents, 

La  petite  anse  de  Nemours  pourrait  être  nécessaire  dans  le  cas  où  il  fendrait 
approvisionner  un  corps  d'armée  en  observation  sur  la  firontière  de  Maroc.  Un 
dépêt  pourrait  être  établi  aux  lies  Zaferines,  et  Nemours  C(mimuntquerait  avec 
ces  Iles  au  moyen  d'un  batelage. 


% 
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GHAP.  VH.  —  LiTTOBAL  DB  l'Est. 

Le  mercredi  1 1  déoembre  1 850,  nous  nous  embarquâmes  à  bord  de  Taviso  à 
vapeur  la  Mtmeiiey  bateau  en  fer  de  190  chevaux,  et  l'un  des  meittears  mar- 
cheurs de  la  côte  d'Algérie.  Ce  bAUment  était  commandé  par  M;  Sauvan,  eapi* 
talne  de  frégate,  et  avait  pour  second  M.  de  Sardf,  lieutenant  de  vaisseau  ;  ee  fut 
une  bonne  fortune  que  de  Mre  ce  voyage  avec  des  oflleiers  aussi  distingués  et 
d'une  aménité  aussi  cordiale.  M.  le  gouveneur  généra^  M*  d'Hnutpoul,  avait 
bien  voulu  autoriser  M.  Sauvan  à  s'arrêter  sur  tous  les  points  de  la  côte  que  je 
trouverais  utile  de  visiter,  el  m'avait  de  plus  donné  une  mission  toute  spéciale 
pour  reconnaître  ce  qu'il  serait  possible  d'exécuter  à  La  Galle  pour  rendre  ce 
port  commode  et  tranquille  ;  c'étaltdone  dans  les  mellIeureseooditkMis  que  Je  fai- 
sais cette  reconnaissance  du  littoral  qui  devait  se  prolonger  Jusque  près  des  fron- 
tières de  la  r^ence  de  Tunis.  Nous  eAmes  constamment  un  temps^  magnifique, 
une  légère  brise  rafraîchissait  l'air  sans  agiter  assea  la  mer  pour  qu'aucun  pas- 
sager fût  incommodé. 

GaF  MsàTIFOU. 

En  sortant  d'Alger  on  double  le  cap  Matifou,  qui  n'en  est  qu'à  1.6  kilomètres; 
une  vllli9,ivra^,  Xmpepdffis,  €$xistait|  aqtrefois  sur  ce  cap,  elle  avait  éi^^HiiQ  W 
les  min^ 4q Ip XlHf  rpin^eRu^gunia^, déln^te  pai; les Y^odales. j^bçnipqullr 
lage  qui  existe  encore  à  l'ouest  du  cap,  devait  servir  de  port  à  cesi  vii(^doat  il 
reste  à  peine  quelques  ve^tiees.. 

C'est  sur  (^  cap.  qu'Aj^^reDori^.  vint  recueillir  GhairleM^oin^  ^k^  4Al^s  4« 
son  armée  ^n  qçto)>re  1641. 

Apr^^^yoir;df}ubléilecapliatifou,  oa  rencontrera  60  l^ilomètrea 41Alg^i  ¥ 
cap  DJippt  Ç*4tfat&  l'abri  4c  ce  cap  qu'était  situé  Mer8rel-niMA.(le  poirt«|x 
Ppule^idoii)  piydiQ  ^rldf  oéli^bre  géographe  arabe.  Le  portid^  Tamagu^  où  les, 
ILa]^yIe9..fais^i)t  up  oowner<^  de  cire  et  de  cuirs  av/OQ  BlarsieiUe,  et  qu'ils  vou- 
lurent livrer  aux  Espagnols  en  1608,  était  aussi  situé  dans  ces  parages* 

Dbllys. 

• 

Dfi[yi^.  4^it.  ^^\r^  QQpsldéré  comme  le  premier  port  de  l'Est  ;  il  est  situé  à  so 
kilomètres  diAigc^.  IfOiisqu'ea  tiSiT  les.  deux  B4Mr|)erousse  se  partagènsnt  la  ré- 
gence, iPiair-KMyQL  s'étiiblit,  è  Dfilly/s.  En  l<ft&l,  eette  ville  contenait  euvin» 
2,000  feux  ;  ^  h|i|»itmt9^étf4lPt.  In  plupart  péQhw?<  ou«  teinturiers,  dft  l#iset. 
et  de  draps,  m^isle.çégMm^oppre^seur  dw.Tunos  eo.avaft  réduit  lo«  popuMioo  i 
•00  âmes. 

I^a  xidf,  a4p68f^4,d«9,tfirr^,  él^v^^s,  ^t  sit^éer.a^  foAdtd'uae  anse  trèsrOQ- 
vcRif.  l^  inouillag^^^^ii  abri<é>  m  •*.  POittt^,  4«  IWJjWi»  loogMA  et4U»m 
mais  élevée,  etqniAVApo^coiw^,uni»MA<l(  l^OOOimèliresi  deJongu^r*  »^ 
longé  de  800  mètres  par  de  gros  rochers.  Ge  mouillage. doit  ètoQ-at^dtfUU^lofts,- 
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que  les  veuls  soufflent  avec  violence  entre  te  N.-K.  et  le  S.-Ë.  ;  il  faut  même  $e 
hâter,  «ar  l'af  pareWage  a'<la«t  pas  loiyoïm  facile,  m  serait  p^a  9I  Too.  était 
surpris  par  le  manyais  temps. 

C'est  sur  oeMe  eôte  qn'échouèfent  en  mai  1830,  <iuel4|iKSs  Joors  avant  la  con- 
qné^i  les  bricks  de  TEtat,  l'Aventuré  et  la  Silène^  Le  premier  commandé  par 
M.  d'Aaaigay  et  le  second  par  M.  Bruat.  C'est  au  courage  et  à  la  prudence  de 
cei  affidora  que  l'on  doft  le  sslul  de  la  plus  grande  partiie  des  équipages*. 
M.  Vriifft  4]k>poa.  des  prenves^dfun  dévomement  admiirable  poor  sauver  les  nau- 
fragés, H  traversa  à  la  nae»U  toi?reojkde  Bo«l^erflik  poiqi;  aller  reclamer  le  se- 
cours desi  Algériens  cont/oe  lisa  Bédoulos  qui  déjà  avalât  massacré  plusieurs 
malins  qn^.  tflntal^nt  de  s'éviadsr.  C'est  par  s^  paroles  ((^rmestet  dignes  qua  ce 
brsve  oCBdaq  dUint  qoQ  les  deux  équipages  fussent  conduits  à  Alger  oik  lia 
tnMHéfent.  Isa  téliBs  d^  tenra  malhamoeujb  camarades,  exposées,  aux  insultes  de 
la  pop«MikN|  exaspérée  par  la  crainte  d'un  débarquement. 

Dellys,  leHoseciiffrittmdes&oHiaina,  est  le  port  de  lardon  ouest  de  la  Ka- 
bylie  ;  d'anciens  travaux  témoignent  que  cet  atterrage  était  très-fréquente.  La 
c6le  élsnt  abropte,  il  serait  difficile  d*y  construire  un  port  sftr  sans  de  grandes 
dépenses. 

BOUGIB. 

Va  ba)^  de  Bougie  se  divisç  en  trqi^  anses  :  la.  premièrct,  celle  de  Sidi-Yaïay 
est  la  plna  abritée,  el|e  servait  djQ  port  d'hivernage  à  la,  fotte  algérienne.  Cbar- 
l(ti-Quint  s'y  réfugia  avec  les  débris  de  sa  flotte  en  1541,.  C'est,  dans  la  seconde 
aose  dite  d'Abd-eUKader  qu'est  située  la  villç  de  Bougie  ;  la  troisième  est  ap- 
pelée Tanse  du  poct  romain* 

C^  benreuse  disposition  de  la  c6te  avait  oontrilmé  AffUre  de  Bougie  une  des 
cités  l^s  plqs  fl^riauntes  de  l'Algérie.  E^^  pourrai t|  encore  reconquérir  sa  pros- 
périté; si  Yq^  ai|aéi|UQrait,son  port  et  si  oq  la  mettait  ep  communication  par  dj9 
bonnes  iioi)te%i^ve|ç  les.Qûntrées,ff<rt|)es^qpi.rayai^ipcpi  et  avec  les  marchés  prin- 
cipaux de  riptérienr  de  l'Afrique.  Son  commerce^  de  dr^.  était  si  considérab)/o 
iine  cette  vill^  dpni^i  son,  nom  ^  labougift. 

La  ville  est  située  sur  remplacement  de  l'ancienne  Sald»  qui  fut  une.  4^ 
principales  citép  d^  1^  Mavif;ifftl4fs.  I^es  Romaini^,  les  Vandales,  les  Swr&sins  et 
les  Espagnols  sf^  ^qi^  succédés,  snr/ce  rivage,  leurs  débris  s'y  spnt  superposés. 

Çfi  fut  c^n  1694.  V®  ^om^^sfî  rç^it.anx^Xure?  et  aMX;  Janissaires  ;  le  gpuvisc* 
sei^r  ^pagKiol  psya  qetle  fa|t)lçsse  4fl  V^*  léte.  A  partir  de  oette  époque  l'impor- 
tanc^  d^cqtt^  ville  diqiii^i^  tf^nôll^que.qBlla  A^AIger  angmAPtf^* 

Nos  soldats,  secondés  par  nos  marin^p  s'efpparèrent  d^  Bougie  en  1523  ;  les  Aia* 
bes  w^  squ^  ret^és  vera  rintérienf^.tf  ^.villei  n^est  plus  habitée  q^  pur  un .  mil- 
lier d;Epi^fg(i^i^9  huit  oq.djx  fisuo^U^  (^(tiba^ et  14(110  homipfs  de  garnison  dont 
Qi^e  partiel  efA  djssénivlnée  dans  le^  fort^.  G«^  ville  est  tombée  dfi  l'état  le  p|ns|. 
pro5pè^(B4fi)^|s^jqisère  et  la  nullité  la  plu^  absolne^  Lorsque  uo,us,y  savons  dii^. 
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barque  le  13  décembre  18&0,  au  lieu  d'une  ville  arabe  que  nous  (KiBsioiiâ  visiter 
avec  intérêt,  nous  n'avons  trouvé  que  quelques  maisons  françaises  bâties  ea 
amphithéâtre  et  séparées  par  des  rues  étroites  et  rapides. 

La  baie  de  Bougie  offre  naturellement  un  bon  mouillage,  même  en  hiver, 
susceptible  d'abriter  une  flotte,  fiicile  à  aborder  et  à  quitter  par  tons  les  teops, 
et  dont  la  surèté  est  presque  comparable  à  celle  d'une  rade  fermée.  C'est  aujour- 
dliui  une  relâche  précieuse  entre  Alger  et  Bône,  et  qui  deviendrait  en  temps  de 
guerre  maritime  une  station  du  plus  haut  intérêt  pour  nos  escadres  ;  on  devrait 
donc  chercher  à  améliorer  Tatterrage  de  Bougie  en  pro6tant  de  tous  les  avanta- 
ges naturels  de  cette  position  pour  en  fialre  d'abord  un  refuge  assuré  pour  les 
bâtiments  de  guerre  et  de  commerce,  et  ensuite  pour  y  créer  un  centre  de  oooi- 
merce  qui  s^it  le  lieu  de  transit  de  tous  les  produits  de  France,  et  même  de 
l'Europe,  que  pourraient  consommer  les  populations  nombreuses  de  la  grande 
Kabylie  et  de  l'intérieur  de  TAfrique;  on  recevrait  en  échange  les  produits  va- 
riés d'un  territoire  assez  fertile  pour  avoir  été  appelé  le  grenier  de  lltalie. 

Aussi  a-4-on  fait  des  projets  grandioses  pour  Bougie,  dont  la  dépense  s'élevait 
à  S,  10  et  même  30  millions I  Si,  on  pouvait  seulement  y  dépenser  2  millioDS, 
on  aurait  déjà  bien  amélioré  cette  belle  position  maritime. 

DJIDQBLLI,   GiGELLI  ou  GlOBL. 

Gigelli  parait  être  l'ancienne  IgilgiliSy  ville  épiscopate  traversée  par  des  voies 
romaines  conduisant  à  Bougie,  à  Sétif,  à  Gonstantine  et  à  Hfppone.  Cette  petite 
ville  est  établie  sur  une  presqu'île  rocailleuse  qui  garantit  le  port  des  vents  ré- 
gnants du  N.'O.  ;  une  ligne  de  récifs,  à  travers  lesquels  hi  mer  se  précipite  lors 
des  gros  temps,  le  défend  imparfaitement  contre  les  vent»  du  Nord. 

En  1500,  Gigelli  avait  600  feux  ;  sa  population  se  défendait  contre  les  soav^ 
ralns  de  Tunis  et  de  Bougie.  En  1514,  la  ville  se  soumit  à  Aroudji  Barberousse, 
qui  prit  le  titre  de  sultan  de  Gigelli,  et  ne  le  quitta  qu'après  avoir  friit  la  conquête 
d'Alger.  Vers  cette  époque,  les  Français,  les  Génois  et  les  Vénitiens  y  avaient  des 
comptoirs  ;  ils  en  exportaient  des  cuirs  et  de  la  cire.  Les  chantiers  de  Gigelli 
étaient  renommés  pour  l'élégance  et  la  solidité  des  embarcations  que  l'on  y  con- 
struisait. 

Louis  XTV  voulant  punir  les  corsaires  qu'entretenait  Gigelli,  choisit  ce  port 
pour  fonder  un  établissement  sur  les  côtes  d'Afrique.  L'expédition  était  dirigée 
par  le  duc  de  Beaufort,  et  la  marine  était  commandée  par  Duquesne.  L'on  s*eai- 
pnra  de  Gigelli  le  2  juillet  1 664,  et  le  duc  y  laissa  une  garnison  de  400  hommes 
dans  un  petit  fort  qui  dominait  la  ville.  Ce  fort  fût  pris  par  les  Indigènes  le 
8 1  octobre  suivant,  et  la  garnison  fut  massacrée. 

En  1735,  il  n'y  avait  plus  à  Gigelli  que  60  maisons;  ce  n'est  encore  pour  noos 
qu'un  poste  militaire.  On  a  pensé  à  améliorer  cet  atterrage  en  proposant  diveis 
projets.  Déjà  Duquesne  avait  proposé  de  réunir  les  îlots  formant  rédfs  par  de 
fortes  maçonneries,  et  d'y  ajouter  un  mêle  de  200  mètres.  Ce  projet  a  été  repro- 
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duit  avec  des  variantes  ;  mais  les  dépenses  s'élevaient  de  l  à  2  millions.  On  a 
pensé  qn'il  serait  plus  sage  de  ne  faire  qn'nn  petit  port,  en  y  dépensant  environ 
6  à  SOO^OOO  fr.  Gigelli  ne  sera  Jamais,  en  effet,  qu'une  succursale  de  Bougie, 
pouvant  servir  en  temps  de  paix  de  débouché  à  tous  les  prodoits  de  la  partie  in- 
férieure du  Rummel  etd'nne  partie  de  la  Kabylie.  En  temps  de  guerre,  ce  serait 
Que  bonne  station  pour  les  corsaires. 

COLLO. 

La  ville  de  Collo  est  adossée  aux  terres  élevées  du  cap  Bougaroni  qui  la  cou- 
vrent des  vents  d'ouest.  On  dit  qu'elle  contenait  2,000  âmes,  la  plupart  Maures 
ou  Juife. 

Le  port  est  petit  mats  bien  abrité  ;  la  rade  foraine  est  une  des  meilleures  de 
toute  la  côte;  on  y  mouille  par  30  à  26  mètres  d'eau  sur  un  fond  de  bonne  tenue; 
des  vaisseaux  pourraient  y  stationner  en  sûreté,  même  en  hiver,  avec  de  longues 
tooées  ;  on  peut  appareiller  par  tous  les  vents. 

Cette  sûreté  du  port  et  de  la  rade  explique  l'ancienne  prospérité  do  cette  ville; 
Pline  parle  de  Collo,  qu'il  appelle  Cullo^  comme  produisant  des  tissus  de  pour-» 
pre  qui  rivalisaient  avec  ceux  de  Tyr. 

Au  xii«  siècle,  Edrici  cite  Coll  comme  une  peâte  ville  florissante  ayant  un  bon 
port  fermé  par  des  montagnes;  au  xiii*'  siècle,  elle  était  un  des  principaux  dé- 
bouchés du  commerce  de  Constantine.  Léon  rAfricain,  qui  écrivait  en  1550, 
décrit  Cbollo  comme  une  grande  cité  édifiée  par  les  Romains  sur  la  Méditerranée, 
à  l'abri  d'une  montagne  et  sans  aucunes  murailles,  parce  qu'elles  furent  rasées 

par  les  Goths. 
Ce  fut  en  1520  que  Collo  se  soumit  à  Khair-Eddyn,  qui  bientôt  fut  mattre  de 

Constantine.  Aujourd'hui  nous  sommes  maîtres  de  Constantine,  et  Collo  ne  nous 
est  pas  entièrement  soumis. 

De  1604  à  1685,  la  Compagnie  d'Afrique  avait  un  établissement  à  Collo.  C'est 
parce  port  que  l'on  tirait  d'Afrique  du  miel,  des  grains,  du  coton,  de  la  dre  et 
des  cuirs  bruts.  Ces  relations,  interrompues  par  la  guerre,  furent  renouées 
en  1816. 

Eo  1820,  les  Colloains  chassèrent  les  Turcs  et  se  déclarèi*ent  indépendants; 
mats  leur  isolement  leur  fit  regretter  le  temps  plus  prospère  de  la  domination  ;  ils 
rappelèrent  les  Turcs;  aujourd'hui  les  Maures  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  trafiquer  avec  nous. 

Si  nous  étions  maîtres  de  Collo  et  de  la  belle  vallée  de  l'Oued-Guebti  qui  re- 
monte Jusqu'à  40  kilomètres  de  Constantine,  Pbilippeviile  perdrait  beaucoup  de 
son  importance. 

On  pourrait  se  contenter  pendant  longtemps  encore  des  avantages  naturels  de 
cette  position  maritime  ;  il  suffirait  pour  le  moment  d'un  ouvrage  peu  dispendieux 
pour  faciliter  l'embarquement  et  le  débarquement. 
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Paii.i»sviuLB  et  Stoia. 

PhUI)ppevi)le  est  stlaée  aa  fond  du  golfe  Ibrnié  par  le  cap  de  Fer  et  b  profBMm- 
toiro  de  Tarsah,  dfstaDts  entre  eax  de  82»  kilomètres.  Ce  golfe  eet  ouvert  on 
Tenta  du  large  depuis  Tooest  Jusqu'au  nord-est.  Ces  vents  donnent  à  la  houle 
une  grande  force  qui  pousse  les  navires  à  la  e^. 

Philippeville  est  le  point  de  la  côte  d'Afrique  le  plus  rapproché  de  Constantine 
(CIrta);  de  plus  cette  ville  se  trouve  à  rembouchure  d'un  cours  d'eau  considéra- 
Vkèi  rOueè-Salbaf  (l'inclen  Thapsus  ou  Tiipsas),  dont  la  vallée  remonte  jusqu'à 
30  kilomètres  de  Coustantine. 

Cette  position  fut  choisie  par  les  Romains  pour  y  établir  la  ville  de  Busieada» 
qui  éUdt  le  port  et  l'entrepôt  de  Girta  et  de  toute  la  province.  Gèlte  ville  était  re- 
liée à  Qrta  et  à  HIppone  par  des  voies  romaines.  Léon  TAfricain  lui  domte  le 
Bom  de  Sucalda  ;  il  dit  que  a  cette  dté  fut  anciennement  édifiée  par  les  Bomaios 
sur  la  mer  Méditerranée,  et  ruinée  par  les  Gotbs. 

On  trouve,  en  effet,  à  Philippeville  de  nombreuses  traces  d'une  ancienne  viHe 
pomaîpe;  on  remarque  les  mines  d'un  cirque  dans  lequel  on  réunit  des  débris 
d'antiquités,  tels  que  statues ,  sculptures,  chapiteaux  de  culmines,  entable- 
ments, etc.  De  vastes  arènes,  dégradées  par  les  Vandales  et  par  le  temps,  ont 
disparu  pour  Ihire  place  à  un  marché  de  bestiaux.  On  trouve  des  portious  de  1» 
voie  romaine  qui  conduisait  à  Cirta,  que  suivaient  encore  les  Arabes»  mais  que 
nous  avons  abuidonnées  comme  mal  tracées  et  trop  dégradées.  Les  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  les  citernes  qui  étaient  alimentées  pardiss  aqueducs  dont 
on  voit  encore  les  ruines.  Ces  citernes  sont  bien  conservées,  parce  qu'elles  étaient 
remblayées;  elles  pourraient  contenir  7,000  mètres  cubes  d'eau,  ce  qui  assure- 
rait à  Philippeville  7  à  8  litres  d'eau  par  jour  et  par  habitant,  pendant  les  quatre 
mois  de  sécheresse. 

Celte'  position  a  séduit  les  Français  comme  elle  avait  paru  convenable  aux 
Romains.  En  1838,  le  général  N^rier  poussa  une  reconnaissance  depuis  Cons- 
tantine jusqu'aux  ruines  de  Musicada;  le  7  octobre,  4,000  ^hommes  bivouaquè- 
rent sur  ces  ruines,  et,  quatre  ans  après,  Philippeville  était  une  ville  de  5  à 
6,000  âmes.  Une  longue  et  large  rue,  orientée  du  nord  au  sud,  forme  à  peu  près 
le  milieu  de  la  ville.  De  chaque  c6té  de  cette  rue  principale,  et  perpendiculaire- 
ment à  sa  direction,  une  série  de  rues  transversales  montent  vers  Test  et  vers 
l'ouest  en  suivant  l'Inclinaison  des  deux  montagnes  qui  forment  la  gorge  ou 
dépression  donnant*  accès  à  la  mer  ;  la  plupart  de  ces  rues  sont  très-rapides, 
quelques-unes  même  sont  en  escaliers. 

Le  plan  de  cette  ville  a  été  conçu  et  exécuté  avec  la  précipitation  et  riJDopré- 
voyance  de  fopdateurs  spéculateurs.  Les  constructions  sont  trop  rapprochées  de 
la  mer  ;  la  Douane,  entre  autres,  serait  menacée  si  l'on  ne  se  hâtait  pas  de&lre 
des  murs  de  quai  pour  défendre  le  rivage.  Une  caserne  et  un  hôpital  sont  établis 
sur  le  sommet  d'un  coteau  qui  menace  de  s'ébouler  vers  la  mer  ;  on  a  conmiencé 


une  ^lise  de  grandes  dimenaions  (fat  l'on  ne  peut  achever  faute  de  lunds  ;  on  a 
élevé  une  mosqnée  en  dehors  de  la  ville,  que  les  indigènes  dédaignent  comme  un 
ppodoitchrétien  ;  on  a  eolastrult  Un  hfttel  pour  le  commandant  supérieur,  et  une 
bdle  maiMm  à  Stora  pour  le  directeur  du  port;  enfin  «  les  édifices  publics  sont 
ceux  d'une  ville  de  1  oe,  OOO  âmes  ;  et  cette  ville  est  encore  privée  d'eauK  salobreS) 
ton<itt'il  serait  fàdle  de  conduire  des  eaux  dans  les  belles  citernes  construites  par 
les  Romains.  Cette  insahibrité  de  Teau,  jointe  aux  miasmes  délétères  qu'apporte 
lesirooo  (vent  du  midi),  èootHbne  à  dmmer  à  la  plupart  des  habitants  la  phy- 
sionomie maigre  et  Jaune  des  fiévreux» 

L'avenir  espéré  pour  Philippeville  pourrait  peut-être  se  réaliser  s*il  y  avait  un 
bon  port  devant  eette  ville,  mais  U  n^y  a  qu'une  plage  abordable  seulement  par 
on  temps  très-calme.  Tai  vu  la  mer,  les  22  et  23  décembre  1850,  battre  en  brèche 
cette  o6te  que  les  navir^  avaient  désertée  pour  cherche^  tenr  salut  à  Bougie  ou 
au  port  génvis,  près  de  Bône.  ' 

Lorsque  la  mer  n'est  pas  trop  agitéci  les  b&timents  trouvent  un  refuge  dans 
l'anse  de  Stora,  à  trois  kilomètres  de  Philippeville  ;  mati  si  un  navire  y  était 
sarpri s  par  un  vent  de  nord  violent,  il  y  serait  en  perdition*  Cependant  les  bAti- 
OMots  diargés  poor  Philippeville  mouillent  à  Stera,  et  la  communication  s'étabHt 
avec  la  ville  an  moyen  du  batdage  lorsque  les  embarGattons  peuvent  accoster  ; 
ee  mode  de  débarquement  et  d'embarqumnent  est  à  la  fois  eoûteux,  inoom- 
mode  et  quelquefois  dangereux*  Il  y  a  bien  une  route  de  Stera  à  Philippeville, 
qui  suit  une  ancienne  voie  romaine,  mais  elle  a  des  pentes  et  des  rampes  très- 
rapides. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  les  nécessités  commerciales  font  de  Philippeville 
on  port  important  ;  c*est  le  port  de  Constantine,  de  Batna,  de  Biscara^  de  Sétif, 
de  Milah  et  des  territoires  environnants.  La  route  de  Philippeville  à  Constantine 
eit  d'ailleurs  la  seule  route  à  peu  près  praticable  et  sûre  pour  faire  communiquer 
le  littoral  avec  ,1a  province  de  Gonslautine.  Les  hostilités  contribuent  aussi  à 
maintenir  le  monopole  ;  mais  si  le  pays  était  pacifié  ou  soumis,  si  l'on  exécu- 
tait ksroates  projetées  de  Bougie  à  Sétif,  de  Gigelli  à  Mikah,  de  Gollo  à  Con**- 
itanline  et  è  Tébessa,  alors  tout  changerait,  et  Phi]ippeville  verrait  s'évanouir 
bien  des  illusions.  Cependant,  comme  les  relations  commerciales  augmenteraient, 
Philippeville  aorait  encore  sa  part  des  avantages  dévolus  aux  villes  du  littoral, 
surtout  si  l'on  améliorait  sa  situation  maritime. 

BAitB.  —  HrrpoRB. 

c 

Le  golfe  de  Btee  est  compris  entre  le  cap  de  Garde  et  le  cap  Rosa,  distants  en^ 
tre  eux  de  40  kilomètres  ;  il  se  divise  en  quatre  anses,  savoir  :  l'anse  du  fort  Gé- 
nois ;  l'anse  des  Caroubiers  limitée  au  sud  par  la  pointe  du  Lion,  ainsi  appelée 
parée  que  les  deux  rochers  qui  la  termineni ,  bien  que  séparés ,  figurent,  en  se 
projetant  \*mn  sur  l'autre,  un  lion  colossal  assis  et  la  tète  haute;  Panse  Cassarin, 
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limitée  au  nord  par  la  pointe  dn  Lion  et  au  sud  par  la  pointe  de  la  Cigogne;  endo, 
l'anse  de  la  Cigogne  qui  forme  le  port  de  BAne. 

Après  celte  anse^  la  côte  g'aplatlt  et  reçoit  l'embouchore  de  la  Seybouse  ;  à  30 
kilomètres  vers  Test  se  trouve  l'embouchure  delà  Mafray,  rivière  autrefois  na- 
vigable sur  plusieurs  lieux,  comme  la  Seybouse. 

La  première  anse,  oelle  du  fort  Génois,  est  un  excellent  mouillage;  les  navires 
n*y  sont  toyrmentés  que  par  la  houle  transmise  du  large  et  par  quelques  raffiilcs 
du  côté  de  terre  ;  le  Jupiter ^  le  Suffren  et  le  Montébello  y  ont  mouillé  en  1896, 
lors  de  la  première  expédition  contre  Constantine. 

L'anse  des  Caroubiers  présente  aussi  un  abri  pour  les  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau,  mais  les  forts  navires  étant  força  de  s'éloigner  de  terre,  y  sont 
trop  à  découvert. 

L'anse  Cassarin  est  la  véritable  rade  de  B6ne,  mais  \n  navires  y  sont 
tourmentés  par  le  vent  et  par  la  houle  qui  remue  le  fond  et  déchausse  les  ancres. 
Lorsqu'ils  sont  menacés  par  la  tempête,  l'équipage  descend  à  terre  après  avoir 
assuré  le  navire  sur  quatre  amarres  ;  ou  bien,  si  la  perte  est  imminente,  on  di- 
rige et  on  échoue  le  navire  sur  la  côte  plate  et  sablonneuse  à  Test  de  Bône.  Après 
la  tempête,  le  navire  est  remis  à  flot,  si  la  mer  ne  l'a  pas  démoli.  Les  plus  petits 
navires  tentent  de  trouver  un  refuge  dans  la  Seybouse,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  toujours  franchir  les  bancs  de  sable  qui  barrent  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière; les  débris  de  navires  que  l'on  voit  ^ars  sur  les  bancs  sont  les  tristes 
preuves  des  dangers  que  Ton  doit  redouter. 

Le  25  Janvier  1835,  quatorze  bâtiments,  dont  un  biick  de  guerre^  mouillés 
dans  l'anse  de  Cassarin,  ou  dans  celle  de  la  Cigogne,  furent  Jetés  à  la  côte  et 
brisés  ;  1 8  Jours  après,  six  autres  navires,  les  seuls  qui  fussent  en  rade,  eurent  le 
même  sort. 

Le  port  de  Bône  n*est  lui'-même  qu'un  bas-ibnd  de  mauvaise  tenue,  mal  abrité 
par  la  pointe  de  la  Cigogne;  on  peut  donc  dire  que  Bône  n'a  ni  port  ni  rade. 
Malgré  ces  graves  inconvénients  le  port  reçoit  moyennement  plus  de  600  navires 
d'un  tonnage  moyen  de  70  tonnes,  160  bateaux  corailleurs,  et  plus  de  50  bâti- 
ments de  l'État;  ce  port  est  préféré  parce  que  c'est  le  seul  où  l'on  trouve  du  £ret 
en  retour,  principalement  des  grains. 

La  ville  de  Bône  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  d'an 
monticule  terminant  la  montagne  de  l'Edough  qui  réunit  le  cap  de  Garde  au  cap 
de  Fer,  et  qui  semble  défendre  contre  la  mer  toute  la  contrée  que  l'on  appelait 
la  Numidie.  Les  revers  de  cette  montagne  sont  habités  par  des  Kabiies  qui  peu- 
vent descendre  des  Numides.  Cette  population  n'avait  pas  été  soumise  par  les 
Romains,  saint  Augustin  leur  reprochait  seulement  de  ne  parler  que  le  puniqae 
et  de  ne  pas  comprendre  le  latin. 

Bône  renferme  aujourd'hui  environ  8,000  âmes.  Les  habitations  malsaines  des 
indigènes  ont  été  remplacées  par  des  constructions  françaises  qui  donnent  à  cette 
ville  un  aspect  agréable.  Je  n'ai  pu  pénétrer  dans  l'intérieur ,  le  choléra  qui  ré- 
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gqi^tàAlger,  pendant  mon  séjour  et  lors  de  mon  départ^  imposait  à  notre  navire 
la  nécessité  de  subir  une  quarantaine;  il  ne  nous  a  donc  été  permis  que  de  faire 
nae  reconnaissance  extérieure,  et  j'ai  seulement  été  admis  au  lazaret.  J'ai  ce- 
pendant pu  remarquer  que  la  plaine  qui  environne  la  ville  est  marécageuse,  ce 
(fû  donne  lieu  À  des  fièvres  qui  attaquent  la  population  et  la  garnison. 

Cette  quarantaine  rigoureuse,  bien  que  nous  n'ayons  à  bord  aucun  malade, 
était  une  représaille  exercée  par  Bône  contre  Alger  qui,  dans  une  circonstance  ana- 
logue, avait  mis  Bône  en  quarantaine.  Cette  quarantaine  foiUit  être  la  cause  d'une 
sérieuse  discussion  entre  notre  commandant  et  les  autorités  de  Bône.  Nous  ar- 
rivions devant  cette  ville  à  7  heures  du  soir,  et  nous  devions  partir  pour  La 
Galle  à  a  heures  du  matin.  On  refusa  de  recevoir  les  passagers  destinés  pour 
Bône,  le  commandant  refu^^a  alors  de  remettre  le  courrier  et  les  fonds  destinés 
pour  Bône  ;  nous  partîmes  en  effet  emportant  passagers,  courrier,  et  argent,  et 
nous  n'étions  de  retour  à  Bône*  que  le  lendemain  à  2  heures  après  midi.  Déjà  le 
jsumal  de  la  localité,  la  Seyàouse»  avait  rendu  compte  de  ce  fait  en  termes  peu 
obligeants  pour  notre  commandant,  et  cette  fois  la  quarantaine  intervint  utile- 
ment pour  empêcher  des  explications  qui  auraient  pu  être  sérieuses.  Les  pas- 
sagers,*ie  courrier,  et  l'argent  furent  remis  avec  toutes  les  précautions  prescrites 
pour  les  pestiférés  les  plus  dangereux.  Cette  circonstance  fait  naître  une  triste 
féflexlon,  c'est  que  nous  portons  sur  la  terre  d'Afrique  les  exigences,  les  pré- 
tentions, et  les  susceptibilités  que  savaient  si  bien  exploiter  des  journaux  déjà 
créés  à  l'instar  de  plusieurs  de  nos  journaux  de  France. 

Des  projets  approuvés  en  1845,  mais  dont  l'exécution  est  retardée  faute  de 
fonds,  créeraient  un  port  de  28  hectares  dans  l'anse  de  Cassarin,  et  un  arrière- 
port  dans  l'anse  de  la  Cigogne  ;  la  dépense  est  estimée  6,000,000. 

Il  ne  sufftrait  pas  de  faire  un  port  à  Bône,  il  faudrait  encore  prolonger  les 
quelques  amorces  de  routes  qui  partent  de  cette  ville  et  se  dirigent  vers  Conston- 
tine,  Bougie  et  La  Celle  ;  ce  serait  un  moyen  d'étendre  l'agriculture  européenne, 
de  foeiliter  l'exploitation  des  mines  et  des  forêts,  et  de  faire  de  Bône  un  véritable 
centre  commercial. 

On  voit  à  3,500  mètres  de  Bône  vei*s  le  sud,  deux  mamelons  boisés,  dont  Tun 
est  plus  éloigné  de  la  mer,  plus  élevé  et  plus  considérable  que  l'autre  ;  c'est  sur 
ce  mamelon  et  dans  la  gorge  qui  le  sépare  du  plus  petit,  qu'était  la  ville  d'flip- 
pone.  Des  vertiges  d'anciens  quais  trouvés  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse,  à 
300  mètres  de  son  embouchure,  indiquent  l'emplacement  de  l'ancien  port  où  sta- 
tionnait une  flotte  romaine  l'an  de  Aome  707  (an  46  avant  J.-C.};  on  voit  aussi 
les  ruines  d'un  acqueduc  de  2,600  mètres  de  longueur  qui  conduisait  des  eaux 
du  pied  de  l'Edough  jusqu'à  la  ville  ;  les  ruines  les  mieux  conservées  sont  celles 
des  dtemes  ;  enfin  on  trouve  aussi  quelques  traces  de  la  voie  romaine  qui  con- 
daisait  de  Carthage  à  Gibraltar  en  contournant  la  côte,  et  d'une  autre  voie  se 
dirigeant  vers  Cirta. 

Lorsque  les  Vandales,  conduits  par  Genséric,  massacraient  et  incendiaient  la 
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Namidle,  ils  vinrent  assiéger  Hfppone  (munitam  cwitaiemY,  «lie  te  défiHéit  ^n- 
dant  141  mols^  saint  Augustin,  évéque  d'HIpp^e,  haMlMt  cette  \llle  dq^nis 
40  ans  ;  il  y  mounit  le  18  août  4ao,  et  ta  ville  ne  làt  j^seqn'au  mois  de  déepuihre 
solvant;  les  barbares  respectèrent  k  palais  de  Vévêque  et  sa  bibliùthèque. 

La  ville  ftit  reprise  en  5S4  par  Béitsafte,  mais  les  Arabes  s'en  emparèreM  vers 
le  milien  da  vii"  siècle  ;  elle  fut  mise  à  feu  et  à  sang  par  OtttMin,  WHBÊt  de  Ma- 
homet; tellement,  dit  Léon  l'AMeain,  ipi'elle  tcX  vide  et  aèandotoMée. 

C'est  vers  la  même  époqne  tj[tlb  Ait  ibndée  Ronna  oti  B6ne  ;  la  nouvelle  ville 
dont  la  surperiide  n'est  qtte  le  ^oatt  "àt  raàdètfnè,  était  cependant  considérée 
comme  la  ckt  de  la  Mnmidle. 

La  Callb. 

Le  port  de  La  Calle  est  sttoé  ail  fond  d*nn  golfe  peu  prononcé  compris  entre 
te  cap  Rosa  et  le  cap  Rook  ,  limite  de  TAIgérfe  et  de  la  Régence  de  tunis. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Rosa,  en  marchatat  Vers  Ffist,  on  trolive  à  l'abri 
de  ce  cap  le  petit  port  Canicr  (Pbrto  del  Ganelle)  (pil  sert  de  rtsftige  aux  bâti- 
ments d\m  faible  tonnage  ;  Tembouchure  d*an  ruisseau  y  forme  une  aignade. 

A  S  kilomètres  plus  loin  sont  les  raines  du  bastion  de  France,  dont  rétablis- 
sement date  de  )  3dO  ;  nous  l'occuplobs  encore  il  y  a  Si o  ans,  et  l'on  admltalt, 
ô  cette  époque,  la  cbapelle,  lliôpital,  les  magasins  et  le  fort  Après  aVoir  été 
trois  fols  détruit  et  trots  fois  reconstruit ,  Cet  établissement  ftat  abandonné  en 
1677,  à  cause  de  Tinsalubrlté  du  climat. 

La  Calle  paraît  être  la  Station  maritime  Ttinika  décrite  par  Peatbiger,  le 
Mers-el-Djoun  d'Edrici,  et  le  Mers-el-Kharax  (port  des  Coquillages)  des  géo* 
graphes  arabes. 

Nous  nous  établissions  sur  Cette  c6te  en  16)0  par  nn  traité  aVeô  les  triboé  de 
la  Mazoule  ;  nous  notis  y  sommes  maintenus  en  vertu  de  concessions  foites  par 
le  Grand-Turc  è  la  France  ou  à  des  compagnies  françaises.  Il  est  à  teniar- 
quer  que,  pendant  cette  longue  période  de  relations  commerciales  sur  les  cétes 
d'Afrique,  la  garnison  de  La  Calle  ne  se  composait  guère  que  de  50  vétérans, 
et  pourtant  nous  étions  respectés  de  nos  voisins. 

En  1794,  la  population  de  La  Calle  n*était  que  de  600  émes.  Comme  l'exigoité 
des  constructions  et  du  territoire  était  un  obstacle  à  son  accrotesement,  Taccès 
de  la  ville  était  interdit  aux  femmes ,  le  gouverneur  lui-même  ne  pouvait 
avoir  la  sienne  ;  aujourd'hui  les  causes  qui  resserraient  les  limites  n'existant 
plus,  La  Calle  pourrait  devenir  tine  ville  de  d,000  âmes. 

Cette  ville  est  établie  sur  une  presqu'île  rattachée  à  la  terre  par  un  Isthme  de 
sable.  Cette  presqu'île,  ayant  400  mètres  de  longueur  sur  80  mètres  de  lar* 
geur,  est  un  rocher  de  grès  calcaires  tubulés  et  fendillés.  L'action  de  la  flier 
forme  dans  ces  roches,  ainsi  que  dans  celles  de  là  e6te,  des  trons  cylindriques 
de  0,10  à  0,30  de  diamètre  très-réguliers  et  enduits  intérieiifement  d'une 
couche  de  substance  ferrugineuse  rouge  ou  brune.  Ces  roches  étant  friaUes, 
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elles  soBt  dâingr^ëes  par  la  lame,  qui  mine  la  ville  et  occasionnera  de  graves 
accidents,  si  on  ne  la  défend  pas  do  côté  dn  Nord. 

Le  port  est  une  crique  naturelle,  la  passe  étroite  et  peu  profonde  est  enfilée  par 
les  vents  d'Ouest  et  de  Nord-Ouest  qui  sont  les  plus  violents.  Au  fond  du  pbrt 
est  une  plage  en  sable  sur  laquelle  les  petits  bAtiments  se  baient  lorsque  la  mer 
les  tourmente  dans  le  port. 

Ce  port  acquiert  une  grande  importance  par  le  voisinage  des  plus  beaux 
bancs  de  corail  que  l'on  exploite  sur  la  c6te  d'Afrique.  Un  nouveau  banc  dit  des 
5ore//e  vient  encore  d'être  découvert;  il  a  été  pècbé,  en  1850,  18,000  kilo- 
grammes de  corail,  lesquels,  estimés  à  60  francs  le  kilo,  ont  pu  produire 
1,080,000  francs.  L'impôt  prélevé  annuellement  sur  cette  pèche  au  profit  de  la 
France  s'élève  annuellement  à  environ  100,000  francs. 

Il  existe  dans  les  environs  de  La  Galle  des  forêts  de  liège  dont  la  superficie 
peut  être  évaluée  à  80,000  hectares.  Une  concession  de  3,000  hectares  exigerait 
pour  son  exploitation  un  capital  de  500,000  francs  ;  les  premières  années  se- 
raient peu  productives,  parce  que  l'écorce  actuelle  est  défectueuse,  et  qu'il  faut 
huit  ans  pour  produire  une  écorce  pouvant  servir  à  faire  des  bouchons.  Cepen- 
dant au  bout  de  onze  ans  le  capital  pourrait  être  amorti  et  le  revenu  s'élèverait 
à  100,000  francs.  Le  temps  de  la  concession  pourrait  donc  être  réduit  à  vingt 
années  ;  malheureusement  ces  exploitations  n'ont  pu  encore  être  entreprises , 
faute  de  routes  et  de  port  :  elles  pourraient  cependant  produire  annuelfement 
plus  de  1 ,000,000. 

L'exploitation  des  mines  a  mieux  réussi,  les  mines  de  Oum-Téboul  à  15  kilo- 
mètres de  La  Galle  fournissent  des  minerais  de  plomb,  de  plomb  argentifère,  et 
de  cuivre;  ils  sont  apportés  sur  les  quais  de  La  Galle,  où  ils  sont  embarqués 
pour  le  port  de  Bouc,  près  de  Marseille  :  c'est  là  qu'ils  sont  transformés  en 
métaux. 

Le  port  de  La  Galle  est  donc  à  la  fois  le  port  des  corailleurs  qui^  du  l^  avril 
au  l*'  octobre,  sont  souvent  au  nombre  de  200,  un  port  très-utile  pour  l'exploit 
tatien  des  forêts  et  des  mines,  un  port  de  commerce  d'où  Ton  pourrait  exporter 
du  bois,  du  tabac,  des  grains  et  des  cuirs,  et  enfin  un  port  de  refuge  pour  tous 
1^  navigateurs. 

Les  avantages  de  cette  position  ont  été  appréciés  presqu'aussitêt  que  nous  en 
avons  pris  possession  en  1836  ;  aussi  de  nombreux  projets  ont-ils  été  présentés. 
M.  le  général  d'Haulpoul,  gouverneur  général  de  l'Aîgérie,  voulant  être  ren- 
seigné sur  ces  projets,  m'avait  spécialement  chargé  d'examiner  ce  qu'il  convien- 
drait de  faire  pour  améliorer  ce  port,  par  des  moyens  à  la  fois  efficaces  et  éco- 
nomiques. J*ai  visité  cette  localité  le  1 3  décembre,  mais  sans  pouvoir  descendre 
à  terre,  à  cause  de  la  quarantaine  qui  nous  était  imposée.  J'aurais  bien  dé- 
siré pouvoir  me  faire  admettre  à  libre  pratique,  comme  venait  de  le  faire  il  y 
avait  peu  de  Jours  le  général  de  Saint- Arnadd,  commandant  alors  la  province 
de  Constantine.  Revenant  d'Alger,  où  il  était  allé  complimenter  le  gouverneur 
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général,  et  voulant  débarquer  à  PbiUppe?ille»  le  général  en  fut  empêché  par  la 
eemmission  sanitaire.  Pour  utiliser  le  temps  de  sa  quarantaine,  il  Ht  lever  TaBcre 
le  soir  même  et  arriva  devant  La  Calle  avant  le  jour.  Il  fit  éteindre  les  fanaux  de 
reconnaissance,  et  se  rendit  à  terre  dans  un  canot  Le  général  de  Saint-Aïuaud 
fit  demander  le  commandant  de  place,  et,  lui  serrant  la  main  cordialement,  H 
commanda  des  chevaux  pour  aller  visiter  les  mines  de  Oum-TébouL  Après  le 
premier  moment  de  surprise  causée  par  la  présence  inattendue  du  commandant 
de  la  province,  on  lui  fit  observer  que^  venant  d'Alger,  il  était  en  quarantaine  : 
C'est  vrai,  Messieurs,  répondit  le  général,  mais  alors  nous  y  sommes  tous  gallons 
donc  déjeuner  et  partons  pour  les  mines.  La  Galle  subit  la  peine  de  son  peu  de 
vigilance ,  car  cette  ville  fut  mise  en  quarantaine  par  B&ne.  Un  an  plus  tard, 
le  3  décembre  1851,  le  général  de  Saint- Arnaud  avait  fait  une  glorieuse  expé- 
dition dans  la  Kabylie,  et  il  était  ministre  de  la  guerre  du  prince  Louis-Napo- 
léon Bonaparte  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  J'ai  pu  consulter  les  habitants  et  les  marins  de  La  Calle 
sur  les  besoins  de  leur  port,  et  J^ai  pu  recueillir  les  documents  nécesssdres  pour 
proposer  un  projet  dont  la  dépense  est  estimée  un  million,  et  appeler  l'at* 
tention  du  Gouvernement  sur  ce  port,  déjà  utilisé  par  son  ancienne  des- 
tination «  la  pèche  du  corail,  et  qui  de  plus  est  à  proximité  de  vastes  forêts 
exploitables,  de  [riches  mines  exploitées,  et  le  plus  rapproché  de  la  régence  de 
Tunis. 

Nous  quittâmes  La  Calle  pour  retourner  à  B6ne  et  ensuite  à  PhUippe?81e, 
où  nous  débarquâmes  le  1 6  décembre,  après  avoir  passé  cinq  Joim  en  mer  par 
un  temps  magnifique.  Ce  qui  rendit  surtout  cette  course  agréable,  ce  Ait  l'a^ 
mable  hospitalité  de  HM»  Sauvan  et  de  Sardi. 

Les  compagnies  du  génie  que  nous  avions  embarquées  à  Alger  débarquèrent 
lors  de  notre  premier  passage  devant  Philippeville  ;  eUes  furent  soumises  à  une 
quarantaine  de  34  heures  sous  des  hangars  mal  clos,  n'ayant  que  de  la  paille  pour 
se  coucher  :  c'était  plutôt  un  moyen  de  produire  le  choléra  que  de  l'éviter.  Le 
capitaine  du  génie  qui  commandait  ces  compagnies  se  rendait  à  Lambessa  an 
sud  de  Batna,  pour  y  construire  un  pénitencier  agricole  dont  la  dépense  était 
évaluée  à  1,600,000  te.  Nous  trouvions  cette  dépense  élevée  pour  l'utilité  qu'elle 
devait  produire  ;  mais  aujourd'hui  que  Lambessa  reçoit  des  déportés  politiques, 
Ce  pénitencier  sera  fort  utile,  et  Lambessa  devient  une  ville  qui  appelle  l'intérêt. 
C'est  une  ancienne  ville  romaine  dont  les  raines,  encore  bien  conservées,  attes- 
tent l'ancienne  magnificence.  Située  à  trois  journées  de  marche  de  Gonstantioe, 
et  à  10  kilomètres  de  Batna,  Lambessa  est  en  dehors  des  grandes  coupures  par 
lesquelles  les  habitants  du  Sahara  traversent  les  montagnes  de  l'Auris  pour  se 
rendre  dans  la  plaine  ;  cette  situation  a,  sans  doute,  été  choisie  par  les  Romains 
comme  plus  salubre  et  plus  sûre;  elle  a  pu,  en  effet,  échapper  pendant  long- 
temps aux  dévastatloïis  des  divers  conquérants.  La  visite  de  Lambessa  est  une 
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bonne  fortune  poor  les  officiers  ou  les  colons  qui  ont  un  album  à  remplir  ;  cette 
tille  peut  devenir  une  de  nos  stations  les  plus  intéressantes. 

Nous  aytons  aussi  à  bord  deux  familles  arabes  formant  un  contraste  frap^ 
pant;  Vune  se  composait  de  deux  frères  se  rendant  à  Bône  pour  y  acbeter  des 
grains.  Une  malle  très-lourde  et  solidement  fermée  faisait  partie  de  leur  bagage; 
elle  fut  déposée  dans  la  cbambre  du  conunandant.  Ces  deux  Arabes,  accompa- 
gnés de  quelques  serviteurs,  conservèrent  pendant  tout  le  voyage  une  gravité 
qui  n'excluait  pas  la  douceur  et  Taménité;  couchés  sur  de  riches  tapis,  ils 
aimaient  à  s^entretenir  avec  tous  ceux  qui  se  rapprochaient  d*eux  ;  leurs  repas 
étaient  simples  mais  sufQsants.  L'autre  famille  avait  pour  chef  unique  un  pa- 
rent de  Tancien  bey  de  Constanline  ;  il  espérait  pouvoir  aller  reprendre  posses- 
sion de  biens  séquestrés.  H  avait  avec  lui  sa  femme  et  sa  fille  atnée,  veuve  de 
20  ans,  toutes  deux  voilées,  et  huit  autres  enfants  dont  le  plus  jeune  avait  deux 
mois  ;  presque  tous  étaient  sans  vêtements.  Toute  cette  famille  formait  un 
groupe  au  pied  du  grand  mât,  semblable  à  une  nichée  d'animaux  sauvages  ;  la 
faim  les  réveillait  souvent,  et  ils  ne  se  nourrissaient  que  des  débris  de  la  table 
des  oflBclers  ou  même  des  matelots;  la  misère  la  plus  grande  accablait  cette 
famille;  les  plos  Jeunes  enfants  jouaient  avec  rindifférence  de  leur  âge,  mais 
le  père  semblait  à  la  fois  inquiet,  souffrant  et  humilié;  les  femmes  conservaient 
une  immobilité  impassible.  Pourtant  la  reconnaissance  de  la  famille  entière 
se  manifestait  par  des  témoignages  non  équivoque»,  lorsque  le  commandant  leur 
envoya  des  vivrei^.  A  l'heure  de  la  prière,  tous  les  Arabes  se  prosternaient  et 
faisaient  leurs  cérémonies  comme  s'ils  eussent  été  sous  leurs  tentes  ;  un  seul 
restait  debout,  on  matelot  lui  frappa  rudement  sur  Tépaule  en  lui  disant  sévè- 
rement: Prie  donc  aussi,  toi  ;  il  obéit  sur-le-diamp  à  cette  inJODctlon  énergique. 
J'ai  remarqué  que  les  riebes  ne  se  sont  jamais  rapprochés  des  pauvres  ;  la 
charité  n*étalt  pas  leur  vertu. 

Bien  que  nous  ayons  parcouru  rapidement  les  cêtes  de  l'Algérie,  nous  avons 
pa  reconnaître  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  havres  naturels  que  la 
nature  a  si  généreusement  répartis  sur  ces  cèles,  et  qui  n'exigeraient  que 
quelques  ouvrages  bien  disposés  pour  être  de  bons  ports  et  de  belles  rades. 
Tous  les  peuples  qui  ont  occupé  rAlgérie,  les  plus  civilisés  comme  les  plus 
barbares,  se  sont  servis  de  ces  havres  non-seulement  pour  la  conquête  du  pays, 
nais  aussi  pour  augmenter  la  puissance  et  la  prospérité  de  leur  colonie  ;  nous 
pourrions,  nous  devrions  les  imiter. 

Les  Arabes  et  surtout  les  Kabyles  ont  besoin  d'exporter  leurs  produits,  ils  tes 
augmenteraient  s'ils  avalent  des  débouchés,  et  en  roènoe  temps  ils  recevraient 
les  nêtres.  Les  Kabyles  ne  sont  pas,  comme  les  Arabes  nomades,  les  ennemis 
de  l'industrie  et  du  luxe;  ils  adopteraient  volontiers  tout  ce  qui  pourrait  aug- 
menter leui^  blen-^tre  et  surtout  leur  procurer  des  richesses.  Ils  ne  tarderaient 
pas  à  voir  que  ces  richesses  sont  enfouies  dans  un  sol  feiifle  qu'il  suffirait  de 
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bien  cuhiver,  et  qu'en  exportant  les  produits  de  ee  sol,  ils  auraient  en  échange 
d'autres  produits  dont  la  plupart  leur  sont  Ineonnus,  mais  qui  satisferaient  à 
d'impérieux  besoins  ou  leur  proeoreraient  de  nouvelles  Jouissances.  Cet  édianga 
mutuel  aura  lieu.  Je  Tespère,  cbacun  en  profitera;  il  eontribyaera  à  rapprocher 
le  peuple  conquis  du  peuple  conquérant,  et  11  atténuera,  s'il  ne  la  détroit, 
l'antipathie  qui  existe  entre  le  chrétien  et  le  mahométan. 

CHAP.  VIIL  —  Db  Phiuppbvillb  a  Constahtinb. 

En  partant  de  Philippeville  pour  se  diriger  Ycrs  Constantlne,  on  trouve  deox 
routes  :  Tune,  tracée  dans  la  vallée  du  Safsof,  serait  la  meilleure  direction  pour 
aller  à  Constantine,  Batna,  Lambessa  et  Biskara;  elle  s'arrête  à  8  ou  10  kilo- 
mètres de  Philippeville  ;  l'autre  a  été  ouverte  dans  la  vallée  de  Zéranuna  lors  de 
la  deuxième  expédition  de  Constantine,  et  eUe  est  restée,  malgré  la  défectuosité 
de  son  tracé,  la  route  principale. 

La  réunion  des  deux  vallées  près  de  PhUippeville  offre  un  riche  et  riant 
paysage  ;  de  belles  prairies  naturelles,  des  Jardins  bien  cultivés,  des  coteaux 
couverts  de  vertes  broussailles,  ne  dépareraient  pas  les  abords  d'une  grande 
ville  de  France. 

La  route  de  la  vallée  du  Sd&ot  conduit  à  deux  villages  :  Damrémont  et  Vallée, 
qui  rappellent  les  noms  des  deux  gouverneurs  de  TAIgérie  qui  se  sont  emparés 
de  Constantine;  le  premier  ouvrait  la  brèche  devant  laquelle  il  fut  frappé  mor- 
fellement,  le  second,  plus  heureux,  entra  par  cette  brèche  en  vainqueur. 

Damrémont,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Sabaf,  est  entouré  d'un  retranche- 
ment; en  y  entrant  on  est  consterné  de  l'aspect  des  constructions  :  sur  les  6S 
maisons  qui  composent  ce  village,  quelques-unes  ne  sont  qu'à  moitié  construites, 
d*autres  sont  lézardées,  et  la  plupart  sont  désertes*  On  croit  entrer  dans  on 
village  ruiné,  saccagé,  et  pourtant  sa  construction  ne  date  que  de  6  à  7  ans; 
chaque  habitant  eut  dans  l'origine  une  concession  de  douze  hectares,  plus  une 
subvention  de  800  fr.,  avec  l'obligation  de  construire  une  maison.  La  compa- 
gnie Laya  obtint  7  concessions,  elle  fut  obligée  de  construire  7  malsons.  Il  eût 
été  préférable  de  former  une  seule  ferme  de  84  hectares  avec  une  seule  maison 
d'habitation  et  des  dépendances.  On  ne  comptait  plus,  le  Jour  de  notre  visite, 
que  sept  habitants  dont  un  était  mort  le  matin  même.  Un  léger  tremblement 
de  terre  qui  venait  de  se  faire  sentir  pendant  notre  court  voyage,  semblait  en- 
core augmenter  la  tristesse  des  rares  colons.  Nous  avons  cependant  trouvé  dans 
ce  village  un  établissement  industriel,  c'est  une  distillerie  d'alcool  obtenu  an 
moyen  de  l'asphodèle,  plante  qui  couvre  tout  le  pays  entre  Philippeville  et 
Constantine,  et  même  au-delà. 

L'asphodèle  est  une  plante  liliacée  dont  la  feuille  ressemble  &4^le  du  poreaa 
et  dont  la  tige  forme  un  paquet  de  petits  oignons  elliptiques.  Ces  oignons  lavés 
puis  écrasés  sous  une  meule  à  mortier,  donnent  un  jus  qui,  étendu  d'eau,  et 
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soamis  à  la  distillation,  produit  un  alcool  incolore,  mais  ayant  Une  légère  saveur 
qui  ne  permettrait  peut-être  pas  d'en  faire  de  reau^e-vle  ;  il  serait  plutôt  propre 
i  foire  les  liqueurs  aromatisées.  Cette  découverte,  qui  peut  être  précieuse,  est 
due  à  M.  Mounfn,  ancien  conducteur  des  ponts-et-chaussées  ;  elle  est  exploitée 
par  un  raffineur  et  un  capitaliste  de  Philippeyille. 

Le  villfl^e  de  Vallée  est  établi  sur  la  rive  droite  du  Safsaf,  vis-à-vis  et  près  de 
Damrémont;  Il  couronne  un  tertre  Isolé  composé  de  deux  mamelons  réunis  par 
un  petit  col.  Son  aspect  diffère  beaucoup  de  celai  de  Damrémont  ;  tout  semble 
y  prospérer,  les  malsons  sont  solides,  propres  et  bien  habitées  ;  des  colons  culti- 
vent des  terres  fertiles  ;  des  bestiaux  paissent  de  gras  pâturages. 

En  remontant  la  Vallée  de  quelques  kilomètres  on  trouve  la  ferme  de  M.  de 
Mareuil,  colon  fiérieux  qui  a  obtenu  une  concession  de  1,300  hectares  ;  80  hec- 
tares seulement  sont  des  terres  cultivées,  le  reste  est  en  prairies  en  bon  état,  sur 
lesquelles  on  élève  des  bestiaux. 

Plus  bas  et  plus  près  de  Philippeville  est  la  ferme  et  la  concession  de  1,500  hec- 
tares de  M.  Ferdinand  Barrot  ;  elle  est  moins  bien  cultivée  que  la  première. 

La  distance  de  Philippeville  à  Gonstnntine,  par  la  route  tracée  par  le  géuie  ml* 
litàire,  est  de  84  kilomètres  ;  elle  se  franchit  en  12  heures  au  moyen  d*une  dili- 
genee-omnibus  partant  tous  les  jours.  J'avais  obtenu  du  directeur  Tautorisation 
de  m'arrêter  un  instant  dans  chaque  village,  ce  qui  nous  a  permis  de  faire  quel- 
ques observations. 

Saint-Antoine,  le  premier  village  que  Ton  traverse,  est  à  6  kilomètres  de  Phi- 
lippeville. C'est  plutôt  une  colonie  de  marchands  de  vins  que  de  cultivateurs;  on 
y  voit  de  nombreuses  enseignes  copiées  sur  celles  de  nos  faubourgs  :  Aux  amis 
de&L  liberté/  Arrêtom-nam  ici!  jéttiant  ici  qa ailleurs^  etc.,  etc.  Mais  on  n'y 
vult  aucun  indice  de  culture  ou  d'industrie. 

En  quittant  Saint-Ântoine  on  franchit  le  promontoire-  qui  sépare  la  vallée 
du  Zéramma  de  celle  du  Safsaf,  que  Ton  n'aurait  pas  dû  quitter  ;  on  arrive  au 
village  de  Saint-Charles,  situé  au  milieu  d'un  pays  fertile  et  cultivé. 

Lorsqu'on  aperçoit  les  maisons  blanches  couvertes  en  tuiles  rouges  du  village 
de  Gaston  ville,  on  croit  voir  un  de  ces  villages  construits  par  les  enfants  avec  ces 
maisons  uniformes  blanches  et  rouges,  qu'ils  placent  au  hasard  en  les  sortant  de 
la  boite  à  joujoux.  C'est  une  colonie  de  1848,  peuplée  des  débris  des  ateliers 
nationaux  ;  on  avait  donné  à  chaque  colon  2  hectares  de  terrain,  une  habitation 
et  des  rations;  mais  ils  n'ont  pas  su  profiter  des  avantages  de  ces  concessions. 
Les  maladies,  le  chagrin,  les  privations  et  le  climat  ont  dédmé  cette  population 
qui  avait  rêvé  l*aisanee  et  la  liberté.  Un  seul  ménage  parisien  avait  conservé 
l'espoir  et  la  santé  :  une  femme  jeune  et  belle  aimait  à  faire  voir  A  des  compatriotes 
son  ménage  en  ordre,  sa  basse-cour  bien  garnie,  son  jardin  tenu  avec  un  soin 
remarquable.  Cette  visite  nous  inspira  un  vif  intérêt,  mais  il  fut  bientôt  effacé 
par  le  triste  aspect  des  cabarets  où  se  réftigie  la  paresse  et  où  naît  le  désordre. 

A  droite  de  la  route,  à  6  kiiomèhres  environ,  on  aperçoit  Robert  ville,  colonie 
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de  IS  :8,  établie  sur  la  froaUère  de  la  Kabylie.  Là^  le  terrain  à  ooDoéder  a  été 
partagé  en  zones  de  diverses  natures»  puis  divisé  en  lots  et  tiré  au  sort  ;  il  en 
est  résulté  que  le  même  colon  a  pu  avoir  des  lots  éloignés  les  uns  des  antres  et 
de  son  habitation  ;  qu'il  perd  son  temps  à  aller  de  i*un  à  l'autre  et  quUl  a  été 
obligé  de  construire  dans  chaque  lot  une  maisonnette.  Il  y  a  des  perfectionne- 
mcnts  à  apporter  dans  les  divers  systèmes  de  colonisation,  mais  rexpérieace 
seule  pourra  les  indiquer. 

Un  autre  village  porte  le  nom  du  maréchal  qui  a  rendu  de  grands  services  à 
l'Algérie  en  appréciant  bien  ce  que  Ton  peut  espérer  de  ce  pays  et  de  ses  habi- 
tants, et  en  indiquant  les  moyens  de  l'obtenir  ;  Bugeaud  est  une  création  aaté- 
rleureà  1848. 

Ell-Arouch  est  plus  qu'un  village,  c'est  presque  une  ville  ;  on  n'y  compte  que 
300  habitants,  mais  il  y  a  une  caserne  pouvant  loger  6  compagnies.  On  y  re- 
marque une  église  simple,  de  bon  goût,  très-soignée  dans  ses  détails,  construite 
par  le  génie  militaire.  La  ville  est  entourée  d'un  fossé  flanqué  de  4  pavillons 
crénelés,  En  1849,  un  chef  de  tribu  avait  annoncé  qu'il  lui  suffirait  de  se  pré- 
senter devant  Ell-Arouch  pour  en  faire  ouvrir Jes  portes,  et  il  promit  un  riche 
butin  à  ceux  qui  voudraient  le  suivre.  Cet  Arabe  fanatisé  se  présente  en  effet 
devant  Ell-Arouch  à  la  tète  de  2  ou  S  mille  Arabes,  en  défiant  ses  habitaut»  et 
les  sommant  de  se  rendre.  40  soldats  et  loo  gardes  nationaux  firent  une  vigou- 
reuse et  suffisante  résistance  ;  le  chef  téméraire  de  Texpédition  tomba  percé  de 
20  balles,  tout  le  reste  prit  la  fuite.  On  traverserait  à  cheval  le  fossé  et  le  para- 
pet qui  entourent  Ell-Arouch,  mais  les  Arabes  n'osent  franchir  un  simple  fossé; 
un  faible  mur  les  arrête,  parce  qu'ils  craignent  un  piège  derrière  ces  obstacles. 

En  quittant  Ell-Arouch  on  continue  de  monter  la  vallée  du  Safsaf  pour  la  quit- 
ter bientôt  et  suivre  un  de  ses  afûuents  ;  on  arrive  ainsi  au  Kantours,  situé  au 
sommet  du  col  que  Ton  franchit  pour  passer  dans  la  vallée  du  Rummel  ;  une  au- 
berge isolée  sert  de  relai  et  d'abri  très-imparfait  pour  les  voyageurs,  car  la  neige 
qui  tombait  en  abondance,  fondait  aussitôt  sur  un  toit  en  planches  presque  à 
claire-voie  et  inondait  toutes  les  parties  de  la  salle.  Le  Kantours  est  à  734  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  montagnes  voisines  sont  élevées  de  près  de  900 
mètres.  La  vue  du  côté  d'Ell-Arouch  est  trèfr-pittoresque,  c'est  un  bel  ensemble 
de  montagnes  et  de  vajlées;  on^  remarque  surtout  vers  TEst  deux  pointes  de 
rochers  semblables  que  les  Arabes  appellent  les  Toumiettes  (les  deux  sœurs). 

Au-delà  du  Kantours,  le  pays  est  sauvage,  monotone,  sans  mouvement  ;  on 
atteint  bientôt  le  premier  affluent  du  Bummel,  l'Oued-Smendou  sur  lequel  ou 
a  établi  un  camp  forliflé  dont  Tenceinte  renferme,  outre  la  garnison,  les  habita- 
tions de  quelques  colons,  et  un  établissement  pour  les  conducteurs,  les  piqueurs 
et  les  cantonniers  employés  sur  la  route. 

On  quitte  le  Smendou  pour  passer  dans  un  autre  vallon,  celui  de  TOued- 
Hamma;  la  route  suit  ce  cours  d'eau  pendant  7  kilomètres,  avant  d'atteinire 
le  Rummel  ;  on  monte  à  Constantine  par  une  rampe  longue  et  rapide. 
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Bo  arrivant  à  Constantine  on  est  assailli  par  de  pauvres  Arabes  qui  s'empa- 
rent de  vos  bagages  et  ne  s'en  dessaisissent  qae  lorsqu'on  emploie  la  violenccà 
laquelle  ils  paraissent  indifférents  on  accoutumés.  L*appàt  du  gain  leur  fait  ou- 
blier jusqu'à  la  douleur. 

{La  suite  à  fun  des  prochains  numéros.) 

FaissABD^  membre  de  la  4*  classe. 

BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  tfSTRANAERS. 


RAPPORT  SOR 

t*  Une  Notice  de  M.  Huillard-Brébolles  au  sujet  du  poème  de  Bedneis  Puteotanis; 
1^  Un  Mémoire  de  John  Le  Long  sur  Rio-de-Ia-Plata  ; 
Z""  Une  Dissertation  sur  Je  crédit  foncier,  par  M.  Obriot  ; 
4«  La  brochure  intitulée  :  Coup  d'oeil  sur  les  travaux  de  la  Société  Jurassienne 
d'émulation j  pendant  Tannée  1851  ; 
Publications  «dressées  à  l'Institut  historique. 

M.  Hoillard-Brâiolles  restitue  à  son  véritable  auteur,  Pierre  d'Eboli,  le  poème 
latin  des  Bains  de  PouzzoleSj  composé  et  dédié  à  Frédéric  H;  il  donne  quelques 
fragments  de  la  traduction  française  qu'en  fit,  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  le 
médecin  normand  Richard  Eudes,  pour  Tusage  des  Français  qui  suivaient  en 
Italie  la  fortune  de  la  seconde  maison  d'Anjou.  Cet  écrit  est  non-seulement  le 
sujet  d'une  étude  intéressante  sur  la  transition  entre  les  traditions  affaiblies 
d'une  bonne  latinité  et  les  premiers  efforts  d'une  langue  nouvelle,  un  acte  de 
justice  envers  Pierre  d'Eboli  trop  longtemps  déshérité  de  son  œuvre;  mais  il 
offine  en  outre  des  détails  de  nature  à  piquer  vivement  la  curiosité  des  anti- 
quaires, sur  les  sources  d'eaux  thermales  et  les  étuves  naturelles  de  Pouzzoles,  de 
de  Cumes  et  de  Baïes.  

M.  Le  Long,  dans  son  Mémoire,  démontre  parfaitement  que  Montevideo,  placé 
ù  l'embouchure  du  Farana,  est  destiné  à  devenir  Tentrepôt ,  tant  des  mardian- 
dises  venant  de  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Sud  que  de  celles  qui  seront  appor- 
tées d'Europe;  qu'il  est  donc  du  i4u8  haut  intérêt  pour  notre  commerce  que  la 
France  y  exerce  une  grande  influence.  Il  ludique  pour  cela  trois  moyens  :  le 
premier  est  de  faire  respecter  les  intérêts  de  nos  compatriotes  et  de  donner  une 
grande  idée  de  notre  puissance  ;  nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis  -,  et,  à 
cet  effet,  de  faire  payer,  pour  des  dommages  antérieurs ,  une  indemnité  qui 
s'élèverait  à  un  chiffre  considérable.  Les  Montévidéens  pourraient  trouver  que 
notre  influence  ieur  coûterait  un  peu  cher.  L'Imitation  n'est  pas  toujours  heu- 
rease,  et  nous  avons  sur  cela  de  meilleures  traditions  que  les  Anglais  ;  la  France 
a,  grâce  à  Dieu,  assez  dé  courage  et  d'honneur  pour  réparer  ses  injures  à 
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moindres  frais^  et  c'est  ce  qui  l'a  placée  si  haut  dans  l^eslîme  des  nations.  L& 
deux  autres  moyens  :  faciliter  Immigration  et  choisir  un  agent  dipiomatiqQe 
éclairé,  seront  approuvés  de  tout  le  monde. 


M.  Obrior,  avocat,  ne  se  pique  pas  d'être  poète,  mais  grand  réformateur,  si 
nous  en  jugeons  par  cette  stance,  qui  suppose  apparemment  chez  lui  de  profon- 
des méditations  sur  Thistoire. 

Réformons  jusqu'à  4«  réforme, 
Qui  ne  se  paya  que  de  mots  ; 
Sachons  voir  plus  loin  que  la  forme  : 
Réformons  tout,  mais  à  propos. 

C*est  la  Justice  qu'il  prétend  aujourd'hui  réformer;  il  trouvera  plus  d'un 
plaideur  qui  dira  avec  lui,  et  en  pensant  à  lui  : 

Il  est  temps  que  la  procédure, 
L'hydre  sans  enlratlles,  sans  cœur,  * 
Trouve  enfin,  pour  trancher  .«a  hure, 
Un  Hercule  législateur. 

Nous  ne  doutons  pas,  dès-lors,  que  M.  Obriot  ne  réponde  à  Tappel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  qui  a  remis  au  concours,  pour  1853,  la 
question  suivante  : 

•  Quelles  sont,  au  point  de  vue  juridique  et  au  point  de  vue  philosophique, 
A  les  réformes  dont  notre  procédure  civile  peut  être  susceptible,  o 

La  loi  sur  l'assistance  judiciaire  n*est  en  'effet  qu'une  pièce  mise  à  un  vête- 
ment qu'on  ne  peut  remplacer  par  un  neuf,  vêtement  trop  lourd  pour  tout  le 
monde  et  surtout  pour  cette  classe  intermédiaire  de  propriétaires,  marchands, 
agriculteurs  de  moyenne  fortune  qui  sont*  ruinés  par  les  procès  et  qui  y  sont 
plus  exposés  que  tous  autres.  Nous  invitons  M.  Obriot  à  examiner  la  possi- 
bilité de  la]  suppression  des  actions  possessoires  ,  la  transformation  du  bnrean 
d'assistance  en  un  bureau  de  consultations  gratuites ,  sans  plaidoiries  et  sur 
le  vu  des  pièces  présentées  par  les  parties  elles-mêmes,  dans  tous  les  procès 
à  naître  sans  exception  ;  la  simplification  des  écritures  et  la  conciliation  des 
intérêts  du  Trésor  avec  ceux  des  Justiciables  de  manière  à  prévenir  les  embarras 
et  surcroîts  de  frais  causés  par  le  timbre  et  l'enregistrement  ;  enfm  TapplicatioD 
du  cadastre  au  bornage  des  terres.  Il  Ta  déjà  fait  en  partie  dans  le  mémoire  qui 
nous  occupe,  où  les  stances  rimées  ne  sont  Jetées  ça  et  là  que  pour  faire  lire 
la  prose;  mais  pourquoi  cette  prose?  Pour  signaler  les  dangers  présumés  da 
décret  sur  le  crédit  foncier.  Nous  croyons  en  effet  que  si  ce  décret  opère  quel- 
que bien  partiel  dans  de  très-grandes  exploitations  agricoles,  il  ne  viendra  pas 
en  aide  à  la  petite  culture;  celle-ci  a  fait  d*énormes  progrès  depuis  cinquante 
ans  et  elle  les  doit  à  elle-même  ;  elle  est  stimulée  par  son  propre  intérêt;  elle 
trouve  des  ressources  dans  le  produit  de  son  travail  :  qu*on  lui  6te  le  moins 
possible  de  ce  produit  en  modérant  les  impôts,  qu'on  lui  laisse  des  bras  en  ne- 
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levant  pas  trop  le  salaire  des  villes  et  des  travaux  publics,  et  elle  D*aara  rien 
àdemaDder,  ni  aux  écoles  d'agriculture  ni  aux  sociétés  de  crédit;  elle  sortira 
des  mains  des  usuriers  et  ne  tombera  pas  dans  celles  des  banquiers  ;  la  Justice 
n'interviendra  plus  et  M.  Obriot,  avocat  désintéressé,  s'en  félicitera.  Quant  à  l'his- 
toire, disons,  en  terminant,  que  le  mémoire  de  M.  Obriot  offre  un  curieux 
tableau  de  la  filiation  de  la  législation  sur  le  prêt  à  intérêt  depuis  la  loi  des 
Doaze-Tables,  qui  fixait  l'intérêt  à  1  p.  100  par  mois. 


La  publication  de  la  Société  jurassienne  est  une  gerbe  de  produits  variés, 
dlffle  intellectuelle  dans  laquelle  Thistoire ,  la  philosophie ,  les  beaux-arts  et 
la  poésie  ont  payé  leur  tribut.  Ici ,  les  yeux  s'arrêtent  sur  les  monuments  de 
l'histoire  de  l'ancien  évéché  de  Baie,  par  M.  Trouillat  et  cherchent  avec  M.  Quin- 
gérez  à  les  interpréter  par  les  us  et  coutumes;  là,  nous  sommes  initiés  au  langage 
et  à  la  civilisation  arabes  par  M.  Fallet  ;  chaque  découverte  nouvelle  dans  le 
Yémen  excite  notre  curiosité.  M.  Tlmman  évoque  les  célébrités  de  la  Suisse  ;  à 
sa  voix ,  chaque  science,  chaque  art  voit  se  lever  des  représentants  illustres,  et 
il  a  raison  de  dire  qu'une  terre  où  brille  tant  de  notabilités  a  pour  mission  de  rap- 
procher les  littérateurs  de  la  France  et  de  rAllemagne.  Pourquoi  n'a*t-il  pas 
ajouté  :  et  de  l'Italie  ?  La  Suisse  n'e&t-elle  pas,  en  effet,  placée  au  centre  de  l'Eu- 
rope :  l'Italie,  c'est  la  tête,  siège  de  l'âme,  qui  pense  et  qui  croit;  la  Germanie 
est  comme  les  entrailles  émues  par  les  affections  vives  ;  la  France  est  sem- 
blable aux  pieds  qui  marchent  en  portant  le  monde  ;  l'Angleterre  et  l'Espa- 
gne sont  les  bras  qui  s'étendirent  sur  les  mers  ;  la  Suisse,  c'est  le  cœur ,  centre 
de  la  circulation,  où  bat  la  vie  ;  terre  de  liberté,  qui  la  reçoit  de  tous  les  mem- 
bres et  la  transmet.  J'ai  dit  que  la  poésie  avait  payé  son  tribut;  je  voudrais  citer 
la  pièce  de  M.  Senschmid ,  fa  bçlle  imitation  de  Mme  de  Morel  sur  la  mort 
de  Saûl  et  de  Jonathan ,  l'ode  dans  laquelle  M.  Maire  semble  emprunter  la 
lyre  de  Lamartine  pour  proclamer  le  nom  de  Dieu ,  la  dernière  consolation. 
Mais  la  poésie  est  parmi  nous  une  étrangère  que  nous  aimons  à  entendre ,  dont 
nous  ne  pouvons  redire  les  accents.  Cependant,  je  ne  pais  résister  au  désir  de 
citer  en  terminant  les  beaux  vers  de  M.  Kolher  sur  Cuvier  ;  on  me  pardon- 
nera de  dérober  un  épi  à  celte  gerbe  si  riche  de  la  publication  jurassienne. 

Tel  apparut  Cinier....  Sa  science  profonde 
Sur  SCS  débris  épars  reconstruit  ce  vieux  monde 
Surpris  de  voir  briser  son  èlemel  sommeil, 
Quand  nul  dans  cinq  mille  ans,  n'a  rêvé  son  réveil. 
Des  âges  primitifs  antiquaire  sublime. 
Il  plonge  le  premier  jusqu'au  fond  de  Tabime, 
Et,  Tàme  iière,  aecorde  un  regard  souverain 
Au  globe  dont  il  semble  être  contemporain. 

F.  Carra  de  Vaux, 

membre  de  la  S*"  classe. 
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DES  CLASSES  DU   MOIS    DB   JUIH    IS^a* 

/^  La  première  Classe  (Hiêtoire  générak  et  Histoire  de  France)  s'est  assem- 
bléci  le  2  Juin,  sous  la  pré^deace  de  M.  de  Montafgn,  président.  Le  proeès-yerbal 
est  lu  et  adopté.  M.  Huillard-Bréholles  offre  à  la  Classe  un  opuscule  Intitulé  : 
Notice  sur  le  véritable  auteur  du  poème  :  De  Balnels  Puteolanis,  et  sur  une  tra- 
duction française  inédite  du  même  auteur.  M.  le  Président  donne  lecture  du 
rapport  de  la  Commission  nommée  pour  vérifier  les  titres  du  candidat,  M.  Le 
Long.  Ce  rapport  étant  favorable,  on  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Le  Long 
est  admis  comme  membre  résidant,  sauf  rapprobation  de  TAssemblée  générale. 

«%  La  deuxième  Classe  [Hisloire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée, le  9  Juin,  sous  la  présidence  de  M.  de  Brière.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  M.  Reozi  lit  à  la  Classe  la  suite  du  Rapport  de  M.  Alix, 
absent,  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Sigt  in  Italy  with  some  acccount  in  the  présent 
State  ofmusic  and  the  sister  aris^  par  M.  Gardiner.  Ce  rapport  est  renvoyé  au 
Comité  du  Journal.  M.  Jubinal  vient  lire  dans  cette  même  séance  un  mémoire  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  t Ecole  de  médecine  de  Montpellier^  contenant 
la  Correspondance  de  Christine  de  Suède.  Après  cette  intéressante  lecture,  le 
mémoire  est  renvoyé,  par  le  scrutin  secret,  au  Comité  du  Journal. 

^\  La  troisième  Classe  {Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques^  socia- 
les et  philosophiques)  s'est  assemblée,  le  16  Juin,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Berty,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Plusieurs  livres  ont  été  offerts  à  la  Classe;  leurs  titres  sont  imprimés  dans  le 
journal.  M.  Renzi  présente  à  la  Classe  une  série  de  questions  historiques  que 
la  Société  est  appelée  à  traiter.  M.  le  Président  en  donne  lecture.  MBf .  Carra 
de  Vaux,  Hardouin,  Barbier  et  Nigon  de  Berly  prennent  tour  à  tour  la  parole. 
On  approuve  Tensemble  du  progranome  ;  on  est  d'avis  de  le  faire  Imprimer  et 
distribuer  à  tous  les  membres  par  le  Journal,  et  on  le  renvoie  au  Conseil. 

/,  La  quatrième  Classe  {Histoire  des  beaux -arts)  s'est  assemblée,  le  33  Julo, 
sous  la  présidence  de  M.  Jumelin  ;  le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  qui  est  adopté.  Lettre  de  M.  le  chevalier  Aznares  qui  demande 
à  faire  partie  de  l'Institut  historique.  La  Commission  pour  vérifier  les  titres  da 
candidat  est  composée  de  MM.  E.  Breton,  Hardouin  et  Renzi.  Les  livres  offerts  à 
la  Classe  sont  :  L* Album  de  Rome  (4  numéros),  par  M.  de  Angelis  ;  le  Journal 
de  la  Société  de  Sphragistique  (mois  de  mai  et  de  juin),  un  Portrait  de  M*  In- 
gres^ Compte  rendu,  par  M.  Galimard  (brochure).  La  Classe  s'est  entretenue 
ensuite  du  succès  de  notre  séance  extraordinaire. 

—  Le  25  juin,  l'assemblée  générale  {les  quatre  Classes  réunies)  s'est  réunie; 
le  procès-verbal  du  28  mai  est  lu  et  adopté.  On  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Berville ,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  Philotechnique ,  par  la- 
quelle il  remercie,  au  nom  de  ladite  société,  llnstitut  historique  d'avoir  fait 
insérer  dans  V Investigateur  le  rapport  si  obligeant  de  M.  Barbier,  a  Je  me  le* 
licite,  dit  M.  Berville  ,  de  voir  se  resserrer  de  mois  en  mois  les  relations  licurcu- 
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scmeot  établies  eotre  votre  société  et  la  outre,  d  M.  le  capHaioe  Oresle  Brizi  j 
notre  collègue  à  Arezzo,  envoie,  à  l'IosUtut  historique,  un  mémoire  imprimé 
sar  la  composition  de  l'armée  pontificale  ^  cet  ouvrage  est  necompagné  d'une 
lettre  de  Tauteur.  M.  le  président  de  la  société  Archéologique  de  Soissons 
adresse  à  l'Institut  historique  la  copie  d'un  rapport  que  cette  société  vient 
d'adresser,  sous  forme  de  vœu,  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Ce 
rapport  a  pour  objet  la  demande  de  la  création  d'un  musée  monumental 
d'architecture  du  moyen  âge ,  renfermant  une  collection  de  dessins  et  de  re-> 
lieâ  figurant  les  œuvies  les  plus  importantes  de  la  France  monumentale. 
L'Assemblée  félicite  la  société  Archéologique  de  Soissons  d'avoir  pris  cette 
Doble  initiative.  M.  Renzi  communique  à  l'Assemblée  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique ,  par  laquelle  il  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
accorder  un  encouragement  à  nos  publications,  attendu  que  les  fonds  al- 
loués à  cette  destination  sont  épuisés.  Les  admissions  de  MM.  Le  Long  et  Duels 
faites  par  les  classes  sont  approuvées.  L'ordre  du  Jour  appelle  à  la  tribune  la 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  Hahn,  membre  correspondant,  sur  cette  ques- 
tion :  Comparer  le  système  mathématique  d'Archimède  avec  ceux  d^Euclide,  de 
Newton  et  de  Lagrange;  l'assemblée,  attendu  que  Theure  est  avancée  et  que 
le  mémoire,  par  son  importance  et  son  étendue,  ne  peut  pas  être  discuté 
convenablement,  renvoie  sa  lecture  &  la  prochaine  séance.  —  Il  est  dix  heures 
et  demie ,  la  séance  est  levée.  A* 


COBHESPOND  ANCE . 

A  M.  Renzi^  administrateur  de  f  Institut  historique. 

Monsieur  L'AoïnNiSTBAiBUB, 

La  lecture  que  j'ai  faite,  dans  le  numéro  d'avril  de  V Investigateur ^  d'une 
lettre  de  M.  Dacis  sur  les  inscriptions  récemment  découvertes  dans  la  Savoie, 
m'engage  à  vous  adresser  quelques  lignes  sur  une  inscription  romaine  trouvée 
le  27  mal  à  Uonterri^  près  de  Porentruy,  par  M.  de  Maupassant.  La  Société 
jarassienne  d'émulation,  à  laquelle  ce  monument  a  été  présenté,  a  chargé  une 
commission  de  deux  membres  de  l'examiner  au  point  de  vue  ardiéologique. 
Le  rapport  dressé  à  ce  sujet  est  actuellement  sous  presse,  et  sera  accompagné 
d'an  fae^simile  de  Tinscription.  En  attendant  que  je  puisse  envoyer  ce  travail  à 
l'Institut  historique,  je  prends  la  liberté  de  lui  annoncer  cette  découverte,  qui 
n'a  pas  seulement  de  l'intérêt  pour  notre  Jura,  mais  encore  pour  les  archéo- 
logues français,  puisqu'elle  se  rapporte  à  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules. 
L'inscription,  dont  les  lettres  sont  en  relief  dans  un  cartouche ,  est  parfaite- 
ment conservée  et  ainsi  conçue  : 

LAB.  L.  JUL.  CAES. 

TRIB.  POTEST.  IV. 

H.  P.  II.  C.  L.  XIV.  P.  S.  C. 

1>V.  JOV.  STAT. 
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M.  le  bibliothécaire  Troaillat  Tinterprète  de  la  manière  suivante  :  Labieno 
legato  Jvlii  Cœsaris  (ribunitia  potestate  quarto  y  hoc  postât  secunda  eohort  k- 
gionis  quartes  dedmœy  post  senatus-consultum  itwoeandi  Jovem  staiorem. 

Je  ne  dirai  rien  des  variantes  proposées  à  cette  version  (l),  ni  des  rapports 
historiques  très-lrien  faits  de  MM*.  Trouîllat,  Dupasquier  et  Péqoignot  sur  La- 
biénus,  et  le  rôle  joué  par  la  quatorzième  légion  dans  la  guerre  des  Gaules; 
chacun ,  les  Commentaires  de  César  à  la  main ,  peut  intervenir  dans  le 
débat.  L'essentitl  aujourd'hui  est  de  constater  Texistence  de  ce  naonument  et 
d*en  saisir  les  archéologues.  L'authenticité  de  la  pierre  ne  laisse  aucun  doute, 
elle  est  en  spalt  calcaire  confusément  cristallisé,  partagée  eu  deux  morceaux 
dMnégale  grandeur  sans  que  la  brisure  n'altère  la  physionomie  des  lettres. 

Il  est  peut-être  à  propos  d'exposer  ici  la  valeur  que  cette  inscription  a  pour 
les  études  historiques  dans  notre  pays.  En  effet,  trouvée  à  Monterrl,  elle  con- 
firme des  faits  non  encore  complètement  établis,  et  prouve  toujours  plus  Tim- 
portance  stratégique  du  Jura  Bernois  à  l'époque  romaine.  Le  plateau  sur  lequel 
l'inscription  a  été  découverte  porte  de  temps  immémorial  le  nom  de  JtUes  César 
et  de  Monttrri;  ce  dernier  mot  patois  fut  traduit  par  Mont^Terrible;  c'est  de  là 
que  vient  la  dénomination  du  département  formé  de  l'ancien  évéché  de  Me, 
après  sa  réunion  à  la  France.  La  tradition  porte  que  César  ait  campé  sur  cette 
colline;  ainsi  à  peine  le  nouveau  département  fut-il  constitué  que  les  savant 
de  l'époque  voulurent  lui  assigner  un  certain  rôle  sous  la  période  romaine. 
Le  travail  absurde  de  Dunod  :  Découvertes  faites  sur  le  Rhifif  fut  réimprimé  avec 
des  digressions  sur  l'histoire  des  Rauraques,  le  Mont-Terrible  et  la  Pierre-Pertuis. 
Porentruy  devait  être  l'ancienne  Amagétobrie;  dans  les  environs  de  cette  ville 
avaient  eu  lieu  deux  batailles  :  la  victoire  d'Arioviste  sur. les  Éduens  et  celle 
de  César  sur  le  chef  germain.  Le  temps  a  ftdt  bon  marché  de  la  plupart  de  ces 
hypothèses  gratuites.  Elles  jouissaient  d'une  telle  vogue  qu'en  1794.  Dupais, 
l'auteur  de  VOrigine  des  cultes^  étant  venu  organiser  l'école  centrale  du  dépar- 
tement» se  rendit  à  MonterrI,  examina  soigneusement  les  débris  épars  sur  le 
plateau  et  y  fit  opérer  quelques  fouilles.  De  nos  Jours  l'histoire,  mieux  étudiée, 
a  enlevé  à  Monterri  une  grande  partie  de  cette  importance;  elle  reconnaît  qoe 
de  longue  date  il  y  eut  là  une  station  romaine,  ce  que  prouvent  suflisamnient 
les  monnaies  et  les  antiques  découverts  à  Monterri  déjà  dans  le  siècle  passé. 
MM.  QuiquereZy  correspondant  de  la  Société  archéologique  de  France,  ei 
M.  Trouillat,  se  sont  occupés  spécialement  de  cette  question  dans  des  ouvrages, 
encore  manuscrits,  sur  l'histoire  de  l'ancien  évéché  de  Bàle  sous  les  périodes 
celto-romaine  et  germanique. 

Des  fouilles  exécutées  à  Monterrible,  par  MM.  de  Maupassant  et  de  Kloê- 
kler,  depuis  plusieurs  années,  ont  déjà  amené  des  résultats  satisfoisants  ;  elles 
se  poursuivent  activement ,  et  bientôt  l'on  pourra  fixer  au  Juste  Toccupation 
de  cette  localité  parles  Romains.  Plus  de  100  antiques  et  3,000  médailles  y 

(t}Nous  donnerons  cependant  en  note  celle  proposée  par  M.  Dupasquier  : 
Poit  snppUcationct  couslltatas  inviclo  JoTi  Stalori. 
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ont  été  recaeillis  et  sont  conservés  dans  la  campagne  que  possède  M.  de 
Ktoâder  »  au  pied  même  da  Jules  César,  Cette  riche  collection  donnera  pro- 
diainement  matière  à  une  publication  spéciale.  Dans  le  cas  où  les  découvertes 
subséquentes  auront  un  intérêt  particulier  pour  la  science,  je  ne  manquerai 
point  d*en  informer  encore  llnstitut  historique. 

Les  études  archéologiques  se  font  en  Suisse  sur  une  assez  grande  échelle  ;  et 
en  nous  bornant  à  la  partie  romande ,  je  dois  parler  de  découvertes  impor- 
tantes communiquées  à  la  dernière  réunion  de  la  Société  d* histoire  de  la  Suisse 
romande.  Il  s'agit  d'une  cité  romaine  bien  connue ,  d*Avenches.  M.  d'Oleyres , 
conservateur  du  Musée  de  cette  ville  »  avait ,  il  y  a  deux  ans ,  découvert  un 
édifice  très-vaste  et  très-somptueux  h  en  juger  par  les  beaux  marbres  qui  avaient 
servi  à  sa  construction  et  à  sa  décoration.  Au  fronton  du  monument,  on  lisait  le 
mo{  Schala,  Deux  nouvelles  inscriptions,  découvertes  récemment  dans  les  fouil- 
les qui  ont  été  continuées  dans  ces  derniers  temps ,  nous  apprennent  le  nom 
et  la  famille  du  fondateur  de  cette  espèce  d'académie.  La  première  est  ainsi 

conçue: 

Q.  CLYVIO 

QUIR.  MACRO 
OMINIBVS  HONORIR 
APUD  SVOS  FVNCT. 
CVI  PRIMO  OMNIYM 

INDVMVIRATUS 
SCHOLE  ET  STATUS 

ORDO  DECREVIT 
HELVETI  PURLICE 
INPEND.  REMISER 
MACRINUS  OTVALIS 
ET  MACRIUS  MACER 
LIRERI. 
Il  parait  résulter  dé  cette  inscription  que  Cluvius  Mivalis,  de  la  tribu  Cfufriné, 
à  laquelle  ses  deux  fils  élevèrent  un  monument ,  avait  rendu  à  Avenches  des 
services  marqués  ,  et  fait  entre  autres  les  frais  de  cette  Schola  ou  académie» 
La  seconde  inscription  a  trait  au  fils  du  même  citoyen  : 

Q.  MACRIO 
CLVVI  MACRI 
FIL.  QVIRIN 

NIVALI 
OMNIRVS    HO 
NORIBVS  APUD 
SY 
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Vous  voyez  par  là  que  chaque  jour  révèle  de  nouvelles  richesses  dans  Tan- 
cienne  capitale  de  THelvétie  romaine.  Pendant  que  M.  Quiquerez  explore  avec 
une  patience  infatigable  le  Jura  bernois,  MM.  Troyon  et  d*0leyre8  poursui- 
vent leurs  recherches  avec  succès  dans  le  canton  de  Yaud. 

La  Suisse  allemande  marche  aussi  de  découverte  en  découverte.  Presque 
chaque  année  la  Société  d'Archéologie  bâloise  publie  une  livraison  qui  enre- 
gistre quelque  fait  précieux.  En  1851 ,  M.  le  docteur  Roth  expliquait  la  cé- 
lèbre inscription  de  Minutius  Plancos  à  Gaête,  et  M.  le  docteur  Viseher  dé^ 
crivalt  une  nouvelle  ^talion  romaine  en  Argovie,  déterminait  des  monnaies 
celtiques  trouvées  dans  le  canton  de  Soleure  et  une  autre  monnaie  XOrgéto- 
fix.  Là  Société  des  Antiqttaires  de  Zurich  donne  dans  son  recueil  d'excel- 
lents travaux  sur  nos  antiquités,  tout  en  étendant  son  champ  d'observation 
sur  la  Suisse  entière. 

Je  termine  ma  chétive  correspondanee  archéologique  ;  heureux  si  rinstitat 
historique  daigne  lu!  ménager  un  accueil  favorable.  Je  me  ferai  toujours  m 
plaisir  de  lui  communiquer  les  renseignements  qui  me  parviendraient  et  se- 
raient de  nature  à  intéresser  le  public  français. 

Agréez  y  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Xavibb  Kohlsb,  Membre  correspondant  de  la  2'  classe, 

PoreDtruy^  12  juillet  1852. 


INSTITUT  HISTORIQUE. 

A  Messieurs  les  Membres  de  tlnslitut  historique. 

# 

MONSIBUB   BT   HOROBABLB    COULBGUB, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  le  Comité  central  des  travaux  et  le 
Conseil  réunis  ont  arrêté  lo  programaie  suivant  des  travaux  à  exécuter  pen- 
dant l'année,  à  commencer  par  la  rentrée  des  Classes  et  de  l'Asseiiibiée  générale. 
Cette  rentrée  aura  lieu  pour  les  Classes  réunies  le  quatrième  mercredi  da  nsois  de 
novembre  prochain,  et  pour  l'Assemblée  générale  le  quatrième  vendredi  du  mois 
suivant.  Tous  les  membres  recevront,  pour  chaque  réunion  mensuelle)  une  lettre 
de  convocation  portant  l'ordre  du  jour  des  travaux  qu'on  devra  lire  dans  les 
séances. 

Chaque  lecture  aura  droit,  suivant  le  règlement,  è  un  double  {etoo,  ou  à  pla- 
sieurs  jetons,  s'il  y  a  lieu,  sur  le  rapport  d'une  commission. 

Je  viens  donc  vous  prier  de  m'indiquer  :  1»  le  mémoire  que  vous  aurez 
choisi  dans  le  programme  ci-joint,  ou  le  titre  du  sujet  que  vous  préférez  traiter  à 
sa  place  ;  2*  l'époque  à  laquelle  vous  serez  prêt  pour  en  faire  la  lecture. 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  Collègue,  d'agréer  l'assurance  de  mon  estime  dis- 
tinguée. L Administrateur ,  Rewzi. 
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PBOGRAHME. 

Première  Classe. 

"  Quelle  a  été  rinfluence  de  Lafayette  dans  la  Révolution  française  ? 

—  Faire  connaître  les  colonies  grecques  du  temps  de  Périclès. 

—  Apprécier  les  actes  da  pontificat  de  Grégoire  XVI. 

—  Quel  a  été  le  rMe  du  prince  de  la  Paix  (Godoy)  dans  la  révolution  d*£s- 
pagne? 

—  Quelles  sont  les  causes  et  les  effets  de  la  fondation  de  l'Empire  du 
Br^il  ? 

—  Faire  l'histoire  analytique  du  règne  de  Murât  à  Naples. 

—  Quelle  a  été  Tinfluence  de  Pitt  pendant  son  ministère? 

—  Quelle  est  la  situation  de  la  Turquie  depuis  l'empereur  Séllm  Jusqu'à  nos 
jours  ?    • 

—  Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  le  Japon  et  les  États  euro- 
péens? 

—  Quelle  est  la  situation  actuelle  des  républiques  du  centre  et  du  sud  de 
l'Amérique? 

—  Comparer  dans  Tordre  des  temps  les  progrès  de  la  royauté  en  France  et 
ceaz  de  Tarlstocratie  en  Angleterre. 

Deuxième  Classe. 

—  Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  lltalieu  moderne  et  la  langue 
fraoçaise? 

—  Comparer  le  caractère  de  la  littérature  de  la  première  République  avec  la 
littérature  de  l'Empire. 

•^  Quels  éléments  noureaox  Fétude  du  phénicien  a-t-elle  apportés  &  la  con- 
uteaBce  de  l'antiquité? 

—  Quel  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  rendre  utOes  au  pays  et  à  la 
eirilisation  les  sodétés  savantes  T 

Troisième  Classe. 

—  En  quoi  consiste  le  système  philosophique  de  Pythagore  ? 

—  Quels  changements  ont  été  introduits  dans  renseignement  des  mathé- 
matiques en  France ,  depuis  Bossut  et  Bezout  jusqu'à  Lacroix  et  Legendre. 

—  Quelle  a  été  Tinfluence  du  duc  de  Richelieu ,  ministre  des  affaires  étian- 
gères,  dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration? 

—  Quels  sont  les  changements  introduits  par  l'empereur  Justinien  dans  la  lé- 
gislation romaine  ? 

—  Quels  progrès  la  chimie  a*t-elle  faits  depuis  Fourcroy  ? 
^  Quels  sont  les  progrès  de  la  physique  depuis  Bresson  ? 
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^  Quelle  a  été  riaflaenoe  de  la  conquête  de  Tlnde  par  l'Angleterre? 

—  Quel  est  Tétat  actuel  de  la  civilisation  en  Chine? 

Quatrième  Chase, 

—  Quels  sont  les  caractères  qui  distinguent  les  églises  d'Italie  d«  églises 
gothiques  ? 

—  Apprécier  l'influence  de  l'école  de  David  sur  la  peinture  en  France. 

—  Faire  Tliistoire  de  la  statuaire  depuis  le  commencement  du  siècle. 

—  Quelle  a  été  l'influence  de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  sur  les 
sdences  et  les  arts? 

—  Quel  est  l'état  actuel  des  beaux-arts  en  Angleterre  ? 

—  Apprécier  au  double  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'bistoire  les  tra- 
vaux de  l'école  française  à  Athènes. 

— -  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  aidé  au  développement  de  l'harmonie  mu- 
sicale dans  le  moyen  âge  ? 

—  Exposer  l'état  et  l'importance  des  découvertes  faites  récemment  à  Per- 
sépoliSy  à  Khorsabad  et  à  Ninive. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Observations  de  Téclipse  totale  de  soleil  du  28  Juiliet  1851,  faites  àDaDtzig 
par  MM.  Mauvais  et*GouJon. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1851  »  n«  4,  et  an- 
née 1852,  no  1. 

Recueil  de  la  Société  de  Sphragistique,  du  mois  de  mars  au  mois  de  Juillet 
1852. 

V Album  de  ^om^  (juin  et  juillet),  par  M.  de  Angelis, 

Coup  d'œil  sur  les  travaux  de  la  Société  Jurâssieiinb  d'émulation  pendant 
l'année  1851,  par  M.  Kohier. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  D'£NCOURAaBMBRT|>ottr  Fin- 
dustrie  nationale,  pour  les  années  1853,  54-55  et  60. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  de  janvier  à  juin  1851. 

Z^fon^sur  le  droit  commercial  (2«  vol.),  en  italien,  par  M.  Carnevalini,  se- 
crétaire de  la  Chambre  du  commerce  à  Rome  ;  vol.  in-a*"^  Rome, 

Révélations  à  la  France.  —  Les  négociations  au  Rio-de-la-Plata,  par  John 
Ls  Long,  ancien  consul  général  délégué  de  la  population  française  à  la  Plata. 


A.  RENZI ,  Achille  JUBINAL  , 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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MÉMOIRE. 


NOTES 

RECUEILLIES  DANS  UNE  COURTE  EXCURSION  EN  ALGÉRIE. 


GHAP.    IX.    —  GONSTANTINB. 

La  ville  de  Gonstautine  doU  être  une  des  villes  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  eurieuses  de  TAIgérie.  On  n*est  pas  étonné,  en  voyant  sa  position,  que  la 
nature  a  rendue  presque  inexpugnable,  qu'elle  ait  été  un  objef  de  convoitise  pour 
tous  les  conquérants,  et  qu'elle  nous  ait  été  disputée  avec  une  grande  énergie 
parles  indigènes. 

La  ville  occupe  l'extrémité  d'un  contre-fort  que  le  Rummei  contourne  et  qui 
n'est  accessible  que  par  une  langue  de  terre  fort  étroite.  Le  fossé  d'enceinte,  au 
fond  doqaet  coule  le  Rummei,  est  tellement  profond  et  resserré,  qae  l'on  croirai! 
que  cette  coupure  verticale  a  été  taillée  par  la  main  des  bommes;  mais  cette  idée 
disparait  devant  les  dimensions  colossales  de  la  tranchée,  et  Ton  est  conduit  à 
penser  que  le  torrent  était  reçu  Jadis  dans  un  lac  au  sud  du  promontoire,  et  qu'il 
s'est  creusé  à  travers  les  rochers  ce  lit  si  profond  dans  lequel  il  a  formé  des  ar- 
cades et  des  cascades  ;  mais  il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  ouvrir  une  tran- 
chée de  près  de  aoo  mètres  de  hauteur  sur  lOO  mètres  de  largeur  moyenne. 

Cette  coupure  présente  deux  alignements  principaux  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  du 
S.  au  N.  sur  un  développement  total  de  700  mètres.  1^  différence  de  niveau  de 
i'aiDODt  à  l'aval  est  de  80  m.;  mais  à  l'aval  se  trouve  une  cascade  formant  qua- 
tre chutes  d'une  hauteur  totale  de  60  m.  Le  profil,  on  travers,  ne  présente 
guère  que  des  faces  verticales  qui  se  succèdent  par  gradins  ;  quelques  saillies 
angulaires  sembleraient  indiquer  un  arrachement,  une  fente  ouverte  subitement 
plutôt  qu'un  approfondissement  successif.  Du  sommet  de  la  Gasbah,  point  le 
plus  élevé  de  la  ville,  la  cascade  parait  n'avoir  que  quelques  mètres  de  hauteur, 
et  des  chèvres,  broutant  le  figuier  sauvage  sur  les  gradins  des  escarpements,  pa* 
rais^sent  n'avoir  que  le  quart  de  leur  grosseur.  Vue  du  fond  du  ravin,  cette  im- 
ioense  chute  qui  se  divise  en  trois  cascades  excite  l'admiration  plus  encore  que 
rétonnement;  les  arcades  naturelles  qui  réunissent  les  deux  parois  de  la  cou- 
pure ajoutent  encore  au  pittoresque  de  ce  tableau  si  heureusement  couronné  par 
le  pont  El-Kantara,  bâti  sur  une  des  quatre  arches  naturelles  qui  traversent  le 
torrent.  Gette  construction  a  elle-même  65  mètres  de  hauteur  ;  quatre  arehes  sont 
ouvertes  conune  évidements  dans  la  partie  supérieure;  c'est  par  ce  pont  que 
le  bey  de  Gonstautine  opéra  sa  retraite.  Il  fut  bientôt  insufAs^int  pour  livrer  pas- 
roua  I.  3»  siaiB.  ~  21 3*  livraison.  —  août  1862.  IJ 
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sage  aux  fuyards  :  ils  cherelièreot  alors  un  refuge  sur  les  rochers  bordant  le  RuiO' 
mel  ;  mais,  entraînés  par  la  rapidité  de  leur  fuite,  ils  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
s'arrêter,  et  un  grand  nombre  furent  engloutis  au  fond  du  ravin.  La  dernière 
arche  naturelle  du  Ruromel  a  environ  50  mètres  d'ouverture,  80  mètres  de  hau- 
teur sous  clef  (t  15  mèèi'es  d'épaisseur  à  la  clef;  ce  qui  fait  une  hauteur  totale 
de  près  de  100  mètres;  la  courbe  de  Tarche  est  un  peu  ogivale.  Il  est  difficile 
de  se  figurer  l'effet  produit  par  cette  architecture  naturelle  et  colossale. 

Les  Arabes  ont  cherché  à  utiliser  les  chutes  pour  les  irrigations,  et  Ton  peut 
en  effet  du  haut  de  la  Casbah  distinguer  la  limite  des  terrains  arrosés,  par  le 
contraste  d'une  végétation  active  avec  l'aridité  causée  par  l:i  sécheresse;  mais 
on  pourrait  tiier  un  bien  plus  «zrand  et  meilleur  parti  des  forces  et  des  eaux  que 
le  Rummt* I  offre  à  l'Industrie  et  à  l'agiicultui*e. 

Gonstantliie  ne  pose  pas  directement  sur  le  terrain  naturel,  mais  sur  une  cou- 
che épaisse  de  débris  romains  et  maures.  La  moindre  fouille  découvre  dans  le 
sol  des  briques  romaines^  des  pierres  tiiliées,  dont  quelques-unes  sont  cou- 
vertes d'inscrii)tiofTs  latines;  en  employant  ces  anciens  matériaux  dans  les 
nouvelles  constructions,  le  génie  militaire  a  le  soin  et  le  bon  esprit  de  conserver 
les  inscriptions,  de  les  restaurer,  et  de  les  mettre  en  évidence  dins  les  pare- 
ments extérieurs. 

1^  ville  parait  avoir  la  forme  générale  d'un  triangle  dont  le  plan  est  fortement 
incliné  vers  le  sud,  la  Casbah  occupe  Tangle  le  plus  élevé;  cette  ancienne  forte- 
resse esit  transformée  en  une  citadelle  fortifiée  à  l'européenne;  on  a  presque  tout 
abattu  pour  construire  'des  casernes,  des  hôpitaux,  des  prisons;  on  a  réparé  et 
augmenté  les  citernes  roaiaines;  elles  peuvent  contenir  1 1 ,000  mètres  cubesd'eau. 
Si  on  réparait  toutes  les  anciennes  citernes  dont  il  reste  des  vestiges  et  qui  sont 
plus  ou  moins  comblées,  on  pourrait  obtenir  40,000  mètres  cubes  d'eau.  En  temps 
ordinaire,  la  ville  est  alimentée  par  la  source  père  une  de  Sidi-Mâbrouck  oimduite 
par  un  aqueduc,  et  qui  donne  à  Tétiage  300  mètres  cubes  d'eau  en  24  heures; 
on  a  le  projet  de  réparer  un  acqueduc  romain  de  7  lieues  de  hmgueur  qui  amè- 
nerait en  étiage  i  mètre  d'eau  par  seeonde,  au  moyen  d'une  prise  dVau  dans  le 
BoU'Mereoug,  l'un  des  affluents  du  Eummel. 

Constantiue  contient  en  ce  moment  dans  ses  murs  une  population  de  30,000 
âmeS)  dOQt  4,000  Européens.  Les  jours  de  marché,  les  Arabes  y  affluent  de 
toutes  parts;  on  pourrait  y  compter  60»000  Àroes.  Tuu:>  les  Français  sont  grou- 
pes dans  la  partie  supérieure  de  la  ville  que  Ton  reconstruit  à  Feuropéenne; 
le  reste  de  la  ville,  qui  forme  environ  les  trois  quarts  de  sa  surfaee,  est  resté 
arabt>.  Le  palais  de  l'ancien  bey  de  Constantiue  est  au  centre  de  la  partie  fran- 
çaise ;  c'est  le  palais  du  gouverneur  de  la  province.  11  était  alors  occupé  par  le 
général  de  Saint- Arnaud,  qui  nous  y  a  reçus  avec  une  cordialité  toute  française. 
Ce  palais  est  beaucoup  plus  oriental  que  celui  d'Alger;  au  lieu  d'une  cour  in- 
tévieure  très-resserrée  entre  les  galeries  latérales^  ce  sont  deux  Jardins  inté* 
rieurs  ayant  environ  400  mètres  carrés,  ornés  d'arbustes  et  de  Jets  d'eau.  Les 


galeries  du  rrz-de<-chaussée  et  du  premier  étr.ge  sont  soutenues  par  dos  colon- 
nettes  légères  en  marbre  blanc  ricbement  sculptées.  Les  lambris  et  les  plafonds 
soDt  ornés  d'arabesques  aux  couleurs  vives  et  variées.  Toute  cette  disposition 
forme  un  ensemble  dont  Teffet  est  gracieux  ;  mais  lorsque  ces  galeries  sont  éclai- 
rées pour  une  fête,  on  regrette  que  notre  climat  brumeux  ne  nous  permi  ttc  pas 
fl*imtter  les  Orientaux.  Ils  n*ont  pas  besoin  de  se  renfermer  dans  une  cage  de  verre 
pour  avoir  une  température  douce,  ils  se  reposent  sous  un  ciel  pur,  au  milieu 
d'une  végétation  libre  et  d'eaux  Jaillissantes  qui  rafraîchissent  Pair.  La  chambre 
du  bfy  a  é^  religieusement  conservée  avec  ses  colonnettes  Intérieures,  mais  on 
a  ea  la  barbarie  de  construire  dans  ce  palais  oriental  une  salle  de  bal  dans  le 
sty\t  plat  et  carré  des  constructions  européennes;  rien  n*y  rappelle  le  style 
arabe  que  Ton  choisirait  en  France  pour  construire  une  Jolie  salle. 

Il  est  formellement  interdit  aux  Européens  dMiablter  le  quartier  arabe,  d'y 
louer,  et  surtout  d'y  acheter  aueune  propriété.  On  a  voulu  ainsi  empêcher  les 
Arabes  de  vendre  leurs  maisons  et  de  quitter  la  ville.  On  conserve  les  anciens 
propriétaires  comme  de  précieux  otas^es,  on  préfère  les  voir  sous  le  feu  de  la 
Casbah  plutôt  qu'à  la  tète  de  tribus  enitemies.  On  a  cherché  en  même  temps  à 
leur  inspirer  de  la  confiance  en  leur  laissant  une  enjtière  liberté  dans  leur  cuhe 
et  dans  leurs  coutumes,  et  on  a  plutôt  amélioré  leur  position  en  apportant  l'ordre 
et  la  sécurité  dans  toute  la  population. 

La  ville  arabe  est  restée  ce  qu'elle  était  avant  là  conquête.  Son  aspect  diffère 
beaucoup  de  cehii  d'Alger.  Les  maisons,  au  lieu  d'être  terminées  ea  terrasses, 
sont  couvertes  en  tuiles  creuses  rouges  ou  brunes  ;  les  murs,  au  lieu  d'être  blan- 
chis à  la  chaux,  sont  recouverts  d'un  enduit  gris  ;  chaque  quartier  est  affecté  à 
un  métier  ou  à  une  Industrie  ;  les  forgerons,  les  marchands  de  tissus,  de  comes- 
tibles, les  doreurs,  les  selliers,  sont  réunis  chacun  dans  une  même  rue.  Les 
boutiques,  élevées  de  l  mètre  au-dessus  du  sol  de  la  rue,  sont  des  niches  obs- 
cures dans  lesquelles  on  distingue  à  peine  les  marchands  et  les  marchandises. 
Cette  obscurité  tient  à  ce  que  les  rues  sont  étroites  et  souvtnt  couvertes  de  ro- 
seaux étalés  sur  des  perches  transversales  pour  se  garantir  contre  un  soleil  trop 
ardent.  Dans  les  rues  circulent  en  foule  des  Arabes  et  quelques  Européens,  et 
Ton  y  e.4  souvent  heurté  pnr  les  bâts  des  ânes  qui  portent  de  l'eau  ou  de 
l'hnile  renfermée  dans  des  outres.  On  rencontre  peu  de  ces  Arabes  vagabonds 
00  en  guenillea,  si  nombreux  à  Alger  et  dans  les  environs  ;  mais  on  voit  des 
Arabes  dont  la  classe  se  distingue  par  la  blancheur  et  le  tissu  de  leur  burnous 
en  laine,  recouvert  souvent  d^un  second  burnous  eti  soie  de  Tunis;  leur  phy- 
sfoaomie  est  grave  et  digne,  et  Ton  peut  admirer  souvent  de  belles  tètes  ayant 
ct;  beau  type  oriental  que  Ton  cherche  à  reproduire  lorsque  Ton  veut  représenter 
Ifs  premiers  patriarches.  Constantine  a  un  cachet  tout  spécial,  bien  prononce,, 
et  qui  donne  une  idée  des  Arabes  que  l'on  n  rêvés  en  lisant  leur  histoire. 

U  ville  est  insuffisante  pour  contenir  sa  population  qui  augmente  chaque 
jour,  et  pourlanl  on  l'environne  d'une  fortification  à  Tenropéenne  qui  sera  bien* 


t^t  une  eeinture  iofrancliissable.  GepeDdaiit  on  autorise  des  eonstractlom  à 
2.50  mètrae  de  Tenceinte,  à  condition  qu'elles  seront  démolies  sans  indemnité  à 
lajpremière  réquisition.  Gonsiantine  ne  peut  s'agrandir  que  d'un  cAté;  ce  serait 
vers  l'istftime  qui  seul  internimpt  le  ravin  profond  qui  entoure  la  ville;  encore 
cet  isthme  ne  donne-t-il  pas  accès  dans  une  plaine,  mais  il  s'arrête  contre  ud 
monticule  de  40  mètres  de  hauteur  que  l'on  nomme  le  Giudiat-Aty.  L*armée 
française  campait  derrière  ce  monticule  lorsqu'elle  assi^ealt  Constanttne;  c'est 
sur  un  de  ses  revers  que  furent  élevées  les  batteries  de  brèche.  Le  général  Dam- 
réroont  y  fût  frappé  par  un  boulet,  une  pyramide  a  été  élevée  à  sa  mémoire. 
On  ne  peut  visiter  ces  lieux,  qui  seront  à  Jamais  célèbres  pour  l'aroiée  française, 
sans  éprouver  un  sentiment  d'orgueil  et  de  regret.  De  là,  on  volt  la  porte  de 
Coustantine  qui  remplace  la  brèche  par  laquelle  nous  entrAmes  après  nn  assaut 
meurtrier.  On  voit  encore  le  mur  contre  lequel  le  général  Lamoridère  s'ap- 
puyait lorsqu'il  voyait  sauter  la  mine,  dont  |on  ardeur  avait  franchi  la  limite 
dangereuse,  et  qui  engloutissait  une  partie  de  la  colonne  qu'il  commandait;  on  veit 
à  droite  la  porte  par  laquelle  pénétra  le  général  de  Saint-Arnaud  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  grenadiers  qui  jeta  l'alarme  parmi  la  garnison.  On  voit  avee  tris- 
tesse à  rentrée  de  la  ville  un  petit  cimetière  trop  modeste,  qui  contient  les  restes 
des  bi-aves  officiers  qui  ont  succoml)é  dans  ce  glorieux  fait  d'armes.  Lors- 
que l'on  cite  quelques  noms,  celui  du  colonel  Combes  est  toujours  prononcé 
le  premier.  Le  revers  du  Goudiat-Aty  opposé  à  la  ville  est  jonché  de  tombeaux 
arabes  plus  anciens  que  la  conquête,  et  sur  lesquels  on  voit  cependant  encore  des 
femmes  arabes  venir  se  prosterner  et  prier. 

On  a  eu  le  projet  de  déblayer  entièrement  le  Goudiat-Aly  pour  y  L»âtir  une 
succursale  de  Constantine.  Le  déblai  seul  coûterait  3.  millions;  ce  projet  a  dû 
être  conçu  sous  rinfluence  de  ce  clhnat  ardent  qui  surexcite  l'imagination  et 
fait  voir  dans  la  ville  qu'on  habite  la  capitale  future  de  toute  l'Algérie.  Je  suis 
loin  de  nier  l'importanee  de  Constantine,  qui  s'accroît  encore  par  nos  conquêtes 
et  nos  explorations  vers  le  Nord:  Tebessa,  Batna,  Lambessa,  Uskara,  etc., 
de\iendrunt  des  villes  importantes  ;  Coustantine  sera  toujours  considérée  comme 
le  chef-lieu  de  cette  vaste  province;  mais  il  ne  faut  pas  trop  devancer  des  pro- 
grès espérés,  et  Ton  fait  sagement  de  déblayer  d'abord  le  pied  du  monticule  et 
d'augmenter  la  largeur  de  l'istlmie. 

On  doit  présumer  que  le  Coodiat-Aty  était  autrefois  habité  par  les  HomalDS, 
car  on  y  voit  encore  des  débris  de  maçonneries  romaines  disséminés  sur  touta 
sa  surface.  Ce  devait  être  au  moins  un  faubourg  de  la  ville.  Les  environs  d« 
Constantine  montrent  partout  des  traces  de  l'occupation  romaine  ;  on  ramarque 
surtout  six  arches  de  l'ancien  aqueduc  qui  conduisait  les  eaux  du  Bou-Mer&oug 
à  Constantine,  elles  ont  5  à  6  mètres  d'ouverture  et  15  Â  20  mètres  d'élévatlou. 
Cet  ouvrage,  construit  en  très-beaux  matériaux  et  d'une  exécution  très-soignée^ 
est  cependant  disloqué  sur  toute  sa  hauteur.  Il  n'y  a  qu'un  tremblement  de  terre 
qui  ait  pu  caut^er  un  tel  désordre;  le  temps  ruine  les  ouvrages,  les  mine,  et  les 
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feit  Crouler,  mais  II  ne  déplace  pas  afnsi  toutes  les  pierres  d^un  édifice;  c'e.st 
sans  doute  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  en  partie  la  chute  des  monu- 
ments lomalns  qui  couvraient  toute  cette  contrée  et  dont  on  rencontre  tant  de 
vestiges. 

CHAP.  X.  —  Rrtour  ▲  Philippbyillb.  —  Dbpabt  poub  la  Fbancb. 

Lors<|iie  nous  quittâmes  Constantine,  la  neige  y  tombait  en  abondance  ;  en  été 
le  thennomètre  sVIève  à  Nombre  Jusqu'à  quarante  degrés  Réaumur.  Cette  grande 
différence  entre  les  températures  et  surtout  entre  celle  do  soir  et  celle  du  matin 
pendant  Tété,  exige  les  plus  grandes  précautions  hygiéniques  de  la  part  des 
Européens;  tous  les  excès  y  sont  fatals;  mais,  avec  de  la  modération  en  tour,  on 
peut  y  conserver  la  santé  et  s'acclimater  focilement. 

Moins  absorbés  par  nos  excursions  dans  les  villages,  nous  avons  pu,  chemin 
faisant,  observer  davantage  ce  qui  se  passait  sur  la  route. 

On  rencontre  souvent  deux  spahis  allant  d'un  camp  h  un  autre  ;  ces  troupes 
indigènes,  dont  les  officiers  et  sous-ofRciers sont  français,  font  li*  service  de  gen- 
darmes* ils  vont  jusque  dans  les  trilms  arnbes  chercher  les  malfaiteurs,  ce  que 
ne  pourraient  Mre  des  gendarmes  français;  ils  servent  aussi  d*esi*orte  et  souvent 
d'iaterprèts  aux  officiers  en  mi&sion  ;  ils  escortent  le  CDurrier  qui  <v  porte  encore 
à  dos  demultt^  de  Pfailippeviile  à  Constantine.  Quelquefois' les  mulets  sont  ar- 
rivés seuls,  leuri  conducteurs  ayant  été  massacrés  ;  mais  ces  attaques  sont  au- 
jourd'hui très-rares.  Les  spahis  ont  conservé  let:ostume  arabe,  ils  ont  un  bur- 
nous rouge,  des  pantalons  fk>ttants  en  drap  bleu,  et  les  sabres  recourbës^^de  notre 
cavalerie. 

Les  Arabes  ne  comprenaient  pas  d*abord  pourqnd  nous  changions  les  routes  ; 
Us  ont  continpé  longtemps  à  gravir  leurs  rampes  dures  et  raboteuses  ;  Ils  suivent 
encore  quelquefois  la  voie  romaine  que  nous  avons  aperçue  entre  Ell-Arouch  et 
le  Kantours.  En  hiver  elle  est  souvent  plus  praticable  que  la  route  neuve,  et 
cependant  elle  est  abandonnée  à  elle-même  depuis  quilize  siècles  !  Les  indigènes 
rominencent  pourtant  à  reconnaître  la  supériorité  de  nos  communications. 
Nous  avons  rencontré  plusieurs  familles  arabes  voyageant  à  cheval  ;  les  mulets 
portent  les  bagages,  les  femmes  suspendent  à  leurs  selles  les  principaux  us- 
tensiles du  ménage,  tandis  que  Tbomme  ne  porte  que  ses  armes.  La  condition 
de  la  femoYe  est  trèsHsecondaire  dans  la  famille,  et  l'habitude  fait  qu'elle  trouvi- 
rait  extraordinaire  qu'il  en  fût  autrement.  Un  Français  rencontrant  un  jour  sur 
une  route  de  la  Mitidja  une  femme  cheminant  à  pied,  chargée  d'un  fardeau,  à 
côté  d'un  Arabe  monté  nonchalamment  sur  son  cheval,  l'interpelia  en  lui  disant  : 
Cest  toi  qui  devrais  porter  le  fardeau,  et  ta  femme  monter  à  cheval.  Le  mari 
ayant  traduit  cette  observation  à  sa  femme,  elle  répondit  simplement  :  Est- il 
sot  ce  Français!  Espérons  que  le  séjour  de  l'Algérie  n'apportera  aucune  modifl- 
tvtiOQ  dans  nos  mœurs,  dussions-nous  encourir  le  mépris  de  la  femme  arabe! 

U.  le  général  de  Saint-Arnaud  n  compris  tout  le  parti  que  l'on'  pourrait  tirer 
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des  soldats  pour  la  construction  et  Tentretien  des  comniunieations.  Nous  avons 
trouvé  sur  la  route  plusieurs  ateliers  de  soldats  très-bien  organisés  et  dout  on 
obtenait  les  meilleurs  résultats.  Leur  concours  n*est  pas  inutile,  car  plusieurs 
parties  de  la  route  sont  en  bien  mauvais  état  h  l'époque  des  pluies  ;  nous  eo 
avons  fait  l'expérience,  noire  diligence  s*est  embourbée  jll^qu*aux  moyeux,  et  ce 
n'est  qu'en  mettant  tous  la  main  à  Toeuvre  et  en  nous  faisant  aider  par  quel- 
ques Arabes,  que  nous  avons  pu  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Remontés  en  diligence,  on  parla  d'autres  périls  qui  heureusement  sont  plus 
rares  depuis  que  la  route  est  plus  fréquentée  ;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'être  décapité  par  les  Arabes  ou  dévoré  par  les  lions,  et  les  anecdotes  ven  dent 
à  l'appui  des  craintes  exprimées.  Des  Arabes  avaient  attaqué  et  ma:sat!réde8 
cantonniers  ;  mais  maintenant  ils  les  respectent  comme  des  agents  de  l'autorité, 
et  il  suffit  de  ne  pas  trop  s^ écarter  en  montant  les  côtes  à  pied  pour  être  à  l'abri 
d'une  attaque  et  d'un  enlèvement.  Quant  aux  lions,  ils  préfèrent  heureusemt^ut  les 
animaux  aux  hommes  ;  aussi  les  chevaux  de  la  diligence  se  sont-ils  quelquefois 
arrêtés  brusquement  tremblants  et  ruisselants  de  sueur  loi^squ'ils  sentaient  un 
lion  dans  le  voisinage.  A  Bugeaud,  un  lion  avait  franchi  un  mur  pour  prendie 
un  iT.ulet  dans  une  cour  ;  la  veille  de  notre  passage  à  Saint-Charles,  un  lion 
avait  traversé  le  fossé  d'enceinte  pour  enlever  un  âne.  On  racontait  qu'un^lion 
atta')uant  un  troupeau  avait  appliqué  sa  griffe  sur  la  cuisse  d'uii  tadreau  et 
Tavait  dirige  devant  lui  au  moyen  de  ces  crochets  douloureux  jus(|ue  dans  les 
brou2>sailles,  où  il  avait  dévoré  tranquillement  sa  proie.  Malgré  ces  citations  tant 
soit  peu 'effrayantes,  nous  avons  presque  désiré  voir  un  de  ces  majestueux  ani- 
maux que  Ton  nous  disait  dédaigner  l'homme.  Nous  espérions  faire  cette  ren- 
contre  sur  le  plate<)u  couvei*t  de  broussailles  que  l'on  traverse  entre  Sati)t-Ch«rles 
et  Saint-Antoine,  où  ils  se  montœnt  encore  quelquefois;  m:ds  notre  espoir  a 
été  déçu,  et  il  a  fallu  quitter  l'Afiique  sans  vo  r  un  lion  vivant.  Nous  en  a\ons 
vu  de  magnifiques  dépouilles  chez  le  général  de  Saint-Arnaud,  elles  provenaient 
des  chasses  du  fumeux  Gérard,  le  tueur  de  lionn.  11  en  avait  tué  2t  à  la  fin  de 
18âl  ;  il  était  aloisllans  le  sud  de  la  province  de  Constantine,  où  il  avait  été 
appelé  pour  faire  de  nouvelles  victimes.  Cette  chasse  dangereuse  est  mainte- 
nant pour  lui  un  besoin  qui  Tempéche  de  rester  longtemps  en  repos  ;  les  Arabes 
l'ont  en  vénération,  et  ils  viennent  de  plus  de  30  lieues  invoquer  son  secour». 
On  raconte  qu*à  une  de  ses  dernières  chasses,  Gérard  faillit  perdre  l'Arabe  qui 
l'accompagne  et  qui  porte  sa  seconde  carabine  ;  il  a  fallu  pour  le  sauver  toute 
l'adresse  et  le  sang-froid  de  Gérard.  Il  était  en  embuscade  et  attendait  un  lion 
'lont  il  avait  reconnu  le  refuge;  l'attente  étant  longue,  son  compagnon  s'tudor- 
mit.  Le  lion  survint  :  en  réveillant  l'Arabe,  Gérard  redoutait  im  mouvement  de 
surprise  ou  de  frayeur;  il  s'en  éloigna  au  contraire  de  quelques  pas,  et  le  laissa 
comme  un  appât  au  lion  qui  continuait  de  s'avaucer  et  qui,  ayant  aperçu  rhomme- 
couché,  rampait  vers  lui  comme  le  chat  vers  la  souris  ;  Gérard  saisit  le  mo- 
ment où  le  lion  allait  se  précipiter  sur  sa  proie,  et  le  frappa  d'une  balle  naorte'lt . 


L'Arabe,  en  se  réveillant  subitement,  vit  en  même  temps  toot  le  danger  qu'il 
tt\aitcoiii*Q,  et  côn^ment  il  venait  'd'y  échapper. 

En  arrivant  à  Philippeville  nous  comptions  y  trouver  le  bateau  à  vapeur  le 
Mérovée  qui  dt  vait  nous  conduire  à  Marseille,  mais  le  mauvais  temps  Tavait  re- 
tenuà  Bône.  11  arriva  le  soir,  ayant  perdu  une  ancre  et  sa  chaîne;  nous  nous 
en  barqiiàmes  de  suite  dans  la  rade  de  Stora,  mais  je  ne  trouvai  plus,  à  boi*d  de 
ce  bâtiment  de  commerce^  nos  bons  et  obligeants  officiers  de  la  Ifouette.  11  me  aé- 
rait difficile  de  raconter  ce  qui  se  passa  à  bord  pendant  les  42  heures  que  dura 
la  traversée  ;  gi>ant  dans  ma  cabine,  c*est  tout  au  plus  si  j'entendais  le  bruit  des 
instruments  et  des  danses  des  heureux  voyageurs  qui  prenaient  leurs  ébats  joyeux 
auHkssus  de  moi,  M.  Malérieux  me  tint  seul  fidèle  et  bonne  compagnie  :  mais 
aussi  quel  plaisir  de  débarquer  à  Marseille  avec  une  provision  de  notes  et  d'ob- 
servations! ce  bonheur  doit  être  bleu  senti  par  notre  brave  armée  lorsqu'elle 
revoit  la  patrie  après  Ta  voir  servie  si  noblement! 

Frissaru  ,  fïfembrcde  ht  i*  Cfnssê. 


MÉMOIRE 

StIR   LES  M4NUSi:niTS   OK   Lk   BlBLIOTHÀQUa  DB   L  ÉCOLR   DB  MBDEChNE    OH  MOMT- 
PEUUBB,    COWTENAKT  LA  GOaBBSPOnOANGB    DE   ChhISTINK    DE   SuBDF. 

Troisième  partie. 

Je^xmtlnue  Texamen,  et  l'extrait  des  manuscrits  de  la  reine  Christine..  Votre 
bienveillance  s'efforcera ,  je  Tespère,  d'excuser  ma  prolixité,  que  d'ailleurs  un 
tissez  boa  nombre  de  traits  utiles  et  instructifs,  puisés  dans  la  pensée  même 
de  cette  femme  qu'on  a  appelée  la  Sémiramîs  du  Nord,  semblent  légitimer* 

NoBs  en  sommes  restés  au  tome  Xll^  de  la  correspondance  de  ta  reine.  O 
volume  (folio  216  et  suivants)  contient  un  mémoire  sur  les  anciennes  armes  de 
la  Suède  et  surtout  sur  celles  de  Gustave  Adolphe.  Après  quelques  pages ,  la 
reine  abandonne  ce  sujet  qui  n'est  qu'un  prétexte  et  entame  Tapologie  de 
certains  actes  de  son  règne.  Voici  ce  qui  la  oonceme  dans  ce  travail ,  qui  ost 
trop  long  pour  être  cité  tout  entier  : 

Il  re  Carlo  IX,  padre  del  predetto  re  Gustavo  Adolfo,  dopo  ha  ver  scncciato 
il  re  Si*:ismondo  suo  nepote  dal  regno  lo.  rese  hereditario  anche  nelle  femine 
in  roan&mza  délia  linea  mascolina  ,  escluse  perd  le  femine  maritate  e  la 
i<»ro  disœndenza;  e  questa  constitozione  ch'  è  una  délie  leggi  fondamentali  dd 
regno  a  Norcopino  fu  fatta  dal  medesimo  re  Carlo  IX. 

Il  caso  poi  avvenne  nella  persooa  di  Christina  che  successe  alla  coroim 
''opo  la  morte  de4  re  Gustavo  Adoifo  suo  padrc,  il  quale  glbavcall  <>ia:>ua 


Tlla  durante  fatto  prestar  homagglo  nel  i697,  eome  dioe  Tau  tore»  la  %irtù 
délia  sadetta  constitozione  del  re  Carlo  IX  sno  padre. 

Deve  perô  avvertir  Pautore  cfa*  ë  falsissimo  11  dire  che  Tanoo  1633  fosse 
fiitto  decreto  a  fovor  di  Ghristina,  poiché  dal  tempo  che  le  fù  prestato  Tho- 
Hiaggio  vivente  il  re  aoo  padre  fa  riconosciuta  regina  da  totto  il  regno. 

Molto  più  falao  è  che  in  qaest'  anno  fosse  stato  determinato  che  maD- 
eando  la  regina  Christioa,  havesse  da  succedere  la  casa  Palatina  e  11  Agit 
del  principe  Gio  :  Casioiiro,  Palaiino,  non  assendosi-  mal  pensato  in  Svezia 
a  tal  oosa,  e  sarebbe  stato  lapldato  chi  havesse  havuto  l'ardire  di  sogoarla, 
né  durante  la  minorità  si  poteva  fare  ne  pensar  tal  attentato ,  and  que»U> 
supposlo  è  tanto  lentano  dal  vero  che  moite  yolte  uelia  minorità  II  sennto 
e  la  reggenza  di  Svezia  sono  stati  sul  ponto  di  caeciar  dal  r^no  il  Palatino 
con  tutti  II  suol  flgli  »  il  che  intanto  non  fu  esseguito  in  quant6  la  oerona 
gll  doveva  per  la  dote  délia  moglie  una  grossa  somma  di  denari,  e  le  guerre 
non  li  permettevano  allora  di  pagargllela. 

Entrata  la  regina  Ghristina  nella  sua  mag^ioriià  havendo  rioonosduto  nel 
principe  palatino  Carlo  Gustavo,  suo  cagino,  delli  talenti  vi  pose  la  mira  oome 
a  soggetto  che  le  parve  adeguato  al  disegno  ch'  ella  haveva  di  stabilir  al 
regno,  nella  persona  di  lui,  una  nnova  successione  poiché  non  si  poteva  spe- 
rar  da  Id ,  per  esser  risolota,  come  s' è  detto  di  :)opra,  d  i  non  maritarsl  mai  ;  code 
dichiarè  il  suddetto  principe  suo  successore  In  una  pDhblica  Dieta  delli  Stati 
oonvocata  a  questo  fine  in  Stocholm  Tanno  1648  ;  stentÀ  perè  assai  a  spuD- 
tar  il  eonsenso  degli  Stati,  e  quest'  è  Tunico  fondamento  délia  fortuna  del 
Palatino. 

Continué  poi  la  regina  a  governar  si  gloriosamente  che  rose  la  Svezia  felice 
trionilante  e  formidabiie  ail'  Europa  tutta,  alla  quale  diede  in  quel  tempo  a 
suo  piacere  le  loggi  délia  pace  e  délia  guerra.  Âcquistô  al  suo  dominio  moite 
Insigni  e  nuove  provincie  non  possedute  ne  oonquistatë  prima  dal  greti  re 
suo  padre  :  Vi  fece  florir  tutto  ciè  che  puô  oontribuire  alla  somma  iblidià 
e  gloria  d'un  regno;  e  fliialmente  doppo  haver  ottenuto  vittorie  sovra  viitorie 
^  per  terra  e  per  mare,  concluse  con  la  Danimarca  e  con  l'Imperlo  quelle  due 
pad  si  gloriose  a  ici  et  alla  Svezia  comc  ogniun  sa.  Onde  dal  regno  tutto  le  fo 
decretato  il  cognonâe  d'Augnstae  l'aroo  trionfale  con  la  seguente  inscrizione: 

OPT  :  MAX  :  PRINC  : 
REGINE  XSTINB  AUG 
SDECIA  SUA  FELIX  VICTRIX 
TRIUMPHANS 
D:D. 

In  roezz<i  a  queste  gloriose  attioni  iiluminata  da  DIo  conobbe  come  Salo* 
mone  quod  omnia  vanitas  e  sentendosi  chiamata  alla  gloria  di  professar  a 
tanto  suo  costo  la  verità  délia  fede  cattolica ,  per  esseguir  un  si  grao  peo- 
tiero,  ê  non  mancare  ne  a  Dio,  ne  a  sis  ne  al  suo  regno  dichiarè  finaimente 
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Il  principe  Carlo  OnstaTO  e  U  di  lai  disoendenti  mascoUni  re  dl  Svezia  snoi 
successoii  nell'  anno  1664,  che  contando  dopo  la  sua  roaggiorità  fu  il  declmo 
del  sao  regno  e  l'auge  délia  sua  gloria  e  fortuna,  riservandosi  la  sovranità  nella 
qoale  Iddio  l'aveya  fatta  nascere  intiera  et  illesa  per  poter  con  libertà  e  senia 
recar  disturbo  al  suo  regno  professar  la  verità  délia  nostra  santa  fede  come 
pot  fece  quando  venne  a  Roma,  etc. 

11  re  Carlo  Gustavo  per  dar  qualehe  contraaegno  dell'  immenso  obligo  suo 
▼eno  la  rt^am  Christina  fece  stampar  uua  medaglia,  che  fu  la  sua  prima,  cou 
qnesto  motto  :  J  Deo  et  Christina ,  e  mise  nelli  suoi  primi  diplomi  :  Carolm 
Gustavui  Jki  et  Christinœ  gratta  Rex^  etc.  ;  e  lo  poteva  dir  cou  somma  ragione 
e  verità,  sapendo  eglî  molto  bene  quanto  sudor  e  fatica  haveva  eostato  alla 
regina  il  metterlo  sul  trono. 

Si  Yorrebbe  tàt  levare  quelle  monete  antiche  di  Svezia  che  dta  Tautore  ed  in 
partleolare  la  medaglia  délia  regina  Christina^  madré  àel  re  Oustavo  il  Grande, 
qadla  del  gorùt  mein  trust  citate  dall'  autore  perché  sono  barbare  e  non  ser- 
TODO  a  niente. 

Si  deve  notare  che  li  titoli  di  re  o  regina  disegnati  che  si  tro\ano  nelle  mo* 
Dete  del  re  Gustave  e  ddla  regina  Christina  sono  termini  usati  anticamente  nel 
tempo  deila  minorité ,  li  quaii  non  s'usano  più  dopo  la  maggiorità,  e  ciô  è  ne* 
cessario  cbe  si  sappia  dall'  autore,  com'  anco  che  il  présente  re  non  si  cfaiaoïa 
Carlo  Gustavo  ma  aemplicemente  Carlo. 

Au  folio  936  commence  la  pièce  suivante,  sur  la  fondation  de  la  chapelle 
catholique  de  HamlMurg  par  la  reine  : 

t  La  Maestà  délia  regina  bavendo  veduto  nel  tempo  délia  sua  dimora  in  Ham* 
burgo  il  numeroeo  ooncorso  de*  cattolici  che  frequentavano  giornalmente  la  sua 
cappella  reale  nella  quale  si  celebravano  quattro  messe  ogni  mattina,  si  predica- 
VB  le  feste  tutto  l'anno  in  francese  et  in  tedesco  e  vi  hi  fiicevano  altre  divozioni  se- 
conde i  tempi,  non  ha  voluto  che  per  la  si^a  partenza  restino  privi  quel  cattolici 
del  benefizio  di  poter  baver  dentro  la  città  medesima  l'Istesso  commodo  di  fare 
le  loro  divozioni,  perché  essendo  necessitati  ad  andar  fuori  délia  dttà  un  mezzo 
miglio  per  far  II  loro  esserdzii,per  lo  più  impediti  dal  rigore  d'un  lungo  inverno, 
dalle  pioggie  quasi  continue  e  da  venii  terribili  che  incessantemente  regnano, 
roassime  in  quella  banda  per  tlove  si  va  alla  loro  chiesa,  vengono  costretti  la  mag- 
gbr  parte  di  qot* lli  che  non  possono  andarvi  in  carrozza  a  restarsene  nella  città 
senza  poter  udir  né  la  mt-ssa,  né  la  predica  le  feste. 

•  Mossa  perd  la  Maestà  sua  (1),  dal  zelo  «  che  ha  si  iutenso  di  contribuire  dal 
i  canto  suo  quanto  puô  mai  b)  al  mantenimeiito  ed  ail'  aiuto  di  quel  cattolici  che 
•  irinono  fra  gli  Heretici,  come  alla  cooversione  di  questi,  esseodosi  considerato 
»  che  bavendo  l'adito  e  la  facilita  di  osservare  gli  essercizii  c  di  udlie  le  prediche 
»  de'  eattolid  vengono  in  cognizione  deila  verità,  et  del  loro  rrrore  e  detestano 

(l)La  rtitic!  a  mis  en  mw%o.  i  Da  ques'e  eonsid^razioni. 


»  que&to^i'd  abbraceiaDo  qnell»,  ha  voluto  far  suo  proprio  H  palazzo  (i),  o  dtAc 
si  abitnva  bavendolo  Côjnprnto  (2)  e  di  due  sacerdoU  per  adesso  ben  ph)v1$!oTiati 
con  ordine  cbe  conUnnino  oome  prima  l'ess^rcizio  délia  nostra  religions,  e  sono 
li  roedesimi  sacerdoU  ehe  hanno  scrvito  e  predieato  ivl  per  il  {«assato,  de'  quali 
il  popolo  cattolico  è  sodi^fattissimo  si  per  In  dottrîua  corne  per  li  buoni  costunii 
loro. 

»  E  per  nssicurar  maggiormente  la  quieta  continuazione  di  quest'  opi  ra  tonto 
pia  e  lanto  utile,  la  &taestÀ  sua  ha  lasdato  che  riseda  ne!  medesimo  Paliuzo 
un  suo  segrelario  che  lo  custodisca  ed  invigili,  che  si  faccia  il  servizio  di  Dio 
come  hi  conviene,  e  sin  qui  per  quanto  s'intende  dalle  lettere  di  lui  e  di  Don 
Giovanni  Margues,  loo  delli  due  sacerdoU,  il  tutto  passa  feliceroente  e  con  ^oid- 
ma  quiète,  sperandosi  pure  che  neir  avvenire  non  si  sentira  che  sla  dato  toro 
alcun  disturbo,  si  per  la  confldenza  che  si  ha  délia  Maestà  sur>  neir  assfstenza 
divina,  corne  per  baver  essa  stessa  vivamente  raccomaadato  al  senato  dUain- 
burgo  quando  si  porto  a  far  con  sua  Maestà  il  oompiiraento  per  la  parteaza,  ii 
rispetto  dovuto  al  roedesimo  suo  Pulazzo  et  a*  suoi  ministri  e  servitori  che  vi 
ia»dav». 

n  Ma  il  fine  délia  MaestÀ  sua  non  è  ristretto  solamente  a  giovare  alli  cottoliei 
che  habitano  in  Hamburgo  ma  etiandio  a  tanti  altri  che  si  Irattengono  nelle  corCi 
de*  prencipi  circonvicini  non  cattoiîci  ed  in  altri  iuoglii  délia  Germania  iaferiore, 
ove  non  risiede  alcun  missi.>nario  che  possa  amminiï>trar  loro  almeno  il  sacra- 
roento  délia  penitenza  ;  et  li  due  missionarii  giesuiti  che  risiedooo  In  Himburgo, 
i  quali  ben  spesso  o  per  causa  di  malatia  o  d'alfcro  accidente ,  si  riducouo  ad  ub 
solo,  non  possono  abbandonare  la  cura  di  quasi  mille  anime  cattoliche  che  sa- 
ranno  in  quvlla  città  per  andar  intoroo  a  soccorere  agli  altri,  oltrecfaè  non  hanno 
modo  di  farl*  per  mancanza  del  denaro,  che  occorre  per  i  viaggi,  perché  per  la 
loro  su&sistenza  non  banno  al'ro  che  quanto  >ien  loro  somministrato  perelemo- 
sina  dalli  raedesimi  cattollci. 

»  La  Maestà  sua  è  di  pensiero  d*obligar  detti  sacerdoti  (3)  ad  andar  vicende- 
volmente  intorno  a  visitar  le  persone  cattoliche  et  ad  adoperarsi  per  la  pro^m- 
gatione  délia  nostra  religione  ;  v.olendo  ancora  che  net  medesimo  suo  Palazzu 
uno  di  loro  teiiga  la  scola  per  insegnar  alli  figliuoli  de'  cattollci,  i  quaii  col  i^- 
dare  corne  faouo  a  quelle  degii  heretici  non  possono  se  non  imbeversi  di 
dottiiuc  contrarie  alla  uostra  religione  con  pericolo  che  un  giorno  si  voliinoalia 
luterana. 

»  Resta  che  si  concedano  intauto  a  Don  Giovanni  Margues  oappellano  della 
Maestà  sua  le  facoltà  solite  concedersi  agli  altii  roisMonarii,  e  quelle  insiemedi 
poter  amministrar  tuUi  li  sacramenti  ehe  oppartengeno  ad  un  curato  d^anime,  coo 

(t)  Tout  cela  dans  le  iii>.  est  souligne  de  la  maiu  de  la  reine. 

(  J)  De  la  main  de  la  reine  eu  marge  :  E  provcdulo  (ieUe  case  ner^ssarle.  Ce  membre  de  phrase 
en  remplace  plusieurs  aulresi  que  Christine  a  effacés.  * 

(3)  Toute  cette  pbrase  e»t  rectifiée  en  marge  de  la  main  de  la  reine. 
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la  facoKà  di  poterie  eommanicare  tuUe  o  in  porte  secoudo  che  a  lui  piocerà  ad 
UD  aitro  sacerdote  e  che  possano  valersene  per  tutta  la  Germanla  inferiore,  oo* 
de  il  detto  ne  sopplicherà  la  sacra  Congregazione.  » 

Folio  234  on  trouve,  en  italien  également,  le  récit  des  funérailles  du  grand 
Gastave  à  Stockliolm.  Le  voici  : 

Relatione  de!  funerale  fatto  in  Stokholm  al  corpo  del  re  Carlo  Gustavo. 

a  Alli  tredici  di  novembre  f  660  giorno  di  sabbato  si  terminé  in  Stokolm  la  Dieta 
efa  in  questo  modo  :  Raunati  che  furono  nella  gran  sala  del  Palazzo  reale  detto 
Gastello  tutti  II  cinque  Stati,  cioè  il  Senato,  la  Piobiltà,  i  Pretî,  li  Cittadini»  ed 
i  Paesaniy  ed  arrivato  II  piccolo  re  col  principe  Adolfo  suo  zio,  furono  letti  da 
uno  de'  senatori  gli  articoli  délie  materie  trattate  nella  Dieta  toccanti  la  reg* 
genza  del  regno  dufante  la  minorità  e  questi  coocordemente  confermati  si 
arriugè  da  dascuno  de*  capi  de  suddetti  Stati  e  fu  prestato  il  giuramento  al  rè 
(ialie  cinque  carlche  délia  Reggenza  nuovamente  create  nella  Dieta  e  da  aicuni 
senatori  fatti  dal  defunto  re  poco  avanti  la  sua  morte.  Le  dette  cinque  cari- 
che  sono  queste  per  il  loro  ordine  :  La  prima  dei  vice  re  chiamato  ivi  Rix- 
dros  in  persona  del  Co.  Pietro  Baa,  il  quale  per  esser  tultavia  indisposto  non 
potè  intervenirc  ad  alcuna  funtione,  ed  un  senatore  oecupô  il  di  lui  posto  ; 
h  secuuda  del  gran  contestabile  Mons.  Kagh  ;  la  terza  del  gran  ammiraglio 
Mons.  Vrangbab  ;  la  qu^rta  del  gran  cancelliere  conte  Magnus  délia  Garda, 
cognato  del  morto  re,  e  i'ultima  del  gi*an  tesoriere  Mons.  Gustavo  Bond  et 
tutti  i  cinque  senatori.  Fu  poi  dichiarata  la  regina  madré  régente  del  regno 
con  dne  voti  in  consiglio  corne  pure  ha  il  ce.  La  regina  perè  non  intervenue 
a  questa  funzione,  la  quale  duré  gin  di  cinque  hore,  e  fatto  questo  ogniuno 
Si  ritirè  e  si  diedero  gli  ordini  per  la  sepolrura  del  re,  che  segui  il  giorno  ap- 
presse  delli  14  in  Domenica  e  fu  in  questo  modo  : 

Verso  le  tre  hore  dopo  mezzodt  scesero  nella  chiesa  del  castello  ove  stavn 
in  deposilo  il  corpo,  accompagnati  dal  senato  e  da  tutta  la  corte  con  quest' 
ordine.  Il  re,  il  preueipe,  la  regina  madré,  la  pnneipe>sa  Maria  sorella  del  de- 
funto e  moglie  del  detto  Co.  Magnus,  et  la  regina  Christina,  osservandosi  in 
ciô  l'ordine  del  sangue  et  non  altro,  col  se^uito  di  tutte  le  dame  délia  corte  c 
délia  dttà  al  numéro  di  i50  incirca,  tutte  vestite  di  bianco  con  faccia  copêrla  e 
ioughissimo  strascico.  La  regina  madré  haveva  di  più  un  vélo  nero  che  dalla 
testa  gli  pendeva  sopra  le  spalle,  indi  si  strascinava  a  terra  con  lo  strascico 
bianco  per  la  lungbezza  di  dieci  braccia.  Arrivatl  che  fui*ono  nella  delta  chiesa, 
presero  posto  di  qua  e  di  là  .*  lia  Baru  le  loro  Maestà,  Principe  e  Principessa  e 
rambiisciatore  di  Franeia  Mons.  Chevalier  di  Ferloti,  de  l'ordine  di  Malta  :  Stava 
il  corpo  a  capo  délia  chiesa  in  una  grandissima  cassa  coperta  da  una  gran  coltre 
di  velluto  nero  riccamata  di  piccole  corone  d'oro  rc^ali  senza  numéro,  foderate 
di  finissimo  ormesino  ;  a  pie  di  questa  era  un  tavolino  coperto  di  nero  con  le 
inse«;ne  reali ,  cioè  la  corona  reale  chiusa,  la  spatla,  lo  scettro,  il  globo  e  la 

chiave  d'oro,  il  tutto  guarnito  di  grossissimi*  perle  e  bellissimi  diamnnti,  toperta 


ognl  oosa  an  un  sottilisslino  vélo  nero  e  tutto  qoesto  6ra  sotio  uua  grandtesiroa 
tribuna  dl  velluto  nero  con  rran^ioni  D«ri  e  cou  quattro  leoni  coronati  e  dordti 
sopra  gli  angoli  ;  stava  pure  A  plé  délia  dHia  bara  un  superblssimo  baldac- 
cbi»o  dl  velluto  nero  riccamato  di  corone  reall  d*oro  oon  ricchissîmo  frangioue 
doppio  d*oro.  Qua  si  recitô  da  un  senatore  un  orazione  funèbre  nella  lînîiua 
del  paese  e  poi  fu  incamminata  la  processione,  che  cosi  appunto  si  addiroanda 
ivi  tal  funcione,  all'alira  chie:>a  dl  santa  Maria  posta  sopra  ona  picoola  isola 
délia  città  dove  sono  sepolti  molti  re,  e  partlcolannebte  il  padre  et  la  madré 
delht  regiua  Ghrisiina.  Preoedevano  a  luttl  ciuque  compagnie  dl  caValli  armati 
dl  tutto  punto  alla  sordina  al  numéro  di  1500  incirca;  e  questo  vien  det'o  il 
re^imento  deila  nobiltà;  dopo  questi  venivano  altri  1500  fanti  vestlti  di  lutto 
oon  tambori  plfbri  et  armi  corne  si  usa  in  tJill  funzioni  ;  succedeano  a  questi 
tutti  II  scolari  e  studenti  dell*  universltà  d'Opsal,  città  metropoli  del  regno,  e  la 
più  antica  di  Svezia,  lontana  sette  leghe  da  Stokotip  verso  la  fine  del  mondo; 
e  dopo  questi  una  grandissima  quantità  di  preti,  vescovi,  arcivescovi  :  alla  moda 
del  paese  questi  eraoo  seguili  da  800  bandiere  acquistate  dal  morto  re  nHle 
prosslme  passate  guerre  e  la  magglor  parte  In  Polonia,  et  indi  seguifavauo 
60  cavalli  a  mano,  detti  i  cavalli  délie  provincie,  ognuuo  de*  quali  era  ooperto 
con  gran  nappa  di  damasco  nero  con  l'arme  su  11  flanchi  in  riccamo  d'oro  ddla 
proxincia  che  rappresenlava  et  era  oondotto  da  due  gentiluomini  a  piedi,  e 
camromava  pure  a  pledi  avauti  d*ognuno  di  questi  il  governatore  délia  pitH 
vindç  cou  allro  geotiiuomo  seco  che  portava  uno  stendardo  dl  damasco  nero 
con  Tarme  délia  stessa  provincia  in  ricamo  d*oro,  seguitando  cosl  al  n*  di  60 
che  tante  dicono  assere  le  provincie  di  quel  regoo  ;  Dopo  questi  veniva  un  se* 
natorCy  il  gran  maestro  dell  urtiglieria  che  portava  un  grandissimo  stendardo  di 
damasco  nero  nel  quale  si  vedevano  in  ricamo  d*oro  tutte  le  armi  délie  sud- 
dette  60  proxinde,  pezza  veramente  superba,  e  dopo  lui  altro  geutilhuoino con 
aitro  stendardo  di  damas^so  rosso  senz*  oro,  detto  lo  stendardo  del  Sangue.  Dopo 
questi)  cavalcava  un  cavalière  armato  di  tutto  punto  con  corazza,  f  Imo  e  pen- 
nacobiera  bellissima ,  con  spada  guernita  di  diamant!  in  mano  et  con  grossa 
catena  d*oro  ai  petto,  sopra  bellissimo  cavallo  armato  e  bardato  con  guaidrap- 
pra  di  velluto  nero  riccamato  di  corone  d'oro,  e  questo  rappressentava  il  corjo 
délia  nobiltà  :  questi  era  seguitato  da  altro  cavallo  a  mano  pure  armato  e  bar* 
dato  nella  detta  forma  et  è  lo  stesso  che  cavalcè  il  nostro  re  il  giorno  délia  sua 
incorooazione.  Venivano  dopo  tre  gênerai!  d'armata  che  sopra  cuscini  di  vel- 
luto nero  con  flocchi  d*oio  porta vano  la  spada,  l'elmo  le  manopolee  glispe- 
roui  del  defonto,  e  questi  erano  seguitatî  dalle  dnque  caric*he  délia  reggenza 
con  quest'  ordlne  :  Il  gran  Tesoriere  col'a  chiave  d'oro,  il  gran  Gancelliere  con 
il  globo»  il  grand  Âmmiraglio  con  lo  scettro,  il  gran  Contestabile  con  la  spada 
et  on  Senatore  in  luogo  del  vicerè  anmalato  con  la  corona  reale  cbiusa  ;  a 
qoesti  suceedeva  un  certo  tesoriere  che  spargeva  per  la  strada  monde  d'oiti 
e  d'argeuto  c  dicono  che  sene  siauo  gettate  per  tre  roila  seudi,  benehé  se  ne 


siano  fatte  per  maggior  somcna.  Yen! va  immediatamente  dopo  questi  11  corpo 
portato  da  :b4  colonnelli  coperto  délia  delta  coUre  Testremità  délia  quale  erano 
sostenute  da  34  senatori,  e  sotto  il  detto  baldacchino,  portato  da  13  geotilhoo- 
mini  et  in  poca  distanza,  veniva  il  picdolo  re  portato  In  braccio  da  un 
gentilhaomo  in  mezzo  a  due  senatori  che^portavano  llcappelloet  il  ferraiolo, 
iodi  segnitava  il  principe  pure  In  mezzo  a  due  senatori  e  dopo  due  a  due  tutli 
gii  altri  senatori  che  sono  48.  Sucredeva  a  questi  la  rrgina  Madré  seguita  da 
doe  senatori  e  da  due  gfntilhuomlni  di  caméra  che  gli  portavano  lo  stra- 
scico  e  dal  suo  primo  scudiero  che  11  carominava  aile  spalle  :  Segniva  questa 
la  prindpessa  servira  pure  da  due  senatori  e  poi  veolva  la  regina  Chrisàna 
servita  dall*  ambasciatore  di  Francia  e  dai  suoi  tre  gentilhuomini  di  caméra 
che  gli  portavano  due  la  picdola  coda  e  Taltro  il  lungo  strascico  ;  marda- 
vano  dopo  a  due  a  due  tutte  le  dame  délia  corte  e  délia  cittè»  i  dttadini,  i 
paesani  con  reggimenti  d'infanteria  e  per  ultimo  qualche  compagnia  di  cavalli. 
Le  guardie  del  corpo  spalleggiavano  a  piedi  le  loro  Maestà  et  altri  cittadini  ar- 
mavano  tutta  la  strada.  Con  quest  ordine  si  arrivé  alla  detta  chiesa  di  S.  Maria 
apparata  di  nero  con  grandissimi  cnndelieri  nel  mezzo  con  concerto  di  iostm- 
ntenti  e  mnsica  funèbre  e  qui  posato  il  corpo  in  capo  délia  cbiesa  si  predicè 
esi  lessero  la  vita,  le  attioni  e  la  morte  deldefonto;  indi  dopo  moite  forma- 
lité e  riti  luterani,  si  mise  il  corpo  sotterra  ;  e  fu  sparata  nell  istesso  tempo 
tutta  Tartiglieria  délia  città,  del  castello  e  detla  flotta  dei  vascelli  di  guerra  al 
n*  di  più  di  trenta  e  dicesi  che  si  siano  contate  da  8  mila  tiri,  oitre  le  salve 
dtile  pistole  e  moschetti  che  furono  senza  numéro.  La ,  prooessione  benciié 
fosse  incomindata  di  giorno  fu  ad  ogni  modo  fatta  poco  meno  che  tutta  4i  notte 
coD  quantité  di  torde,  perché  in  quel  paese  aile  due  ore  dopo  mezzo  giorno  con- 
vien  portare  la  lanterna.  Tutt4>  questo  durô  come  dissi  dalle  due  dopo  mezzo 
giorno  floo  aile  due  dopo  mezza  notte  ;  è  perè  vero  che  la  r^na  Christina  e 
Tambasciator  di  Francia  9,  pena  entrati  nella  chiesa  sene  andarono  non  paren- 
dogli  necessario  di  assistere  aile  cerimonie  di  Lutero,  come  pure  fece  il  re  per 
esser  di  oomplessione  molto  delicata.  Assistetterb  a  tulte  ie  funzioni  la  regina 
madré,  il  principe,  la  prindpessa,  il  senato  e  tutte  le  dame,  et  il  giorno  segueiite 
li  t5,lunedi,si  porté  da  mangiare  e  da  bevere  per  solennizzar  intieramente  Tesse- 
qoie  reali.  A  tal  effetto  dunque  furono  ig[»pareochiate  in  diverse  sale  quantité  di 
tavole  dove  mangiarono  i  paesani,  i  dttadini,  li  soolari,  i  preti,  vescovl,  ard- 
vescovi,  la  nobiltà,  il  senato,  le  dame  c  molti  altri  cavalier!  forastieri  fbor  di 
riga.  (41  regina  Christina  fu  trattata  dalla  regina  Madré  nel  suo  appartamento  ; 
essa  peré  non  v'intervenne  non  essendo  usdta  dalla  caméra  per  due  giomi  dopo 
la  sepi^ltura  per  non  sentirsi  troppo  bene, il  re  pure  si  ritiré  a  buon  hora  e  non 
assisté  à  nessuna  cerimonia  délie  cène.  Sedettero  alla  tavola  con  la  regina  Chri« 
itina  il  principe,  la  prindpessa,  l'ambasciator  di  Francia  et  cinque  mogli  di  se- 
natori, e  la  tavola  fu  servita  dalle  figlie  d'honoré  délia  regina  Madré  colle  quali 
poioenarono  11  tre  gentilhuomini  di  caméra  délia  regina  Cbrisstina,  e  verso  le 


4  hore  dopo  mcz^a  n^tie  si  terminarono  le  cène.  Dieono  che  in  quellaserasi 
dcsse  a  mangiare  in  vin  istc?so  tempo  n  tremila  persone  Indrca  e  che  la  spesa 
fallu  dalla  corona  nelle  descrilte  funzioni  possn  aseendere  alla  somma  di  do- 
oéDto  mila  seudi  indrca.  m 

La  Vie  de  la  rewe  Christine  commence  après  le  mémoire  qu'un  vient  de  lire 
page  237  ;  mais  il  n*y  a  que  la  lettre  dédlcatoire  adressée  à  Dieu.  Le  reste  man- 
que. Ce  fragment  est  suivi  de  son  tentament  qui  termine  le  volume. 

Le  tome  XIII*  est  intitulé  Miseellanea.  Il  mérite  que  nous  entrions  dans  quel- 
ques détails. 

La  première  qu'il  contient  est  relative  à  un  certain  nombre  de  tableaux  que 
la  reine   \oulalt  commander.  Voici  quelques  fragments  de  cette  pièce. 

Premier  tableau»-^  La  Beauté  représentée  dans  un  magnifique  palais,  cou- 
chée dans  un  euperbe  lit  rcpréseniant  une  accouchée  qui  vient  d'enfauter  deux 
petits  Amours  qui  doivent  estre  représentés  comme  estans  de  différent  sexe, 
entourés  des  GrAces  occupées  autour  d'eux  de  la  manière  que  le  »ont  les  femmes 
autour  des  enfants  nouveau-nés. 

Second  tableau*  —  L'Espérance  qui  allaite  les  deux  Amours,  etc.  On  lit  en 
marge  de  la  main  de  la  reine  :«  De  ces  deux  il  ne  faut  faire  qu'un,  afin  qaele 
nombre  des  tableaux  n'excède  pas  celtuy  de  huit.  —  Faire  une  copie.  > 

Au  cinquième  tableau,  le  projet  dit  :  «  Ils  sont  représentes  dans  on  estât  de 
Jouissance,  d  La  reine  après  le  root  estât  a  mis  un  renvoi  et  a  tracé  eo  marge 
le  mot  :  heureux.  Au  sixième  tableau,  après  ces  mots  :  «  leur  crainte,  leurs 
soupçons,  leur  douleur,  »  la  reine  a  mi:> «encore  un  renvoi  et  elle  a  écrit  en 
marge  ;  a  et  leur  tendresêe .  »  - 

Les  folios  8  et  4  nous  offrent  la  copie  demandée  de  cette  pièce,  avec  \t  correc- 
tions de  la  reine  insérées  dans  le  corps  du  texte. 

Le  folio  5  est  le  brouillon  tout  entier  de  la  main  de  Christine  (suivi  d'one 
copie  au  folio  0),  d*un  plan  d*opéra  ou  de  l:allet.  Ce^e  pièce  est  intitulée  ainsi  : 
//  dialogo  delkduoi  (^ic  dans  le  brouillon  de  la  reine]  atnanti  ;  mi  pare  che 
riuscirebàe  assai  bene  se  sifacesse  cantar  in  queati  sensi.  » 

Suit  io  fond  d*un  dialogue  entre  Damou  et  Chloris  à  la  fin  duquel  on  lit; 
In  questo  punlo  deve  eomminciar  la  sinfmia. 

Le  folio  12  nous  offre  la  suite  naturelle  du  précédent  sujet;  c'e^t  une 
pièce  intitulée  Serenata,  dans  laquelle  du  voit  YAmore^  il  Tempo  e  la  For- 
tuna  innanzi  al  tribunal  délia  Bagioney  et  plaidant  chacun  le*.ii^  droits.  Quand 
les  premiers  pei-sonnages  se  sont  un  peu  disputés,  la  Raison  prend  la  parole  et 
conseille  agli  amanti  fobliOf  aUi  cortegiani  il  disinganno  et  allé  filasofi  h 
/xifiieiiM,  et,  chose  bizarre!  ces  trois  classes  promettent  ce  qu*on  leur  demande,  i(% 
amants  seuls  protestent  contre  ces  conseils,  etc.,  etc. 

Tutti  y  dit  le  texte,  in^ieme  con  un  madrigale  finiscono  dicendo,  ehe  tutto 
deve  céder  ail*  amorey  etc.  Vient  après  ce  plan  la  pièee.  Les  personnages  sont; 
Amobb,  soprano;  Cloei,  soprano^  Damonb,  contralto;  il  tkmpo,  basso:  u 
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Haoionb,  teunre;  ul  Fohtuna,  contralto;  un  choeur  de  courtisans,  un  chœur 
damants,  etc. 
Cette  symphonie,  dont  il  y  a  à  la  suite  plusieurs  copies,  est  chargée  d'anno- 
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tatioDs  marginales  de  la  main  de  la  reine.  —  Nous  rencontrons  ensuite  les  sta- 
tuts deir  accademia  reale  qu'elle  fonda  dans  son  palais  et  dans  laquelle  Si 
sitidii  la  purilà,  la  gravita  e  la  maestà  delta  iingua  (oscana^  s'imitino  per  quanto 
$i  jmo  H  maestri  délia  vera  eloquenza  delli  secoli  felici  et  heroïei,  Demosteni  et 
Ciceroni^  di  Cesari  et  Bruti,  di  Livio  et  Salustt,  etc.  » 

La  quatrième  pièce  du  volurrc  est  iutiiulée  :  Informazione  délia  confratemita 
^Amarante   fatta  l'anno  i653  a  Stocholm.  d 

Vuici  la  copie  de  ce  singulier  document  :  — t  È  Tusanza  in  Svezia,  siccomein 
Germaiiia,  di  celebrare  una  festa  di  ricrenzione,  che  si  chiama  Wirtschafft,  che 
vuoi  dire  una  specie  di  conversazione  allegra  nell'  osttTia.  In  questa  festa  si 
elfgge  un  numéro  di  persone  di  qualità,  que  si  travestono,  o  mascherano  in  dif- 
ferenti  manière,  ma  pella  più  ricca  et  magnffica  forma  che  ciacusno  puole.  » 
Eu  marge  il  y  a  de  la  main  de  la  reine  :  «  In  tal  festa.  >  Puis  le  texte  con- 
tiuue  :  «  Si  giuoca,  si  cena ,  et  si  balla ,  e  si  prende  un  giorno  particolare 
questo  divertimento,  il  quale.  comincia  al  tramontare  dei  sole  e  dura  per  ordi- 
nario  smo  al  nascere  dei  mcdesmo.  Mentre  che  regnava  la  regina  Christlna,  fu 
fatta  questa  festa  trè  o  quattro  volte,  ma  nell'  ultimo  anno  dei  suo  regno  fù  cele- 
brata  cou  una  magnificenza  cho  eccedeva  tutte  le  attre  simili  feste  che  fossero 
mai  State  vedute  nel  nord  e  questa  iiuperbi8»ima  festa  (ces  derniers  mots  sont 
de  la  main  de  la  reine),  fu  i'ultima  che  sua  Maestà  célébré  nel  suo  glorioso 
etrionfante  gouverno  (ce  dernier  mot  est  de  la  main  de  Christine),  e  si 
célébré  il  giorno  dei  Rè  e  voile  la  majestà  sua  ail'  esempio  dl  Augusto  rappre- 
seatare  la  festa  degli  Dei  in  tece  di  quella  dei  Wirtschafft^  il  quale  pareva  a  la 
majestà  sua  un'  idea  trop^K)  bassa  e  vile  al  suo  nobile  et  heroico  gusto.  La  regina 
duuque  per  questo  effetto  elesse  un  gran  numéro  di  persone  di  distinta  condi- 
zione  dell*  uoo  e  deil'  attro  sesso,  che  formavano  questa  mascherata.  La  sorte 
dava  ad  ogni  uno  il personnagio  che  dovea  rappresentar  (les  mots  soulignés  sont 
en  marge  de  la  main  de  Christine),  con  i  viglietti,  che  si  cavavano  e  questi  ri- 
manevano  accompagnati  a  due  per  due  eecetuuta  la  majestà  sua  che  restava  sola 
come  era  suo  dovere. 

Ciascheduno  porta  va  il  nome  dei  personnagio  che  rappresentaya  e  si  tra- 
vestiva  non  secondo  Tordine  délia  mitologîa  ma  più  pomposamente  che  si  poteva 
e  tutto  scintillava  d'argento,  d'  oro  et  di  gioje. 

I  Dei  furon'o  trattati  in  una  gran  sala  servit!  dalia  gtoventù  deir  uiio  et 
dei  altro  sesso,  vestiti  da  Ninfe  e  da  pastori.  La  regina  iisplendeva  alla  testa  di 
questa  folla  e  galante  gloventù  con  tal  splendore  che  oscurava  tutti  ;  ma  ella  che 
non  fu  mai  più  d'un  mezzo  quarto  d'hora  alla  tavola,  senza  patire,  si  diede  a 
servire  gli  Dei  a  tavola  con  tutta  la  gloventù,  e  benché  questo  mestiere  non  fosse 
délia  sua  grandezza,  era  perô  il  più  conforme  al  suo  spirito  ed  al  vivace  tem- 


perainento  délia  sua  olà  ai  commune  a  ciè  che  si  pratiea  dal  graziosi  priodpl  ia 
simili  occasioni. 

La  Regina  in  questa  oecasione  prese,  sccondo  II  costume  di  tali  fcste,  an 
nome  dl  ventura,  corne  tutte  le  altre,  e  fecesi  eliiamare  TAmaraiita  che  vaol 
dire  Vimnwrtale. 

La  sala  dove  si  rappresentaya  la  fe^ta  si  figorava  easer  rArcadla  ed  era  or- 
nata  di  superbissimi  araazi  di  yerdure  coq  specchl,  vasi  e  statue,  ;  oeir  aria 
spiravano  soavissimi  profumi  e  risoDava  un  «rmouladl  musicae  dlnstromrnti 
che  rapiva,  ed  il  tutto  era  cosi  mirabîlroente  regolato  et  ordinato  che  la  magnifi- 
cenza^  la  galanteria  et  il  buon  gusto  spiccavano  In  tutto. 

Si  gluocè,  si  cené  e  &i  ballô  sino  al  far  del  giorno. 

La  Regina  dop[0 havere  regalato  la  sua  corte  incanté  tutti  al  suo  sollto  oon 
queir  arte  inespllcabile  e  a  lel  sola  si  naturale  e  particolare;  ma  sul  fine  fece 
stupîr  tutti,  mutandosi  In  un  subito  d'habito  commandando  che  si  dasseal  saoco 
Il  suo  délia  mascherata  e  che  fosse  messo  lu  pezzi  corne  segui,  benché  11  vestito 
fosse  ripieno  di  gioie  :  questo  commando  fece  perdere  la  gravita  agli  Deî  I  quali 
In  questa  oecasione,  benché  più  gravi  e  barboni,  vollcro  spartire  la  ricca  preda  cod 
Il  httomini  ;  llnalmeute  ogniuno  resté  contentissimo,  e  questa  superba  e  galante 
festa  fù  applaudita  dagli  huomini  e  daglî  Del. 

In  queiia  oecasione  sua  Maestà  Institui  una  specle  dl  frateraltà  nominata 
Geselschaftt  In  Svezia  e  diede  a  quelli  che  vi  erano.dell*  uoo  e  dell*  altro 
eesso  la  clfra  deir  Amarante  In  doppio  XX,  le  lettere  délia  quale  eraoo  formate 
da  diamant!  circondate  da  una  corona  di  alloro  con  queute  parole  c  Dolce  ne  ia- 
rà  la  memoria .  •  Facendola  portare  a  tutti  11  signori  e  le  dame  che  lutervenlvano 
alll  suoi  divertùnenti,  e  plù  familiarl  ricréazioni,  Il  numéro  del  quali  era  di  Si 
cioè  sedici  signori  et  altrettante  dame,  senza  contar  la  Regina  che  in  totto  f  aeeva 
Il  numéro  dl  SS. 

Nel  numéro  de*  cavalleri  vi  era  il  conte  Dona,  Il  conte  Dot^  Monteeuccoli,  B. 
Antonio  Pimenteliî,  inviato  dl  Spagna,  Il  conte  Caprara,  il  ooote  SteulKrg, 
Strozzi,  un  Acorosini,  ed  altri  il  home  de  quali  non  si  ricorda.  Nel  numéro  délie 
Dame  vi  erano  le  plù  belle  e  più  nobili  délia  corte,  tra  lei|uali  la  bella  oontessa  e 
tre  0  quattro  Sparre,  fiimiglle  délie  prlmarle  dl  Svezia  che  In  quel  tempo  florin 
di  bellezza  nelle  sue  donne  et  altre  délie  quali  non  si  sa  dire  II  noml.  A  qoc^ 
numéro  di  persone  la  Maestà  suà  feoe  l'honore  d'associarle  seoo  per  compagne  deile 
sue  nobili  ricreazionl.  Havevano  essi  l'honore  dl  cenare  con  la  Maestà  sua  quasi 
ognl  sabbato  in  una  villa  loutana  circa  un  miglio  da  Stocholm,  ore  t^i  dlscorre^a, 
ballavai  giuocava  e  si  godeva  l'arroonla  délia  musica  passando  il  tempo  congrao 
ptacere  con  lutta  la  famillarità  e  liberlà  che  il  rispetto  e  rhone>to  perroettevatio 
a  questa  fellce  radunanxa  {{)  destinata  alla  gloria  di  conoscere  plù  intimamente  e 
d'ammirare  più  da  vicino  i  sentinicntl  hroici  dl  queuta  gran  regina;  a  que^t' 

(  I  )  IjI  reiuc  mit  :  Bri^ato, 
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iiitttito  furoQO  chlamali  gtl  £letU  per  non  aver  mai  riconosoiato  nell'  intiroo  i\ 
questa  gran  principessa  cosa  che  nobile,  heroica,  grande,  e  degna  d'ammirazione 
uou  fosse.  Id  questi  felici  raomenti  persuadera  la  Maestà  sua,  malgrado  délia  sua 
modestia,  a  tutti  queili  clie  hayevano  l'honore  ditrattor  seco,  clie  eddio  il  quale 
era  stato  prodigo  verso  délia  Maestà  sua  de  béni  délia  natura  e  délia  fortuna, 
noQ  le  bavcTa  dato  niente  di  più  grande  del  suo  magnaniroo  cuore.  In  tal  ma- 
oiera  questa  gran  r^na  si  ristorava  délie  sue  grsn  fatiche  doppo  aver  appli- 
cato  giorno  e  notte  per  tutta  la  settimana  a  suoi  gravi  et  Importantiafifari,  essen- 
dosi  ella  resa  l'arbitra  assoluta  non  solo  del  suo  regno  ma  dell'  Europa  tutta  dal 
momento  che  entré  nella  sua  maggiorità,  il  destino  délia  quale  pareva  che  dipen- 
desse  solo  dalli  cenni  suoi  :  Perè  accudiva  con  indefessa  et  inaudita  npplicazione 
a  tauti  e  ai  diversi  interessi^  rubando  solo  al  suo  mangîar  et  al  suo  riposo  quel 
momenti  che  iippiegava  nelii  suoi  nobili  et  eroici  di  porti. 

Volume  XlIIy  page  122  et  suivantes  sont  les  Constituzioni  del  habito  militare 
délia  santa  Passiane,  de  la  main  de  Christine;  plus  une  copie  corrigée  et  an- 
notée par  elle,  etc.  A  ia  page  141 ,. nous  trouvons  un  rapport  d'une  lettre  écrite 
à  la  reine»  le  11  décembre  1686,  par  le  gouverneur  général  de  ses  possessions. 
Oo  y  voit  que  Christine  s'était  chargée  de  la  dépense  nécessaire  à  Fimpression 
da  livre  de  Wasmoth,  allant  à  16,000  rixdallers.  L'auteur  de  la  lettre  propo- 
sant à  la  reine  de  recommander  l'ouvragé  au  pape,  Christine  met  en  marge  : 
--«  11  ne  faut  rien  espérer  de  ce  pape  iey  ;  mais  il  en  viendra  bientost  un  aui^tre, 
B  s'il  plaist  à  Dieu.  Alors  je  feray  des  merveilles.  Qu'il  prenne  seullement  garde 
»  de  ne  choquer  nostre  religion.  » 

Plus  loin  vient  tout  le  détail  de  la  négociation  entre  Puffendorf  et  la  reine , 
relativement  à  l'histoire  de  Christine  que  devait  composer  cet  écilvain.  Il  y  a  là 
des  choses  assez  curieuses.  Ainsi,  à  propos  d'un  passage  où  Puffendorf  raconte,  à 
la  louange  de  Luther,  le  motif  qui  donna  naissance  au  protestantisme,  la  reine  a 
écrit  en  marge  pour  son  secrétaire  :  —  a  Vous  avés  raison,  et  il  faut  luy  escrire 

>  là-dessus^  ou  qu'il  i'oste,  ou  qu'il  ne  me  le  dédie  pas.  s  La  reine  accepte  ce- 
pendant. Alors  Puffendorf  lui  écrit  qu'il  peut  exprimer  la  Joie  qu'il  a  eue  d'ap- 
prendre que  la  reine  ne  désapprouve  point  son  histoire,  etc.  :  —  «  Il  croit  de  ne 
»  point  pécher  contre  ia  grandeur  de  la  reine,  s'il  ose  jescrire  un  peu  familière 

9  ment  à  une  si  grande  majesté.  »  En  marge,  on  lit  de  la  main  de  Christine  :  — 
A  AU  contraire ,  il  me  fait  plaisir.  »  —  a  D'autant  plus  (poursuit  Puffendorf), 
»  qu'il  y  aura  deshormais  cette  conjonction  entre  la  reine  et  luy  que  la  postérité 
A  ne  nommera  point  Christine  sans  nommer  Puffendorf ,  ny  Puffendorf  sans 

>  aommer  Christine.  «  La  reine  met  eu  marge  :  —  a  Cet  raison  me  iist  assez 
»  rire.  »  Plus  loin  on  lit  :  —  a  Puffendorf  croit  qu'on  ne  le  blasmera  point,  s'il 
»  prétend  de  n'estre  pas  inférieur  à  Homère*  a  En  marge,  de  la  main  de  la  reine  : 
»  Je  crois  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  tort  » 

Plus  loin  encore,  Puffendorf  dit  que  :  ^  «  Pour  l'histoire,  bien  qujB  des  geus 
»  d'esprit  sont  d'opinion  qu'elle  aura  beaucoup  de  grâce  estant  escrite  avec  une 
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j»  (ouU  les  hûmmes,  luals  lurtout  les  princes,  et  on  les  fait  souvenl  dire  et  faire 
»  des  chose  auquels  il  non  Jamais  pensé,  etc.  » 

Il  est  évident  que,  dans  ce  long  portrait,  Christine  n'avait  en  vue  qu*eile-mèffie. 
On  en  peut  dire  autant  de  cette  note  qu'elle  avait  mise  au  fol.  17$,  v^,  et  qu'elle 
barra  ensuite:— «  Cest  icy  quMl  faut  examiner  s*!!  esl  permis  aux  grans  princes 
»  d'avoir  des  favorits.  L'exemple  d'Alexandre  qui  aima  sou  Effestton  Jusque  à 
o  l'excès,  autorise  cette  espèce  de  foiblesse  à  ceux  qui  en  sont  capable.  Les  priace 
A  serait  malheureux,  si  Famitié,  qui  est  le  plus  doux  commerce  de  la  vie,  lear 
x>  estoit  interdit  Ils  sont  hommes.  Us  ont  besoin  de  quelque  dépositaire  de  leur 
»  ennuis,  de  leur  regrets  et  de  leur  Joye.  Leur  vie  plaine  de  fatigue  et  de  travaux 
p  serait  insuportable,  si  vivant  toujours  dans  un  estât  de  violence  et  de  contrainte, 
»  il  né  leur  estoit  pas  permis  d'a\oi  dans  le  familier  avec  qui  se  délasser.  Toats 
»  les  hommes  naisse  pour  aymer.  L'amitié  y  veut  sa  part.  On  ayme  pour  estre 
»  ayroé  ou  pour  avoir  sur  qui  répandre  ses  bienfaits.  » 

Au  folio  198,  nous  lisons  cette  remarque  satirique  :  «  Les  plaisirs  et  la  ma^oi- 
»  licence  n*empècbèrent  pîisSardanapale  d'estre  un  aussi  grand  home  qu'il  estoil 
A  gran  monarque,  et  son  épitafe  qui  contient  toute  la  filosolie  fait  voir.rinjustic^ 
»  de  la  renomée  a  son  sujet  comme  sur  beaucoup  d'ausires.  Aussi  vuions  non» 
»  dans  nostre  ciècle,  des  roys  patiser  leur  Joui*s  et  leur  nuiis  parmi  les  femmes  e' 
»  les  plaisir,  que  cette  manteuse  de  renomé  nous  débite  pour  des  héros  et  qui  le 
»  sont  bien  moins  que  ne  Testoit  Sardanapale.  » 

Enfin,  k  folio  2 10,  v"  (quatrième  copie),  nous  offre  encore  en  marge  l'observa- 
lion  que  voici  :  *-  a  Quant  il  tesmoigna  de  la  Jalousie  de  l.i  gloire  de  son  père  jus- 
»  ques  à  pleurer  de  crainte  qu'il  ne  lui  restât  plus  rien  à  faire  dans  le  monde,  cette 
»  Jalousie  esU^it  d'un  infaot  qui  n'avoit  pas  encor  estudié  la  géographie  qui  eust 
»  pu  le  guérir  du  mal  d'une  si  vaine  appréhe^^)on.  Et  si  jamais,  dans  uu  âge  plus 
»  avancé^  la  pluralité  des  mondes  l'a  fait  encore  pleurer»  Je  le  plains  d'avoir  recfo 
»  ce  don  des  larmes  du  ciel,  puisqu'il  fait  si  rarement  ce  régal  aux  graus  humme^, 
»  et  j'ay  peine  a  croire  qu'il  aye  pleuré  jamais  si  mal  a  propos.  • 

Je  terminerai  ce  qui  a  rapport  à  ce  volume. par  cette  autre  remarque  de  Chris- 
tine (folio  211,  v*")  :  —  c  Alexandre  n'avoit  pas  d'autie  maltresse  que  la  glo<rf 
»  qui  seule  le  possédoit  tout  entier,  et  si  l'anuiur  badiuoit  quelquefois  avec  IoTy 
I)  ce  u'estoit  que  dans  ses  moments  de  loisir  et  lorsqu'il  permestoifà  la  victoire 
»  de  se  reposer.  0 

Le  XY*  et  dernier  volume  est  intitulé  au  dos  :  Appendice  di  Lettere  délia 
regina  Christina,  Il  commence  par  \a  copie  d'une  missive^  adressée  à  M.  David- 
son, son  secrétaire,  par  la  reine,  lorsqu'il  avait  été  envoyé  de  cette  princesse  eo 
Suède.  Il  se  poursuit  par  d'autres  lettres  â  M<b*  la  comtesse  Oxenstieroe,  i 
M.  BrémoDt,  etc.  La  plupart  sont,  en  brouillon,  de  la  maiu  de  la  reine»  et  n'ont 
été  envoyées  qu'eu  copies  signées  de  cette  princesse. 

En  voici  une  adressée  â  M.  Bremont,  du  22  octobre  1687.  Elle  est  assex  cu- 
rieuse : 


—  «3  — 

ff  M.  Bremom),  tl  e^i  vray  quejesufs  esté  iDOommodé  d*oiie  enflure  des 
jambes,  mais  j'en  suis  grâce  à  Dien  tout  à  fait  guérie  et  ee  sera  pour  autant  de 
temps  quMi  plaira  à  Dieu.  Le  marquis  de  Garpio  est  mort,  et  fay  perdu  un  de  mes 
meilieurs  amis  ;  mais  é^eat  i'fispagne  qui  a  fait  une  perte  irréparable,  ayant  perdu 
le  plus  grand  de  ses  ministres.  J*ay  senty  cette  mort  avec  affliction  ;  mais  le  suc« 
cessear  qu'on  lay  a  donné,  le  connétable  Colonne,  prince  romain,  mon  ami  de 
profession,  m'en  console  en  partie.  Le  pape  qui  hayssoit  le  feu  vice-roi,  a  veu  sa 
joie  modérée  par  Télectlon  du  successeur  qui  ne  luy  est  guère  pins  agréable  que 
te  défunct.  C'est  aujourdbuy  une  marque  de  prédestination  que  l'aversion  du  pape 
qui  bayt  tout  ce  qui  a  du  mérite. 

»  Vous  aurez  sccu  l'entrée  de  l'ambassadeur  de  France  dans  Rome  avec  toutes 
ses  circonstances  qui  sont  fort  remarquables»  Ce  qu'il  y  a  de  vray  est  que  les 
quartiers  sont  restablls  de  haute  lutte  et  qu'il  y  a  garnison  françoise  dans  Rome 
comme  dans  Cassai.  Le  reste,  le  temps  nous  l'apprendra.  Voilà  la  pure  vérité,  et 
croyez  faux  tout  ce  qu'on  vous  dira  au  contraire.  Je  vous  Tavois  bien  dit  ^u'on 
ne  feroit  rien  qui  vaille  icy.  Dieu  vous  prospère.  Preparez-^vous  a  voir  arriver 
des  estranges  choses.  C.  A.  »         *' 

Cette  lettre  existe  en  original  de  la  main  de  la  reine,  et  en  copie  dé  Gkl- 
denblad.  .      ..  \.        . 

Plus  loin,  dans  une  autre  lettre,  la  reine,  à  propos  des  afTaires:  politiques,  dfft  W 
M.  Brémont  : 

I  Four  tes  affaires  de  Rome,  elles  sont  a  présent  dims  un  estât  qull  est  impos-^ 
sible  d'exprimer.  Il  faut  voir  ce  que  Dieu  en  disposera,  Tudmirer  et  l'adorer  en 
toutes  ses  dispositions  ;  mais  pour  moy,  je  suis  icy  au  mHieu  de  deux  grands 
ennemis,  presque  exposée  a  leur  discrétion,  quoy  qu'en  estât  de  me  défendre 
qoaod  mesme  ils  s^accommoderoient,  comme  y  a  apparence,  à  mes  dépaus.  A  pré- 
sent tonttesfois,  il  semble  que  les  deux  parties  s*adoucissent  a  mon  esgard  de  plus 
en  plus.  Je  ne  scay  ce  qui  en  arrivera  ;  mais  Je  me  tiens  sur  mes  gardes,  faisant 
connoistre  que  Je  ne  suis  pas  irréconciliable,  quoy  que  Je  n'estime  personne  assez 
poor  adieter  son  amitié  par  la  moindre  action  indigne  de  moy.  Je  me  tiens  à  la 
fenestre,  tranquille  spectatrice  de  ee  qui  arrivera,  toujours  préparée  au  pis.  C'est 
en  ce  sens  qu'il  fout  parler  de  moy  si  l'on  veut  dire  la  vérité. 

•  VoQs  parlez  des  affaires  de  Suède,  d'une  manière  que  je  vois  bien  qu'en  vo.> 
quartiers  on  ne  connoist  ni  ce  ro;  ny  Testât  présent  de  ce  royaume.  Le  pauvre 
doc  d'Holstein  se  flatte  en  vain  des  assistances  chimériques  de  ce  pays  là,  qui  nVst 
pas  en  estât  de  le  secourir;  croyez-moy,  quoy  qu'on  puisse  dire,  on  n'en  fera 
rien,  t 

Suivent  plusieurs  lettres  sans  importance,  au  cardinal  de  Furstenberg,  au 
comte  de  Castelmare  ;  mais  celles  qui  sont  adressées  à  M.  Brémont  sont  assez 
curieuses.  La  reine  prisait  fort  ses  services  ;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  le 
tourmenter  quelquefois.  Comme  il  avait  épousé  une  religieuse,  elle  lui  disait  que, 
«  pour  etie  bon  ministre,  il  falUit  qu'il  s'en  séparât,  et  qu'il  se  résolut  à  boire  cê 


calice,  qui  lui  tarait  14194  4^a  amer^  $%  quatorze  années  de  jouissance  ne  tempé- 
raient cette  amertume^  Qua^t  au  pape,  ajoutait-elle^  il  n'est  pas  si  proche  it 
sa  fin  que  vous  le  croyez.  Il  a  fait  mentir  les  astrolc^es  et  les  faiseurs  d'alma- 
uacbs  plus  d*un€  fois,  et  il  prend  trop  de  soin  de  sa  personne  pour  ne  les  faire  pas 
mentir  encore  souvent.  Le  pape  n*est  pas  immortel,  grâce  à  Dieu;  mais  il  y  a 
apparence  que  cette  ntéme  Providence  qui  Ta  mis  dans  le  poste  où  il  est ,  pour  la 
dlésolation  de  Rome  et  de  t^E^lise^  le  conservera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  sa 
mission,  et  que  la  gloire  de  tout  rétablir  sera  destinée  à  quelqu'un  de  ses  succès* 
seurs^  etc,  9 

Dans  une  autre  lettre,  Gliristiue  va  encore  plus  loin ,  car  elle  dit  :  m  Pour  le 
pape,  il  se  poxte  comme  un  homme  de  80  années  qi^i  est  revenu  d*one  grande  ma- 
ladie; vous  ave^  raison  de  croire  que  ma  Joyeseroit  grande  s'il  lui  arrivtnt  daf- 
franchir  le  pas,  je  vous  l'avoue;  mais  ma  joje  particulière  seroit  ai  fort  asbimé 
dans  la  publique  que  je  ne  la  sentiray  pas,  et  le  pape  estant  si  peu  ineUné  à  faire 
du  bien  au  gendre  humaini  il  lui  donnera  oette  satisfaction  le  plus  tardqu*!!  pour- 
ra ;  et  comme  il  est  long  en  toutes  ses  opérations,  af  parameiit  il  ne  se  bastera  pis 
de  mourir,  mais  la  consolation  est  que  cela  se  fera  malgré  lui.  » 

Le  7  août  1688,  la  reiae  écrivant  à  M.  de  Brémont,  s'exprime  ainsi  : — «  Vras 
raisonnes  fort  juste  sur  les  affiaires  d'Angleterre.  Il  est  certain  qu'elles  sont  dans 
l'estifit  que  j'ay  preveu  II  y  &  longtemps  Dieu  peut  faire  des  miracles,  cela  est 
indubitable;  mais  il  n'est  pas  toujours  d'humeur  à  les  faire  et  il  a  aei  raisoas 
pour  cela.  Je  souhaitte  qu'il  fasse  pour  la  t>oniie  cause  tout  ee  q«i  sera  le  mieux 
pour  sa  gloire  et  celle  de  ce  brave  roy  qui  n'a  d'autre  défaut  que  aen  trop  grsad 
zèle;  mais  j'espère  à  l'avenir  peu  de  bonnes  nouvelles  de  ee  pays  \ik»  Je  ne  craitf 
pas  moins  l'aripée  que  le  parlement.  Dieu  fai^e  q^  je  me  tnMnpe  I  mais  je  n'es- 
père plus  rien  de  bon.  Les  moines  grisi  blancs  ou  noirs  ne  servent,  quand  ib  f^a- 
vernent,  qu'à  tout  perdre.  Leur  unique  employ  est  ds  prier  Dieu.  Ua  gasicat  tost 
autre  mestier  dont  ils  se  meslent,  ete.  a 
Dans  une  autre  lettre,  la  reine  écrit  encore  à  M.  de  Brémont  : 
«  Le  pape,  quoyqu'en  disent  ses  flatteuni,  se  rend  tous  les  jours  plus  odieni  et 
ridicule  ;  il  se  repentira  tost  ou  tard  de  l'engagement  où  il  est  entré. 

i  La  rupture  de  Rome  avec  la  France  est  si  maniCeste  qu'on  n'en  peut  plus  don^ 
ter.  Je  ne  scaurois  vous  en  faire  le  pronostic,  sinon  de  vous  asseurer  que  test  ou 
tard  00  fqra  Wy  une  seconde  CrigiUadCy  avee  cette  différence  que  celle  d^Alexfft' 
dre  VU  estait  un  emvrageinoetavoy  et  celles  txi  esire  un  ouvrage  in  folio  de  tin' 
primerifi royale  de  Paris  {\U  Voiià i'opioion  du  commun  des  connoisseurs;  nab 
pour  moy  je  liens  l'affaire  entièrenieut  adjustée  ;  mais  d'une  manière  digne  des 
disputants,  c'cnI  à  dire  qu'il  sera  permis  au  pat)ede  dire  tout  ce  qu'il  voudra,  et  aa 
ro^  de  France  de  foire  tout  ce  qui  lui  plaira  sans  qu'on  le  trouve  icy  mauvais.  Si 
vous  ne  trouves  cet  ajustement  admirable^  vous  aurez  tort.  $ue  vous  ai-je  fsit 

(1)  La  rcius  dan»  la  copif  a  «rfacé  cm  rn»U  ;  noa»  le.4  laisMi)»  d'après  l'ortiiaaK 


pmrvQuhir  mtm^kf  dam  oêlie  affaire?  je  ifuU^  il  eiit  vm^  auati  mal  que  vuu< 
k  ditùi  Awc  le  présent  pape^  vm^je  ne  ^à  pas  mal  avec  Row,  ny  avec  I0 
sami  iiêgûy  ei  je  sera:»/  mconsolable  d'avaùr  part  dans  une  affaire,  dont  ils  ne 
pourront  jamais  sortir  avec  honneur;  quay  qua  l'an  puisse  VQUs  dire^  cratjei  q}/e 
jemm'enpèHlepasii).  ^  : 

Voici  une  autre  lettre  politique,  non  moins  curieuae,  adressée  à  M,  de  Bré- 
ment  ;  die  exfstB  enDriginal.  La  copte  est  isi  ÇaldenMad- 

30  octobre  r6S8. 

f  M.  Bremont,  —  toute  mon  attention  est  à  présent  du  costé  du  prince 
dOraoge.  Je  plains  le  roy  d'Angleterre  et  j'admire  ce  prince.  Si  vous  lisez  avec 
attention  mes  lettres  précédentes,  vous  y  trouvères  le  pronostique  de  tout  ce  que 
vous  verrez  arriva.  Je  syîs  fâchée  d^avoir  deviné  trop  bien.  Je  rends  grâce  a 
Dieu  d'être  sans  royaume.  Je  mourrois  de  honte  s!  j*en  avois  de  voir  périr  un  si 
brave  prince  sans  faire  au  moins  les  derniers  efforts  pour  le  seccourrir  ;  un  prince 
si  brave  qpiise  va  perdre  par  son  zèle  et  par  sa  trop  grande  dévotion.  Les  catho- 
liques n^ont  pas  tort  de  se  plaindre  du  pape  ;  Il  est  sans  doutte  cause  de  tous  ces 
malheurs.  Il  n'a  tenu  qu'à  luy  de  les  empêcher,  et  si  le  monde  sa  voit  au  vray  ce 
qui  se  passe  icy,  on  en  auroit  horreur.  Cependant  il  vient  enlln  d'acceptt^r  fa 
médiation  d'Angleterre.  Dieu  fasse  quelle  produise  quelque  chose  de  bon  ;  mais 
je  n'en  crois  rien.  Vos  nouvelles  me  sont  agréables,  et  vos  raisonnements  sont  si 
justes  que  î'en  suis  toute  satisfaite  de  vous,  le  vous  envoyeray  vos  dépêches 
pour  le  premier.  J*espëre  qu'il  n'y  aura  rien  h  craindre  pour  vous.  Cependant 
cultivez  une  bonne  correspondance  avec  l'ambassadeur  de  France,  quand  vous 
aurez  vostre  caractère.  Dieu  vous  prospère.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Christine  dit  à  Brémont  :  —  «  Pour  le  présent  je  ne  vois 
rien  qui  m'oblige  à  pousser  les  choses  plus  loin  ;  c'est  aux  autres  de  iburnir  ma- 
tière k  m'expliquer  mieux,  et  (f  faut  que  l'on  sache  que  Je  suis  très  contente  de 
mon  estât,  tranquille  spectatrice  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  que  Je  me  divertis 
d'une  manière  très  noble  de  la  comédie  qu'on  me  donne  dans  le  monde;  mais  sf 
ia  violons  m'invitent  Jamais  à  danser  sur  un  air  qui  soit  digne  de  moy.  Je  saute- 
ray  comme  il  faut.  Mais  Je  ne  l'espère  pas,  car  du  train  que  vont  les  choses,  Je  vols 
bien  que  je  seray  la  seule  digne  d'envie ,  puisque  Je  seray  la  seule  qui  n'u  pas 
flechy  le  chenouil  devant  le  veau  d'or  de  uostre  siècle.  » 

Du  fol.  119  au  fol.  169;  nous  trouvons  diverses  pièces  sans  grand  Intérêt. 
Parmi  elles,  il  y  a  une  letre  de  reproches  violents  adressées  à  M.  Leyombery 
(foi.  122),  une  lettre  à  la  princesse  Marie  (fol.  125),  une  deuxième  à  la  même  per- 
sonne (fol.  t28),  diverse^  lettres  ^ui:  ét^t^géaéraux  qui  refuseal  d'accepter 
M.  Brémont  comme  ministre  de  la  reine  ;  —  une  autre,  Toi.  143  (sans  suscrip- 
tioii  et  datée  du  23  mai  t686),  où  la  reine  se  plaint  beaucoup  qu'on  cherche  à  lui 
rendre  le  séjour  de  Rome  Insupportable;  une  lettre  de  la  reine  à  Louis  XIV,  par 

(IJToHtfft  cet  «Jeriiiérefi  ligiiff  suui  jijpmtvt  |Hir.ift  i«ine  sur  \*  n>\\u\ 
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aqnelle  elle  lui  recommaad«  im  homme  ifetprit  et  d»  mérite,  connu  tteUt  dt 
longue  main,  pour  s'être  distingué  entre  le»  plut  excellentes  plumet  de  ce  siècle} 
—  une  autre  à  mndame  BraceloDae,  afin  de  la  renxTcier  d'avoir  consulté  pour 
elle  tes  plus  célËbres  médecins  de  France,  etc. 

Le  30  Juillet  1686,  la  reine  écrit  à  son  réiildent  en  France,  au  sujet  de  l'hoia- 
maffi  qui  lui  est  fait  d*un  livre  : 

■  J'aurols  reçue  aiec  Joye  In  Attlentiques  si  Rubtenlus  m'vut  dédié  le  pre- 
mier tome,  mais  la  pensée  de  vouloir  me  dédier  le  second  n'est  pas  boneste;  quand 
Il  auroit  dédié  le  premier  a  l'Empereur  dn  monde,  le  second  ne  doit  et  ne  peut 
plus  s'adresser  à  moy  ;  c'est  poorquoy  dites  lui  de  ma  part  que  Je  le  prie  de  nie 
reserver  pour  quelque  austre  ouvruge  qui  sera  très  bien  receu.  Je  suis  fâchée  que 
eetle  pensée  ne  Ini  est  pas  veaue  au  premier  tome,  car  cet  excellent  livre  dk 
devoU  appartenir  de  Justice;  pour  l'epiteste  de  la  Pallas  Hgperborea,  il  nie 
fera  trop  d'honneur,  mais  qu'il  se  souvleone  que  Pallas  fllolt  à  merveille,  et  peut 
estre  savolt  elle  coudru  de  mesme,  et  moy  Je  suis  si  mal  adroite  que  je  ne  sçais 
faire  ny  l'unny  l'austre;  à  cela  près  Je  crois  que  nous  nuus  resemblons  peut  esire 
pas  trop  mal  ;  mais  trêve  de  raillerie.  Je  ne  suis  pas  tïichée  de  la  resolulluD  qui 
prise  PaHieDdorf  ;  les  engagemeots  injustes  ou  la  mauvaise  conduite  de  ses  mi- 
nistres ont  engagé  sod  nom  glorieux  f»rl  mal  k  propos.  J'espère  que  le  marquis 
de  Lavardin  aura  la  gloire  de  rendre  ce  fitiportant  service  au  Roy  son  Halsirc 
aussi  glorieusement  qu'il  l'a  commencé,  et  Je  vous  réponds  que  ce  grand  Micistre 
le  servira  aussi  bien  que  d'autres  l'ont  mal  servy  ;  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  lui  rendre  la  Justice  qui  est  deue  ft  son  mérite.  Cependant  je  vous  remercie 
-"e  la  joye  que  vous  m'en  tesmolgoez.  Je  vous  prie  d'asseurer  vos  deux  amis,  tant 
t'onele  qu'au  nepveu,  que  Je  suis  très  satisfaite  de  leur  zèle  et  affection  pour  . 
ion  service,  dont  Us  n'auront  pas  sujet  de  se  repentir.  Dites  aussi  au  slear  I 
'elllsson  que  j'ay  leu  avec  plaisir  ses  ouvrages,  surtout  sa  dedicatoire  où  il  parle 
[dignement  de  son  Roy,  et  que  Je  trouve  tout  ce  qu'il  escrit  digne  d'uuauttor  si 
elebre.  Dieu  vous  prospère,  * 
Le  reste  du  volume  u'ofTre  rien  qui  soit  digne  d'être  mentionné. 
—  Telle  est  cette  correspoudauce  de  Clirlstlne  de  Suède.  Les  Mémoires  publié  | 
ar  Arckenholtz  en  cooLlennent  une  partie.  L'autre  est  restée  Inédite.  D'ailleurs, 
Lrckenlioltz  n'a  pu  donner  les  variantes.  C'est,  au  contraire,  ce  que  nous  doiu 
immes  attaché  à  faire.  Achilu  Jubihu,  membre  de  la  !■*  cliast. 


OBSERVATIONS  CRITIQUES  SUR  LHONNEUB. 

{Mémoire  lu  dans  la  séance  extraordinaire  du  M  juin  1852. 

Une  sanction  est  une  contrainte  qui  détermine  à  i'accompllssemeiit  du  devoir  ; 
lus!  envisagé,  l'honneur,  ce  sentiment  de  l'homme  Jaloux  de  sa  propre  eonsi' 
éralton,  qui  bit  préférer  l'estime  à  l'intérêt,  est  assurément,  parmi  le^mabïte 
umains,  Is  sarctlon  la  plus  noble  et  souvent  aussi,  dans  nos  mœurs  rrapfaiHd 


la  plus  efflcaee  de  la  moral«.  Que  d*actioiis  coupables  ont  été  évitées  par  la  seule 
crainte  du  déshonneur  I  que  de  grandes  et  belles  actions  ont  été  inspirées  par  ce 
culte  de  sa  dignité  personnelle!  Ce  sentiment  n'a  point  de  faiblesses,  mais  il  a  des 
téfflérités;  il  fiilt  entreprendre  les  choses  les  plus  difficiles,  les  plus  héroïques,  et» 
en  présence  dn  danger,  il  suffit  de  le  nommer  pour  faire  oublier  le  péril,  parce 
que  dans  la  défaite  même  l'honneur  vaut  un  tdomphe. 

Chacun  place  l'honneur  dans  ce  qu'il  croit  que  les  hommes  recherchent  le  plus 
en  lui;  les  militaires  dans  le  cour»ge,  les  magistrats  dans  l'intégrité,  les  com- 
merçants dans  la  probité,  les  femmes  dans  la  chasteté ,  Thomme  généreux  dans 
sa  libéralité,  le  confident  dans  la  discrétion,  l'ami  dans  la  fidélité. 

L'honneur  inspire  surtout  la  confiance,  parce  qu'il  ne  s'acquiert  pas  soiidaS«> 
nement  ;  un  acte  héroïque  peut  nous  procurer  de  la  gloire,  il  faut  Thabitude  du 
devoir  pour  mériter  Fhonneur.  •  Ce  que  l'on  peut  véritablement  appeler  de 
•  rhonneur,  dit  quelque  partXicéron,  n'est  pas  rémulation  <i'un  instant,  mais 
»  le  prix  d'une  vei*tu  persévérante*  »  —  Cette  parole  du  prince  des  orateurs  est- 
si  vraie  que  celui' qui  n'a  d'honneur  qu'un  Jour  n'en  a  pas  et  qu'un  jour  suffit 
pour  perdre  ce  précieux  dépôt.  Vous  comprenez  dès  lors  comment  l'honneur  est 
la  caution  de  la  vertu. 

Si  Montesquieu  a  pu  opposer  l'honneur  à  la  ve>tu,  c*est  qu' il  a  restreint  sa 
penséeà  un  i^ens  politique  et  conventionnel  très-contestable;  ear  les  Romains  eux- 
mêmes  a'aoraient  pas  séparé  los  fruit»  d'un  même  arbre  :  Aonor  est  pramium 
nirtuHSf  dit  Cleéron,  judido  siudioque  ctviutn  delatum.  Tout  le  monde  sait  que 
le  temple  de  l'Honneur,  élevé  par  Caius  Maximus,  pendant  la  guerre  de  Llgu- 
rie,  et  restauré  par  M.  Marcellus,  était  disposé  de  manière  que  pour  y  entrer  il 
fallait  passer  par  celui  de  la  Vertu,  et  Marins  avait  voulu  que  les  édifices  con- 
sacrés à  ce  culte  fassent  peu  élevés,  pour  que  ceux  qui  venaient  s'y  inspirer  de 
ee  noble  sentiment,  ne  conçussent  pas  une  trop  grande  idée  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  dit  que  chacun  place  l'honneur  dans  ce  qu'il  croit  que  les  homm«*s 
prisent  le  plus;  il  s'ensuit  que  l'on  prend  souvent  pour  lui  la  ^vanité,  et  qu'il  y 
a  on  faux  honneur  comme  il  y  a  des  opinions  erronées,  des  renommées  usur^ 
pées,  des  préjugés  injustes.  —  C'est  ce  faux  honneur  que  Boileau  attaque  dans 
sa  xi«  satire  : 

L'iiOQDtur  partout,  disai»je,  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  rtiooneur  eo  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire. 
Quel  est-il,  Talincourt?  pourrais- tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tont  brûler, 
L'avare  à  voir  cliez  lui  le  Pactole  rouler. 
Un  faux  brave  à  vanter  sa  proueue  frivole. 
Un  vrai  fourl)e  à  jamais  ne  garder  sa  parole, 

« 

Uq  poète  à  noircir  d'insifiides  papiers, 

Un  marquis  i  savoir  frauder  ses  créanciers. 

Un  libertin  k  rompre  et  jeûnes  et  carême. 

Un  iba  -perdu  d'hooneiir  à  braver  l'hoimcur  mèmr. 
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Mai»  quand  BoUeau  visut  oou^  peindre  le  vérita)>l«  hoaceur  dans  un  î^énieux 
npologue,  au  lieu  de  nous  montrer  la  vertu  aux  prises  avec  les  séductions  et 
l'honneur  incorruptible  triomphait  dans  une  épreuve  difficile  »  il  nous  décrit 
TAge  d'or.  Cest  un  contre-^senf  ;  .car  l'honneur  suppose  le  saçrifiosi;  c'est  la  ré- 
compense d*un&  vertu  éprouvée.  Plu»  oi\  sacrifie,  plus  on  est  honoré  ;  c'est  pour 
cela  que  le  cliamp  du  con^bat  où  Ton  Iwnole  sa  vie- &  la  patrie  est  appelé  ie 
champ  (i'bounear. 

Si  l'bouneur  exige  le  sacrifice  de  la  vie,  si  sa  voie  est  œlle  que  Henri  IV  tra- 
çait i  ses  compagnons  d'armes,  et  si  tel  est  le  prji.  qu'il  acconle  wx  actions 
héroïques  de  la  guerre  que  ce  prix  consolait  François  V^  tombé  aux  mains  de  son 
rival»  il  n'exige  pas  moins  de  désintéressement;  il  ealcule  ses  obligatîous  pour 
n'en  omettre  aucune,  et  Jamais  ses  proOts;  car  là  où  il  y  a  beaucoup  de  profits 
il  y  a  moins  d'honneur^  ce  qui  inspira  à  la  famille  de  Lavalette  cette  devise  : 
Non  œres^  sed  fides.  Néanmoins  ce  fut  chez  certains  genUlshommes  vaniteux  et 
prodigues  un  mauvais  préjugé  que  celui  qui  leur  conseillait  un  tel  dédain  pour 
l'or  et  les  affaires,  que  le  désordre  de  leur  fortune  les  obligeait  h  recourir  à  des 
bourses  étrangères  ;  oombien  est  plus  honorable  la  conduite  d'un  fils  qui,  bé- 
ritier  d'un  beau  nom  et  d'une  succession  grevée,  accepte  une  profession  hono- 
rable pour  faire  honneur  à  lu  mémoire  de  son  père  I 

Un  autre  pr^ugé  fut  celui  qui  con^isl^  à  exagérer  tellement  la  constance  dans 
ses  opinions  et  lerespect  de  ses  engagements  envers  un  partie  q^'pn.y  restait 
attaché  lorsqu'on  n'ea  partagait  plus  les.  ooavieUens.i  ftûMesae  e4  servitude  «ul 
firent  prendre  la  respect  humain,  pour  l'honneur.  11  est  vrai  qu'il  est  imprudent 
et  blAmahle^  dans  ce  casi  de  rechercher  des  laveurs  eit  4e  jouer  un  «o«v«att  rùk 
dans  uu  parti  contraire»  parce  qu'on  pourrait  être  soupçonné  d'ambition  et  de 
Bciobililé,  cfest'à-dire,  de  manquer  de  désintéressement,  de  coostanee  et  de  fiile« 
lité,  deux  conditions  essentielles  h  l'homme  ;  nuiis;  l'on  doit,  pour  osodlier  ce 
qu'exigent  ses  coavictionaavec.ee  qu'exige  sa  propre  eOQsidératioBf  ae  retirer 
dans  ce  port  de  la  vie  privée»  pù^  après  une  traversée  plus  ou  moins  difOcile  et 
orageuse  sur  rocéan  politique»  on  peut  sans  £aibl(Qsse  comme  sans  préveniioD, 
sous  le  toit  hospitaliqr  de  la  famille,  tendre  la  maia  à  ses  andeos  eomme  s  ses 
nouveaux  amis. 

Mais  une^maxime  plus  dangereuse  encore,  mélange  barbare  de  ruse  et  de  vio- 
lence, aujourd'hui  reléguée  dans  les  bas-fonds  des  sociétés  secrètes,  fut  celle  qui 
consistait  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  déshonneur,  quels  que  soient  les  moyens  que 
l'on  emploie  pour  servir  un  parti,  loiaque  le  succès  en  dépend  ;  honte,  mille 
fois  honte  à  ceux  qui  portent  jusque  là  le  mépris  do  la  morale  et  de  la  dignité 
humaine ,  comme  si  Dieu  n'avait  pas  donné  des  moyens  à  H  Justice  de  se 
produire  avec  franchise  et  probité  r  c*est  à  eux  qu'il  faut  répéter  que  le  di- 
vorce n'est  jamais  admis  entre  l'honneur  et  la  vertu.  La  famille  de  Meieus 
l'avait  bien  compris  en  prenant  pour  devise.;  Vertu  et  honneur»  uirius  et  hmor; 
et  la  famille  Wak,  eu  écrivant  sur  ses  bauderolet  :  Pro  Deo^  kmwre  et  pairia, 
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Dieu,  h«in»ir  et  patrie  ^  eè)  trois  mobiles  des  grandes  et  bomnea  aotlon». 

Je  pourrait  irous  citer  eDoore,  cooinBelkaX  poiot  d'hoQneur,  le  dudi,  ce  oom«- 
bat  sans  équité  qui  livre  aoi  clianees  du  hasard  l'iionneur  même.  Mais  suis-je 
obligé  quand  je  voas  donne  une  pièce  de  bon  aloi  d'éprouver  avec  vous  toutes 
les  fausses  rnoonaies? 

Où  ne  m'entraînerait  pas  Tobligation  de  tout  distinguer  en  pareille  matièire  I 
Il  semble^  par  exemple,  que  la  grammaire  se  soit  jouée  de  l'honneur  comme  du 
bon  sens;. 

Rien  n*est  Vertueux  et  désintéressé  comme  Vhameur  au  singulier,  maia  au 
plnrifl  les  Aonnetir^  diangent  les  mœurs  et  mettent  la  vertu  en  péril  ;  de  là,  cette 
devise  des  Adhémar  :  Plus  cTAonneur  que  d'honneurs. 

fftmaraire  au  singulier,  on  conseiller  hoooMire,  est  la  considéiration  survivant 
à  remploi,  c'eat  le  titre  sans  les  émoluments  ;  au  pluriel  les  honoraires  sont  la 
finance  de  l'avocat,  du  médecin,  des  prqtesions  libérales  ;  or,  tandis  que  le  sa* 
lalra  et  les  gages  sont  quelque  chose  de  fixe,  les  honoraires  ont  eela  de  commua 
a?ec  les  honneurs  qu'ils  sont  comme  eux  indéterminés  et  qu'on  n'en  a  jamais 
assez* 

Il  serait  trop  long  de  rechercher  dans  Docange  en  quoi,  dan»  le  langage 
féodal,  le  mot  honosj  appliqué  à  la  distinction  des  fiefs,  différait  chez  les  Anglais 
etches  les  Espagnob,  et  de  décrire  ce  que  dans  le  même  langage  on  entendait 
chos  nous  par  honores;  eela  s'appliquerait  à  des  «usages  qui  ne  sont  plus.  11  y 
aurait  plus  d'actualité  à  parler  des  honneurs  que  l'Eglise  peut  aeoorder  dans  ses 
temptca  à  des  laïques*.  Si  ce  n'était  ample  matière,  dit  Brtllou  dans  son  IMotion- 
naire  des  Arrêts,  plus  propre  à  inquiéter  la  vanité  qu'Ai  la  satisfaire,  et  là^âessus 
il  renvoie  à  une  dissertatioa  de  Mornae,  loi  ao  famiHœ  erriscnném^  Sur  la  quea* 
tioo  de  savoir  quel  est  lé  plus,  honorable  du  c6té  droit  ou  du  L*6té  gauche  dans 
une  église,  Mornae  dte  Maréchal  et  Loiseau*. 

Des  droits  honorifiques  des  églises  à  Tétiquette  des  eours  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  nous  veélà  bien  loin  dans  le  chemin  de  l'honneur,  si  nous  y  sommes  encore; 
car  la  vanité,  qui  écrit  son  code  et  règle  la  distribution  de  ses  rôles,  ne  régle- 
mente que  les  honneurs  :  or,  n'oublions  pas  que  le  véritable  honneur  n'a  pas 
de  pluriel  ;  il  n'y  &si  a  qu'un  qui,  soit  à  l'armée,  soit  à  la  cour,  soit  sous  le 
cbaume,  convient,  en  tous  pays,  aux  hommes  de  cœur  honnêtes  et  dévoués, 
c'est  celui  qui  toujours  allie  Tbonneur  à  la  vertu.  —  Heureuse  alliance  qui  nous 
fait  préférei' à  la  ctitiquede^ceafaux  semblants)  le  récit  des  faits  et  gestes  du 
vieil  honneur  français,  réveillant  en  nos  Ames  l'écho  des  vvrtus  de  nos  pères  ; 
il  suffit  de  tourner  quelques  feuillets  de  notre  histoire  pour  rencontrer  un.de  ces 
actes  héroïques  qui,  même  dans^  les  revers»  dus  trop  souvent  à  l'impétueuse  ar- 
deur  de  notre  caractère,  coûsolait  Tesprit  national  et  couvrait  le  deuil  ^e  le 
patrie  par  l'auréole  d'une  vertu  sublime.  Le  fatal  combat  de  Cérignele  dans  la 
guerre  de  Naples»  aous  Louis  XII^  nous  en  offre  un  mémoirable  exempte  :  «  Ia 
nuit  approchait  ^  il  ne  restait  plusiyu'une  heure  4e  jour.  Le  duc  de  Nemoura,  dit 
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un  hittorieii  doDt  je  me  plais  à  retracer  le  récit  plein  de  noblesse  et  de  simpli* 
cité,  voulait  remettre  l*auaque  au  lendemain  pour  laisser  aux  soldats  le  tonps 
de  se  reposer  et  pour  mieux  connaître  la  position  de  Tennemi  ;  mais  Yves  d'Alè- 
gre  combattit  cet  avis,  et  comme  il  se  sentait  appuyé  du  plus  grand  nombre  des 
offlciers,  il  s'oublia  au  point  qu'il  osa  taxer  le  général  de  lâcheté.  Nemours,  met- 
tant la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  allait  venger  cruellement  cette  ofleose, 
lorsqu'il  fut  retenu  par  Louis  d*Ars.  «  Puisqu'on  m'y  force^  dit -il,  marchons  au 
combat  :  on  m'y  verra  tel  que  je  m'y  suis  toujours  montré  et  non  tel  que  l'on 
voudrait  me  dépeindre  ;  mais  J'ai  bien  peur  que  ce  brave  qui  parle  si  haut,  ne 
se  fie  plus  à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au  fer  de  sa  lance.  •  Le  combat  com- 
mença par  dis  décharges  d'arlillerle.  Nemours  fit  ensuite  attaquer  les  lignes 
des  Espagnols ,  d'un  o6té  par  les  Suisses  et  de  l'autre  par  l'infanterie  gas- 
conne; mais  ces  deux  corps  ne  purent  parvenir  jusqu'aux  ennemis,  qui  s'é- 
taient retranchés  dans  un  lieu  couvert^  d'un  côté,  de  vignes,  de  haies,  de  buls- 
sonsi  et  défendu  de  l'autre  par  un  fossé  large  et  profond.  Nemours,  surpris  de 
les  voir  revenir  sur  leurs  pas,  les  arrête  et  leor  ordonne  de  se  reposer»  Il  se  met 
lui-même  à  la  tète  d'un  bataillon  d'Infanterie  française  pour  aller  assaillir  )es 
retranchements  des  ennemis  par  les  brèches  que  son  artillerie  y  avait  faites-, 
mais  il  fut  arrêté  par  les  mêmes  obstacles  qui  avaient  rdiuté  les  Suisses  et  le» 
Gascons.  Il  fit  faire  alors  un  mouvement  à  ses  troupes,  et  eumme  il  longeait  un 
fossé  à  la  tête  de  l'avant-garde,  il  fut  atteint  d'une  balle  de  mousquet  qui  le 
fit  tomber  mort  sur  le  champ  de  bMdlle.  » 

On  peut  blâmer  Justement  le  duc  de  Nemours  d'avoir  sacrifié  la  prudence  do 
général  à  sa  satisfaction  personnelle;  mais  il  s'est  vengé  d'une  injure  en  don- 
nant son  sang  pour  la  patrie  et  dans  un  temps  où  la  vie  publique  se  concentrait 
dans  la  royauté  :  il  pensa  que  la  valeur  d'un  prinee  du  sang,  comme  la  vertu 
de  la  femme  de  César,  ne  devait  pas  même  être  soupçonnée,  parce  que  Thoo' 
neur  de  la  couronne  était  l'honneur  même  du  pays. 

F.  (Jabia  db  Vaux,  membre  deiaV  clasie. 


BSLVUAIV»  DBH  nftOCÛi-VBItBAtJ^K 

DES   CLASSES  DD   MOIS    OB   JUILLET    18ô2. 

.\  La  première  Classe  (Histoire  générak  et  Histoire  de  France)  s'est  assem* 
blée  le  7  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  de  Montaigu  ,  président.  Lecture  est 
donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ,  qui  est  adopté.  Ont  été  pré- 
sentés À  la  Classe  IfS  livres  suivants  :  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Nancy  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  On  donne  lecture 
de  plusieurs  questions  qui  doivent  faire  partie  du  programme  général  des  travaux 
à  exécuter  par  les  membres  de  la  Société.  Les  questions  proposées  sont  ren- 
voyées, après  discussion,  au  comité  central  des  travaux. 


/.  La  deuxième  Classe  {Histoire  dei  tangues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée le  H  Juillet.  Le  proeè^t-veriial  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté.  Plu- 
sieurs livres  ont  été  présentés  à  ta  Classe,  leurs  titres  sont  annoncés  dans  17n- 
vesiigateur.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Carra  de  Vaux , 
absent,  sar  :  i»  une  Notice  de  M.  Huillard  Bréliolles ,  an  sujet  du  poème  de  Bal- 
neis  Puteolaneis;  S"»  un  Mémoire  de  M;  John  Le  Lon^;,  sur  Rio  de  la  Plata  ; 
30  une  Dissertation  sur  le  crédit  foncier,  par  M.  Obriot  ;  4«  la  brochure  intitulée  : 
Cotqi  (tceil  sur  ks  tf'ovaux  de  la  Société  Jurassienne  d'émulation ,  pendant 
Tannée  I85t  ;  publications  adressées  à  l'Institut  historique.  Le  rapport  de 
M.  Cnrra  de  Vaux  a  été  renvoyé  au  Comité  du  Journal.  Deux  candidats,  MM.  6a- 
linier,  ancien  militaire,  et  Galles,  homme  de  lettres,  avaient  été  présentés  à  la 
Classe^  le  prenkier  par  MM.  Richard  et  Renzi,  le  second  par  MM.  Mafoellin 
et  Simon.  Les  commissions,  chargées  de  vérifier  leurs  titres,  sont  venues  lire  des 
rapports  .favorables  à  leur  admission.  MM.  Galinier  et  Galles  ont  été  reçus  par  la 
Classe  au  scrutin  secret,  sauf  Tapprobation  de  l*asaemblée  générale. 

/,  La  troisième  Classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  socia- 
les et  phUasophiques)  s'est  assemblée  le  31  juillei>  sous  la  présidence  de  M.  N.  de 
Berty,  président.  M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  derrière  séance,  qui 
est  adopté.  M.  Vah\ié  Auger  présente  des  observations  sur  quelques  passages  de 
l'ouvrage  de  M.  Gardiner  sur  Tltalie,  traduits  par  M.  Alix  et  imprimés  dans  la 
dernière  livraison  de  notre  Journal*  «  Sans  parler  de  quelques  assertions  eoutes- 
tables,  dit  M.  Auger,  les  observations  sur  Padoue  supposent  des  distractions  fort 
singulières.  Voici  d*abord  ce  qui  re^rde  TégUse  de  Saint*Antoine  :  «  La  cathé- 
»  dnile  est  un  immense  édifice,  gothique  surmonté  de  sept  d6mes  superbes , 
>  eonstniits  par  le  célèbre  architecte  Palladio  i  il  est  dédié  à  saint  Antoine,  qui 
»  fut  si  charitable  envers  les  animaux.  C'est  le  Latran  de  la  ville,  et  il  y  est  plus 
»  honoré  que  tous  les  autres  saints  du  calendrier.»  D*abord«  l'église  de  Saint- 
Amoine  n'est  point  la  catliédrale  de  Padoue  ;  la  cathédrale  est  un  édifice  tout 
différent,  où  se  trouve,  entre  autrescuriosités,  la  célèbre  Vierge  du  Giotto^  donnée 
1^  Pétrarque  à  Francesco  Carrera  :  Première  erreur.  — Ensuite,  le  saint  Antoine 
honoré  à  Padoue  n'est  pas  du  tout,  le  même  que  saint  Antoine  abbé,  avec  lequel 
l'auteur  le  confond  ;  celui  de  Padoue  avait  été  disciple  de  saint  François  d'Assise, 
qui  est  venu  dix  siècles  après  le  saint  Antoine  de  la  ThAalde:  Deuxième  erreur. 
—  L'église  de  saint  Antoine  est  du  xiii*  siècle*  et  Palladio,  qui  est  du  xiv*  siède, 
n'a  pu  la  construire  :  IHisième' erreur,  —  Saiiit  Antoine,  que  l'auteur  dit  avoir 
été  bi  charitable  pour  les  animauXy  avait,  en  effet,  sur  les  animaux  un  pouvoir 
remarquable  ;  mais,  comme  on  suppose  ici  que  le  cochon,  dont  il  est  ordinaire- 
ment accomplie ,  est  une  preuve  de  sa  charité  pour  les  bètes,  il  est  bon  de 
savoir  que  cet  accompagnement  n'a  aucun  rapport  avec  saint  Antoine  lui-mémè, 
qu'il  rappelle  un  fait  qui' se  rapporte  à  l'abbaye  de  Saint«Antoine  en  Daupbiné  : 
Quatrième  erreur.  —  Une  autre  église,  oonUnue  M.  Auger,  n'est  pas  moins  mal- 
traitée par  notre  touriste  :  «  Saitit-Jusiinien,  dit-il,  est  une  église  moderne,  qui 
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«  ressembla  à  Saiftt-Ptail  de  Lûadr«tt  0*4»!  la  seule  église  que  j'aie  voe  en  Italie 
»  dans  i^  genrt  d*BrcbltectQfe.  »  Or^.l'église  en  qaestîoii  est  œtle  âe  saicte  Jus** 
tine,  leoheM'œavre  de  Palladio  :  Première  erreur,  «r-  Palladio  a  construit,  tn 
ItaJ*e,  plusieurs  égRses  du  même  style,  notamment  à  Venise.,  oà  M.  Gardlner 
a  m  le  Rédempteur  :  Deuxième  erreur.  Pui^rque  Saint^Paul  de  Londres  est  du 
mèim  slyle  que  Saint-Pierre  de  Roitae,  Il  y  a  doue,  en  Italie,  d'atOrâii  églises 
<le  ce  genre  :  Troisième  erremur. 

/,  La  quatrième  Classe  (/ftsiotre  des  heaux^csris)  8*«st  assemblée  le  sa  Juiiler, 
sous  la  présidence  dé  M.  Hardeuln.  Lecture  est  domaée  du  procès-verbal  de  la 
séaneé  préoédént»  qui  esl  adopté.  Sont  offerts  à  la  Classe ,  l'^^^Mt ,  Journal  de 
Rome^  par  M.  de  Angelis,  plusieurs  uuméros  et  le  foumal  de  la  Société  de  Sphra- 
pstique.  Deux  commiisloos  ataient  été  nommées  t  l'aiM,  composée  de  MM.  Foya- 
tier,  Jubîaal  et  Marcellln  pour  Yérifler  les  titres  de  M.  Péqufguot,  andeii  Landa- 
maua  de  Porentray ,  eaadidat  présenté  par  MM.  Kohiei*  et  Renzl  ;  raatre, 
composée  de  MM.  JublaaU  Marcelllo  et  Rensf  pour  fériaer  les  tltt«s  de  M.  Assi- 
rès,  candidat  présenté  par  MM»  ¥mt\  et  #umelln.  Après  la  lecture  des  rapports 
des  deux  commissions  qui  ont  été  favorables  aux  candidats ,  on  passe  au  serotin 
secret)  et  MM.  Péquignot  et  Aznarès  ont  été  reçus  en  qualité  de  mraubres  cat- 
respondantSy  sauf  l'approbation  de  l^issembiée  générale»  M.  Kohier,  notre  col- 
lègue à  Porentruy,  nous   adresse  un  ariidfe  sur  une  inscription  romaine, 
trouirée  le  27  mai  dernier  près  de  Porentruy^  La  Classe  renvoie  cette  notice  aa 
Comité  du  Journal  ;  elle  désire  que  communication  en  soit  faite  à  rassemblée 
générale.  M.  Parrat^  de  Porentmy,  envoie  à  Tlnstitut  blstorique  la  première  tra- 
duction française  de  l'iuscriptlmi  biéroglypbique  de  la  pierre  de  Rosette.  U 
Classe  renvoie  cette  pièce  à  M.  de  Brière»  suivant  le  désir  de  Tauteur,  pour  en 
faire  un  rapport. 

/,  L'AssemUée  générale  (Ue  quatre  Cloêêes)  s'est  réunie  le  30  Juillet, 
sous  la  présidence  de  M.  Augèr,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la  or- 
nière assemblée  est  la  et  adopté.  M.  RfUKi  lit  une  lettre  de  M.  Vallès,  toi 
envoie  à  la  Société  une  pièce  de  vers  ayant  pour  titre  t  Penséei  cftol  Nigf^ 
enclave  civilité  dam  k'BriéiL  M.  Masson ,  tenant  la  plume  pour  M.  le  seeré* 
taire  général  absenli  en  a  iiàx  lecture  à  rassemblée.  Une  lettre  de  M.  Kohier, 
notre  callègue^  Poneaimy,  èofatenaui  un  artidc  arcbéologfque,  lu  6  la  qsi- 
irième  Classe,  est  conittroniquée  à  rassemblée.  On  décide  son  renvoi  au  comité 
du  Journal  (Voy.  livraiaau  112,  Juillet  iast).>  L'sdmilssloa  faite  par  la  deuxième 
et  la  quatrième  Classe  de  MM«  Oalinisr  et  Galiè»,  Péq[oigûotet  Aimarès,  comme 
memiires  eorrcspondants,  est  apptunvée  au  scrutin  secret  par  rassemblée  géaé' 
rale«  M^  Masson  lit  un  rapport  sur  les  livres  de  M.  l'abbé  Orse,  intitulés  :  Sal^ 
hquoi  noctumee  et  nimveauii  Diahguee  sur  ta  pêur&lUi  dei  Mandes.  Ces  deux 
pièces  Boat  renvoyées  au  Comité  du  Journal.  On  donne  lecture  du  programaie  des 
travaux  à  exécuter  par  les  membres*  Son  impression  dans  le  Jouraal  est  appmi- 
vée  par  l'amemblée  qui  prend  ses  vacances  Jusqu'au  mois  de  novembre;  mois 
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radmiiiistrateur  pourra  eotiToquer  l'assemblée  pouir  tenir  xmé  séance  prépara- 
toire en  octobre.  Il  est  onze  heures^  La  séance  est  levée.         * 


GHBOnriQUE. 

—  L'Académie  un  Gard  met  aa  conconrâ  de  1853  le?  questions  suivantes  : 
\*  Notice  sur  Séguier.  —  Séguier  est  une  des  plus  hautes  illustrations  de  la 
ville  de  Nimes.  Antiquaire  énidit,  habile  astronome,  géologue  sagace,  ardent 
botaniste,  créateur  de  collections  précieuses  recueillies  avec  patience  et  groupées 
avec  talent,  zélé  cort-espondant  de  presque  tous  les  savants  de  fEurope^  il  con- 
sacra à  l'étude  des  monuments  anciens,  de  la  numismatique  et  de  Thistoire  na- 
tn^Ue»  une  aettvité  ineeseftute  et  une  $èienoa>  peu  eNunune.  Sa  TAey  tâute  de 
travail,  de  bonnes  et  grandes  œuvres,  est  digne  d'être  raountée:;  eita  senfttéml- 
nemoient- propre  à  répandre  k  goût  des  reeherefao  alv;héotogiques,  desmédi- 
tatioDs  aériensea,  et  présealenut  aussi,  sou»  h  rapport  laorài^  «n  eosdf^QeHent 
salutaire. 

Cest  dans  ec  double  but  que  VAeadémie  d«  Gard  demande  une  Notice  t)io- 
grapbique.  et  prortiet  une  mécMlle  d'tiè  de  30^  francs  à  Fantetir  de  ôeile  q«i  aura 
mérité  ses  suffrages. 

Les  ouvrages  doivf ut  être  affranchis^  ot  adressés,  eb  la  forme  usitée  avant 
le  15  mai  1863,  à  M.  Nigot,  secrétaire  perpétuel  de  rAeadémie  dii  Gard,  à 
Ninibs»  2-  Indiquer  des  iaH>^ns  pratiques  peu  dispendùeux  ei  d'un  tffU\cetiain 
et  éprouvé  pour  combattre  la  titeUadte  de  la  tigne^  éésigHée  soms  le  nom  de  «idlum 
tokeri.  —  L'Aeadéoiie  ne  demande  |)as  l'exposition  de  reciMtciie8«oieHtlâques 
qu'elie  aceneillerait  pourtant  «vec  intérêt*  Bife  ne  se  conlent)erait  pas  ttOo  plus 
du  récit  de  quelques  expériences  faites  avec  les  eaux  de  goidron,  de  diaux  ; 
avec  des  aspeninos^e  fiesr  de  soufre  o«  des  lotions  d'eau  cbargée  d'aoide  «ul- 
foreux,  etc.,  etc. 

Ce  qu'elle  désira»  c'est  qu'on  découvre  M  procédé  applicable  en  >gra&d  et  pro- 
pre à  éloigner  le  fléau  q«i  menaee  et  qui^  a  déjà  âlieint  plaeieurs  riebes  vigno- 
bles; c'est  qu'on  lui  propose  un  remède  expéditif,  économique  et  sAr,  enpré- 
etsantmâme  l'époque  de  reeuplof;  «t  <e(^  dans  un  mémoite  eotrr t,  sulwtaiitiel 
et  aeeesBibie  i  ides  iiaelligeoees  |iea  caltlvées. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  ^00  francs.  •  « 

Les  ouvrages  seront  envoyés  (^anc»),  avant  le  i&itnai  fsés^  é'M^  Hxtoïc^ 
Secrétaire  perpétuel  de  T Académie';  ila  doivent  parler  une  devise -qui  tera 
reproduite  dans  tm  bullettn  oacheié  eomenant  4e  nom  «I  l*adresBe  de  l'auteur. 
Cependant^  poUr.tDutoe^uiaarait  beMii»  d'être  confirmé  pae  des  0i|^iences, 
les  concurrents  pouarroMt;  se  uotnitter,  aOli  t|ue  t'Acadéû^  aeit  \à  «nduie  de'  «èns- 
tater  l'exactitude  des  résultats. 

—  Etisrïies  DiiVÀitWÀiSBS  pour  1852.  C'est  le  titre  de  l'Annuaire  publié  à  Di- 
iiao  (5*  année),  par  M.  Odorici,  conservateur  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 


Dinan.. Cette  pubiicatioo  a  été  enrichie  de  plusieurs  documents  qui  ont  rapport 
plus  particulièrement  à  l'histoire  de  la  bourgeoisie  de  certe  Tille. 

On  remarque  entre  autres  choses  :  i^  les  statuts  des  ouvriers  du  Marteau  de 
Dinan  ;  2^  les  exercices  au  tir  de  Tarquebuse  un  Papegault  à  Dinan  ;  3*  les 
statuts,  règlements,  ordonnances  et  lettres  patenti  s,  touchant  les  marchands  de 
drapSy  de  laines»  etc.,  de  la  ville  et  du  faubourg  de  Dinan.  Chaque  matière  est 
précédée  d'une  introduction  rédigée  par  M.  Od«irici. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


—  Mémoireê  de  la  Société  de  Zurich^  pour  les  antiquités  nationales.  —  Hih 
foire  de  C abbaye  de  Zurich. 

Lettre  de  M.  Orette  Brixi  d*Are%zo  sur  la  composition  de  Tannée  Pontificale. 

Bulletin  de  la  Société  de  GéograjAie.  4*  série,  t.  lil,  IV.  Mois  de  juin  et  juil- 
let 1852. 

Hémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy.  iSâO. 
:    Journal  de  la  Société  de  la  mmraie  chrHienne^  du  mois  de  janvier  au  mois 
d'août  1852. 

Annuaire  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  nationale,  fondée  le 
0  brumaire  an  X  (1801). 

La  Femme  chrétienne^  ou  biographie  de  Virginie  Bruni,  écrite  par  le  T.  R.  P- 
Ventura  de  Baulica,  traduite  par  M"^  de  Berty. — Paris  1850. 

Bulletin  de  la  Société  de  Sphragistique;  Juin  et  Juillet  1 852.—  Paris. 

Bulletin  des  travaux  de  TAcadémifi  des  Sciences,  agriculture,  arts  et  beUe»- 
lettres  d'Aix,  avec  planches.  — 1851. 

Pré^e  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  iwiles^lettrrs  et  arts 
(le  Rouen.  1  vol.  in-8^. 

-    Journal  arcadien  (Giornalearcadioo)  de  sciences,  lettres  et  arts  de  Rome,  i  vol. 
.  Obhervations  météorologiquet  faites,  à  ^ancy  pendant  l'année  I85i  par  le 
docteur  Simoiiuin  père. 

SuUa  coUivazionedeUacampagna  nomana^  brochure  par  M.  Borgnana.— Rome. 

Société  d^ agriculture f  scienccê  et  art$  de  Meaux;  publications  de  Juin  tM  â 
Juin  1851. 

VAlbum  de  Bome^  Journal  par  M.  de  Angelis. 

Bévélatione  à  la  Fronce;  négociations  à  Rio-de-la-Plata,  par  M.  John  Le  Loog. 

De  l'influence  française  dam  P  Amérique  du  Sud.  — Rio-de-la-Piata.  ^  N^ 
moire  approuvé  par  les  notabilités  commerciales  de  Paris,  par  le  même  auteur. 

Intervention  de  la  France  dam  le  Bio-4e4arPlata,  par  le  même  auteur. 


A.  RENZI ,  Achille  JUfiINAL , 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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MÉMOIRE. 


COUP  D'OEIL 

SUfi  L  HISTOIBB  DE   L*ASTB0NOMIE  AI9CIBNNB  ET  SUB    LBS    DESIDBBATA  DE  CETTE 

sciBivGB  (mité)  (1). 

Dans  an  premier  Mémoire  noas  avons  examiné  succinctement  les  découvertes 
BstroDomiques  que  nous  devons  aux  peuples  anciens,  et  les  erreurs  dans  les* 
qoelles  ils  étaient  tombés  par  le  défaut  des  instruments  d'observation  qui  ont 
été  inventés  dans  les  temps  modernes. 

Après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  le  vrai  système  de  notre  monde  planétaire, 
qui  enfin  a  été  substitué  aux  chimériques  hypothèses  des  anciens,  et  qui  a  pour 
base  inébranlable  le  principe  de  l'attraction  ou  gravitation  universelle  des  corps, 
ce  serait  le  lieu  d'expliquer  en  détail  les  conséquences  de  ce  grand  principe 
qui  détermine  tous  les  mouvements  des  globes  célestes  ;  mais  l'espace  que  ces 
détails  exigeraient  nous  manque.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  décou- 
vertes nouvelles  qui  ont  ajouté,  s'il  est  possible,  à  la  certitude  du  système  de 
Copernic,  adopté  maintenant  par  tous  les  astronomes. 

Le  nombre  des  planètes^  de  ces  humbles  vassales  soumises  à  la  suzeraineté 
de  noire  Soleil,  et  qui  ne  pourront  jamais  s'affranchir  de  sa  domination  comme 
de  sa  bienfaisante  influence,  n'était,  pour  les  anciens  observateurs,  que  de  cinq  : 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  parce  que  ce  sont  les  seules  planètes 
qui  soient  visibles  à  l'œil  nu.  Quelques  philosophes  de  Tantiquité  rangeaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  parmi  les  planètes  la  Lune  et  même  le  Soleil,  tandis 
qu'ils  n'y  comprenaient  pas  la  Terre,  qu'ils  considéraient  comme  la  reine  du 
monde  après  avoir  détrôné  le  Soleil  dont  ils  méconnaissaient  la  grandeur  et  ia 
puissance  prépondérante  dans  l'étendue  de  son  vaste  domaine. 

Après  l'invention  du  télescope,  Galilée,  Huygens,  Cassini  et  les  astronomes 
leurs  successeurs  ont  successivement  découvert  les  satellites  de  Jupiter  au 
nombre  de  quatre,  ceux  de  Saturne  au  nombre  de  huit  (2),  et  le  double  anneau 
si  extraordinaire  qui  entoure  cette  dernière  planète.  Ils  ont  étudié  et  déterminé 
l'orbite  de  plusieurs  comètes,  dont  on  supposait  jadis  le  nombre  très-rcstreint, 
mais  qui  s'est  depuis  considérablement  accru,  et  qui  s'accrottra  encore  par  la  suite . 

En  1781,  le  célèbre  astronome  sir  William  Herschel  découvrit  en  Angleterre, 
au  moyen  du  puissant  télescope  qui  porte  son  nom,  la  planète  Uranus,  qui, 

(1)  Voyez  la  première  partie  daDS  la  208*  livraison  du  mois  de  mars  dernier  1852. 
(3}  Le  huitième  satellite  a  été  découvert  en  1850  par  M.  Bond,  directeur  de  Tobsenratoirc  d^ 
Waihingtou  en  Amérique.  * 
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moios  volumineuse  que  Saturne,  est  bien  plus  éloignée  du  Soleil,  puisque  la 
distance  de  la  terre  à  cet  astre  central  étant  prise  pour  l'unité,  celle  de  Saturne 
est  de  9^539,  et  celle  d'Uranusde  19,182  :  aussi  sa  révolution  sidérale  ne 
s'accomplit  qu'en  30,686  jours  820  (84  ans,  8  }.,  18  h.].  Herschel  reconnut 
que  cette  planète  est  accompagnée  de  six  satellites.  Jusqu'en  1851  on  n'avait 
pu  revoir  que  le  deuxième  et  le  quatrième.  M.  Lassell,  à  Liverpool,  est  parvenu 
dernièrement  à  en  distinguer  deux  autres^  et  de  plus  d'en  découvrir  deux  nou- 
veaux, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  trouvés  par  Herschel, 

Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  qu'entre  la  planète  de  Mars  et  celle 
de  Jupiter  il  y  avait  une  distance  bien  plus  grande  que  les  distances  qui  existent 
entre  les  orbites  des  autres  planètes.  M.  Bode,  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin,  a  cherché  si  les  distances  des  planètes  au  Soleil  se  succèdent  suivant 
quelque  loi  régulière.  Il  imagina  la  série  suivante  :  4,  7, 10, 16^  28,  52,  100, 
196,  et  trouva  que  4  étant  supposé  la  distance  de  Mercure  au  Soleil, 
7  devenait  celle  de  Vénus; 
10  la  distance  de  la  Terre; 
16  la  distance  de  Mars  ; 

28,  qui  ne  correspondait  À  aucune  planète,  était  une  lacune; 
52  était  la  distance  de  Jupiter  ; 
100  celle  de  Saturne; 

196  représentait  enfin  la  distance  comparative  d'Uranus.  Cette  lacune  à  la 
distance  28  semblait  indiquer  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  planètes  in- 
connues dans  cette  région  du  ciel.  Cette  conjecture  s'est  pleinement  vérifiée. 

Le  premier  jour  du  siècle  présent,  Piazzi  fit  à  Palerme,  dans  l'espace  indiqué, 
la  découverte  d'une  petite  planète  qu'on  nomma  Cérès;  une  seconde,  Pallas^ 
fut  reconnue  par  Olberts  en  1802;  une  troisième,  Jurum,  par  Harding  en  1801. 
Olberts  découvrit  Vesta  en  1807,  et  successivement  on  découvrit  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Italie,  plusieurs  autres  petites  planètes,  savoir  :  Asirée 
en  1845;  Hébé^  Flore,  Iris^  en  1847;  Parthenope^  Victoria^  Hygie,  Métis. 
en  1850;  Égérie,  Irène,  Eunomie,  en  1851.  En  1852,  M.  de  Gasparis  a  re- 
connu à  l'observatoire  de  Capo  di  Monte,  près  Naples  (1),  une  autre  petite 
planète  télescopique  qu'on  a  nommée  Psyché.  On  a  annoncé  depuis  que  i 
M.  Luther,  astronome,  directeur  de  l'observatoire  de  Bilk,  en  Prusse,  venait 
d'en  apercevoir  une  autre  qu'on  appelle  Euterpe.  Enfin,  une  autre,  qui  a  reca 
je  nom  de  Fortune,  a  été  reconnue  par  M.  Hind^  astronome  à  Londres;  et  une 
nouvelle,  dont  le  nom  n'est  pas  éhcore  connu,  vient  encore  d'être  découverte, 
le  19  septembre,  par  M.  de  Gasparis,  et  le  20  du  même  mois,  par  M.  Chaoomac, 
astronome  de  Marseille.  Les  orbites  qu'elles  parcourent  sont  toutes  comprises 
dans  ce  grand  intervalle  qui  sépare  l'orbite  de  Mars  de  celui  de  Jupiter. 

(1)  Cet  obsenraloire  est  très- favorable  pour  les  travaux  astronomiques,  attendu  la  sérénité  d^ 
^atmosphère  dans  cette  partie  de  Tltalie. 
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Elles  se  meuvent  tontes  autour  du  Soleil  dans  le  môme  sens  que  les  au- 
tres planètes,  et  à  peu  près  dans  l'étendue  de  la  zone  zodiacale ,  hormis  Pallas 
qui  s'en  écarte  davantage. 

La  théorie  mathématique  était  parvenue  à  assigner  la  cause  de  chacune 
des  perturbations  indiquées  par  l'observation  dans  les  diverses  parties  de  notre 
système  planétaire ,  et  elles  se  rattachaient  toutes  exactement  au  principe  de  la 
gravitation  universelle.  La  planète  Uranus  présentait  seule  une  exception  à  cet 
égard;  en  effet,  elle  éprouve  des  perturbations  que  l'action  de  toutes  les  planètes 
ooDDuesne  pouvait  expliquer.  L'existence  d'une  planète  non  encore  aperçue  pou- 
vait donner  cette  explication.  Pénétré  de  cette  idée  lumineuse^  M.  Leverrier  se 
livra  à  tous  les  calculs  qui  étaient  nécessaires  pour  indiquer  dans  les  espaces  cé- 
lestes le  lieu  où  cette  planète  devait  se  trouver  et  la  masse  qu'elle  devait  avoir. 
Certain  de  l'exactitude  de  ses  calculs,  il  détermina  la  zone  où  il  fallait  la  cher- 
eher.  Les  f  Juin  et  81  août  1846 ,  il  communiqua  à  l'Académie  des  sciences  les 
rtsoltats  de  cette  analyse  délicate;  et^  en  effet,  le  23  septembre  suivant, 
M.  Galle  y  astronome  de  Berlin,  aperçut  dans  le  del  cette  nouvelle  planète, 
à  une  place  très-rapprochée  de  celle  qui  avait  été  déduite  de  la  théorie  par  l'as- 
tronome français. 

Cette  plaaète,  qu'on  a  nommée  Neptune,  agrandit  encore  considérablement  les 
limites  de  notre  système  planétaire.  Sa  distance  moyenne  au  Soleil  est  de 
30,04  rayons  moyens  de  notre  orbite.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale 
^t  de  164  ans,  et  nnclinaison  de  son  orbite  sur  réeliptique  de  1  degré  47  mi- 
nâtes. On  a  déduit  de  son  diamètre  apparent  son  diamètre  réel  qui  est  de  4,72  ; 
son  volume  de  1 11  ;  sa  densité  de  0,222,  le  volume  et  la  densité  de  la  Terre 
étant  toujours  pris  pour  unité. 

Quel  nouveau  triomphe  pour  la  science  humaine,  et  quelle  preuve  évidente 
delà  certitude,  de  la  puisisaucc  des  mathématiques  I 

Revenant  au  Soleil ,  nous  avons  des  données  certaines  sur  la  grandeur  de  cet 
Qstre,  grandeur  qui  étonne  l'imagination,  car  ce  vaste  globe  embrasserait  une  fois 
au  delà  la  distance  qui  nous  sépare  dé  la  Lune,  en  supposant  que  son  centre  soit 
placé  au  centre  même  de  la  Terre,  et  cependant  cette  distance  est  de  86  mille 
lieues.  Le  diamètre  du  Soleil  est  évalué  à  3S7  milfe  lieues((ie4kilom.),  et  sa  dis- 
tance  moyenne  à  notre  globe  est  de  88  millions  de  lieues  (152  millions  de  kiio- 
o^tres).  Nous  savons  encore  la  vitesse  avec  laquelle  la  vive  lumière  et  la  chaleur 
produites  par  le  Soleil  parcourent  la  distance  qui  nous  sépare  de  cet  astre.  Cette 
vitesse  est  de  77  mille  lieues  par  seconde ,  et  met  environ  huit  minutes  à  nous 
parvenir. 

Mais,  après  avoir  acquis  ces  connaissances  certaines  sur  les  distances  respec- 
tives et  les  mouvements  des  corps  célestes  de  notre  système  solaire,  si  on  de- 
mande quelle  est  la  composition ,  la  substance  réelle  du  Soleil  et  de  ses 
rayons  lumineux  qui  frappent  la  rétine  de  nos  yeux ,  qui  colorent  tous  les 
objets  matériels  et  nous  permettent  de  les  voir,  de  les  distinguer  :  à  ces  qucs- 


tions^  on  ne  peut  faire  de  réponses  aussi  catégoriques,  iiussi  précises;  ce  sont  des 
parties  de  I^astrononiie  physique  que  les  sa%ants  étudient  encore,  qui  sont  les  ob- 
jets de  leurs  constantes  observations;  mais  quelques-unes  ne  sont  pas  jusqu'à 
présent  sorties  du  cliamp  des  hypothèses  pour  entrer  définitivement  dans  le  do- 
maine de  la  science.  Le  système  des  ondulations  des  rayons  lumineux  est  cepen- 
dant généralement  adopté. 

D'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  Newton ,  et  qui  se  poursuivent 
incessamment  sur  la  lumière  solaire,  on  Sf^it  :  !''  que  ses  rayons  ne  sont  pas  ho- 
mogènes ,  qu'ils  se  divisent  en  rayons  primitifs  qui  produisent  les  couleurs  de  ce 
qu'on  nomme  le  spectre  solaire,  savoir:  des  rayons  violets,  indigos,  bleus, 
verts,  jaunes,  orangés^  rouges;  2^  que  la  réunion  de  ces  couleurs  en  un  seul  fais- 
ceau forme  la  couleur  blanche,  et  que,  dans  certaines  circonstances,  ces  rayons 
primitifs  se  détruisent  mutuellement  et  produisent  de  robscurité. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  reconnu  que  la  lumière  éprouve  quelquefois, 
par  Tefièt  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  ses  rayoos,  des  modifications  qui 
la  distinguent  de  la  lumière  ordinaire,  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  po/a* 
risation. 

Ces  connaissances,  et  les  observations  assidues  faites  avec  de  puissants  téles- 
copes sur  le  disque  du  soleil  ont  permis  d'avancer,  non  avec  certitude,  mais  avec 
une  grande  probabilité,  les  résultats  suivants  qui  sont  consignés  dans  une  do- 
tice  scientifique  de  M.  Arago  [Annuaire  de  t85l]. 

tf  Les  taches  du  soleil,  noires,  irrégulières  et  variables,  mais  bien  définies  sur 
leurs  contours,  ont  quelquefois  des  dimensions  considérables  ;  on  en  a  vu  dont  la 
largeur  était  plus  de  cinq  fois  celle  de  la  terre  ;  elles  sont  généralement  entourées 
d'une  auréole  sensiblement  moins  lumineuse  que  le  reste  de  l'astre  et  qu'on  a 
appelées  pénombre.  Cette  pénombre,  primitivement  remarquée  par  Galilée,  et 
observée  avec  soin  dans  les  changements  qu'elle  éprouve  par  les  astronomes  ses 
successeurs,  a  conduit,  sur  la  constitution  physique  du  Soleil,  à  une  supposition 
qui,  de  prime  abord,  doit  paraître  bien  singulière. 

D  Cet  astre  serait  un  corps  obscur  entouré,  à  certaine  distance ,  d'une  atmo- 
sphère qui  pourrait  être  comparée  à  l'atmosphère  terrestre,  lorsque  celle-ci  est 
le  siège  d'une  couche  de  nuages  opaques  et  réfléchissants.  A  cette  première  at- 
mosphère en  succéderait  une  seconde,  lumineuse  par  elle-même,  qu'on  a  appelée 
photosphère.  Cette  photosphère,  plus  ou  moins  éloignée  de  l'atmosphère  nuageuse 
intérieure,  déterminerait  par  son  contour  les  limites  visibles  de  l'astre.  Suivant 
cette  hypothèse,  il  y  aurait  des  taches  sur  le  soleil  toutes  les  fois  qu'il  se  for- 
merait dans  les  deux  atmosphères  concentriques  des  éclaircies  correspondantes 
qui  permettraient  de  voir  à  nu  le  corps  central.  » 

Ainsi  le  Soleil  serait  composé  d'un  globe  central  solide  et  opaque,  lequel  est 
environné  de  deux  atmosphères  dont  la  plus  éloignée  de  l'astre  est  à  la  fois  la- 
mineuse  et  ardente. 

Dss  questions  se  lient  intimement  à  celles  qui  sont  relatives  à  la  constitutioD 


de  notre  Soleil  :  ce  sont  les  questions  que  font  naître  les  phénomènes  que  Ton  ob- 
serve surtout  dans  la  lumière  des  étoiles,  puisque  ces  étoiles  sont  aussi  des  so- 
leils, notamment  la  scintillation  des  rayons  de  cette  lumière.  Ces  questions  sont 
maintenant  étudiées  avec  soin  par  M.  Arago  et  par  les  savants  qui  le  secondent 
dans  ses  importants  travaux  (1).  On  attribue  avec  une  probabilité  qui  approche  de 
la  certitude  les  phénomènes  de  la  scintillation  aux  modifications  et  aux  déran- 
gements qui  ont  lieu  par  diverses  causes  dans  les  ondulations  ou  vibrations  des 
rayons  lumineux,  dont  les  interférences  plus  ou  moins  régulières  produisent  les 
dilatations^  les  changements  de  couleur  instantanés^  les  points  alternativement  bril- 
lants et  obscurs  que  l'on  aperçoit  dans  le  disque  des  étoiles  vues  avec  de  fortes 
lunettes.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que,  sous  peu  de  temps,  la  théorie  dont  on 
s'occupe  sera  complètement  éclaircie  et  pourra  être  formulée. 

Mais  outre  cette  question  de  la  scintillation  des  étoiles,  il  s*en  présente  beau- 
coop  d'autres  qui  ont  aussi  les  étoiles  pour  objet,  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
encore  résolues.  D'abord  il  en  est  une  qui  probablement  ne  pourra  Jamais  l'être, 
c'est  celle  qui  concerne  le  nombre  de  ces  astres;  car  plus  les  télescopes  avec  les- 
quels  on  observe  le  ciel  sont  puissants,  plus  on  en  découvre  dans  les  profon- 
deurs de  l'espace.  Les  étoiles  que  l'on  peut  voir  à  l'œil  nu,  les  seules  que  les 
anciens  connaissaient,  n'atteignaient  pas  le  nombre  de  trois  mille.  Elles  compo- 
sent celles  qu'on  a  classées  dans  les  six  premières  grandeurs.  A  présent,  nous 
en  connaissons  un  nombre  immense  qui  sont  classées  depuis  la  septième  jusques 
et  y  compris  la  quatorzième  grandeur,  et  derrièt^e  celles-ci  il  en  existe  sans 
doute  beaucoup  d'autres  qu'on  apercevrait  avec  de  plus  foi*ts  télescopes  que  ceux 
que  nous  possédons.  Mais  déjà  les  étoiles  dont  l'existence  est  à  présent  con- 
statée sont  au  nombre  de  plusieurs  millions.  Elles  semblent  fort  inégalement 
réparties  dans  les  cieux.  Quelquefois,  dans  un  espace  équivalant  à  peine  au  quart 
de  la  circonférence  apparente  de  la  lune,  on  en  distingue  plus  de  vingt  mille, 
tandis  qu'ailleurs  on  n'en  voit  aucune  dans  un  pareil  espace.  Cette  zone  blan- 
che qui  traverse  le  ciel,  qu'on  appelait  jadis  la  Voie  lactée  et  que  Ton  a  consi- 
dérée longtemps  comme  une  vaste  nébuleuse,  est  peut-être  formée  d'une  ini- 
meuse  quantité  d'étoiles.  Toutefois,  il  parait  qu'il  existe  de  véritables  nébuleuses, 
des  vapeurs  ou  nuages  lumineux  qui  sont  répandus  dans  l'espace,  et  qui,  sous 
des  formes  tout-à-fait  irréguiières,  en  embrassent  des  étendues  plus  ou  moius 
vastes. 

Si,  après  avoir  cherché  sans  y  parvenir  à  savoir  le  nombre  des  étoiles, 
nous  voulons  du  moins  connaître  les  distances  qui  nous  séparent  de  ces 
astres,  il  ne  nous  a  été  possible  de  réussir  que  par  rapport  à  celles  qui  sont 
le  moins  éloignées,  telles  que  V Alpha  du  Centaure,  Sirius  et  quelques  autres  des 
plus  brillantes.  La  distance  de  la  première  de  ces  étoiles  est  d'eu>iron  20G  mille 
fois  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre,  c'est-à-dire  206  mille  fois  38  millions  do 

(I)  Parmi  ce»  savaiiiâ  nous  citctuus  MM.  Goujon  t't  Ci i.  M.itlni'u. 
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lieues.  Lonqpi'on  cherche  ensuite  à  atteindre  ans  étoiles  pins  éloignées ,  par 
exemple  à  celles  de  13*  et  de  14«  grandear,  Timagination  demeare  accablée  sous 
leur  énorme  distance,  qu'à  peine  on  pourrait  exprimer  en  chiffres  et  qui,  poor 
nous,  équivaut  presque  à  l'infini. 

Parmi  les  étoiles,  il  en  est  qui  présentent  des  phénomènes  singuliers.  1^  Plusieurs 
étoiles  sont  doubles,  c'est-à-dire  que  peu  distantes,  du  moins  en  apparence,  elles 
circulent  autour  l'une  de  Tautre,  toujours  dans  le  même  sens*  Il  en  existe  même 
quelques-unes  qui  sont  triples.  Parmi  les  étoiles  doubles,  il  en  est  dont  la  la- 
mière  est  d'une  couleur  rouge  ;  chez  d^autres  elle  est  verte  ou  bleue,  etc.  S»  Il 
existe  des  étoiles  qu'on  nonmie  périodiques^  parce  que  ces  astres  éprouvent  des 
accroissements  et  des  diminutions  d'éclat  qui  sont  périodiques.  *Ils  deviennoit 
de  plus  en  plus  obscurs,  au  point  de  disparaître  et  reprennent  ensuite  peu  à  peo 
leur  éclat.  La  durée  de  ces  périodes  varie  :  pour  quelques-unes  des  étoiles  doubles, 
elle  n'est  que  d'environ  deux  Jours,  tandis  que  pour  d'autres  elle  est  de  plusieon 
années.  Pour  expliquer  ce  phénomène  singulier,  deux  hypothèses  se  présentent  : 
ces  astres  n'ont  qu'une  face  brillante  qu'elles  nous  montrent  alternativement 
avec  la  face  obscure  dans  leur  rotation,  soit  sur  leur  axe,  soit  autour  de  l'aotre 
étoile  ;  ou  bien  des  corps  opaques,  de  grandes  planètes  qui  circulent  autour  de 
ces  soleils,  interceptent  périodiquement  leur  lumière.  Mais  rien  ne  peut  être  af- 
firmé à  cet  égard.  8*"  On  a  aussi  des  exemples  d'étoiles  qui,  après  avoir  brillé 
d'un  éclat  plus  ou  moins  vif,  ont  complètement  disparu.  Elles  ont  apparu  tout- 
à'coup,  ont  jeté  un  grand  éclat,  et,  après  être  restées  comme  immobiles  pendast 
quelque  temps,  se  sont  éteintes  sans  laisser  aucune  trace  et  n'ont  plus  reparu. 
Quel  phénomène  surprenant  !  Sont-ce  des  mondes  qui  périssent,  et  pourquoi? 
40  Les  étoiles  périodiques,  les  étoiles  doubles  ou  triples,  qu'on  a  nommées  aiosi 
parce  qu'elles  se  meuvent  et  circulent  autour  les  unes  des  autres,  ne  sont  pas 
les  seules  qui  offrent  des  exemples  de  mouvement.  Il  est  maintenant  constaté 
que  certaines  étoiles  ont  un  mouvement  propre,  et  qu'elles  finiront  &  la  longue 
par  sortir  des  constellations  dans  lesquelles  elles  sont  comprises  ;  que  notre  So- 
leil lui-même  est  soumis  à  un  mouvement  réel  de  translation;  que  les  irrégula- 
rités des  mouvements  propres  stellaires  tiennent  en  partie  au  déplacement  du 
système  solaire,  et  que  nous  avançons  chaque  année  vers  la  constellation  V Her- 
cule l  Ce  mouvement  parait  être  de  80  kilomètres  par  seconde  de  temps  (1). 
Parmi  les  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  résoudre  ces  questions,  autant  du 
moins  qu'il  nous  est  possible  de  le  faire,  le  meilleur  et  certainement  le  plus 
efficace  consiste  dans  le  perfectionnement  des  instrumoits  d'observation.  Oo 

(1)  Il  a  fallu  des  siècles  pour  connaître  les  mouvements  des  systèmes  planétaires  ;  quelle  du- 
rée prodigieuse  exige  la  détermination  des  mouvements  du  Soleil  et  des  étoiles!  Déjà  les  observa- 
tions  nous  montrent  ces  mouvements  :  leur  ensemble  parait  indiquer  un  mouvement  général  de 
tous  les  corpa  du  système  solaire  vers  la  constellation  d'Hercule  ;  mais  elles  semblent  prooTcr  eo 
même  temps  que  les  mouvements  apparents  des  étoiles  sont  une  combinaison  de  leurs  moyvf- 
ments  propres  avec  celui  du  Soleil.  Di  la  Place. 
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sen  occupe  a^ec  ardeur  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe .  Eu  France,  il 
vient  d'être  accordé,  par  la  loi  du  25  mars  1851  ,  une  somme  de  90^000 
francs  destinée  à  construire  à  l'Observatoire  de  Paris  un  pied  parallactlque  qui 
doit  porter  la  grande  Innette  mobile  de  cet  établissement  scientlflcpie. 

Déjà  le  Bureau  des  longitudes  était  parvenu  à  faire  sur  ses  fonds  racquisitlon 
d'un  objectif  qui  a  été  exécuté  par  M.  Lerebours  avec  du  flint-glass  et  du 
crovn-glass  fabriqués  dans  nos  usines.  Cet  objectif  est  de  88  centimètres  (14 
pouces)  de  diamètre.  Il  excède  en  proportions  les  autres  lunettes  que  nous 
possédons.  Tout  persuade  qu'il  donnera  des  amplifications  de  deux  à  trois 
mille  fois  les  grandeurs  apparentes  à  l'œil  nu. 

Lorsque  nos  savants  auront  pu  se  servir  de  cet  instrument  d'une  perfection 
remarquable  et  d'une  grande  puissance,  nous  espérons  que  dans  peu  d'années 
ils  pourront  présider  à  la  confection  d'une  carte  du  ciel  établie  sur  une  grande 
échelle. 

On  verrait  sur  cette  carte  toutes  les  étoiles  comprises  dans  les  premières 
grandeurs,  les  plus  brillantes,  celtes  qu'on  voit  à  l'œil  nu,  marquées  (avec  leurs 
signes  dénondnatifs)  par  des  astérisques  de  grandeur  correspondante  à  leur 
éclat  respectif;  et  les  étoiles  des  classes  inférieures,  les  étoiles  télescopiques, 
désignées  seulement  par  des  points.  On  y  indiquerait  avec  soin  les  étoiles 
doubles  et  celles  en  moindre  nombre  qui  sont  triples. 

On  désignerait  aussi,  de  manière  à  les  faire  reconnaître,  certaines  étoiles 
dont  le  noyau  brillant  est  entouré  d'une  large  auréole  de  vapeurs,  ce  qui 
annonce  une  énorme  atmosphère.  Que  peuvent  être  ces  étoiles?  des  mondes  à 
l'état  de  formation? 

Quand  on  sera  bien  assuré  du  nombre  et  des  dimensions  apparentes  des 
nébuleuses ,  on  représenterait,  de  manière  aies  bien  distinguer,  celles  qui  se 
résolvent  en  étoiles  qu'on  marquerait  par  des  points,  et  eelles  qui  ne  sont  que  de 
simples  vapeurs  lumineuses,  de  simples  lueurs.  On  tracerait  soigneusement  leurs 
contours  et  leurs  limites  actuelles,  car  il  est  reconnu  qu'elles  sont  susceptibles 
de  changer  (1). 

La  carte  ferait  encore  connaître  exactement  les  positions  respectives  actuelles 
des  étoiles,  telles  qu'on  les  voit  de  notre  globe,  afin  de  faire  apprécier  par  la 
suite  les  changements  qui  pourront  survenir  dans  ces  positions  par  l'effet  des 
tnoQvements  stellaires  et  de  celui  de  notre  propre  système  solaire. 

L'aspect  de  cette  carte  montrerait  que  les  étoiles,  loin  d'être  disséminées  à 
des  distances  à  peu  près  égales,  sont  rassemblées  en  divers  groupes  dont 
quelques-uns  renferment  des  milliers  de  ces  astres. 

Les  comètes  n'étant  visibles  que  lorsqu'elles  traversent  notre  système  pla- 

(t)  ljt$  cbangemeuts  successifs  dans  la  figure  des  nébuleuses,  déjà  sensibles  dans  quclquei- 
*^Q^S  lesoot  spccialemenl  dans  la  l>eUe  nébuleuse  d^Orion. 
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Hétaire  et  approchent  de  notre  Soleil,  il  ne  serait  pas  possible  de  les  indiquer 
sur  la  grande  carte  céleste  (i). 

En  parlant  des  comètes,  qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  ici,  à  titre  de  simples 
hypothèses,  les  idées  que  nous  avons  conçues  sur  Tutilité  de  ces  astres,  et  les 
considérations  générales  qui  nous  ont  suggéré  ces  idées. 

Plus  on  observe  l'univers,  plus  on  étudie,  sur  le  petit  globe  que  nous  habitons, 
la  série  continue  des  causes  et  des  effets,  plus  on  demeure  convaincu  que  rAuteor 
de  la  nature  n'a  rien  créé  en  vain,  rien  qui  soit  sans  but  d'tUilUé  ou  de  néeessUi 
par  rapport  à  l'ensemble  des  choses,  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  tout  se 
tient  dans  l'univers,  si  le  monde  enfin  est  le  résultat  harmonique  de  toutes  les 
existcDces. 

Dans  cette  persuasion ,  nous  avons  cherché  à  découvrir  quelle  pouvait  être 
Futilité  ou  la  nécessité  des  comètes,  de  ces  astres  si  multipliés  dans  notre  système 
solaire ,  puisqu'on  porte  déjà  à  500  le  nombre  de  ceuY  dont  on  a  observé  le 
passage  et  qu'il  en  existe  sans  doute  bien  davantage. 

Geriainement  ces  corps  célestes  qui  sont  répandus  dans  l'espace  avec  une  telle 
profusion,  ont  une  fonction  essentielle  à  remplir,  et,  comme  on  le  reconnaît 
souvent  par  rapport  à  d'autres  objets,  il  est  probable  qu'au  but  priudpa]  de 
leur  existence,  il  s*en  joint  de  secondaires  qui  sont  aussi  fort  importants. 

Des  astres  dont  l'orbite  est  aussi  allongée  que  celle  ^es  comètes,  qui,  après 
avoir  approché  du  Soleil  au  point  qu'ils  nous  paraissent  quelquefois  en  ef- 
fleurer la  surface,  n'ont  de  rapport  avec  les  planètes  dont  les  orbites  sont  presque 
circulaires  et  qui  conservent  toujours  à  peu  près  le  même  climat,  que  d'observer 
dans  leur  cours  les  lois  générales  de  l'attraction  d'après  lesquelles  les  anvt 
parcourues  sont  proportionnelles  au  temps  employé  à  les  parcourir;  ces  astres 
qui  ne  sont  pas  comme  les  planètes,  renfermes  dans  la  zone  du  zodiaque,  mais 
qui  au  contraire  suivent  chacun  une  route  différente  dans  l'espace  et  coupeot 
l'écliptlque  dans  tous  les  sens,  nous  semblent  être  chargés  de  vitrifier  et  d'éclairer 
toutes  les  régions  de  l'univers. 

Après  s'être  plongées  pendant  leur  périhélie  dans  l'atmosphère  du  Soleil  et  s'y 

(1)  On  demandera  prol>ablement  quelle  jerait  l'utilité  de  cette  carte  du  del.  Sans  doute  les 
astrouooies  de  notre  époque  n*en  ont  pas  besoin  pour  la  suite  de  leurs  travaux  ;  ils  connaissent 
fort  bien  le  ciel,  et  chacun  d'eux,  pour  ainsi  dire,  en  possède  la  carte  dans  sa  tète. 

Mais  nous  croyons  qu*il  est  bon  de  fixer,  pour  les  temps  futurs,  Vétat  actuel  du  del  et  b 
position  respective  des  astres  qui  sont  visibles  tant  à  l'œil  nu  qu*à  Taide  des  télescopes. 

Ainsi,  il  ne  pourrait  survenir  par  la  suite  aucun  diangemeot  dans  Fétat  du  ciel,  sans  qn'auS' 
sitôt  il  ne  fût  remarqué  et  nofé  par  les  astronomes.  Ce  serait  le  meilleur  moyen,  à  ce  qu'il  ooiu 
semble,  de  constater  la  réalité  de  quelques  systèmes  qui  sont  encore  à  l'étude  et  de  rectifier 
ou  Je  faire  disparaître  ceux  qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  erreurs  ou  sur  des  obserTationi 
inexactes. 

M*  Valz,  l'un  de  nos  astronomes  les  plus  laborieux,  vient  de  dreuer  une  grande  carte  par- 
tielle du  ciel,  laquelle  ne  s'étend  pas,  dit*on,  beaucoup  au-delà  delà  tone  du  zodiaque. 


être  imprégnées  de  lamière  el  d'un  degré  de  ehaleur  trëâ-consi Jérab!e,  peut-» 
être  aussi  da  principe  ékcirique^  les  comètes  ^ont  répandre  cette  lamière  et 
cette  chaleur  dans  Tespace  Jusqu'aux  confins  de  notre  système  solaire,  de 
manière  à  empêcher  que  le  froid  qui  règne  dans  les  régions  éloignées  de  l'astre 
central,  ne  dépasse  certaines  limites.  En  même  temps  qu'elles  y  apportent  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  il  s'échappe  de  leur  noyau  des  vapeurs  gazeuses  qui 
se  font  voir  dans  ce  qu'on  appelle  soit  la  chevelure  qui  les  environne»  soit  la 
queue  qui  les  suit  et  se  prolonge  à  plusieurs  millions  de  lieues  (i). 

Ainsi,  et  par  le  stul  effet  des  émanations  de  ces  astres,  on  ne  saurait  admettre 
qu'il  y  ait  dans  l'espace  un  vide  parfait.  L'espace  contient  des  substances 
gazeuses  extrêmement  ténues  et  légères,  ce  que  les  anciens  nommaient  Véther^ 
Sans  doute  elles  sont  raréfiées  de  telle  sorte  qu'elles  échappent  à  tous  nos  sens, 
mais  enfin  elles  existent  et  aucune  partie  de  Tespace  n'en  est  totalement  dé- 
pourvue. D'ailleurs  remarquoos-Ie  bien ,  c'est  à  travers  cet  espace  que  se  pro« 
pageot  les  ondulations  ou  vibrations  de  la  lumière  solaire  et  de  celle  qui  nous 
vient  des  étoiles.  Ces  phénomènes  ne  pourraient  pas  évidemment  se  produire 
dans  le  vide  parfait. 

Les  planètes  de  Jupiter,  de  Saturne,  sont  fort  éloignées  du  Soleil;  celles  d'U- 
ranus  et  de  Neptune  le  sont  bien  plus  encore.  A  cette  énorme  distance  de  l'astre 
central,  il  est  probable  que  ses  rayons  viviflants  ne  peuvent  leur  suffire;  et  il  y  a 
tout  lieu  de  penser  qu'ils  ne  peuvent  être  remplacés  autant  qu'il  serait  nécessaire 
par  la  cbaleur  intérieure  de  ces  globes.  Leurs  satellites  et  le  double  anneau  de 
Saturne  reflètent  de  la  lumière;  mais  donnent-ils  de  la  chaleur?  Eh  bien!  les 
comètes  nous  paraissent  destinées,  comme  de  célestes  et  bienfaisantes  messagères, 
à  suppléer  pour  ces  planètes,  qui  sont  les  plus  grosses  de  notre  système,  au  trop 
grand  élolgnement  du  Soleil.  Elles  leur  transmettent,  avec  une  douce  lumière,  le 
degré  de  chaleur  dont  elles  ont  besoin  et  qui  est  nécessaire  à  l'existence  des  êtres 
qui  les  habitent.  La  direction  et  la  marche  des  comètes  seraient  tellement  réglées 
et  combinées  par  TAuteur  de  la  nature,  qu'à  peine  Tune  d'elles  s'éloignerait  de 
la  planète  qu'une  autre  s'en  approcherait,  et  demeurerait  quelque  temps  dans 
son  \olsinage  par  l'effet  même  de  Tattraction.  Ainsi  il  y  aurait  dans  l'existence 
cllmatérique  des  quatre  planètes  dont  il  s'agit  ^t  par  Tinflueiice  des  comètes, 
des  modifications  analogues  à  celles  de  nos  saisons  (2). 

(1)  KewtoD  aUribue  l^ascensioo  el  ta  direction  des  queues  des  comètes  vers  le  roté  opposé  au 
Soleil,  à  la  légèrelé  des  parties  les  plus  ténues  que,  par  sa  chaleur,  le  Soleil  élève  de  leur  atmo- 
sphère lorsqu'elles  sortent  de  leur  fjérihélie.  M.  de  Mairan  explique  la  formation  des  queues  des 
^mèles  en  supposant  qu'elles  se  chargent  d'un»  partie  de  Tatmosphère  solaire,  et  qu'elles  Ten- 
trainent  avec  elles  pendant  et  après  leur  périhélie. 

Ces  deux  explications  peuvent  également  s'accorder  avec  nos  idées  sur  les  fonctions  des  co- 
ttèles. 

(2)  Hallej  annonça  le  retour  de  la  comète  de  1631,  1607,  1682  pour  1758.  Cette  prédic** 
^>oti  éveilla  TaUentiou  dis  astronnme<t^  et  Clniraul  calcula  que  la  comète  serait  retardée  de  100 


Outre  la  chaleur  et  la  lamière  que  ces  astres  doivent  ainsi  transmettre  à  de 
très-grandes  distances,  il  est  possible^  Il  est  même  probable  qu'ils  sont  aussi  les 
véhicoles  do  fluide  électrique.  Dans  la  supposition  qui  nous  parait  vraison- 
blable ,  où  le  Soleil  serait  le  principal  foyer  de  ce  fluide,  agent  indispensable 
non-seulement  de  la  plupart  des  phénomènes  physiques  et  chimiques,  mais  de 
la  y\e  animale  et  végétale,  cet  agent  ne  pourrait  probablement  parvenir  aux 
planètes  éloignées  sans  des  intermédiaires,  et  ces  intermédiaires  nous  les  voyons 
dans  les  comètes. 

Par  une  analogie  naturelle,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  existe  également 

* 

des  comètes  dans  les  autres  systèmes  solaires  et  qu'elles  y  remplissent  les  mêmes 
fonctions  que  dans  le  nôtre.  Celles  qui  parcourent  des  courbes  hyperboliques 
sont  peut-être  destinées  à  passer  d'un  système  à  l'autre. 

Ces  vues  sur  les  fonctions  cométaires  nous  paraissent  donner  au  but  principal 
de  l'existence  des  planètes  un  haut  degré  de  probabilité.  Nous  sommes  per- 
suadés que  la  plupart  des  planètes,  notamment  celles  de  Jupiter  et  de  Saturne 
dont  le  volume  est  si  considérable,  sont  habitées  par  des  êtres  animés.  L'éloi- 
gnement  où  elles  se  trouvent  du  Soleil  qui  doit  diminuer  pour  ces  planètes  la 
chaleur  et  la  lumière  provenant  de  cet  astre  ,  dont  les  êtres  qui  les  habitent  oot 
besoin  pour  exister,  cet  éloignement  ne  peut-il  être  compensé  par  des  moyens 
auxiliaires  ou  supplémentaires  de  plus  d'un  genre?  D'abord  ces  planètes  sont 
éclairées  et  peut-être  échauffées  par  les  nombreux  satellites  qui  les  environnent. 
De  même  que  notre  Lune  sans  atmosphère,  aride  et  inhabitée  comme  elle  paraît 
l'être,  mais  dont  le  reflet  nous  éclaire  dans  l'obscurité  des  nuits,  les  satellites 
des  autres  planètes  semblent  créés  dans  l'intérêt  de  ces  globes  qu'elles  accom- 
pagnent et  des  êtres  qui  existent  à  leur  surface.  Les  deux  anneaux  de  Saturne 
sont  éminemment  propres  à  remplir  ce  double  objet  de  leur  fournir  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur.  Ne  sait*on  pas  d'ailleurs  combien  les  rayons  solaires  deviennent 
ardents  et  lumineux  lorsqu'ils  pénètrent  à  travers  une  atmosphère  d'une  certaine 
densité,  et  surtout  quand  ils  atteignent  ensuite  la  surface  d'un  corps  solide  telle 
que  celle  d'une  planète.  La  surface  si  étendue  des  grosses  planètes  et  la  dens  té 
de  leur  atmosphère  ne  doivent-elles  pas  augmenter  considérablement  la  puis- 
sance des  rayons  solaires  malgré  la  distance  du  foyer  d'où  ils  proviennent  ?  Les 
comètes  qui  passent  à  travers  leurs  orbites  et  dont  la  marche  est  retardée  par 
leur  attraction,  ne  peuvent-elles  pas,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ajouter 
À  la  chaleur  et  à  la  lumière  qu'elles  puisent  à  d'autres  sources,  et  devenir 
d'utiles  auxiliaires  non-seulement  sons  ce  double  rapport,  mais  en  leur  trans- 
mettant aussi  une  partie  du  fluide  électrique  dont  ces  astres  voyageurs  se  sont 
pénétrés  pendant  qu'ils  étaient  plongés  dans  l'atmosphère  du  Soleil  ?  Enfin  la 

jours  par  Jupiter,  de  518  par  Saturne,  et  que,  à  un  mois  prés,  elle  serait  à  son  périhélie  vers  le 
13  avril  1759.  Elle  y  arriva,  en  effet,  le  12  mars  de  la  même  année. 

Elle  a  r«?pani  en  1833,  et  c  tie  fois  <ion  retour  a  été  prédit  avec  une  grande  exactitude,  parre 
qu'on  a  tenu  compte  de  la  planète  Uranus  qui  n'était  pas  connue  du  temps  de  (  lairaut.  B  Aviot, 
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chaleur  intérleare  de  ces  planètes  qui  ont  sans  doute  été  liquéfiées,  comme  la 
Terre,  par  les  feux  da  grand  astre  dans  les  premiers  temps  de  leur  formation^ 
ne  peat-elle  pas,  ne  doit^lle  pas  être  proportionnée  à  leur  volume? 

Voilà  comment  nous  concevons  que ,  malgré  les  apparences ,  la  plupart  des 
planètes  de  notre  système  solaire  peuvent  contenir  des  êtres  capables  oonune 
nous  de  contempler,  d'admirer  Tordre  qui  règne  dans  Tunivers,  ses  magulfl- 
cetices  infinies  et  d'en  adorer  l'Auteur  (!]• 

L'illustre  de  Laplace  a  exprimé,  dans  un  passage  de  son  Expoiitian  du 
nfstème  du  Monde  ^  quelques  idées  analogues  à  belles  que  nous  venons  d'é- 
mettre : 

c  Non-seulement ,  dit-il,  cet  astre  (le  Soleil)  agit,  par  son  attraction,  sur 
tons  ces  globes,  en  les  forçant  de  se  mouvoir  autour  de  lui ,  mais  il  répand  sur 
eux  sa  lumière  et  sa  chaleur.  Son  action  bienfaisante  fait  éclore  les  animaux  et 
les  plantes  qui  couvrent  la  terre,  et  l'analogie  nous  porte  à  croire  qu'elle  produit 
de  semblables  effets  sur  les  planètes  ;  car  il  est  naturel  de  penser  que  la  matière 

(1)  nnotti  est  impossible  d'admettre  qae  ces  gloires  siiperi)es  dont  est  inTironné  le  Soleil  qui 
nous  écltire  et  parmi  lesquels  la  Terre  1j 'occupe  qu'un  des  derniers  rangs,  ne  soient  que  d'immen- 
les  amas  de  matière  où  il  n'existe  ni  ioteUigeoee,  ni  volonté,  ni  âme.  Les  rochers,  les  monts,  les 
fbrèis,  les  continents,  les  mers  de  notre  planète  comparés  au  faible  corps  de  l'homme  écrasent  oe 
grain  de  poussière  ;  mais  ils  n'en  savent  rien  ;  ils  ignorent  leur  existence  et  leur  force,  comme 
dit  Pascal,  tandis  que  Thomme  les  voit,  les  admire  et  y  reconnaît  rœuvre  du  Tout-PiiUsant  ! 
Après  avoir  mesuré  la  terre  qu'il  habite,  il  a  élevé  ses  regards  vers  les  cieux,  et  avec  celte  intel- 
ligcDce  que  Dieu  lui  a  donnée,  il  est  parvenu  i  mesurer  au^si  les  énormes  dislances  qui  le  séparent 
de  «s  astres  répandus  dans  l'immensité  de  l'espace;  il  a  calculé,  constaté  leurs  mouvements,  leurs 
volumes  et  les  lois  étemelles  auxquelles  ils  obéissent.  Toile  la  gloins  de  l'homme.  Dieu  aurait-il 
été  avare  de  ses  dons  au  point  de  les  avoir  restreints  à  notre  petite  planète?  Non,  ils  sont  partagés 
ratre  elle  et  ses  soeurs.  L'univers,  dans  un  coin  duquel  noire  planète  se  trouve  reléguée  comme 
un  point  à  peine  visible,  l'univers  serait  vide,  sérail  comme  un  vaste  domaine  inhabité^  inutile, 
s'il  n'y  avait  pas  ailleurs  des  êtres  intelligents  et  sensibles. 

Mais  près  de  nous,  sur  la  terre  même  où  nous  sommes,  par  combien  de  moyens  divers  le  Créa- 
teur n'accompltt*il  pas  les  vues  de  sa  providence?  En  void  un  exempte  entre  mille.  Il  n'a  pas 
voulu  que  vers  les  pôles  de  notre  planète ,  res  lieux  où  régnent  les  glaces  et  les  frimas  fussent 
dépourvus  d'habilants.  Afin  de  les  peupler,  il  y  a  placé  des  hommes  qui  se  plaisent  dans  ces 
dinuits  rigoureux  et  ne  peuvent  wre  ailUurs,  Les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Samoyèdes,  etc. 
ment  de  chair  de  phoques,  de  poissons,  et  ils  en  boivent  l'huile  aTec  autant  de  délice  que  nous 
bavons  les  meilleurs  vins.  Celte  nourriture  et  celte  boisson  leur  permet teol  de  résister  aux  plus 
grands  froids.  S'ils  sont  pendant  longtemps  privés  de  la  présence  du  soleil,  sa  lumière  est  rempla- 
cée par  celle  de  la  lune,  par  les  feux  électriques  des  aurores  boréales  et  par  les  reflets  des  glaces 
et  des  neiges.  Un  traîneau  auquel  ils  atlèlenl  des  chiens  ou  des  rennes  (c*est  leur  luxe),  un  canot 
insubmersible  et  des  harpons  pour  percer  les  habitants  des  mers,  leur  suffisent.  Là,  ils  sont  heu- 
reux; mais,  ailleurs,  ils  périssent^  uiéme  en  Danemark.  Gomme  la  constiiuiion  de  ces  peuples  est 
sppropriée  aux  climats  glacés,  les  èlres  qui  habitent  les  autres  planètes  sont  conformés,  organisés 
pour  y  subsister.  Mais  nous  en  sommes  trop  éloignés,  pour  que  nous  puissions  nous  assurer  de 
leur  existence  autrement  que  par  les  lois  de  lanalogie,  et  parcelle  voix  qui  nous  crie  :  Cela  est, 
car  la  gloire  de  Dieu  l'exige. 
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dont  nous  voyons  la  fécondité  se  développer  en  tant  de  manières,  n'est  pas  stérile 
sur  une  aussi  grosse  planète  que  Jupiter ,  qui ,  comme  le  globe  terrestre ,  a  ses 
jours,  ses  nuits  et  ses  années,  et  sur  lequel  l'observation  indique  des  change- 
ments  qui  supposent  des  forces  très-activeii.  L*homme  fait  pour  la  température 
dont  il  jouit  sur  la  Terre,  ne  pourrait  pas,  selon  toute  apparence,  vivre  sur  les  au- 
tres planètes;  mais  ne  doit -il  pas  y  avoir  une  infinité  d'organisations  relatives 
aux  diverses  températures  des  globes  de  cet  univers?  Si  la  seule  différence  des 
éléments  et  des  climats  met  tant  de  variété  dans  les  productions  terrestres,  com- 
bien plus  doivent  différer  celles  des  diverses  planètes  et  de  leurs  satellites.  L'ima- 
gination la  plus  active  ne  peut  s'en  former  aucune  idée;  mais  leur  existence  est 
au  moins  très-probable,  d 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  par  un  exposé  succinct  des  conceptions  de  ce  cé- 
lèbre astronome  sur  la  formation  et  les  développements  successifs ,  non-seale- 
ment  des  planètes  de  notre  système  solaire ,  mais  de  tous  les  astres  qui  exlsteot 
dans  l'univers. 

Après  avoir  parlé  de  Thypothèse  de  Buffon  sur  la  formation  de  nos  planètes, 
d'après  laquelle  ces  planètes  proviendraient  d'un  torrent  de  matières  chassées  da 
Soleil  par  la  chute  d'une  comète,  et  avoir  fait  remarquer  que  cette  hypothèse  dc 
remplit  pas  la  plupart  des  conditions  auxquelles  il  faudrait  satisfaire  pour  expli- 
quer les  phénomènes  astronomiques  (1),  ce  savant  indique  de  quelle  manière  il 
conçoit  la  cause  qui  a  produit  ces  corps  opaques,  qui  forment  comme  le  cortège 
du  Soleil. 

Il  pense  que,  dans  son  état  primitif,  le  Soleil  était  semblable  aux  nébuleuses  que 
le  télescope  montre  composées  d'un  noyau  plus  ou  moins  entouré  d'une  atmo- 
sphère nébuleuse  qui ,  en  se  condensant  à  la  surface  du  noyau,  le  transforme  en 
étoile;  que  si  l'on  conçoit,  par  analogie ,  toutes  les  étoiles  formées  ainsi,  on  peut 
imaginer  leur  état  antérieur  de  nébulosité,  précédé  lui-même  d'autres  états,  dan» 
lesquels  la  matière  nébuleuse  était  de  plus  en  plus  diffuse ,  le  noyau  étant  de 
moins  en  moins  lumineux. 

t  Depuis  longtemps,  dit-il,  la  disposition  particulière  de  quelques  étoiles  vis) 
blés  à  l'œil  a  frappé  les  observateurs  philosophes.  Gomme  Ta  remarqué  Mitcbel, 
il  est  peu  probable  que  les  étoiles  des  Pléiades,  par  exemple,  aient  été  resserrées 
dans  l'espace  étroit  qui  les  renferme^  par  le  résultat  du  hasard ,  et  il  en  a  couclu 
que  ce  groupe  d'étoiles  et  les  groupes  semblables  que  le  ciel  présente ,  sont  les 
effets  d'une  cause  primitive,  d'une  loi  générale  de  la  nature,  de  la  condensation 
successive  des  nébuleuses  à  plusieurs  noyaux  ;  car  la  matière  nébuleuse  étant 
sans  cesse  attirée  par  ces  noyaux,  doit  former  des  groupes  semblables  à  celui  des 

(1)  Ce  savant  aurait  pu  ajouter  une  dernière  raiion  qui  tious  semble  aussi  péremptotre  qiK 
celles  qu'il  a  données  pour  rejeter  l'bypolhèse  de  Buffon,  c'est  que  les  noyaux  des  comèies  soot 
beaucoup  trop  i>e(i's  pourque  l'une  d'entre  eUes  ait  pu  détacher  du  Soleil  la  misse  de  malièrtâ 
qui  compose  U's  planètes  auciennemeut  conuuos,  et  celles  qui  ont  été  nouvellement  dccoiivfrto. 
L'impossibilité  du  fait  est  de  toute  évidence. 
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Pléiades^  et  les  nébuleuses  à  deux  noyaux ,  former  des  étoiles  très-rapprochées^ 
telles  que  les  étoiles  doubles. 

Quant  aux  planètes  de  nôtres  ystème,  on  peut  conjecturer  qu'elles  ont  été  for- 
mées aux  limites  successives  de  Vatmosphère  solaire  par  la  condensation  des 
loues  de  irapeurs  qu'elle  a  dû ,  en  se  refroidissant ,  abandonner  dans  le  plan  de 
son  équateur. 

En  supposant  que  cette  atmosphère  s'est  étendue,  à  une  époque  quelconque, 
jusques  à  sa  limite,  c'est-à-dire  au  point  où  la  force  centrifuge  due  à  son  mouve- 
ment de  rotation  balance  la  pesanteur,  elle  a  dû  aussi^  en  se  refroidissant,  aban- 
donner les  molécules  (Situées  à  cette  limite  et  aux  limites  successives  produites  par 
raccroisseroent  de  la  rotation  du  Soleil,  conséquence  nécessaire  du  resserrement 
de  son  atmosphère. 

Les  zones  de  vapeur  successivement  abandonnées  ont  dû  former  a'abord,  par 
leur  condensation  et  l'attraction  mutuelle  de  leurs  molécules,  divers  anneaux 
concentriques  de  vapeurs  circulant  autour  du  Soleil.  Si  toutes  les  molécules  d'un 
aaneau  de  vapeurs  continuaient  de  se  condenser  sans  se  désunir,  elles  formeraient, 
à  la  longue,  un  anneau  liquide  ou  solide  ;  mais  la  régularité  que  cette  formation 
eiige  dans  toutes  les  parties  de  l'anneau  et  dans  leur  refroidissement,  a  dû  rendre 
ce  phénomène  extrêmement  rare.  Aussi  le  système  solaire  n'en  offre*t-il  qu'un 
seul  exemple,  celui  des  anneaux  de  Saturne.  Presque  toujours  chaque  anneau  de 
vapeurs  a  dû  se  rompre  en  plusieurs  masses  qui,  mues  avec  des  vitesses  peu  dif- 
férentes, ont  continué  à  circuler  à  la  même  distance  autour  du  Soleil. 

De  Laplace  explique  d'une  manière  analogue  la  formation  des  satellites  auprès 
des  planètes,  et  il  ajoute  :  a  La  distribution  régulière  des  anneaux  de  Saturne  au- 
tour de  son  centre  et  dans  le  plan  de  son  équateur ,  résulte  de  cette  hypothèse , 
et  sans  elle  devient  inexplicable.  Ces  anneaux  me  paraissent  être  des  preuves  de 
l'extension  primitive  de  l'atmosphère  de  Saturne  et  de  ses  retraites  successives. 
Ainsi,  les  phénomènes  singuliers  du  peu  d'excentricité  des  orbes  des  planètes  et 
des  satellites,  du  peu  d'inclinaison  de  ces  orbes  à  i'équateur  solaire,  et  de  l'iden- 
tité du  sens  des  mouvements  de  rotation  et  de  révolution  de  tous  ces  corps  avec 
celui  de  la  rotation  du  Soleil,  découlent  de  cette  hypothèse  et  lui  donnent  une 
grande  vraisemblance. 

*  Les  comètes,  dans  notre  hypothèse,  sont  étrangères  au  système  planétaire;  ee 
sont  de  petites  nébuleuses  errantes  de  systèmes  en  systèmes  solaires...  leurs  axes 
peuvent  être  hyperboliques.  Cependant,  sur  cent  comètes  au  moins  dont  on  a 
déjà  les  éléments,  aucune  n'a  paru  se  mouvoir  dans  une  hyperbole.  Il  faut 
donc  que  les  chances  qui  donnent  une  hyperbole  sensible  soient  extrêmement 
rares  ;  l'attraction  des  planètes,  et  peut-être  la  résistance  des  milieux  éthérés,  a 
dû  changer  plusieurs  orbes  cométaires  dans  les  ellipses  dont  le  grand  axe  est 
beaucoup  moindre  que  le  rayon  de  l'activité  du  Soleil.  » 

L'illustre  savant,  dont  nous  rapportons  l'opiuion  sur  ce  grand  problème,  ter- 
Q^iae  en  disant  que  la  fluidité  primitive  des  planètes  accroît  encore  la  probabilit 
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de  l'hypothèse,  et  en  exposant  quelques  oonsidérations  théoriques  sur  le  phéno- 
mène singulier  de  l*égalité  rigoureuse  qui  existe  entre  les  mouvements  angulaires 
de  rotation  et  de  révolution  de  chaque  satellite  planétaire. 

Tel  est  le  système  proposé  pour  expliquer  le  grand  problème  de  la  formation 
des  soleils  et  des  planètes^  celle  de  tous  les  corps  ardents  et  lumineux,  ainsi  que 
des  corps  opaques  qui  existent  dans  Tespace.  C'est  aux  observations  assidues  des 
astronomes,  ayant  spécialement  pour  objet  les  changements  d'état  successifeque 
pourront  présenter  les  nébuleuses,  les  étoiles  entourées  de  vapeurs  et  tous  les  as- 
tres en  général,  qu'il  est  réservé  de  confirmer  cette  hypothèse,  ou  de  la  remplacer 
par  une  autre  qui  pourra ,  nous  l'espérons ,  offrir  les  caractères  de  la  certi- 
tude (t). 

Nous  savons  qu'il  s'écoulera  nécessairement  bien  du  temps  avant  que  l'homme 
ait  pu  acquérir  ces  nouvelles  connaissances  ;  mais  les  nombreux  et  brillants  sue- 
ces  qui  déjà  ont  couronné  les  efforts  des  astronomes,  doivent  les  encourager  à  en 
faire  de  nouveaux  en  faveur  d'une  science  qui  embrasse  Teosemble  des  phéno- 
mènes que  présente  l'univers,  et  qui  mérite  À  tant  de  titres  d'exciter  l'intérêt  et 
la  curiosité  du  genre  humain. 

Alix,  membre  de  laS^  classe. 


(1)  Les  mouvements  propres  recoDOus  dans  les  étoiles,  celui  qui  nous  dvige  vers  la  constelia- 
tien  d'Hercule,  portent  à  croire  que  de  même  que  les  planètes  tournent  autour  de  leur  soleil,  cet 
astre  est  obligé  de  tourner  autour  d*uD  autre  stilâl  plus  puissant  que  lui.  Dans  retendue  où  se  fait 
sentir  leur  aUractlon  et  où  die  prédomine ,  des  soleils  pourraient  aussi  avoir  pour  cortège  d'autn» 
soleils  avec  les  planètes  qui  les  accompagnent  ;  mais  ces  révolutions  exigent  des  milliers  d'aooées 
pour  s'accomplir. 

Noos  lisons  dans  le  journal  anglais  VAthenœum^  du  17  avril  de  celte  année,  un  passage  qui  e&t 
relatif  à  cet  objet  En  voici  la  traduction  : 

«  Noos  savons  maintenant  que  notre  terre  fait  partie  d'une  famille  de  24  planètes  (à  présent  28), 
»  qui  circulent  autour  du  Soleil  comme  leur  centre,  enchaSnées  à  ce  globe  et  entre  elles  par  la  forre 
M  universeile  de  la  gravitation  ;  et  ce  vaste  système  de  mondes  est  lui-même  contraint  d*avanorr 
u  au  milieu  des  étoiles  pour  obéir  i  cette  loi,  et  de  tourner  autour  de  quelque  soleil  central  ii 
I»  éloigné  de  nous  que  sa  lumière,  bien  qu'elle  ne  mette  qu'une  seconde  de  temps  à  faire  200,000 
»  milles  de  chemin,  ne  nous  est  pas  encore  parvenue;  ou  peut-être  cette  lumière  s'est-elle  éteinte 
M  en  passant  à  travers  l'immensité.  Cette  distance  si  énorme,  nous  pouvons  la  conjecturer  en  nous 
*  souvenant  que  nous  apercevons  des  myriades  d*étoiles  dans  la  voie  lactée,  astres  dont  les  nyoos 
»  ont  à  traverser  plusieurs  millions  de  milUs  pour  arriver  jusqu'à  nos  yeux,  et  que  les  nébulciues 
»  mêmes  nous  envoient  leurs  lumières,  bien  qu'elles  soient,  suivant  toutes  les  apparences,  plus 
»  éloignées  encore  et  au-^delà  des  étoiles  que  nos  télescopes  peuvent  aUeindre,  » 

Voilà  encore  des  questions  qu'il  est  réservé  aux  générations  futures  de  résoudre. 
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NOUVELLE  DÉCOUVERTE  DE  TOMBEAUX  ET  DE  VASES 

6ALL0-B0HAIN8. 

La  petite  ville  de  Baugy  (Cher)  est  un  clieMieu  de  canton  à  trente-sept  kih 
de  Bourges,  dont  les  environs  offrent  assez  d'intérêt»  envisagés  sous  le  point  de 
vue  areliéologique.  On  y  trouve  quelques  restes  d*une  voie  romaine  et  d'un 
aqueduc,  ainsi  qu'un  camp  romain  assez  bien  conservé.  Des  débris  de  poterie  et 
de  tuyaux,  des  tuiles  romaines  en  grand  nombre  et  même  des  ustensiles  de 
cubine  que  le  laboureur  avec  sa  cbarrue  beurte  de  temps  à  autre  et  met  à  dé- 
couvert, enfin  une  vieille  tradition  qui  place  non  loin  de  là  sur  une  éminence 
mie  ancienne  ville,  dite  des  Monts,  tout  fait  supposer  que  les  Romains  avaient 
établi  en  ces  lieux  une  ville  d'une  certaine  importance. 

Le  camp  romain  (i)  de  quatre  cents  pas  de  long,  sur  deux  cents  pas  de  large, 
s'étend  sur  tout  le  plateau  de  ce  monticule,  de  forme  à  peu  près  rectangulaire, 
bordé  de  deux  côtés  par  un  petit  ruisseau  et  presque  inaccessible  en  plusieurs 
endroits.  Les  Romains,  pour  fortifler  ce  lieu,  n'avalent  eu  qu'à  élever  des  re- 
tranchements des  deux  autres  côtés,  et  ils  se  trouvaient  ainsi  à  l'abri  de  toute 
surprise.  Des  terrassements  en  dos  d^àne,  défendus  par  un  fossé,  s'élèvent  à  près 
de  deux  mètres  au-dessus  du  sol  dans  l'intérieur  du  carop  :  à  l'extérieur  leur 
élévation  atteint  trois  mètres.  A  peu  près  vers  le  milieu  du  côté  le  plus  long  se 
trouve  une  interruption  de  quelques  pas,  ce  qui  ferait  supposer  que  c'était  une 
des  issues  que  les  Romains  ménageaient  pour  communiquer  au  dehors. 

On  voit  à  Test  du  camp  un  assez  grand  espace  de  terrain  marécageux  et  livré 
à  l'agriculture  depuis  quelques  années  seulement.  C'est  là  que  Ton  a  découvert, 
sur  une  étendue  d'environ  deux  boisselées  (12  ares  76  cent.)»  plusieurs  tom- 
beaux et  un  grand  nombre  de  vases  qui  sont  dignes,  je  crois,  de  fixer  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'occupent  d'arcbéologie,  non  pas  tant  peut-être  par  leur 
propre  beauté,  que  par  leur  origine  vraiment  romaine.  Si  je  m'exprime  de  la 
sorte,  c'est  que  depuis  quelques  années  on  a  tant  fabriqué  d'objets  antiques  et 
de  poteries  romaines,  que  Ton  doit  regarder  comme  un  heureux  hasard  la  certi- 
tude où  l'on  se  trouve  d'en  étudier  de  véritables. 

Tel  est  le  sujet  de  ces  quelques  notes  incomplètes.  Je  n'ai  point  eu  la  préten- 
tion de  faire  un  mémoire  sur  ces  découvertes;  le  seul  but  que  j'ai  cherché  à 
atteindre  était  d'en  donner  un  aperçu,  laissant  à  une  plume  plus  exercée  que 
la  mienne  le  soin  de  les  décrire  complètement  et  de  les  étudier  à  fond. 

Il  y  a  trois  ans  à  peine,  un  laboureur,  en  défrichant  son  pré,  fut  surpris  de 
sentir  sa  charrue  arrêtée  brusquement  par  une  énorme  pierre  de  forme  à  peu 

(1)  Ce  camp  a  la  forme  d'un  carré  long  :  à  Tune  de  «es  extrémités  deux  angles  sont  arrondis:  il 
diflere  de  celui  que  Ton  voit  près  d*Orléaas,  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  les  quatre  angles  sont 

arrondis. 
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près  carrée.  Il  passe  outre  avec  ce  calme  Insouciant  qui  caractérise  l'habitant  de 
la  campagne.  Trois  pas  plus  loin  sa  charme  se  trouve  de  nouveau  embarrassée 
dans  des  pierres  plus  légères;  elle  parvient  à  les  écarter  et  à  se  frayer  un  passage^ 
lorsque  un  bruit  de  verres  cassés  et  le  son  de  quelques  médailles  attirent  cette 
fois  les  regards  du  laboureur,  qui  s'empresse  de  les  ramasser  et  de  les  porter  en 
toute  hâte  à  sa  femme,  croyant  avoir  trouvé  un  trésor.  Celle-ci  les  lave  aussitôt  à 
Peau  chaude,  mais  presque  toutes  ces  médailles  se  décomposent  iromédiatemeot 
et  se  réduisent  en  poussière.  Notre  homme  revient  tranquillement  à  son  labou- 
rage, mais  U  est  bientôt  arrêté  dans  son  travail  par  le  grand  nombre  de  tom- 
beaux qu'il  rencontre  à  chaque  instant.  C'est  ainsi  que  le  hasard  a  amené  la 
découverte  de  plusieurs  pierres  tombales,  d'un  grand  nombre  de  médailles  et  de 
vases  de  différentes  formes.  Malheureusement  les  fouilles  n'ont  point  été  faites 
avec  toutes  les  précautions  usitées  en  pareille  circonstance,  et  Ton  n'a  pu  conserver 
qu'un  très-petit  nombre  de  vases  entiers.  Il  est  vrai  que  cela  peut  encore  tenir  à 
l'usage  où  étaient  les  Romaios  de  jeter  les  vases  du  défunt  sur  le  bûcher  funéraire 
et  d'en  déposer  les  débris  auprès  de  ses  cendres. 

Sur  quelques-unes  des  pierres  qui  ont  été  retirées  de  ce  champ,  on  voit  des 
inscriptions  plus  ou  moins  bien  conservées;  sur  d'autres,  il  n'y  en  a  point;  sur 
presque  toutes  on  découvre  différents  objets  qui  devaient  indiquer  la  profes- 
^ion  du  défunt.  Les  pierres  qui  ont  servi  à  ces  tombeaux,  n'ont  point  le  même 
grain  que  celles  de  la  localité.  On  pourrait  supposer  qu'elles  ont  été  tirées 
d'une  carrière  située  à  quelques  lieues  de  là  :  on  y  trouve  en  effet  des  pierres  de 
même  nature.  Plusieurs  flgures  sculptées  sur  les  tombeaux  sont  dans  un  état 
parfait  de  conservation,  et,  sous  le  rapport  de  Tart,  quelques-unes  ne  manquent 
point  de  mérite,  tandis  que  beaucoup  d^autres  sont  à  peine  gravées  sur  la  pierre. 
Le  soc  de  la  charrue  n'en  a  point  détérioré,  car,  circonstance  assez  singulière, 
toutes  sans  exception   étaient  couchées  la  face  contre  terre.  On  ne  peut  pas 
raisonnablement  imputer  ce  fait  à  l'œuvre  du  hasard;  il  en  existe  nécessairerouit 
une  cause  :  soit  que  les  Romains  eux-mêmes,  obligés  par  la  force  des  armes  de 
quitter  ces  lieux,  et  afin  d'éviter  la  profanation  des  tombeaux  de  leurs  parents, 
les  aient  ainsi  renversées  pour  les  soustraire  aux  yeux  de  leurs  vainqueurs  ;  soit 
que  plus  tard  ces  populations  devenues  chrétiennes,  et  pour  insulter.au  paga- 
nisme, les  aient  jetées  par  mépris  la  face  contre  terre.  Peut-être  cette  dernière 
supposition  pourrait-elle  ns  pas  être  dénuée  de  fondement,  si  l'on  considère  que 
quelques  autres  ruines,  placées  non  loin  de  là,  attestent  qu'il  y  existait  autrefois 
un  couvent,  et  si  l'on  se  rappelle  surtout  l'ardeur  des  premiers  chrétîeDS  à  àé* 
truire  les  restes  du  culte  des  faux  dieux. 

Les  différentes  monnaies  que  l'on  a  pu  conserver  sont  en  bronze.  Elles  portent 
toutes  ce  seul  mot  :  Constantinus  ;  et  elles  sont  encore  entre  les  mains  da 
propriétaire  du  champ ,  qui  habite  dans  le  Nord.  Il  m'a  été  impossible  de  m'en 
faire  représenter  une  seule,  il  n'en  existe  plus  dans  le  pays.  Comme  il  y  a  eu  plu- 
sieurs empereurs  du  nom  de  Constantin,  il  est  assez  diillcile  de  pouvoir  assigner  à 
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ces  pierres  tombales  une  date  certaine.  On  peot  cependant,  Je  crois,  en  faire  re- 
ffionter  l'origine  à  la  fin  du  troisième  siècle,  ou  au  commencement  du  quatrième. 

Les  vases  ou  urnes  sont  d'une  couleur  jaunâtre.  Le  travail  en  est  commencé 
et  sans  ornements.  Quelques  morceaux^  cependant,  que  j*ai  ramassés  sur  les 
lieux,  attestent  qu'il  y  en  avait  enterre  rouge,  très-dure,  recouverte  d^un  vernis 
qui  brille  encore  avec  le  même  lustre  que  s'ils  sortaient  des  mains  de  Touvrier. 
Sur  Tun  d*eux,  il  y  a  quelques  dessins  imprimés  en  creux,  mais  sans  mérite.  Ce 
sont  difTérents  rayons  partant  d'un  centre  commun  et  formant  un  soleil,  comme 
on  le  représente  parfois  sur  nos  almanacbs.  Le  vase  auquel  appartenait  ce 
fragment  devait  être  extrêmement  léger.  Ces  poteries  sont  semblables  à  celles 
connues  sous  le  nom  de  terra  campana.  Sur  un  autre  morceau  de  même  couleur, 
une  guirlande  de  feuilles  est  imprimée  en  relief.  J'ai  trouvé  également  un  morceau 
de  poterie  noire,  guiliocbée,  qui  parait  avoir  été  autrefois  revêtue  d'un  vernis. 
>  Voici  de  quelle  manière  ces  vases  se  trouvaient  placés  dans  la  terre  :  La  char- 
rue rencontrait  d'abord  quelques  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres.  Après  les 
avoir  enlevées,  on  s'apercevait  qu'elles  recouvraient  un  vase  ordinairement  en 
terre  grossière  et  jaunfttre  et  dont  l'orifice  était  tourné  contre  terre  :  ce  vase  en 
protégeait  un  autre  le  plus  souvent  en  verre  et  qui  renfermait  toujours  des 
cendres  et  quelques  ossements,  parfois  un  anneau  et  une  pièce  de  monnaie.  Ainsi 
l'urne  en  verre,  qui  renfermait  les  cendres  du  défunt,  était  placée  sous  un  vase  en 
terre,  et  ce  dernier  était  lui-même  recouvert  de  pierres.  On  a  trouvé  aussi  bien 
souvent  des  bouteilles  cachées  sous  des  pierres.  Enfin,  on  a  rencontré  encore 
épars  çà  et  là,  auprès  des  tombeaux,  différents  autres  vases  en  verre  et  en  terre 
de  toute  façon  et  plusieurs  objets  de  diverses  formes  :  entre  autres  un  petit 
lapin  en  terre  cuite,  d'une  ressemblance  parfaite,  dont  l'intérieur  était  creux,  et 
l'ouverture  se  trouvait  au  sommet  de  la  tête.  Peut-être  était-ce  une  lampe  mor- 
tuaire, ou  bien  encore  un  jouet  d'enfant,  puisque  nous  savons  que  les  Romains 
avaient  l'habitude  d'enterrer  avec  leurs  enfants  les  jouets  qui  les  avaient  amusés 
pendant  leur  vie. 

Certains  débris,  que  je  possède,  peuvent  donner  une  idée  de  la  forme  qu'a- 
vaient les  vases  entiers.  Un  d'eux  nous  représente  le  fond  d'un  vase  qui  se 
terminait  en  pointe  par  la  base.  Deux  morceaux  assez  grands  en  terre  commune 
ressemblent  à  la  partie  inférieure  d'une  assiette  en  porcelaine,  seulement  le 
diamètre  du  rond  en  saillie  est  beaucoup  plus  petit.  Quelques-uns  étaient 
surmontés  de  cols  allongés  avec  une  anse  de  chaque  côté,  qui,  en  partant  du  col, 
allait  rejoindre  la  partie  supérieure  de  la  panse  du  vase.  Un  plat  en  terre 
jaunâtre  est  supporté  par  trois  pieds  en  terre  de  même  nature;  sa  destination 
(levait  être  d'aller  sur  le  feu.  Une  bouteille  carrée  en  verre  assez  épais  est 
terminée  dans  le  haut  par  un  orifice  arrondi  -,  elle  n'a  qu'une  anse  d'un  seul  côté. 
Od  voit  dans  l'intérieur  une  grande  quantité  d'ossements  calcinés.  Ces  deux 
derniers  objets  sont  presque  entiers.  De  petites  tasses  en  verre  avaient  également 
des  anses,  une  de  chaque  côté.  Un  petit  pot  en  terre,  d'une  légèreté  extrême, 
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m'a  été  donné  par  une  peràonne  de  la  localité;  il  peut  avoir  huit  centimètres  de 
haut.  Assez  éva;ré  à  Torifice,  il  a  le  ventre  légèrement  bombé  et  la  partie  inférieure 
a  tout  au  plus  deux  centimètres  de  diamètre.  Il  est  à  regretter  que  ce  petit  vase 
ait  été  lavé  pour  le  débarrasser  de  la  terre  dont  il  était  entouré,  car  on  nepent 
pas  voir  si  la  couleur  jaunâtre  qu'il  a  actuellement  est  la  même  que  celle  quM 
avait  en  sortant  des  mains  de  l'ouvrier;  cependant  quelques  points  noirs,  luisants, 
placés  de  distance  en  distance,  feraient  croire  qu'il  était  primitivement  enduit 
d'une  couleur  noire,  sur  laquelle  on  aurait  pu  passer  un  vernis. 

Quoique  les  potiers  de  cette  époque  éloignée  eussent  l'habitude  de  mettre  leurs 
noms  sur  leurs  ouvrages,  et  d'indiquer  sur  chaque  pièce  le  numéro  de  Tatelier  d'où 
les  vases  sortaient,  on  ne  remarque  rien  de  semblable  sur  tous  ceux  que  j'ai  vus. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  pierres  tombales  les  plus  remar- 
quables. Toutes  ou  presque  toutes  n'ont  pas  plus  de  10  à  15  centimètres 
d'épaisseur.  Elles  ont  la  forme  d'un  rectangle  terminé  dans  le  haut  par  un 
triangle.  Les  points,  qui,  dans  les  inscriptions,  séparent  les  noms  entre  eux, 
correspondent  prc>t[ue  tous  au  milieu  des  lettres  ;  il  est  assez  difficile  de  recon- 
naître s'ib  sont  ronds  ou  carrés. 

Tombeau,  Ro  i. 

Hauteur  neuf  décimètres.  —  Largeur  trois  décimètres  cinq  centimètres. 

Un  homme  à  mi-corps,  dans  la  force  de  l'Âge,  tient  à  la  main  gauche  un 
objet  semblable  au  bout  d'un  bâton.  Il  a  devant  lui  une  espèce  de  tablier  avec  un 
cordon  de  chaque  côté,  au  bout  desquels  se  trouve  un  gland. 

Au-dessus  de  la  tète  on  lit  l'inscription  suivante  :  D.  M.  ME,  le  reste  illisible. 
Cette  pierre,  qui  depuis  sa  base  jusqu'à  l 'inscription  forme  un  carré  long,  se 
termine  en  angle.  Au-dessus  des  lettres  on  voit  deux  têtes  de  chevaux,  regardant 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche;  entre  elles  deux,  il  y  a  une  tète  humaine  sur 
montée  d'un  croissant. 

Tombeau,  n<>  3. 

Hauteur  neuf  décimètres.  —  Largeur  deux  décimètres  cinq  centimètres. 
Un  homme,  avec  toute  sa  barbe  et  à  cheveux  frisés,  tient  à  la  main  droite  un 
instrument  qui  ressemble  un  peu  à  un  sarcloir  pour  arracher  les  herbes.  C'est 
peut-être  Tascia  des  Romains.  Les  savants  ne  sont  point  d'accord  sur  l'usage  au- 
quel cet  outil  pouvait  servir.  Les  uns  pensent  que  cet  instrument  était  destinée 
commencer  les  tombeaux;  d'autres,  au  contraire,  sont  d'avis  que  c'était  une  pioche 
de  fossoyeur,  et  que  les  tombeaux  sur  lesquels  on  voit  cet  instrument,  doivent 
être  regardés  comme  des  monuments  élevés  à  la  mémoire  de  ces  ouvriers.  Cette 
pierre  a  la  même  forme  que  la  précédente.  Deux  colonnes  plates  sont  grossière- 
ment taillées  de  chaque  côté  et  forment  saillie  ;  on  lit  au-dessus  : 

DIS  MANE 
M  .  G  illisible  FIDI 
illisible  AN  S  X  (illisible). 
Un  triangle  est  gravé  sur  la  pierre  au-dessus  de  Dis  mane. 
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TOMBBAU,    JH^   8. 

1  ' 

Hauteur  un  rpètre.  —  Largeur  six  décimètres. 
Jeune  enfant  avec  des  cheveux  frisés,  tenant  une  boule  à  chaque  main. 
Même  forme  à  peu  près  que  les  précédents;  toutefois  à  Tendroit  où  la  pierre 
cesse  d*étre  carrée  pour  se  terminer  en  angle,  il  s'en  détache  une  partie  de  chaque 
côté,  en  se  recourbant,  ce  qui  représente  le  quart  d'un  cercle.  Sur  le  côté 
gauche  on  lit  ces  lettres  tracées  par  une  main  peu  habile  : 

RIA 
PIRVISI 

TOMBIAU,   n*  4. 

Hauteur  neuf  décimètres.  —  Largeur  quatre  décimètres  cinq  centimètres. 
Pierre  longue  et  carrée  par  le  bas ,  dont  le  sommet  est  arrondi.  Un  jeune 
homme  tient  à  la  main  droite  un  objet  formant  un  demi-cercle  et  ressemblant 
assez  exactement  à  la  moitié  d'un  pain  de  munition,  en  usage  parmi  les  soldats 
de  notre  époque.  Ce  personnage,  représenté  à  mi-corps,  n'occupe  que  la  partie 
supérieure  de  la  pierre;  le  reste  est  uni.  On  ne  voit  nulle  trace  d^iiiscription. 
Deux  colonnes  plates  sont  terminées  en  angle. 

Tombeau,  n«  S. 

Hauteur  cinq  ou  six  décimètres.  —  Largeur  deux  décimètres. 

Pierre  longue,  affectant  une  forme  carrée  dans  tout  son  milieu  et  terminée 
en  haut  et  en  bas  par  un  angle.  Un  homme  est  représenté  à  mi-corps;  au-dessus 
de  sa  tête  il  n'y  a  que  celte  courte  inscription:  ILLO. 

L'angle  du  bas  grossièrement  fîguré  était  destiné  à  être  piqué  en  terre. 

Hauteur  neuf  décimètres.  —  Largeur  trois  décimètres. 
Â  peu  près  même  forme  que  le  n<>  5;  colonnes  plates  comme  au  n*  4.  Ce 
personnage,  vu  à  mi-corps,  tient  à  la  main  droite  un  objet  ressemblant  à  un 
stylet,  et  à  la  main  gauche  une  espèce  de  petit  rouleau.  Les  cheveux  en  bandeaux 
plats,  à  la  manière  des  femmes,  couvrent  une  partie  du  front.  On  Ut  cette  in- 
scription :  M  .  IVPVLE.  Un  triangle  est  gravé  au-dessus. 

T0MB£AU,   N*   7. 

Hauteur  treize  décimètres  —  Largeur  six  décimètres. 
Cette  pierre  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux  conservées.  Sa  forme  est  à 
peu  près  carrée;  elle  a  une  colonne  de  chaque  côté,  le  haut  se  termine  en  angle. 
Un  homme  d'un  âge  mûr,  représenté  à  mi-corps^  porte  un  enfant.  Ce  dernier 
tient  à  sa  main  droite  une  boule^  et  il  a  son  bras  gauche  passé  autour  du  col  de 
la  personne  qui  le  soutient.  L'enfant  a  les  cheveux  frisés,  l'autre  personnage  les 
a  courte.  Voici  l'inscription:  DI MAN  .  M  •  PRISCIN  E  (illisiblej 
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Au-dessus,  quatce  tètes  de  chevaux  vues  de  profil,  dont  deux  de  chaque  côté. 
Au  milieu  d'elles  une  tète  humaine,  avec  des  rayons  tout  autour.  Le  bas  de  la 
pierre  est  taillé  de  manière  à  faire  penser  que  ce  tombeau  était  placé  sur  ud 
piédestal  ;  et  au  surplus  on  en  a  trouvé  un  tout  près  du  lieu  où  il  était. 

Tombeau,  n"*  8. 

Hauteur  un  mètre  cinq  centimètres.  —  Largeur  cinq  décimètres. 
Pierre  de  la  même  forme  que  le  n*  3,  excepté  le  sommet  qui  se  termine  en 
demi-cercle.  Un  homme  tient  avec  ses  deux  mains  un  tablier  étendu  devant  lui, 
dont  les  deux  glands  soutenus  par  un  cordon  tombent  de  chaque  côté.  Tète  à 
cheveux  courts  et  avec  un  collier  de  barbe.  On  lit  cette  inscription  en  demi-cerde: 
DIS  MAN  .  MEM  .  SILYESTRL 

Tombeau,  n<»  9. 

Hauteur  six  décimètres  cinq  centimètres.  —  Largeur  quatre  décimètres. 
Un  homme  verse  à  boire  de  la  main  gauche  dans  un  vase  rond  qu'il  tient  de 
la  main  droite.  Ce  tombeau  est  sans  nul  doute  celui  d'un  échanson.  Nulle  trace 
d'inscription. 

Tombeau,  n*  10. 

Hauteur  six  décimètres .  —  Largeur  trois  décimètres  cinq  centimètres. 
Un  homme  et  une  femme  sont  placés  vis-à-vis  Tun  de  Tautre.  Pierre  dont  la 
base  forme  une  ligne  droite,  et  le  haut,  la  moitié  d'un  cercle,  avec  cette  inscrip- 
tion :  MEMORIA  (illisible)  DIS  MANIBVS... 

Tombeau,  k"»  u. 

Hauteur  quatre  décimètres  cinq  centimètres.  —  Largeur  deux  décimètres. 

Petite  pierre  carrée  terminée  en  angle.  Tête  et  buste  d'un  enfant.  Dans  l'angle 
du  haut,  trois  boules  sont  disposées  de  manière  à  former  un  triangle.  Un  crois- 
sant se  trouve  au  milieu  d'elles.  Point  d'inscription. 

Tombeau,  n^  12. 

Hauteur  huit  décimètres.  —  Largeur  cinq  décimètres. 
Pierre  semblable  à  la  précédente.  Le  bas  cependant  est  taillé  de  façon  à  être 
placé  sur  un  piédestal.  Une  colonne  de  chaque  côté  se  termine  en  angle-  Un 
jeune  enfant  tient  deux  boules  dans  la  main  gauche,  et  il  parait  les  montrer  avec 
la  main  droite  :  au-dessus  cette  inscription  :  M.  MEMORIA  JAUINIS  TADV- 
CIONIS  (BCAXXV.j 

PrtiqucUlitible. 


On  avait  encore  tiré  de  ce  même  champ  quatre  autres  petites  pierres  tombales 
ornées  de  feuillages,  et  sur  lesquelles  étaient  sculptées  des  figures  d'en&nt.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'elles  font  devenues. 

Depuis  très-longtemps  déjà  on  avait  trouvé  de  ces  pierres  tombales  dans  k 
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pays  ;  car  j*eD  ai  vu  plusieurs  qui  sont  placées  sur  les  façades  de  quelques  an- 
ciennes maisons.  Elles  sont  liées  dans  le  mur  par  la  maçonnerie  avec  les  antres 
pierres  ordinaires,  mais  les  figures  sont  toujours  en  deboi*s.  Evidemment  elles 
ont  été  exposées  de  cette  manière  comme  curiosités,  ou  pour  servir  d'ornements 
aux  murs  oii  elles  sont  attachées. 

Il^st  à  présumer  qu'il  existe  encore,  soit  dans  le  camp  ronmin,  soit  dans  le  lieu 
même  d'où  Ton  a  tiré  tous  ces  tombeaux ,  plusieurs  objets'  rares  et  précieux  ;  car 
on  s'est  contenté  de  n'extraire  que  les  pierres  seulemeot  que  la  charrue  avait  mises 
à  découvert.  Il  n*y  a  que  quelques  jours  que  le  même  laboureur  dont  j'ai  parlé  en 
commençant  m*a  remis  on  petit  objet  en  verre  jaune,  troué  dans  le  milieu  et  res- 
semblant à  deux  pastilles  épaisses  que  Ton  joindrait  ensemble  par  leurs  côtés 
plats.  C'était  peut-être  le  grain  de  quelque  collier  ;  on  peut  supposer  avec  raison 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  seul.  Il  m'a  montré  également  une  pierre  informe  et  cou- 
verte de  terre,  qu'il  venait  de  découvrir  avec  sa  bêche.  Je  l'ai  débarrassée  de  la 
terre  qui  l'entourait,  et  je  fus  tout  surpris  de  la  voir  assez  artistement  irur- 
vaillée.  Elle  devait  faire  partie  d'un  monument  beaucoup  plus  beau  et  bien  plus 
important  que  ceux  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  la  description.  Cette 
pierre  est  décorée  de  moulures  sculptées  en  relief,  représentant  sur  deux  côtés 
des  oves  ornés  de  feuillages.  C'est  Tove  fleuronné  des  archéologues.  Au-dessous 
des  oves  se  trouvent  encore  des  moulures  formant  des  feuillages  de  différentes 
sortes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  entrelacs  à  palmettes.  Par  une  circon- 
stance bizarre,  on  remarque  sur  un  point  de  cette  pierre  l'assemblage  de  trois 
feuilles  qui  représentent  une  fleur  de  lys  assez  bien  caractérisée. 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  d'autres  objets  qui  avaient  été  trouvés  au 
moment  des  fouilles.  La  plupart  ont  été  rejetés  comme  étant  de  peu  de  valeur  ; 
quelques  autres  ont  été  perdus  par  des  enfants,  après  leur  avoir  longtemps  servi 
de  jouets.  Choussy,  membre  correspondant  delà  i^  Classe, 


RECHERCHES 

sur  LBS  L4N0UBS  PABLBBS  PAR  LBS  PBUPLBS  PaiMITIFS. 

(Fragments  traduits  d'un  ouvrage  de  M.  Alexandre  de  Humboldt](i). 

Avant  de  nous  livrer  à  une  courte  investigation  des  noms  locaux  d'une  partie 
de  Touest  de  l'Europe,  il  faut  en  mentionner  quelques-uns  de  la  Thrace.  Si  l'on 
considère  les  populations  émigrant  de  l'Est  à  l'Ouest,  on  trouve  que  la  Thrace 
participe  à  cette  émigration  des  peuples.  D'ailleurs,  on  ne  saurait  nier  que  les 
Celtes  ont  occupé  ces  contrées ,  des  traces  de  leur  séjour  et  de  leurs  habitations 
étant  répandues  depuis  la  Pannonie  jusqu'à  la  Lusitanie.  C'est  avant  tout  une 
maltitude  de  noms  se  terminant  en  Briga  et  Bria  qui  nous  fixe  et  dont  on  cher- 
che l'origine  ici.  J^rta signifie,  en  langue  thrace,  ville  (Stephanus  Byz.  —  v.), 

(1)  1  volume.  Berlin,  1832. 


Mmtjv  Bpfoi  —  (Strab.  —  tu  —  6  —  i,  page  319).  Ce  sont  trois  villes»  Messent- 
bria  (Hérod.  —  vi  —  32  —  A.) ,  Séiymbria  (Strab.  /.  c.)  et  Poltyobria  —  (Ni- 
colaûs  Dam.  frag.  L.  5.),  qui  ont  cette  terminaison,  et  qui,  d'après  le  témoi- 
gnage d'auteurs  grecs,  sont  composées  des  noms  étrangers  de  leurs  fondateurs 
et  d'une  appellation  indigène.  Même  remarque  pour  beaucoup  de  villes  anciennes 
et  quelques-unes  d'Espagne  ;  mais  cette  origine  devient  douteuse  pour  Mes- 
sembria  ou  Mosambria ,  une  autre  ville  de  ce  même  nom  se  trouvant  dans  une 
tout  autre  direction,  située  sur  la  mer  iEgsum  (yJF^racM^^)  (Hérod. —  vu  — 
108).  Le  simple  mot  se  lit  seulement  avec  la  voyelle  changée  dans  la  ville  de  la 
Tbrace,  Brea^  à  laquelle  les  Athéniens  envoyèrent  des  colons  (Hésycbius  Y. 
Bpioe).  Le  nom  Briantiea  n'indique  pas  une  ville ,  mais  la  contrée  comprise 
dans  tout  le  territoire  situé  autour  du  fleuve  Lissus.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que 
ce  nom  fut  nouveau.  11  remplaça  celui  de  Galhica,  A  cette  occasion,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  mentionner  la  tribu  connue  Bryger^  ou  plutôt  Briger  (Bittcre 
Vorhalle,  Europ  Volkergesch,  254) ,  quelque  douteux  que  soit  Taccord  entre  ce 
nom  et  ceux  qui  se  terminent  en  bria  et  briga.  Des  noms  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  la  langue  basque,  Je  ne  cite  que  Ilyga  (Itin.  Hierosolym.— p.  567], 
qui  doit  être  une  transposition  {Verdrehung  de  Hélice),  mot  qui  lui*méme  paraît 
être  plutôt  un  dérivé  du  véritable  nom  indigène  grec.  Cette  ville  était  bfttie  dans 
un  pays  aride,  lequel,  d'après  l'étymologle  basque,  on  aurait  pu  appeler,  avant 
sa  construction,  pays  dépourvu  de  villes»  J'ai  déjà  parlé  du  fleuve  Arsia  en  citant 
l'Italie.  Oescfis  Triballorum^  ancien  nom  de  ville  et  de  fleuve  indigènes,  est  à  com* 
parer  avec  Oséra.  S'il  y  avait  même  plus  de  synonymie^  Je  croirais  inutile  de  vous 
le  rappeler.  Dans  une  contrée  si  éloignée,  où  toute  base  historique  pour  la  re- 
cherche des  noms  similaires  manque,  il  est  possible  que  malgré  leur  similitude  il  y 
ait  différence  d'origine. 

Coup  d'œil  sur  la  marche  des  recherches  avec  Vétat  des  questions  éclairdes, 

La  base  de  ce  travail  (se  fondant  principalement  sur  les  traces  de  la  langue 
basque  encore  visibles  dans  l'antiquité)  était  Texamen  des  noms  locaux,  dernier 
monument  dans  le  pays  où  elles  pourraient  être  probablement  trouvées.  Il  im- 
porte à  la  fois  d'en  appeler  au  témoignage  des  auteurs  anciens;  les  preuves  éty- 
mologiques étant  quelquefois  précaires. 

Les  ancêtres  des  Basques  furent-ils  réellement  les  anciens  Ibériens?CeDom 
de  peuple  fut-il  donné  seulement  à  eux  et  aux  tribus  parlant  une  langue  identi- 
que? Ces  Ibériens  furent-ils  (à  Texception  des  colonies  connues  de  quelques  na- 
tions civilisées  de  Tantiquité)  les  habitants  uniques  de  llbérie,  ou  y  avait-il  en- 
core d'autres  peuples?  Rencontre-t-on  les  Ibériens  hors  des  limites  de  l'Ibérie, 
et  peut-on  su  rendre  compte  de  leur  origine?  Voilà  les  questions  à  ré- 
soudre. 
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Héiidences  positives  d'Ibériens  parlant  basque. 

Les  noms  locaux  des  Basques,  comme  Ptolémée  (xi  —  6  — p.  48)  les  compose, 
ne  contiennent  pas  seulement  les  sons  reconnus  basques,  mais  ils  sont  pura  de 
tout  idiome  étranger  que  l'on  trouve  sous  ce  rapport  dans  d*autres  contrées  d'Es- 
pagne. C'est  précisément  dans  leurs  foyers  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  bas- 
que, et  nous  n'avons  aucun   point  de  départ  plus  sûr  pour  prétendre  que  leur 
langue  d'aujourd'hui,  quoique  plus  en  harmonie  avec  les  exigences  du  temps, 
ne  soit  celle  des  anciens  Ibériens.  C*est  ce  peuple  qui  souffrait  moins  des  événe- 
ments qui  frappaient  l'Espagne  (Trafen).  Abstraction  faîte  de  la  défense  déses- 
pérée de  Calaguris,  ils  ne  guerroyaient  pas  avec  les  Romains.  Aussi  pouvaient- 
ils  vivre,  sinon  hors  de  leur  domination  ,  au  moins  hors  de  leur  communauté. 
Ce  même  état  de  choses  existe  chez  leurs  voisins  du  côté  de  la  Méditerranée  et 
cliez  ceux  au-delà  des  Pyrénées.  C'est  pourquoi  les  noms  locaux  dans  ces  contrées 
possèdent  peu  d'idiome  étranger  et  beaucoup  de  termes  propres  à  la  langue  bas- 
que. Il  en  résulte  qu'ici  (c'est-à-dire  dans  les  Pyrénées  et  des  deux  côtés  où  demeu- 
raient, d'après  le  témoignage  unanime  de  Tantiquîté,  les  Ibériens),  nul  doute  ne 
peut  exister  sur  l'identité  de  ces  Ibériens  avec  (es  Basques  d'aujourd'hui.  L'Aqui- 
taine, comme  les  Basques,  n'avait  que  peu  à  souffrir  des  armées  romaines.  Il  y  a 
erreur  chez  les  auteurs  français  et  espagnols  quand,  en  parlant  de  l'antiquité,  ils 
donnent  aux  Basques  l'appellation  de  Cantabres,  car  le  changement  de  résidence 
oecasionné  par  Auguste,  ou  les  invasions  que  ce  peuple  fit,  au  temps  des  Goths,  et 
qui  portèrent  les  Cantabres  même  jusqu'à  la  Biscaye  d'aujourd'hui ,  ne  fait  pas 
le  sujet  de  nos  actuelles  investigations.  Cette  hypothèse  est  même  très-douteuse 
et  ne  doit  peut-être  son  origine  (^u'à  la  vanité  nationale  qui  s'oppose  à  l'adoption 
des  Biscayeos,  de  nos  jours,  comme  descendants  des  Caristiens  et  des  Vandales , 
tribus  peu  guerrières  et  peu  considérées,  d'après  l'histoire.  (Oyhenard  —  Not. 
utriusque  Vase. —  c.  vi  —  p.  18).  Les  résidences  des  Cantabres  et  des  Vascons 
n'étaient  pas  seulement  séparées  par  les  deux  peuplades  précitées  et  les  Astri- 
gons,  mais  îl  importe  de  signaler,  chez  les  Cantabres  et  chez  leurs  voisins  du 
côtéderEst;  la  comparaison  de  leurà  noms  locaux,  auxquels  je  ne  saurais  recon- 
naître le  caractère  basque.  Il  y  a  même  différence  duns  les  mœurs  de  ces  deux 
nations.  Les  Cantabres  étaient  si  belliqueux  qù6  ce  trait  de  caractère  sert  à  lenr 
désignation.  Les  Vascons  n'étaient  pas  même  braves.  Ils  dédaignèrent  de  se 
couvrir  d'un  casque  en  conûbattaût.  C'e^t  pourquoi  on  les  appela  Sans-Cas^ 
ques  (Sîl.  —  Ital.  —  X  —  i5).  Cet  usage  était  conforme  à  leur  armure  légère.  Il 
parait  que  Juvénal  (Sat.  xv,  —  v.  93  —  1 10)  a  Confondu  les  noms  de  Vascons 
avec  ceux  de  Cantabres,  quoique  l'examen  rigoureux  du  passage  qui  en  parle 
admette  leur  diversité.  Là  où  il  dit  Cantabres,  la  rime  l'exigeait  ;  et  d'ailleurs, 
Il  voulait  désigner,  non  pas  le  peuple,  mais  la  contrée  qu'il  habitait. 

Extension  de  la  langue  basque  sur  toute  la  Péninsule. 

Si  l'on  paicouit  altentivem'Ut  ce  mémoire,  on  demeure  convaincu  qu'il  n'y  a 
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pas  d'arrondissement  étendu  sur  la  Péniusale,  où  des  villes  ou  des  contiée» 
n'aient  reçu  leurs  noms  des  peuplades  qui  parlèrent  une  langue  analogue  à 
l'idiome  basque  d'auJourd^hui,  et  par  la  syntaxe,  la  terminaison  et  la  composi- 
tion des  mots.  Vous  trouvez  ces  noms  chez  toutes  les  tribus  de  quelque  impor- 
tance. S'ils  manquent  parmi  quelques-unes  qui  sont  insignifiantes^  comme  les 
Austrigons,  etc.,  c'est  que  ceux-ci  nous  ont  légué  moins  de  mots.  D'ailleurs ,  le 
hasard  a  peut-être  voulu  que  les  auteurs  n'aient  pas  souvent  maintenu  les  vé- 
ritables noms  ibériens.  Il  faut  l'attribuer  en  partie  à  Tétrangeté  des  sons,  en  partie 
à  l'insignifiance  des  bourgs  et  des  villages  qu'ils  avaient  à  désigner.  Les  villes 
plus  importantes  devaient  souvent  leur  nom  aux  étrangers.  Nul  doute  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  de  noms  locaux  auxquels  rétymolo«;ie  n^a  plus  de  prise. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  la  répartition  inégale  des  noms  basques  dans  toute  la  Pénin- 
sule. Eu  proportion  de  l'étendue  du  territoire,  la  plupart  se  trouvent  chez  les  Vas- 
coDs ,  puis  chez  les  Turdétanes  et  chez  les  Turdules  en  la  Bétique.  La  fréquence 
de  sons  véritables  et  originaux  dans  les  noms  de  cette  province  ne  laisse  point  le 
moindre  doute  à  la  prétention  que  l'idiome  turdétanien  ne  soit  le  même  ou  l'ana- 
logue de  celui  des  Basques  actuels.  La  Lusitanie  possède  peu  de  noms  basques, 
quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  dont  on  ne  peut  contester  l'origine.  La  cause  de 
cet  état  de  choses  parait  être  la  terminaison  briguy  expression  dominante  et  forme 
des  noms  de  villes  importantes,  dont  en  général  les  historiens  et  les  géographes 
font  seulement  mention. 

Les  noms  de  Astapa  —  Hiberis  —  Urgao  dans  ia  Bétique  ;  —  de  Mendieulea 
dans  la  Lusitanie;  de  Iria-Flavianana^  à  la  côte  du  Nord  ;  S'Oria,  Orospeday 
Idubeday  à  l'intérieur,  et  Lucenturriy  Ituron^  etc.,  à  la  côte  méridionale,  prouvent 
suffisamment  que  des  Ibériens,  parlant  basque,  ont  pénétré  dans  ces  contrées. 
C'est  l'histoire  romaine  de  Niebubr  (t.  111)  qui  prétend  le  contraire.  Il  dit  que,  si 
même  l'examen  des  noms  des  Sardes  montagnards  par  un  homme  possédant  la 
langue  basque,  donnait  un  autre  résultat,  l'hypothèse  ne  serait  pas  réfutée, 
l'idiome  des  Turditanes  étant  tout-à-fait  différent  de  celui  auquel  appartient  la 
langue  basque  et  qui  est  complètement  perdu  pour  nous.  Il  est  regrettable  qu'oD 
n'ait  pas  pu  corroborer  cette  opinion  par  une  preuve.  Mes  propres  investigations 
m'ont  suggéré  une  idée  fort  contraire.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pourquoi  la  langue 
turditanique  ait  dû  être  une  autre,  et  je  trouve  dans  les  noms  locaux  une  preuve 
complètement  suffisante  de  l'identité  avec  celle  des  Basques.  Le  nier,  c'est  se  pri- 
ver des  moyens  d'expliquer  le  nombre  considérable  des  noms  véritablement  bas- 
ques dans  la  Bétique.  Ni  la  géographie,  ni  la  linguistique  ne  peuvent  les  attri- 
buer aux  Celtes  de  la  province,  et  les  Turditanes,  auxquels  on  pourrait  penser, 
étaient  en  relation  trop  intime  avec  les  Basques  pour  qu'on  puisse  supposer  deux 
langues  différentes  pour  ces  deux  peuples  (Strab.  —  III —  I  —page  153  — ). 
Carter  [Voyage  de  Gibraltar  à  Malaga-—!  —  83),  dit  que ,  d'après  Pline,  la 
langue  turditanique  était  un  dialecte  de  l'idiome  celte.  II  ignore  à  quel  passage 
de  rhistorien  romain  il  doit  se  référer. 
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Cmparttison  des  noms  locaux  basques  d'Jbéri^  en  raison  des  peuplades  de  la 

Péninsule. 

Les  noms  basques  sont  sans  contestation  répandus  sur  toute  la  Péninsule. 
Cette  assertion  prouve  l'examen  précédent  de  leurs  noms  locaux.  Les  ayant  exa- 
mioés  sans  avoir  égard  à  leur  situation  géographique»  Je  me  propose  de  les  éta- 
blir à  présent  à  fur  et  mesure  des  tribus.  Je  ne  m*occuperai  que  de  ceux  qui 
forment  une  preuve,  et  j'ometà  tous  ceux  dont  Tétymologie  est  peu  authen- 
tique. 

]*  La  Bétique  forme  les  peuplades  ibériennes,  les  Turditanes  et  les  Turdules  : 
/istigi^  Astapa,  Asta,  E saris  y  etc.; 

2«  Les  peuplades  celtes,  Laconemengiy  ou  Laconimur,  Turriga^  eiCurica  (qui 
Décomposent  peut-être  qu'une  tribu),  Lusitauie;  et  surtout  les  Lusitaniens,  Lan- 
gobriga ,  Langobristen ,  Meidobriga^  etc.  ; 

^^  Province  de  Tarragone  ;  les  peuplades  du  Nord,  les  Callaïciens,  y  compris 
les  Celtes  de  ce  pays  :  /r/a,  Flavia ,  Ulla^  Naviluvio,  Lambrica^  etc.  ; 

4*^  Les  peuplades  de  l'intérieur  :  Urbiaca^  Albonica^  Orospeda  ; 

50  Les  Vaccaen  :  Albucella  ; 

6"*  Les  tribus  celtibériennes  :  Ureesa,  Tureaso^  Alaba^  Malia  ; 

70  Les  peuplades  du  Midi  :  Hedeta^  Leomca^  Saiduba^  etc.  ; 

8^  Les  Gontestanes ,  Luccenium  ; 

9^  Les  Edètanes  :  Hedeta^  UdubOy  Salduba. 

Je  pourrais  contiDuer  cette  nomenclature,  mais  Je  terraiue  mes  citations;  elles 
pourraient  devenir  fastidieuses  par  une  trop  longue  énumération. 

Traduit  par  Polydobe  de  La  Baoie,  membre  correspondant  de  la  S*  Classe. 


ÉRECTION  D'UN  MONUMENT  A  PIERRE  L'HERMITE, 

DANS   LA  VILLE  d'aMIE5S. 

L'Iostitut  historique  a  bien  voulu  accueillir  la  communication  et  autoriser  la 
lecture,  en  séance  publique,  de  fragments  d'un  Essai  sur  la  vie  de  Pierre  fHer^ 
mite.  Nous  avions  fait  cbcoaitre  d'ailleurs  les  circonstances  qui  nous  détermi- 
naient à  solliciter  cette  faveur.  A  Amiens ,  où  ont  été  inaugurées  déjà  les  statues 
de  Ducange  et  de  Gresset,  Tune  par  les  soins  de  la  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie, l'autre,  grâce  au  concours  de  l'Académie  littéraire  du  département  de  la 
Sonmie,  un  monument  va  bientôt  être  consacré  aus^i  à  la  mémoire  du  prédicateur 
de  la  première  Croisade  (1). 

Il  s*agit  encore  cette  fois  d*UD  tribut  du  ciseau  auquel  sont  dus  et  un  buste  de 
Deiambre  et  la  statue  de  Gresset.  Un  membre  des  deux  Sociétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  M.  Gédéon  de  Forceville,  de  qui  l'on  a  pu  dire,  avec  autant  de 

(1]  Une  souscription  a  été  ouTerte  a^ec  rautorisation  du  gouTeroement  par  la  Société  des 
«otiquaires  de  Picardie. 
L*œuTre  est  d'ailleurs  dirigée  par  un  comité  que  préside  Mgr  l'évèque  d'Amiens. 
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vérité  que  d'espril  ;  f  II  B*eDdort  financier  et  se  réveille  artiste  (l),  •  reproduit 
rimage  de  Pierre  THermite,  sujet  digne^  à  cèop  sûr,  des  veilles  d'an  talent  toot 
de  patriotisme  et  d'improvisation. 

Une  notice,  qui  consiste  avant  tout  en  un  recueil  de  textes  à  combiner  et  à 
discuter,  ne  saurait  que  contraster  défavorablement,  par  son  aridité,  avec  Téclat 
d'une  œuvre  d'art  destinée  à  conquérir  les  suffrages  de  l'imagination  et  des  yeux. 
Nous  avons  cependant  voulu  acquitter,  par  un  essai  de  biographie,  notre  dette 
de  sympathie  envers  l*artiste  et  la  Société  qui  a  placé  sous  le  patronage  de  son 
initiative  et  de  son  dévouement  à  la  cause  de  l'histoire  et  des  arts,  la  consécra- 
tion d'un  mouument  à  Pierre  l'Hermite  dans  sa  ville  natale,  et  nous  n'avons  pas 
hésité  à  appeler,  sur  cette  entreprise,  l'attention  et  I  intérêt  de  nos  collègues  de 
rinstitut  historique.  Nous  nous  rappelions  l'empressement  avec  lequel  ils  ont 
applaudi  et  concouru  aux  hommages  décernés  naguère  à  la  mémoire  de  Ducange, 
l'érudit  sans  rival  en  son  temps  et  depuis ,  Ducange  civiiatis  jàmbianefuis 
gemma,  selon  l'expression  si  bien  Justifiée  des  Bénédictins  (2). 

S'il  est  un  sujet  connu  au  point  de  ne  pouvoir  échapper  au  reproche  de  vulga- 
rité, c'est  bien  certainement,  la  participation  de  Pierre  l'Hermite  aux  causes  et 
aux  événements  de  la  première  Croisade.  L'analyse  des  écrits  où  il  en  est  fait 
mention  exigerait  à  elle  seule  un  volume  entier.  Le  nom  du  prêtre  pèlerin,  dont 
la  voix  entraîna  à  la  conquête  de  Jérusalem  les  populations  de  France,  répété, 
célébré  par  tous  les  chroniqueurs  de  l'époque  et  par  les  historiens  de  l'Europe 
entière,  fut  d'ailleurs  rappelé  et  popularisé  plus  tard  par  l'épopée  du  Tasse.  Les 
détails  sur  son  origine  et  sur  la  fin  de  sa  carrière  n'ont  point  toutefois  acquis  U 
même  notoriété.  Il  reste,  à  ce  sujet,  plus  d'une  lacune  à  combler,  plus  d'une  er- 
reur à  rectifier  dans  les  biographies  publiées,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Vérifier 
si  l'on  retrouve  effectivement  en  Pierre  l'Hermite  l'ancêtre  de  familles  en- 
core existantes,  et  l'armure  du  chevalier  sons  le  ciliée  de  l'ascète  et  la  toge  do 
ministre  des  autels  :  parcourir  la  série  d^écrits  et  de  documents,  oubliés  pour  la 
plupart,  auxquels  sa  descendance  a  donné  lieu,  et  tout  particulièrement  ces  gé- 
néalogies sur  lesquelles  se  lisent  les  noms  de  Tristan  l'Hermite ,  le  prévôt  et  re- 
douté compère  de  Louis  XI,  et  de  cet  autre  Tristan  THermite,  l'auteur  de  tragé- 
dies, seulement  en  vers^  applaudies  par  uû  public  dont  Racine  n'obtenait  pas  les 
suffrages  :  examiner  enfin  les  jugements  émis  de  nos  jours ,  et  en  dernier 
lieu,  dans  la  publication  qui  a  pour  titre  :  La  France  au  temps  des  Croisades, 
sur  le  rôle  et  le  caractère  du  promoteur  de  la  grande  aventure  du  moyen  âge  ;— 
tel  a  été  le  but  de  nos  efforts.  On  sait  qu*ii  est  en  histoire  des  noms  et  des  faits 
sur  lesquels  l'attention  peut  et  doit  être  incessamment  ramenée,  et  que  nos  an- 
nales sont  un  champ  où  parfois  des  épis  restent  à  glaner  après  le  passage  des 
moissonneurs.  Hbnbi  Haboouin,  membre  de  la  U^  Classe. 

(1)  V.  dans  les  Mémoires  de  Tacadéinie  d*Amiens,  É^ûlre  de  M.  Saint-Atbia  Bervilie,  sur 
rinaiigurntinn  de  la  siattie  deOi^'sset.  — Juillet  1851. 

(2)  L'IiiBtiiut  historique  fut  repiés^nté  à  la  cérfmonie  de  riuauguratton  par  MM.  Ach.  Ju- 
hîaal  et  Erucst  Breton. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÊTBANGERS. 


RAPPORT  SUR  DEUX  OUVRAGES  INTITULÉS  : 

Bibliothèque  de  la  famille^  et  Soliloques  nocturnes  dans  un  cimetière  de  Paris, 

PAB  M.  l'abbb  Obsb. 

Un  de  DOS  collègues,  M.  l'abbé  Orse,  aumônier  de  l'institution  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  à  Passy,  a  composé  plusieurs  petits  livres  destinés  à  entrer 
dans  une  publication  périodique  appelée  Bibliothèque  de  la  fcemille  pour  la  mo- 
raliser^ Finstruire,  la  récréer^ 

Il  nous  en  a  offert  les  deul  premières  livraisons  qui  font  deux  volumes  de 
200  pages.  L'un  est  intitulé  :  Soliloques  nocturnes  dans  un  cimetière  de  PariSj 
titre  dont  Je  n'aime  pas  la  queue  d'ailleurs  fort  inutile.  L'autre  est  une  réimpres* 
don  des  Mondes  de  Fontenelle,  avec  deux  nouveaux  entretiens  de  M.  Orse. 

Ces  livres  répondent  parfaitement  à  Tobjet  de  Tentreprise  :  ils  sont  remplis  de 
la  plus  pieuse  doctrine.  Je  ne  me  permettrai  de  la  considérer  que  sous  le  rap- 
port philosophique.  J'y  suis  d*autant  plus  naturellement  porté,  que  Je  viens  moi- 
même  de  publier  un  livre  qai  par  un  autre  chemin  tend  au  même  but.  Toute» 
les  pensées,  tous  les  sentiments  de  notre  auteur  sont  les  miens. 

Lorsqu'on  écrit  sur  des  sujets  aussi  élevés»  quelque  simple  et  terrestre  qu'on 
ait  résolu  d'être,  afin  de  se  mettre  à  la  portée  de  lecteurs  peu  disposés  à  s'en- 
thousiasmer avec  vous^  on  se  sent  peu  à  peu  monter  au  ton  lyrique.  Seulement 
ce  D'est  pas,  comme  chez  les  poètes,  la  tète  qui  s'échauffe,  c'est  le  cœur. 

L'ouvrage  commence  par  une  dissertation  sur  Vinfluence  sociale  des  lectures 
tontemporaines.  Le  rationalisme  enseigné  à  ta  Jeunesse  studieuse,  le  sensualisme 
versé  à  pleins  bords  par  la  presse  quotidienne,  telle  est  la  cause  de  la  dissolution 
sociale.  Leur  sagesse  a  été  que  chacun  ne  reconnaisse  que  l'empire  de  sa  raison 
et  de  ses  jouissances;  le  moi  partout,  le  sacrifice  nulle  part,  cela  s'est  appelé  la 
sainte  liberté.  Politiques  modernes,  vous  avez  laissé  passer  sans  mot  dire  une 
littérature  qal  a  Jonrnellement  vilipendé  le  pouvoir,  déshonoré  la  famille,  cor- 
rompu les  mœurs,  affligé  la  religion,  et  vous  vous  étonnez  de  ce  qui  est  arrivé  I 
Vous  aviez  proclamé  et  mis  en  hanoéur  la  doctrine  des  foits  aeeomplis,  et  vous 
pouviez  croire  avoir  consolidé  votre  œuvre  gouvernementale  ? 

Le  respect  de  l'autorité  peut  seul  assurer  Tordre  et  la  liberté  ;  et  œ  respect 
n'a  point  de  raison  hors  de  la  religion.  L'intérêt  et  la  crainte  de  la  répression 
légale  sont  des  garanties  éphémères  et  chaneeuses  pour  l'Etat,  pour  la  famille, 
pour  la  propriété»  pour  les  mœurs. 

Propagconsles  bons  livres  afin  de  déraciner  les  doctrines  des  mauvais.  Sinon 
nous  aurions  encore  à  nous  défendre  des  pernicieux  effets  de  celles-ci  par  des 
armes  ensanglantées. 

L'auteur  divise  fon  trarail  en  douze  chapitres  ;  Le  monde  et  la  solitude;  Dieu 
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e^  la  iociété;  Dieu  ^  f  homme  ou  la  Trinité;  Dieu  et  thomme  ou  la  religum;  le 
mal  et  le  péché.  Il  n'a  pas  Jugé  à  propos  d'intitaler  les  chapitres  suivants  ;  je  le 
regrette.  Le  sixième  pourrait  avoir  pour  titre,  ia  religion  et  la  liberté  sœurs  en 
Dieu  ;  le  septièmei  le  monde  spirituel  ;  le  huitième,  la  prière^  vie  de  l'éme  ;  le 
neuvième,  le  prêtre  dans  la  société  ;  le  dixième,  la  vérité  fondée  sur  la  foi;  le 
onzième,  l'esprit  de  sacrifice  ;  le  douzième,  la  fraternité  chrétienne.  En  imagi- 
nant ces  titres  Je  ne  donne  pas  sans  doute  une  idée  précise  et  surtout  complète 
des  sujets  traités  ;  et  je  crois  qu'on  en  prendra  Juste  occasion  de  reproche  à 
Fautear  de  s*étre  évité  ce  travail.  De  toutes  les  parties  d'un  livre  sérieux,  c*est 
la  table  des  chapitres  qui  est  la  plus  difficile  à  composer.  Là,  Tauteur  est  obligé 
de  faire,  si  je  puis  dire,  son  examen  de  conscience  ;  il  y  est  son  premier  Juge,  il 
sent  la  vanité  des  complaisances  qu*il  a  eues  pour  son  génie,  il  en  aperçoit  avec 
douleur  les  entraînements,  les  incohérences,  quelquefois  les  contradictions  ;  lise 
résout  à  ch&tier  son  oeuvre  avec  la  même  peine  qu'une  mère  son  enbnt. 

Ce  n*est  pas  que  j'entende  appliquer  strictement  ces  réflexions  générales  à 
l'ouvrage  que  j'examine  :  quoiqu'il  soit  dépourvu  d'une  table  analytique,  il  n'eu 
a  presque  pas  besoin  ;  il  se  lit  couramment  \  la  matière  y  est  liée  et  sans  lacunes  : 
c'est  une  démonstration  philosophique  de  la  religion  depuis  son  principe  jus- 
qu'à la  fin,  et  cela,  dans  un  style  élevé,  animé,  fleuri  et  toujours  pur  ;  une  de 
ces  compositions  comme  il  en  faut  aujourd'hui  que  tout  le  monde  commence  par 
raisonner  et  veut  se  rendre  raison  de  sa  foi. 

J'avais  marqué  vingt  passages,  mais  il  serait  trop  long  d'en  rapporter  même 
un  seul.  Je  citerai  seulement  quelques  maximes  ou  théorèmes. 

11  met  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  enfant  mort  au  berceau,  mais  baptisé  : 
a  Console-toi,  ma  mère  ;  ce  n*est  pas  le  développement  des  organes  qui  constitue 
l'homme,  mais  bien  cette  intelligence  Immortelle  que  j'ai  reçue  du  Créateur...  si 

je  suis  mort  si  promptement,  ce  n'a  été  que  pour  être  plus  tôt  immortel » 

(p.  22.) 

11  donne  ainsi  la  raison  de  l'union  de  la  divinité  avec  l'humanité  :  «  C'est  l'a- 
mour qui  unit.  » 

Touchant  un  autre  mystère  :  «Ce  qui,  dans  l'homme  n'est  qu'une  faculté, dans 
Dieu  est  une  personne.  » 

Ailleurs  :  a  Ne  crains  pas  le  néant,  6  mon  âme...  d  et  plus  loin  :  a  ...  Jamais 
tu  n'aurais  pu  concevoir  l'idée  de  Dieu,  s'il  ne  te  l'avait  donnée  lui-même...  « 

«  L'histoire  nous  apprend  que  les  peuples  les  plus  matérialisés,  soit  par  leurs 
mœurs,  soit  par  leurs  doctrines  religieuses,  ont  toujours  été  ceux  qui  ont  le  moins 
respecté  la  liberté  et  la  vie  des  individus...  o 

a  Le  cortège  de  la  religion  véritable,  c'est  l'immortalité,  la  grandeur,  le  dévoue- 
menti  la  vertu,  la  liberté,  le  respect  de  soi  et  des  autres...  » 

a  La  religion,  soigneuse  de  conserver  à  l'homme  sa  dignité,  s'est  toujours  ap* 
pliquée  à  maintenir  sa  liberté  en  mettant  un  frein  aux  passions  qui  font  perdre 
réquiiibi'esans  lequel  la  liberté  n'est  jamais  complète...  • 
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«...  Les  savants  dignes  de  ce  nom  comprennent  que  la  sdence  est  fille  du 
Ciel;  ils  l'appellent  à  eux  daos  la  prière...  d  Et  sur  ce,  l'auteur  rapporte  la 
prière  de  Bacon  avant  l'étude  et  de  Kepler  après.  On  peut  penser  si  c'est  grave 
et  beau  ! 

«  ...  L'oubli  de  Dieu,  c'est  le  néant.  Les  êtres  n'ont  d'existence  que  par  un  acte 
permanent  de  la  volonté  divine.  » 

a ...  Dieu  a-t-il  ))u  se  révéler  à  sa  créature  intelligente  ?  Oui;  donc  il  l'a  fait,  p 

t ...  La  fol  n'empêche  pas  plus  l'usage  de  la  raison  que  l'obéissance  aux  lois 
n'arrête  l'action  de  la  volonté...  » 

t  Etre  rationaliste...  c'est  ne  tenir  aucun  compte  des  lumières  et  de  la  raison  des 
autres,  c'est  s'Isoler  du  genre  humain...  c'est  s'assimiler  à  l'individualisme  de  la 
brute  qui  ne  reçoit  rien  de  ses  semblables...  d  Et  dans  une  secte  où  il  domine  : 
cil  enlève  au  pasteur  l'autorité  pour  enseigner  et  donne  aux  ouailles  le  droit 
de  le  contredire.  » 

Je  termine  mes  extraits  par  les  lignes  suivantes  qui  décrivent  énergiquement 
la  gangrène  sociale  dont  il  s^agit  d'arrêter  le  progrès. 

«  Combien  d'hommes,  hélas!  se  sont  fait  ce  symbole  :  Je  ne  sais  d'où  je  viens  ni 
où  Je  vais,  et  Je  ne  me  mets  point  en  peine  de  l'apprendre.  Si  je  vois  quelque  chose, 
c'est  que  mon  existence  entière  comme  celle  de  mon  chien  a  pour  limites  la  nais- 
sance et  la  mort.  Il  est  vrai  que  Je  pense  et  qu'il  ne  pense  pas  :  c'e^t  qu'apparem- 
ment j  'ai  un  organe  qu'il  n'a  point  et  qui  transforme  les  aliments  en'pensées,  comme 
l'estomac  les  transforme  en  sang  et  le  foie  en  bile...  Puisque  jouir  e^t  ma  foi,  j'ai 
le  droit  de  sacrifier  tout  ce  qui  peut  m'empêcher  de  l'atteindre,  d 

Oui,  on  publie  encore  de  pareilles  absurdités  renouvelées  de  la  philosophie  du 
dernier  siècle.  La  chimie  qui  a  découvert  les  fluides  éthéré,  magnétique,  électrique, 
découvrira  enfin  le  fluide  psychique,  a  S'il  est  le  principe  de  la  vie,  il  doit  l'être 
aussi  de  la  pensée.  »  Cela  se  réimprimait  dans  le  moment  et  dans  le  lieu  même 
où  je  signalais  dans  un  livre  nouveau  les  caractères  distinctifs  de  la  vie  et  de 
rame,  de  l'instinct  et  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  la  volonté,  du  mérite  et  de  la 
grâce. 

Ainsi,  M.  Orse,  outre  que  notre  cause  est  la  bonne,  nous  sommes  deux  contre 
un,  nous  vaincrons.  Masson,  membre  de  la  3«  ckuse. 


CHRONIQUE. 


A  Messieurs  les  membres  correspondants  de  Flnstitut  historique. 

MONSIEUB  ET  HOIIOBABLB    GOLLÀOUB, 

Dans  le  numéro  de  juillet  dernier  de  notre  journal,  Vltivestigoteur,  j'ai 
adressé,  au  nom  du  Comité  des  travaux  et  du  Conseil,  à  tous  nos  honorables  col- 
lègues le  Programme  des  travaux  à  exécuter  pendant  l'année.  J'ai  annoncé  en 
même  temps  que  la  lecture  des  Mémoires  rédigés  d'après  les  questions  posées 


dans  le  Programme,  ou  8ur  un  sujet  libremeut  choLd  par  lautear»  donnerait 
droit  à  UD  double  jeton  ou  à  plusieurs  jetons  suivant  l'importance  des  Mé- 
moires. 

Cette  mesure,  qui  avait  été  adoptée  exclusivement  en  faveur  des  membres  ré- 
sidants, sera  étendue  à  tous  les  membres  ^correspondants,  qui  voudront  adresser 
à  l'Institut  historique  des  Mémoires,  dont  la  lecture  sera  faite  en  séance  par  des 
membres  résidants. 

La  médaille,  dont  l'administrateur  a  lait  exécuter  le  eoin  à  la  Monnaie,  esteo 
bronze  et  en  argent,  un  peu  plus  forte  qu'une  pièce  de  dix  centimes;  elle  a  d^un 
côté  une  petite  Minerve  distribuant  des  couronnes,  de  l'autre  côté  rinscription 
suivante  :  Institut  bistouqub  -^  jetwi  de  présence. 

Les  médailles  d'une  plus  forte  dimension  en  argent  o»  en  or»  doatinéw  i  ré- 
compenser les  travaux  ou  à  donner  des  prix,  portent  d'un  côté  la  méaie  Minerve, 
et  de  l'autre  ces  mots  :  l'IifSTiTUT  histobiqub  à  M.  (le  nom  propre  sera  gravé). 

Recevez,  Monsieur  et  collègue,  Tassuranoe  de  ma  parfaite  considération, 

BfcNXI. 

Hon  SUR  LB  PETIT  UTRB  uiTiTUii  :  Poéstes  chrétiennes  et  morales. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  P.  M*****  a  publié  un  tout  petit  volume  de  vers 
sous  ce  titre  :  Poésies  chrétiennes  et  morales.  Le  but  est  excellent  et  le  travail 
fort  estimable,  d*autant  que  l'auteur  s'est  imposé  des  obligations  et  enchaîné  par 
des  liens  que  personne  ne  voudrait  subir. 

La  première  partie  est  composée  de  dix  sonnets,  et  le^s  quatorze  vers  de  cha- 
cun sont  corrects,  les  règles  du  genre  sont  observées.  C'est  déjà  une  terrible 
gène,  ce  n'est  rien  pourtant  comparativement  à  la  tâche  que  le  poète  n'a  pas 
craint  de  se  donner  ensuite*  Il  a  traduit  les  Pt^oscs  des  principales  fêtes  de  l'ao- 
i)ée,  non-seulement  en  rendant  strophe  par  strophe,  mais  encore  en  calculant  le 
nombre  des  syllabes,  de  manière  qu'on  peut  chanter  la  traduction  sur  le  même 
ton  que  l'original.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  un  traducteur  se  soit  lié  par  de 
telles  étreintes.  Vaugelas  et  Lhomond  peuvent  bien  se  plaindre  de  ce  français 
asse£  souvent  étrange,  mais  nul  ne  peut  nier  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Nous  citons  un  sonnet  qui  peut  donner  une  idée  du  talent  de  l'auteur. 

LÀ  FOI  Sans  les  cbuviibs. 

Astres  qui,  de  la  nuit,  percez  le  sombre  Toile, 
Et  toi,  sœur  du  soleil,  dont  le  char,  d*ici-bas. 
Brillant  disque  d'argent,  semble  une  énorme  étoile, 
yoHS  éclaire^  la  terre  et  ne  Téchauffeipaj. 
De  ces  héros  émus,  qu'une  savante  toile 
Montre  prêts  à  frapper,  qui  donc  retient  le  bras^ 
Les  flots  sont  soulevés,  le  Tent  enfle  la  voile, 
L*écume  bat  la  nef,  qui  reste  au  premier  pas. 
Au  jour  où  feinte,  fraude,  erreur,  paraîtront  telles. 
Oh!  qu'ils  seront  saisis,  caui-là,  d'un  juste  effroi, 
Sur  qui  Dieu  foudroira  ces  paroles  mortelles  : 


—  Ï55  — 

«  Tous  fûtes,  grâce  aux  dons  que  vous  teniez  de  moi, 

»  Lumière  de  vos  temps,  éclatantes  de  foi, 

»  Mais  eûtes-vous  Tamour?  Yos  oeuvres,  où  sonl^elles?» 

L'Ilb  Saintb-Cboix. 

Les  Iles  dites  Barbade^  Antigoa^  Sainte-Croix  y  font  partie  des  petites  An- 
tilles. —  Elles  sont  remarquables,  la  dernière  surtout,  par  leur  richesse  et  leur 
agriculture.  L'Ile  Sainte-Croix,  rapporte  un  voyageur  qui  vient  de  la  visiter, 
appartient  au  Danemark  ;  elle  renferme  deux  bourgs  assez  semblables  aux 
bourgs  de  médiocre  apparence  d'Italie,  mais  à  Sainte-Croix  on  les  dé<;ore  du  nom 
de  villes.  Toute  Tlle  est  couverte  de  villas,  c'est-à-dire  de  maisons  de  campagne 
pour  les  propriétaires,  entourées  de  misérables  habitations  de  travailleurs  noirs  ; 
oenx-ci  ne  travaillent  que  cinq  jours  par  semaine  ;  ils  se  reposent  le  samedi  et 
le  dimanche.  Les  propriétaires  peu  nombreux  sont  tous  blancs.  Ils  sont  Danois 
la  plupart^  Anglais  et  Américains,  la  principale  plante  qu'on  cultive  dans  l'Ile 
c'est  la  canne  à  sucre  de  la  variété  dite  créole;  le  sol  est  calcaire  et  formé  par  une 
couche  de  testacés,  la  plupart  polypes  mères-perles;  leur  organisation  est  en- 
core visible.  L'Ile  a  trente  à  quarante  milles  de  superficie.  Il  n'y  a  pas  aux  An- 
tilles une  contrée  si  bien  cultivée  que  l'Ile  de  Sainte-Croix,  elle  est  aux  Antilles 
ce  que  la  campagne  de  Lucques  est  an  reste  de  l'Italie.  Il  y  a  dans  Tile  de  belles 
routes  qui  la  traversent  dans  tous  les  sens  ;  leurs  bords  sont  ombragés  de  pal- 
miers^ de  cocotiers,  de  bananiers  et  d'autres  plantes  tropicales  qui  du  reste  sont 
cultivées  dans  toute  la  campagne.  On  a  observé  parmi  ces  plantes  un  petit  lau- 
rier semblable  au  laurier-persica^  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  d'une  poire  ordi- 
naire, contiennent  une  pulpe  semblable  au  beurre.  On  cultive  dans  les  jardins 
la  Doix-muscade,  le  laurier-cannelle,  et  un  représentant  de  la  botanique  italienne, 
une  moscatelle  (muscat)  très-bien  soignée  et  qui  porte  du  fruit  quatre  fois  l'année. 
La  température  ordinaire  de  l'Ile  est  d'environ  80  degrés  Réaumur,  et  on  n'éprouve 
dans  toute  l'année  qu'une  oscillation  de  5  à  6  degrés. 

Le  gouvernement  Danois  a  rendu  obligatoire  l'instruction  de  la  population  ;  les 
enfants  doivent  fréquenter  l'école  de  quatre  è^  huit  ans,  c'est  à  peu  près  ce  que 
l'on  fait  dans  les  pays  du  nord  ;  l'enseignement  est  simultané  et  progressif;  il 
consiste  à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  On  ne  lit  d'autre  livre  que  la  Bible.  —  La 
langue  que  l'on  parle  dans  cette  Ile  danoise  est  la  langue  anglaise.  La  religion 
des  habitants  est  la  religion  réformée  des  diverses  croyances.  B. 
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MÉMOIRE. 


DE  LA  MUSIQUE  Cl^SSIQUE  RELIGIEUSE. 

Ce  serait  une  belle  entreprise  à  réaliser  et  digne  d'intéresser  les  amatears 
d«  la  véritable  musique  classique,  que  de  parvenir  à  réunir  et  à  former  dans 
Paris  des  chœurs  nombreux ,  soigneusement  exercés,  et  capables  de  rendre, 
avec  toute  la  perfection  nécessaire,  les  admirables  conceptions  des  anciens 
maîtres  de  l'école  italienne. 

Les  émotions  inexprimables  que  font  éprouver  aux  assistants  réunis  à  Rome, 
chaque  année,  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  les  chefs-d'œuvre  de  Palestrina, 
d'Allégri ,  d'Anério ,  de  Roland  Lassus ,  si  admirablement  exécutés  pendant 
la  Semaine  sainte  par  les  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale,  m'inspirèrent 
un  jour  la  pensée  d'initier  le  public  parisien  aux  mystères  de  cette  antique 
et  sublime  harmonie. 

Aucun  orchestre  ne  saurait  rivaliser,  pour  la  qualité  et  la  puissance  des 
sons ,  avec  les  accents  de  grandes  masses  chorales  chantant ,  sans  accom* 
pagnement»  sous  l'Impresàlon  d'un  sentiment  commun.  Ce  concours  d'instru- 
ments animés  et  Intelligents,  dont  le  timbre  emprunte  à  l'expression  on  genre 
de  sonorité  si  pénétrant ,  est  de  nature  à  produire  des  effets  et  à  faire  res- 
sentit dcB  jouissances  musicales  dont  les  offices  de  la  chapelle  Sixtlne  peu- 
vent seuls  donner  une  idée  (i). 

Tour  à  tour  tristes  ou  passionnés .  passant  du  mezza-voce  plaintif  aux  sou- 
daines et  énergiques  vibrations  de  la  joie  la  plus  éclatante ,  ces  chœurs  re- 
ligieux s'emparent  de  Tâme  et  exercent  sur  les  sensations  de  ceux  qui  les 
exécutent  une  action  attendrissante ,  entraînante ,  Irrésistible ,  à  laquelle , 
pour  peu  qu'on  ait  le  sentiment  musical ,  11  est  impossible  d'échapper. 

Sans  doute ,  la  sainteté  du  lieu ,  la  majesté  des  cérémonies  du  culte  se 
réunissent  pour  Impressionner  rimagination ,  pour  disposer  les  auditeurs,  ab- 
sorbés dans  un  recueillement  mystique  et  pieux,  à  subir  plus  intimement,  peut- 
être,  le  prestige  solennel  des  hymnes  sacrés;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
toate  autre  musique,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  produirait  pas ,  à 
beaucoup  près ,  un  effet  semblable  ;  le  charme  irrésistible  de  celle  dont  nous 
parlons  est  dû  surtout  au  style  noble  et  pur  de  ses  accords,  à  l'ineffable 
douceur  de  ses  mélodies,  à  la  cooieur  caractérfstiqae ,  en  un  mot,  qoi  la 

fl)  On  exécute  également  avec  uhe  grande  perfection  h  la  chapelle  innpériale  russe  des  nior- 
cfaui  des  anciens  maîtres  san^  accompagnement,  et  particulièrement  des  choeurs  deSarfi. 
TOME  I.  3*  SBB1B.  —  2t?;'  LIVRAISON.  —  OCTOBnE  1862.  17 


distingue*,  et  de  la  sauvage    rudesse  du  platn-chant,  et  des  formes  troi<- 
rhythmées  des  compositions  modernes. 

Cependant ,  pour  que  l'exécution  de  ces  divines  inspirations  soit  satisfai- 
sante, elle  exige  une  justesse  dMntonation  et  une  perfection  dans  les  nuan- 
ces, qui  ne  peuvent  s^obtenir  que  par  des  études  consciencieuses  et  appro- 
fondies, et  qui  nécessitent,  d'ailleurs,  Tassoclation  de  talents  de  choix,  nom- 
breux, zélés,  et  longuement  exercés.  Or,  il  n*est  pas  sans  difficulté  de  pouvoir 
réunir  à  Paris  une  quantité  considérable  de  voix  distinguées  par  leur  justesse  et 
leurs  qualités ,  et  de  les  instruire  suffisamment  pour  qu'elles  puissent  parve- 
nir à  rendre,  avec  l'onction  et  la  suavité  indispensable,  des  morceaux  de  ce  ca- 
ractère. 

Il  résulte  de  ces  difflcultés,  que,  faute  de  moyens  appropriés,  il  est  permis 
de  dire,  qu'avant  l'exécution  de  mes  concerts ,  on  n'en  avait  point  encore  en- 
tendu en  France. 

Quelques  exécutions  de  musique,  à  la  Paleilrina^  avalent  eu  lien  à  Paris, 
il  est  vrai  ;  mais  à  cause  du  petit  nombre  des  exécutants ,  ces  essais  avaient 
manqué  d'une  des  conditions  indispensables,  Je  ne  dirai  pas  pour  faire  valoir, 
mais  même  pour  faire  bien  comprendre  aux  auditeurs  ces  harmonies  inusi- 
tées, ces  chefs-d'œuvre  lyriques  d'un  autre  Âge  (f). 

Les  obstacles  dont  Je  viens  de  parler  sont-ils  insurmontables?  Je  ne  le  crois 
p:>s  ;  notre  capitale  offre  des  ressources  telles  qu'en  y  faisant  un  appel  aux  ama- 
teurs d'élite  qu'elle  contient,  il  s'en  présenterait  peut-être  un  assez  grand  nom- 
bre pour  résoudre  les  difficultés  devant  lesquelles  on  a  reculé  jusqu'à  présent. 
En  fondant  une  association  destinée  uniquement  et  spécialement  à  l'étude  du 
chant  classique  et  sacré ,  il  ne  serait  pas  impossible ,  Je  l'espère ,  d'y  for- 
mer des  masses  chorales  propres  à  remplir  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. 

Un  savant  infatigable ,  dont  les  sciences  musicales  déploreront  longtemps 
encore  la  fin  prématurée,  Choron,  animé  d'un  vif  enthousiasme  pour  Tharmonie 
religieuse,  avait  créé  une  école  où  tout  Paris  alla  entendre  des  concerts  spiri- 
tuels d'un  effet  très-satisfaisant,  en  égard  aux  éléments  dont  le  directeur  pouvait 
disposer  :  l'on  se  rappelle  que  la  plus  grande  partie  des  chœurs  de  Choron 
étaient  composés  d'enfants,  mais  on  n'oubliera  pas  non  plus  que  des  compo- 
siteurs de  mérite  et  plusieurs  des  illustrations  de  nc^  scène  lyrique  (s)  fu- 

(1)  Les  concerts  historiques  que  H.  Fétis  •  donnés  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  ont  révélé 
cependant  tout  ce  que  Ton  peut  trouver  dans  l'ancienne  musique  de  morceaux  iocounus  el 
pleins  de  charmes  ;  le  madrigal  Alla  riva  dtl  TeUro  qu'on  avait  déjà  exécuté  cbez  Choron  ;  Is 
chanson  de  Guédron  :  A  i' amour ^  au»  déliées ,  bergères,  et  la  Romanesca^  entre  autres,  que 
Inhabile  directeur  du  Conserva  loire  de  Bruxelles  nous  a  fait  entendre  dans  ces  ooDccrts,  ainsi  que 
plusieurs  autres  compositions  vocales  et  instrumentales  fort  curieuses  exhumées  par  son  érudi- 
tion des  siècles  passés,  n'ont-ik  pas  obtenu  presqu]un  succès  de  popularité? 

(2)  MM.  Moopou,  M.  Dietsch,  M*  Stolz,  Massy,  MM*.  Dupré,  Wartel,  Jausenne,  etc. 
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rent  élèYes  de  Choron  et  puisèrent,  sons  la  direction  de  ce  maître  habile ,  aussi 
bien  que  dans  l'étude  de  l'ancienne  musique,  les  principes  de  Tart  où  ils  ex- 
cellèrent depuis. 

L'avantage  des  études  classiques  comme  base  d'euseignement  est  sensible 
dans  toutes  les  branches  des  arts  et  des  lettres  ;  aussi  longtemps  que  les  dis- 
cours de  Bossuet  et  les  tableaux  de  Raphaël  seront  considérés  comme  des  miH 
dèles  inappréciables  à  suivre  par  nos  orateurs  et  par  nos  peintres,  de  même  la 
pureté  et  la  noblesse  des  harmonies  de  Palestrina  et  d'AUégri  devront  servir 
d'exemple  à  nos  compositeurs. 

Établir  dans  Paris  une  sodété  de  concerts  sur  une  échelle  plus  vaste  que 
celle  de  Choron  (1),  et  à  l'instar  de  V Ancien  Concert  de  Londres  que  dirigeait 
dernièrement  lord  Westmorelandi  ce  serait  donc  servir  les  intérêts  de  la  bonne 
musique  et  travailler  au  perfectionnement  de  Tart  lyrique  en  France. 

II  est  incontestable  qu*on  doit  attribuer  la  supériorité  musicale  actuelle  de  l'Al- 
lemagne sur  les  autres  peuples,  non-seulement  à  la  part  toujours  réservée 
à  la  musique  dans  rinstruction  primaire  de  ce  pays,  mais  surtout  à  la  nature 
des  morceaux  que  les  Allemands  de  la  religion  réformée  entendent  et  chantent 
dès4eur  plus  tendre  enfimee  dans  les  temples  protestants.  Ces  morceaux  ont  tous, 
pour  la  plupart,  une  origine  antique  (3),  ou  sont  écrits  dans  le  style  italien  du 
x?i*  siècle,  à  quatre  parties,  avec  accompagnement  d'orgue  ;  il  en  résulte  que  les 
oreilles  des  enfants  élevés  dans  la  pratique  du  culte  luthérien  sont  habituées  à 
n'entendre  que  des  harmonies  pures,  des  marches,  des  basses  et  des  successions 
d'accords  Irréprochables  ;  c'est  ainsi  que  se  forme  le  goût  du  peuple,  et  que  s'ex- 
plique le  profond  sentiment  musical  des  Allemands  et  leur  prédilection  natu- 
relie  pour  la  musique  classique;  c'est  pourquoi,  grâce  aux  bons  principes  dont 
ils  reçoivent  de  bonne  heure  le  germe,  nous  voyons  nos  voisins  exceller  dans 
tontes  les  branches  de  la  sdenee  musicale ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le 
diant  en  chœur  est  poussé  chez  eux  à  un  si  haut  degré  de  perfiection. 

n  serait  cependant  inexact  de  prétendre  que  les  États  catholiques  de  l'Al- 
lemagne sont  moins  bien  partagés,  sous  le  rapport  de  la  musique,  que  les 
provinces  où  se  pratique  le  culte  réformé  (a);  il  suffirait,  à  cet  égard,  de 
rappeler  la  Bohème,  l'Autriche  et  la  ville  de  Vioine  en  particulier;  mais 


(1)  La  société  dite  Ancien  Concert  fut  établie  à  Londres,  sous  le  règne  de  Georges  III,  dans  le 
but  exclusif  d'exécuter  des  morceaux  de  masique  sacrée,  messes,  motets,  oratorios;  elle  s'est 
fomée  an  mo^eil  de  toiiaeriptioni  et  est  patronnée  par  les  membres  les  plus  distingués  de 
l'afistocrttie. 

(2)  L'on  sait  que  plus  de  vingt  des  chorals  qui  se  chantent  dans  les  temples  de  U  religion  ré- 
formée ont  été  composés  par  Luther.  M.  Félis  en  donne  la  liste  dans  sa  Biographie  générale 
des  musiciens. 

(3)  n  est  inutile  de  parler  de  la  Belgique,  berceau  de  la  musique  classique  de  l'époque  de 
TEcole  frûnco^MgCt  paUie  de  Roland  Lasius,  de  Grélry,  de  MéhuI  et  digne  encore  aujoiird^biiî 
àt  ces  grands  soufeoirs. 
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il  i'St  imp'.^lble  de  oe  pas  eroire  cepe&daûl  que  les  catholiques  de  TAIle- 
magne  aient  profité ,  dès  la  fin  do  xn*  sièclet  ou  dans  ie  xvii*  siède,  des 
bons  effets  produits  sur  leurs  compatriotes  appartenant  à  la  religion  luthé- 
rienne, par  l'usage  des  choraby  el  qne  le  plain^chant  de  l'église  nouvelle, 
en  étendant  et  en  entretenant  le  sentiment  et  la  mode  du  contre -point  clas- 
sique, en  même  temps  que  le  goût  de  la  musique  dans  les  divers  États  de 
la  Germanie,  ait  répandu,  parmi  leurs  habitants,  les  bienfaits  d'une  édu- 
cation primaire  musicale  féconde,  dont  la  nation  entière  a  recueilli  les 
fruits. 

Il  suffit  donc  d'étudier  particoUèrenent  rinflnence  direete  du  chant  des 
chorals  sur  rinstruotion  des  peuples  prote^nts  de  l'Allemagne ,  pour  se  ren- 
dre compta  des  effets  généraux  el  indirects  qui  peirvent  M  être  âttriboés  et 
qui  sont  dus,  très^probablement»  à  «es  hyanes  religieux.  Or,  comment  les  choses 
se  passent^elles? 

Dans  les  écoles  élémentaires  des  enfants  des  deux  sexes  et  dans  les  dasses  dV 
dultes,  chaque  élèfve  étudie  et  apprend  par  cœur,  suivant  l'étendue  de  sa  \oix, 
la  partie  de  premier  et  de  deuxième  dessus,  de  ténor  ou  de  basse,  dans  ks  cho- 
rals des  différents  offices  de  l'année,  et  il  reçoit  cet  enseignement  musical  reli- 
gieux, en  même  temps  qu'on  loi  enseigne  la  lecture,  récriture  et  le  calcul  ;  puis 
à  la  réunion ,  dans  les  églises,  ehasun  chante  sa  partie  ;  or,  comme  J'ai  eu  fe 
soin  de  le  rappeler,  ces  ekoraU  sont  très-purement  écrits  et  sous  une  mélo* 
die  douce  et  facile  à  retenir;  il  en  résulte  que  l'eosemMe  de  foutes  ces  parties  est 
excellent  et  doit  insensiblement  fermer  le  goût  des  chanteurs  qui  les  rempilssent, 
en  les  familiarisant  d'instinct  et  d  oreille  ateo  les  éléments  principaux  de  l'har- 
monie^ œ  qui  »  6m  toutes  les  méthodes  pouf  rapprendre  ^  n'est  pas  la  plus  mas- 
valse,  ni  la  moins  sûre 

La  symipathie  de  l'Allemi^e  tiour  te  alyte  nnsleal  dasslque  se  manifeste  es* 
core  d'une  autre^  manière^  qu*il  n'est  pas  hors  d«  propos  de  rappeler  i<*i.  Je 
veux  parler  des  maîtres  dé  chapelle  aitemânds  et  de  la  couleur  des  mérceaux 
qu'ils  exécutent  sur  Torgue*  Pour  être  admis  À  remplir  ces  foncDoas  au  de- 
là du  Kbin ,  il  ne  suffit. pas  d*afvoir  appris  le  plaruo^  Ton  exige  que  les  or- 
ganistes aient  des  connaissances  sérieuses,  qu'ils  aient  étudié  le  contre-point 
et  la  fugue;  aussi  n'est-on  pas  exposé  à  entendre,  comme  tous  les  jours  dans 
nos  églises,  et  même,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  dans  les  ^lises  d'Kalie, 
des  morceaux  de  musique  de  salon  ou  d'opéra  exécutés  sur  l'orgue,  avec  ibree 
ûot'Uttres  et  agréments,  pendant  ie  service  diipin.  Jamais  la  voix  solenoelle 
et  majestueuse  de  l'instrument  religieux  ne  s'élève  dans  les  temples  allemands 
que  pour  faire  résonner  des  accents  d'tlne  grave  mélodie  :  les  improvisations 
des  orK^antbtes  y  sont  toujotirs  réglées  par  le  sentiment  ecclésiastique,  et  por- 
tent le  <;acbet  de  ce  contre-point  sévère  que  Luther,  et  les  partisans  de  ses 
'  erreurs,  approprièrent  à  leur  chant  sacré,  mais  dont  ils  avnfent  empraoté 
les  caraclé'^cs  et  les  types ,  pour  la  plupart ,  à  la  liturgie  cathoffqne. 
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Peut*oD  contester,  dès^lors,  l'action  exercée  par  cette  musique  de  choix  sur 
le  sens  musical  de  la  nation  allemande?  Est-il  permis  de  s'étonner  de  ses  ré- 
sQllats?  N'esl-on  pas  en  droit  de  conclure^  de  cet  exemple,  que  des  effets  ans- 
logues  se  reproduiraient  partout  ailleurs  dans  des  circonstances  semblables? 
«t  ne  semble-t-il  pas  en  découler,  comme  conséquence  logique,  que  la  glorl- 
Aealion  et  la  propagation  de  la  acienee  de  l'iiarmonie  vocale  et  du  chant 
choral  sont  les  bases  les  plus  sûres  du  perfectionnem^t  de  l'art  musical  dan^ 
un  pays. 

U  y  aurait  donc  lieu  d'appliquer  ce  principe  chez  nous,  et  l'on  trouverait 
an  avantage  évident  à  y  relever  fétude  du  chant  en  chœur,  fondement  essentiel 
de  la  musique. 

Mais  où  prendre  le  type  du  chant  choral  en  France?  Où  aont  les  modè- 
les à  suivre  ?  Pour  ai*river  à  améliorer  le  goAt  d'une  nation ,  à  y  propager  les 
prc^rès  artistiques  d*un  geni?e  qudi'onqucy  ne  faut-il.  pas  un  centre  élevé  de 
lumières,  de  théories,  d'exemples,  d'où  puissent  se  répandre  ensuite  insensi- 
blement et  par  degrés  les  enseignements  reconnus  nécessaires?  Or,  c'est  ce 
qui  nous  manque  essentieUemetit.  Est-ce,  en  effet ,  sur  nos  théâtres  qu'il  faut 
chercher  la  perfection  de  l'art  de  èhanter  en  chœur?  Les  Choristes  de  nos  pre* 
mières  scènes  lyriques,  on  en  conviendra,  aecusent  une  infériorité  marquée  en 
comparaison  des  choristes  des  théâtres  allemands.  Est-ce  dans  nos  chapelles? 
La  musique  qu'on  y  entend  est  de  deux  sortes  :  la  rude  diaphonie  â  notes  éga- 
les, dites  chant  grégorieu  (t),  dont  le  styleest  incontestablement  sévère,  muis 
l'effet  très*peu  agréable,  et  la  musique  plus  ou  moins  profane  qu'on  y  chante  sur 
des  paroles  latines,  qui  peut  être  agréable,  mais  qui  manque  complètement  de 
gravité  et  de  couleur  religieuse.  Quant  à  l'exécqtion  de  cette  musique,  elle  n'en* 
^ est  pas  généralement  beaucoup  plus  satisfaisante  que  le  style. 

D'un  autre  c6té,  l'étude  du  solfège,  et  surtout  la  solmisation  d'ensemble,  est, 
peur  ainsi  dire,  tombée  dans  l'oubli,  et  l'éducation  des  gens  du  monde,  ama- 
teurs de  musique,  laisse  sous  ce  rapport  Immensément  à  désirer;  combien 
voyons-nouB  de  personnes,  douées  d'une  belle  voix,  chanter  avec  talent  dan& 
les  salons,  mais  être  incapables  de  déchiffrer  quoi  que  œ  soit  à  première  vue  ! 
Celles  qui  apprennent  de  mémoire  et  dlnstinet  sont  trèsHiombreases,  mais  les 
lecteurs  fort  rares.  Créer  une  société  dévouée  mu  perfectionnement  de  l'art  du 
chant  choral,  qui  répandrait  la  scienee  du  solfège  et  celle  de  la  lecture  musicale 

(1)  n  est  d'ailleurs  à  remarquer,  et  il  est  t)on  de  mettre  ee  fait  en  lunûfre,  que  les  préteadue* 
^étioratioos  îptroduites  sucoessivimeni  en  France  daas  le  lohaat  religieus  «Pt  défis»^  comme  à 
plaisir  l'œuvre  de  saint  Grégoire»  le  véritable  père  de  la  juusique  ecclàsiaUique.  C'est  eo  1734  et 
1735  que  Tabbé  Lefeuf  eut  le  tort  de  porter  le  deruier  coup  à  notre  liturgie  musicale.  Il  en  esl 
résulté  que,  dans  les  Aniiphonaires  et  les  Graduels  des  différentes  églises  de  France  et  en  parti- 
culier dans  ceux  du  diocèse  de  Paris,  moins  heureux  encore  dans  ses  transformations  musicales, 
on  a  fait  diaparaitré  le  ptain-chant  romaiB,  en  j  su)>stitttant  une  psalmodiie  de  beaucoup  infé- 
ri^^ire  à  celle  que  nous  ont  léguée  les  saints  Pères. 


en  commun  dans  la  bonne  compagnie,  serait  donc  fonder  une  institution  utile  à 
plus  d'un  titre. 

Je  n'ai  certes  pas  l'idée  d*établir  un  conservatoire  de  musique  vocale,  où  la 
spéculation  viendrait  recruter  des  dioristes  de  profession  lorsque  besoin  en  se- 
rait, en  y  chercliant  des  sujets  formés  par  l'étude  classique  et  rompus  à  toutes 
les  difficultés  de  l'art  du  chant  (i);  mais  en  introduisant  dans  le  monde,  par 
les  moyens  les  plus  faits  pour  l'y  accréditer,  le  goût  de  la  musique  sacrée, 
de  l'harmonie  et  de  la  science  chorale,  il  est  impossible  que,  de  proche  en  pro- 
clie,  ce  résultat  n'étende  pas  ses  effets  bienfaisants  dans  le  public,  où  la  mode 
a  tant  d'empire,  et  que  l'art  musical,  dans  ses  différentes  branches,  n'en  profite 
pas  tôt  ou  tard. 

L'organisation  d'une  société  de  concerts  fondée,  dans  cet  intérêt,  aurait  d'ail- 
leurs un  avantage  d'actualité  qu'il  importe  de  prendre  en  considération,  quant 
à  Tavenir  de  la  musique  religieuse,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
dans  tons  les  pays  catholiques. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  pays,  rappelons-nous  que  l'abus  des  airs  de  théâtre, 
que  rintroductlon  du  chant  dramatique,  des  chœurs  d'opéra  et  de  la  musique 
mondaine  en  un  mot,  dans  nos  églises,  ont  donné  lieu  depuis  quelque  temps  à 
divers  mandements  d'évéques  et  à  plusieurs  mesures  de  l'autorité  ecdésiastl* 
que,  motivées  par  la  nécessité  de  mettre  un  frein  à  cette  manière  peu  convena- 
ble de  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  son  temple.  Alors  on  a  vu  surgir  les 
partisans  réactionnaires  du  plain-cbant  exclusif  que  leur  piété  mal  entendue, 
peut-être,  ou  que  leurs  connaissances  musicales  peu  étendues  entraînaient,  à 
leur  insu,  dans  un  autre  extrême  bien  regrettable  aussi.  Malheureusement 
cette  opinion  a  rencontré  quelques  échos  dans  le  clergé.  La  musique  sévère, 
expressive,  éminemoaent  pieuse  des  grands  maîtres  de  l'écoie  de  l'Italie,  celle 
qui  trouva  grâce  devant  le  concile  de  Trente,  et  devant  laquelle  s'arrêtèrent  les 
bulles  d'excommunication  de  Pie  IV,  serait  donc  victime -d'une  fâcheuse  conAi- 
sion,  jugée  et  condanmée  sans  avoir  été  entendue  ;  elle  se  trouverait,  en  ud 
mot,  injustement  comprise  dans  l'anathème  qui  menace  avec  tant  de  raison 
aujourd'hui  l'exécution  de  la  musique  pro&ne  dans  les  églises. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  tendance  à  l'exagération  et  au  jansénisme 
en  matière  de  musique  religieuse,  qui  n'est  pas  nouvelle,  comme  je  le  rappel- 
lerai tout  à  Theure,  et  qui  aurait  pour  infaillible  résultat  d'exclure  tout  autre 
chant  que  le  chant  du  lutrin,  des  cérémonies  ecclésiastiques,  a  déjà  germé  dans 
le  public  et  égaré  quelques  consciences. 

Dans  une  cérémonie  douloureuse  qui  eut  lieu  il  y  a  quelques  années,  n'a- 
t-on  pas  soutenu  qu'il  y  avait  eu  plus  de  convenance,  et,  en  quelque  sorte, 
plus  de  tristesse,  à  ne  faire  entendre  d'autre  harmonie  que  celle  du  plaia- 

(1)  Le  Conservatoire  de  Musique  classique  de  Choroo  avait  été  institué  dans  ce  bat,  et,  àam 
l*intér^  de  l*ail,  il  seraif  bien  à  dé>irer  de  le  voir  renaître. 
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chant,  comme  si  entre  le  Requiefn  de  Mozart,  par  exemple,  dont  il  avait  été 
question  et  dont  j  admire  toutes  les  beautés,  mais  qui  a  certainement  une  cou- 
leur dramatique  très-prononcée,  et  le  cante  fermo  de  Guido  d'Arezzo,  il  n*y 
aurait  pas  eu  quelqu'autre  chant  religieux  à  choisir,  digne,  par  son  har- 
monie sublime  et  son  expression  plaintive,  et  de  la  solennité  des  royales  fu- 
nérailles et  de  la  profonde  tristesse  des  assistants  ?  Jamais  une  sainte  douleur 
s'estelle  exhalée  en  accent  plus  religieux  et  plus  touchants  que  dans  le  Mise- 
rere d'Allegri,  par  exemple,  ou  dans  ses  Lamentations?  N*y  a-t-il  pas  dans  les 
ouvrages  d*Orlando  di  Lasso  et  dans  ceux  de  Palestrina,  vingt  morceaux  d*un 
caractère  approprié  à  la  cruelle  circonstance  dont  Je  parle,  et  qui  eussent  éié 
préférables  à  la  prose  des  morts  qu'on  entend  partout,  bien  que  cette  prose  ait 
été  expressément  arrangée,  dit-on,  à  quatre  parties  pour  cette  occasion  I 

Or,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  toute  ma  pensée  à  ce  sujet,  et  de  main- 
tenir, par  conséquent,  que  rien  n'est  moins  orthodoxe  que  d'affubler  les  neumes 
du  chant  gr^orien  d'harmonies  modernes,  et  que  les  partisans  exclusifs  de  ces 
mélodies  antiques  et  même  un  peu  barbares,  commettent  j^resqu'uue  impiété , 
à  leur  point  de  vue,  en  les  accompagnant  de  successions  harmoniques  autres 
que  des  accords  parfaits  ou  des  accords  de  tierce  et  de  sixte  ;  et  si  je  voulais 
même  être  très-rigoureux,  je  serais  peut-être  autorisé  à  prétendre  qu'il  y  a  eu 
anachronisme  à  y  faire  usage  de  tierces,  ces  intervalles  ayant  été  proscrits  par 
Hecbald,  moine  de  Saint- Amand,  inventeur  de  l'harmonie,  comme  profanes  et 
produisani  des  effets  d'une  trop  grande  mollesse  (l).  On  devrait  donc  se  borner 
alors  à  n'y  employer  que  les  quartes  et. les  quintes.  Est-ce  à  ce  résultat  sauvage 
qu'on  a  la  prétention  de  nous  conduire  T  Autant  vaudrait  alors  enlever  de  nos 
églises  tout  autre  tiri)leau  que  les  peintures  du  moyen  àgOi  et  ne  pas  en  souf- 
frir de  plus  récentes  que  celles  de  Cimabue,  par  exemple;  il  me  semble  pour- 
tant qu'en  descendant  jusqu'à  Andréa  del  Sarto,  à  Michel- Ange  et  à  Raphaël, 
et  qu'en  s'arrêtant  au  style  de  ces  peintres  célèbres  ce  devrait  paraître  suf- 
fisantf 

Ne  suis-je  donc  pas  fondé  à  réclamer  en  faveur  de  la  musique  le  même  pri- 
vilège, et  à  espérer  que  celle  du  siècle  de  Jules  II  et  de  Léon  X  obtiendra  grâce 
devant  le  rigorisme  consciencieux,  sans  doutet  mais  irréfléchi  dont  elte  est  me 
uacée? 

Rien  ne  serait  donc  plus  à  regretter  que  de  voir  notre  clergé  mal  interpriiter 
les  prescriptions  contenues  dans  la  dernière  notification  de  Grégoire  XVI,  ù 
l'occasion  du  style  à  adopter  pour  la  musique  dans  les  églises,  et  il  serait  cruel 
qu'une  nouvelle  persécution  vint  frapper  aujourd'hui  en  France  la  musique 

(1)  VOrganum  ou  Diaphonie  qu'Hecbald,  moine  de  Saint- Amand,  eipoia  le  premier  dans 
son  Rnchiridion^  au  X*  siècle  et  qui  devait  produire  un  effet  affreux,  est  l'origine  de  notre  har- 
rnooie.  Déjà,  au  XI*  siècle,  le  chant  grégorien,  dont  saint  Grégoire  fut  l'auteur,  était  inventé. 
(Instructions  fournies  au  Comité  historique  des  arts  et  monuments  sur  Pancienne  musique ^  par 
M.  BnUée  de  Toulmont,  bibliothécaire  au  Conservatoire.) 


dite  de  ihapelky  parœ  qu'elle  n'y  est  pas  assez  connue;  qo*eii  un  mot^  il  se  pro- 
duirait chez  nous  ce  qui  est  arrivé  à  Rome  en  1^60,  sous  le  pontlAeat  de  Pie  IV, 
et  que  je  vais  raconter  d'après  Tliabite  et  élégant  critique  traducteur  de  Tabbé 
Balni. 

Quand  vint  Pale&trina,  les  maîtres  contrapuntistes  tenaient  sans  partage  le 
sceptre  de  la  musique  d'église.  Mfais,  depuis  un  certain  temps,  les  fidèles,  fati- 
gués des  jeux  d'esprit  et  d'arithmétique  auxquels  se  bornait  ta  musique  basée 
snr  le  contre-point,  s'étaient  épris  dHioe  passion  déraisonnable  pour  une  inven- 
tion qui  consistait  À  placer  le  texte  sacré  sous  \^s  notes  des  chansons  populaires 
alors  en  vogue. 

...Les  gens  réeljement  pieux,  les  ecelésîâsliques  pénétrés  de  U  gravité  de  leurs 
fonctions,  réclamaient  en  vain  contre  cette  pratique  inconvenante.  Les  papes 
avaient  fait  des  efforts  inutiles  pour  rendre  h  la  musique  sacrée  le  caractère  de 
dignité  qui  lui  appartient,  ïor>que  le  concile  de  Trente  prescrivit  une  série  de 
réformes  devenues  nécessaires.  Pie  IV,  alors  souverain  pontife,  nomma  une 
commission  chargée  de  foire  exécuter  toutes  les  prescriptions  du  Concile  ;  parmi 
les  cardinaux  qui  en  firent  partie^  se  trouvaient  Viiellozo  Vtteikosi  et  saiot 
Charles  Borromée,  tous  deux  amateurs  de  musique.  Ils  prirt>nt  en  considëratloo 
les  observations  du  Coneile  sur  l'Inconvenance  de  la  musique  théâtrale  dans  les 
églises.  Par  suite  de  leur  amour  pour  cet  art,  ils  voulaient  le  rendre  digne  d'ê- 
tre conservé  dans  tes  cérémonies  sacrées. 

C'est  à  l'intervention  éclairée  de  ees  deux  cardinaux  que  nous  devons,  sinon 
la  conservation  de  la  musique,  qui  était  à  cette  époque  restreinte  au  chant  re- 
ligieux, au  nsoins  les  beaux  ouvrages  de  Paleetrina  ;  car  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  supprimer  la  niiisique  figurée,  et  de  borner  k>  service  au  plain* 
chant.  L'exaraende  cette  affUre  fut  donc  l'origine  de  la  Me$se  du  pape  Marcel{  I), 
le  chef-d'œuvre  de  Palestrina,  duquel  date  la  fbrmatfon  complète  de  la  musi* 
que  d'égl^,  et  qui  posa  les  bases  de  la  musique  expressive. 

Le  but  des  deux  commissaires  était  d'obtenir  indépendamment  de  la  suppres- 
sion des  messes  composées  sur  des  thème»  de  chanson»  profanes,  un^p^onon- 
dation  nette  et  elaire  des  paroles  sacrées.  Les  chanteur^  interrogés  sur  ce 
dernier  point,  déclarèrent  qu'il  était  impossible  de  prononcer  distinctement  les 
paroles  en  chantant  des  imitations  ou  une  fugue. 

L'accentuation  devait,  en  effet,  se  perdre  dans  les  dessins  rapides  que  eegeare 
de  musique  entraînait.  Cette  réplique  eut  des  résultats  heureux.  D'un  common 
accord,  on  convint  de  tenter  une  expérience  sur  ce  stjeti.  Les  chanteurs  ponti- 
ficaux, qui  ne  oonoevaient  rien  de  mieux  que  le  genre  de  musique  auquel  il^ 
étaient  accoutumés,  prétendaient  qu'on  ne  réussirait  pas  à  composer  un  mor- 

(  1  ).M.  Delécluse  expliqua  les  motifs  pour  lesquels  la  mfisse  à  six  voix  de  Patk^&triaa,  dost  il  est 
question  ici,  fut,  cb  quelque  sorte,  «ilidatée  et  dédiée  ati  prédécesseur  de  Pie  iV;  idms  «s  Jétaili 
seraieut  dépourvus  d'intérêt  ici. 
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ceaa  de  longue  haleine,  tel  que  le  Gloria  ou  le  Cr^do^  doot  il  fût  «Isé  de  fiiire 
entendre  clairement  les  paroles. 

Palestrina  fut  désigné  pour  faire  cet  essai.  Il  sentit  son  génie  grandir  dans  la 
diffioilté,  répondit  à  la  confiance  des  cardinaux  par  un  chef-d'œuvre,  et  fit 
trois  mes^sea.  Les  deux  premières  se  ressentaient  encore  de  Tancienne  ^tanière. 
Les  paroles  pouvaient  être  entendues  à  là  rigueur,  mais  le  travail  fréquent  des 
fugnes  en  rendait  la  prononciation  pénible.  La  troisième  messe  fut  écrite  d'inspi- 
ratioD.  Après  avoir  prouvé  qu'il  était  aussi  savant  que  ses  rivaux,  Palestrina 
montra  qu'il  saurait  briller  autrement  que  par  la  science.  Dans  son  travail 
l'expression  fit  oublier  le  contre-point.  11  chercha  à  exprimer  la  majesté  des 
mystères  chrétiens,  la  mélancolie  touchante  de  la  prière,  la  gloire  des  deux- 

Cette  tentative  hardie  fut  couronnée  du  plus  beau  succès  et  le  bruit  s'en  ré- 
pandit dans  le  monde  entier.  Palestrina  fut  nommé  compositeur  de  la  chapelle 
pontificale;  ceci  se  passait  le  28  avril  1565. 

<t  De  tons  les  grands  hommes  de  la  Renaissance  (dit  M.  Delécluze)  aucun  sa- 
»  vaut,  poète  ou  artiste,  ne  s*est  trouvé  dans  une  position  aussi  délicate  que  Pa- 
0  lestrina  en  cette  occasion.  L'avenir  de  la  musique  moderne  dépendait  de  lui, 
•  car  si,  à  cette  époque,  un  ordre  de  la  OQur  de  Rome  eût  banni  les  combinai* 
D  sons  harmoniques  des  églises,  pour  y  rétablir  exclusivement  le  plain^chant,  les 
0  chapelles  et  les  cathédrales  d'où  sont  sortis  tous  les  grands  compositeurs  de  la 
9  fin  du  XVI*  et  du  commencement  du  xvii«  8iècle«  auraient  cessé  leur  enseigac- 
»  gnement,  et  l'art  se  serait  probablement  perdu.  » 

En  ouvrant  mes  concerts  j'ai  dû  m'écrier  :  Que  Palestçina  sauve  doQQ»  pour 
la  seconde  fois,  le  sort  de  la  musique  compromis,  qu'on  apprenne  à  aiQker  cbez 
nous  les  inspirations  sublimes  de  ce  prince  da  la  musique  encore  inconnu  à  la 
plupart  des  amateurs  ;  c'est  à  la  reproduction  de  ces  chefs-d'ceuvre  inimitables, 
c'est  à  l'exécution  des  morceaux  dus  à  ses  contempornins  les  plus  célèbres,  qve 
je  me  suis  efforcé  d'utiliser  le  zèle  et  les  talents  des  personnes  que  j'ai  étfy  assez 
heureux  pour  réunir. 

Je  n'ai  pas  voulu  exclure  pour  cela  du  répertoire  de  nos  çQQcerts  de  musique 
classique  et  sacrée,  ces  ouvrages  d'auteurs  belges,  allemands,  espagnols  ou  fran- 
çais plus  modernes;  mais  c'est  par  le  genre  sublime,  dit  à  la  Palestrina^  qu'il 
convenait  surtout  de  débuter  en  rendant  hommage  à  cet  illustre  réformateur  de 
l'art  :  heureux  si  J'ai  pu  venir  à  conjurer  par  ^m  ezécutipQ  satisfaisante  de  ces 
admirables  concepUous  harmoniques,  le  nouvel  ébranlement  qui  menace  de  ta- 
rir les  sources  de  l'art  musical  en  France. 

Les  ouvriers  formés  d'après  les  principes  de  M.  Wilhem  nous  prouvQQ^  qu'il 
est  possible  de  conduire  avec  ordre  et  beaucoup  de  précision  de  très-grandes 
masses  vocales  chaptant  sans  accompagnement  j  substituez  à  ces  organes  un  peu 
rudes  des  timbres  plus  frais,  plus  délicats,  ne  leur  faites  exécuter  que  des  com- 
positions de  choix  et  connues  comme  celles  des  maîtres  italiens,  créateurs  de 
l'harmonie  religieuse,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  faire  valoir 
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les  voix  ;  que  les  nuances  en  soient  solgneosement  réglées  par.  l'expression  la 
plus  parfaite,  la  Justesse  irréprochable,  et  vous  parviendrez  ainsi  à  produire  des 
effets  prodigieux 

Nous  rayons  dit  :  tout  doit  porter  les  amateurs  de  la  bonne  musique  à  relever 
le  chant  cAora/,  que  la  musique  instramentale  tend  à  détrôner  insensiblement; 
cette  tendance,  en  faisant  négliger  l'étude  de  Tharmonie  vocale,  entraîne  Tart 
dans  une  dégénérescence  infaillible. 

Je  ne  crois  pas  être  trop  présomptueux  en  espérant  qu'on  pourrait  réanir 
quelques  centaines  d'amateurâ  de  chant  dans  la  société  parisienne,  où  le  goût  de 
la  musique  est  si  répandu,  quand  plus  de  douze  cents  ouvriers  sont  enrégimentés 
sous  la  direction  du  successeur  de  M.  Wilhem  depuis  plusieurs  années. 

Un  chœur  que  J'avais  formé  et  que  Je  dirigeais  avait  déjà  fait  entendre,  il  y 
a  quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  dès  anciens  maîtres 
italiens  et  allemands  dans  les  églises  de  Sainte- Valère  et  des  Missions-Étrangères; 
le^  encooragements  que  Je  reçus  alors  des  personnes  dont  le  suffrage  m'est  fbrt 
précieux,  m'inspirèrent  la  pensée  de  chercher  à  ces  compositions  anciennes  des 
interprètes  plus  nombreux  que  ceux  que  J'avais  pu  rassembler;  c'est  ce  qnl  me 
fit  organiser,  en  1848,  la  Société  des  concerts  de  musique  vocale  classique,  que 
J'ai  dirigée  pendant  plusieurs  années  sous  le  patronage  de  Mesdames  : 

La  maréchale  duchesse  d'Albuférâ , 

La  princesse  Ch.  de  Beauvau, 

La  duchesse  de  Goigny, 

La  princesse  de  Craon , 

La  dachesse  de  Grammont, 

La  maréchale  comtesse  de  Lobau , 

La  duchesse  de  Massa , 

La  comtesse  Merlin , 

La  maréchale  princesse  de  la  Moskowa , 

La  vicomtesse  de  Noatlles  ; 

La  duchesse  de  Poix , 

La  comtesse  de  Sandwich , 

La  duchesse  de  Talleyrand. 

L'heureux  effet  qu'a  produit  dans  la  capitale  le  chant  de  la  musique  clas- 
sique religieuse,  dont  la  collection  gravée  est  très-considéràble,  et  les  résultats 
favorables  au  développement  du  bon  goût  qu'on  a  obtenus  par  rétablissemeat 
de  ces  concerts,  seront  l'objet  d'un  nouvel  article  dans  un  des  plus  prochains 
numéro^. 

Le  Prince  de  la  Moskowa,  Sénateur, 
membre  de  la  4«  Classe  de  f  Institut  kùlonguc. 
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COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 

9Ua  l'institution  du  MINISTÈBB  PUBLIC. 

Uoe  vérité  banale  et  que  pourtant  on  ne  saurait  trop  redire,  c'est  que  l'ordre 
est  le  premier  besoin  de  toute  société  constituée. 

La  paisible  disposition  pour  cbacun  de  sa  personne  et  de  ses  biens  est  une  des 
plas  précieuses  conséquences  de  l'ordre.  Aussi,  sans  parler  des  grandes  convul-r 
sioDS  sociales,  toutes  les  fois  qu'un  attentat  isolé  vient  compromettre  la  sécurité 
QQ  la  propriété  individuelle,  Téquilibré  général  est  rompu,  et  le  corps  tout  entier 
souffre  de  la  blessure  d'un  de  ses  membres.  Là  est  la  source  du  droit,  disons  mieux, 
do  devoir  de. répression  qui  incombe  au  pouvoir  social  :  là  se  puise  l'action  de 
la  Justice  criminelle  et  toute  la  tbéorie  de  la  poursuite. 

Saos  doute,  antérieurement  au  droit  de  réprimer  et  au-dessus  de  lui,  il  y  a 
le  devQir  de  prévenir,  et  c'est  là  le  but  d'une  bonne  police.  Mais  chacun  sait 
que  rimperfectJon  de  la  nature  humaine  s'oppose  à  refflcacité  des  moyens  les 
plus  propres  en  apparence  à  prévenir  le  mal,  et  que,  le  plus  souvent,  en  présence 
do  mal  accompli,  il  ne  reste  à  la  loi  qu'à  en  rechercher  et  à  en  punir  l'auteur, 
bien  moins  pour  le  frapper,  que  pour  détourner  ou  pour  ramener,  par  l'exemple, 
ceux  que  de  pareilles  tendances  entraîneraient  dans  les  mêmes  voies. 

Or,  ce  ne  fbt  point  un  mince  problème  que  celui-ci  :  organiser  un  système 
ayant  pour  but  la  recherche  et  la  découverte  de  la  vérité  .judiciaire,  et  pour  * 
résultat  la  punition  des  vrais  coupables,  en  tenant  compte  tout  à  la  fois  et  des 
iatérèts  de  la  société  et  de  ceux  de  l'individu  mis  en  suspicion. 

Aujourd'hui,  nous  trouvons  la  solution  de  ce  problème  inscrite  dans  nos  lois 
orimioelles.  A  coup  sûr,  elles  sont  loin  d'être  parfeites,  puisqu'elles  sont  l'œuvre 
des  hommes;  mais  leur  perfection  relative,  leur  sagesse  est  proclamée,  est  enviée 
par  toutes  les  nations  voisines.  Nous  sentons  que  chacun  de  nous  est  protégé 
contre  les  méftdts  qui  pourraient  l'atteindre,  par  l'action  salutaire  de  la  justice. — 
Quand  nous  examinons  de  près  les  détails  de  cet  ensemble,  nous  apercevons  tout 
d*abord  un-pouvoir  spécial,  chargé  de  la  poursuite  et  de  la  répression  des  délits, 
prenant  en  main  non-seulemeut  la  cause  de  la  partie  lésée,  c'est-à-dire  du  membre^ 
nuds  la  cause  du  corps^  de  la  société  tout  entière,  et  la  poursuivant  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  obtenu  satisfaction  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  apporté  un  trouble  à 
Tordre  social.  Ce  pouvoir  s'appelle  le  miniitère  public  ;  c'est  une  institution  qui 
nous  appartient,  qui  est  née,  qui  a  grandi,  qui  a  pris  tous  ses  développements 
dans  notre  société  française,  et  qui  date  du  xrv^  siècle.  Elle  a  cependant  ses 
orijiines  et  nous  voulons  les  retracer  rapidement. 

Bien  de  nouveau  sous  le  soleil,  a-t-on  dit.  Nous  admettons  cette  devise,  comme 
symbolisant  le  besoin  perpétuel  des  enseignements  que  le  présent  reçoit  du  passé. 
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Lois,  mœurs,  coutumes  se  modifient  ou  se  transforment  suivant  les  temps  et  les 
lieux  :  mais  un  germe  commun  se  retrouve  au  fond  de  toutes  les  institutious 
nécessaires  à  la  vie  sociale,  soit  qu'on  les  examiue  dans  Tétat  où  elles  sont  de 
nos  Jours,  soit  qu'on  les  étudie  chez  les  sociétés  auciennes. 

Les  formes  de  la  justice  criminelle  nous  en  offrent  un  bien  frappant  exemple. 
Nous  sommes  fiers  de  posséder  et  de  voir  fonctionner  au  milieu  de  nous  deux 
grands  principes  qui  semblent  dominer  tout  l'édifice  de  noi  codes,  la  publicité  des 
débats  et  le  jugement  des  crimes  par  les  citoyens  mêmes.  Or,  ces  principes  nous 
viennent  directement  d'Athènes  et  de  Rome  :  nous  avons  emprunté  au  passé 
Jusqu'au  nom  de  l'institution  du  jury  (judices  jurati)  ;  nous  lui  avons  pris  (a 
liste  générale,  le  tirage  au  sort,  la  récusation,  le  serment  du  juge,  et  il  s'est  trouvé 
qu'après  tant  de  siècles,  ces  choses  s'adaptaient  aux  besoins  de  nos  temps  mo- 
dernes. Cet  exemple,  choisi  entre  mille,  ne  montre-t»il  pas  tout  ce  que  l'hu- 
manité a  gagné  et  peut  gagner  encore  à  l'étude  de  l'histoire? 

Mais,  nous  l'avons  indiqué  déjà,  dans  ce  passé  si  fécond,  on  n'a  pas  trouvé 
l'institution  du  ministère  public.  Au  sein  des  anciennes  sociétés,  où  les  charges, 
les  offices  étalent  si  nombreux,  si  variés.  Il  n'en  existait  pas  un  consacré  à  la 
poursuite  des  crimes,  à  la  réparation  du  tort  porté  à  tous  par  le  fait  d*nn  seul. 

Toutefois,  la  Justice  n'était  pas  désarmée,  et  le  crime  impuni.  Voici  oomment 
était  organisée  la  poursuite. 

Dans  la  république  Athénienne,  on  considéra  oomm^  une  conséquence  da 
dogme  de  la  souveraineté  populaire  l'exerdce  pourohaque  dtoyen  du  droit  d^ac- 
cuiatùm-  Ainsi,  e' était  un  droit,  c'était  même  un  devoir  civique  de  signaler  et  de 
poursuivre  les  Infractions  à  la  loi.  Au  point  de  vue  philosophique,  il  faut  le  dire, 
cette  thèse  absolue  ne  manque  ni  de  grandeur,  ni  de  raison.  Le  dépôt  commun 
des  lois  confié  à  la  garde  de  tous,  et  oonséquemment  la  crainte  pour  le  malfai* 
teur  de.  rencontrer  dans  chacun  de  ses  concitoyens  un  accusateur  prêt  à  Invoquer 
contre  lui  la  loi  méconnue  ou  violée,  ces  idées  semblent  se  déduire  logiquement 
de  l'intérêt  solidaire  que  tous  les  mt;mbres  ont  à  la  conservation  de  l'ordre 
social.  Si  le  véritable  civisme  vit  toujours  au  cœur  des  citoyens,  si  des  passions 
.égoïstes  ne  viennent  pas  infeoler  le  droit  d'aocusatîob,  si  la  haine  ou  l'avidité 
n'en  sont  pas  les  mobiles,  si  la  peur  ou  la  servilité  n'en  paralysent  point  Texerdce, 
ce  droit  peut  suffire  à  la  protection  des  bons  etmtrè  les  méchants  ;  mais,  on  le  voit, 
c'est  à  des  conditions  qui  supposent  chez  les  hommes  plus  de  forée  et  de  vertu 
que  leur  nature  n'en  comporte,  et  ce  fut  là  le  vice  principal  de  l'institation  que 
nous  esquissons  en  ce  moment. 

Sortons,  touteiois,  de  cette  critique  anticipée,  et  regardons  fonctionner  le 
droit  d'accusation,  soit  à  Athènes,  soit  à  Rome. 

On  faisait  une  dlstindlon  entre  les  délit$  publics  et  les  délits  prim»  Les 
premiers,  leur  nom  l'indique,  étaient  les  plus  graves  en  ee  qu'ils  touebaieot  s 
l'intérêt  général  :  pour  eeux**là,  l'exercice  du  droit  d'accusation  était  absola- 
Tout  citoyen  pouvait  se  porter  aoeusateur  à  raison  de  l'un  de  cei  délits^  et  dés  ifnii 
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l'avait  fait,  la  poarsuite  devait  avoir  son  cours  jiMqn*au  jugement  définitif.  I! 
n'était  pas  possible  de  l'éteindre  par  transaction.  Au  contraire,  pour  les  détii< 
privés,  c  e^t-à-dire  pour  ceax  que  Ton  considérait  comme  ne  lésant  qu'an  indi- 
vidu, raction  n'appartenait  qu'à  cette  partie  léiiej  ou  à  «es  parents,  à  son 
tuteur,  à.  son  maître,  et  la  partie  poursuivie  pouvait  en  arrêter  les  effets,  en 
donnant  satisfaction  à  l'intérêt  privé  dont  la  réclamation  s'était  fhit  entendre  en 
justice. 

On  conçoit  qu'il  importait  surtout  à  l'Etat  que  les  premiers  de  ces  délits  ne 
restassent  pas  impunis.  Aussi,  à  Athènes,  des 'magistrats,  lâs  tkesmoihètes, 
étaient  chargés  de  surveiller  l'exerdce  du  droit  d'accusation,  de  suppléer  au 
besoin  à  la  négligence  des  citoyens,  et  de  dénoncer  les  crimes  âu  sénat  ou  à 
l'assemblée  populaire,  lesquels  désignalent  un  dtoyeu  pour  soutenir  l'accusation. 
Certes,  c'était  déjà  un  pas  vers  l'institution  du  ministère  public.  Un  fonctionnaire 
>eillalt,  dans  l'intérêt  sodal,  à  la  punition  des  crimes  :  par  ses  soins,  un  citoyen 
recevait  mission  de  poursuivre  et  de  faire  punir  le  couf^able  ;  à  cette  mission  isolée, 
temporaire,  essenlieliement  limitée  à  un  £Ut,  se  substituera  plus  tard  une  fonction 
continue  et  qui  s'appliquera  à  tous  les  faits  punissables. 

Ainsi,  c'était  un  droit  pour  tous  d'occuper  et  de  pùwrsnwn  un  citoyen,  en  lui 
imputant  un  crime. 

Un  pareil  droit  ne  peut  être  inscrit  dans  une  législation  qu'à  ta  charge  d'en- 
traîner  une  responsabilité  sérieuse. 

C'est  ce  qui  avait  lieu  chez  les  Grecs  :  à  l'exercice  du  droit  d'accusation  étaient 
attachés  ou  de  grands  avantages  OU  des  peines  fort  graves. 

L*accusat«uAff  qui  obtenait  la  condamnation  d'un  criminel  tuœv ait  une  partie 
des  biens  confisqués  sur  celui*ci. 

L'accusateur  qui  ne  réussissait  pas  dans  sa  poursuite;  pouvait  être  lui--même 
l'objet  d^'une  condamnation.  -^  S'il  ne  réunissait  pas  en  sa  (laveur  un  cinquième 
des  juges,  le  déchargeant  de  toute  responsafaiiité,  à  raison  de  cette  accusation 
suivie  d'absolution,  il  était  condamné  à  une  amende  de  loeo  drachmes,  sans  pré- 
judice de  peines  plus  fortes,  en  cas  d'accusation  calomnieuse. 

Le  complément  d'une  telle  institution,,  c'était  la  délégation  des  pouvoirs  sociaux 
entre  les  mains  de  l'accusateur,  à  l'effet  de  rediereher  les  preuves  dû  crimb  et 
de  les  exposer  au  jour  du  jugement.  Telle  était  en  effet  l'économie  de  la  toi.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  la  mardie  de  toute  unô  procédure  crimi- 
nelie  ;  bomoQSHQoufi  à  dire  qu'après  que  l'accusateur  avait  formulé  son  accusation 
devant  un  magistrat,  en  déposant  une  certaine  somme,  celui^  convoquait  les 
juges  à  jour  fixe»  à  l'audience  publique»  aoi/s  le  sokU  (cmo  tt>u  i)Xioo).  Là,  après 
la  leetuirQ  de  l'exposé  de  raeeasatieti  par  le  crievr  pmblic,  ^accusateu^  développait 
les  eharjses  et  produiâiit  ses  témoins  et  ses  preuves  :  la  défense'lui  répondait,  et 
la  clepsydre  marquait  les  limites  que  ne  devait  point  dépasser  l'éloqueni^e  des 
orateurs;  puis  les  juges  exprimaient  leurs  suffrages,  au  moyen  de  coquillages,  de 
<^ailloux  ou  de  fèves,  de  couleur  blanche  et  noire-,  et  si  l'accusé  n'était  point  frappé 
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d'uoe  peine,  sHI  était  absous^  les  Juges  examinaient  de  suite  la  conduite  de 
Taccusatear. 

Borne  emprunta  ees  principes  et  ces  formes  à  la  légblation  de  l'Attique.  Les 
monuments  qu'elle  nous  a  laissés  ont  permis  de  reconstruire  tout  l'ensemble  de 
ce  droit  daccuêotion  qui  fut  autrefois  la  base  de  la  poursuite  criminelle. 

Ainsi  qu'à  Atbènes,  ce  droit  appartenait  à  tous»  à  l'exception  des  femmes,  des 
mineurs,  des  magistrats  et  de  quelques  individus  frappés  d'indignité  dans  des  cas 
déterminés.  * 

Le  citoyen  qui  voulait  se  porter  accusateur  demandait  au  préteur  qu'il  Fui  fût 
permis  de  désigner  le  nom  de  l'accusé  et  de  formuler  sa  plainte  (ut  sibi  Uceret 
nomen  déferre).  C'était  là  une  sorte  d'acte  d'accusation  (delatio  iiomtnts).  Immé- 
diatement, le  préteur  fixait  le  jour  auquel  Taocusé  devait  camparaftre.  Cet 
ajournement  (diei  dictio)  était  une  des  formalités  essentielles  de  la  procédure  et 
la  garantie  que  l'accusé  aurait  le  temps  de  préparer  sa  défense  :  le  délai  était  va- 
riable :  il  ftit  de  30,  de  80  et  quelquefois  de  100  Jours  (I). 

L'accusateur  était  investi  des  pleins  pouvoirs  de  rinstruction.  U  suivait  Tinfor- 
mation  (inquisitio)  dans  ses  détails;  il  entendait  les  témoins,  interrogeait  les 
actes,  les  papiers  domestiques  même  de  l'accusé,  enfin  tous  les  éléments  de  preuves 
qu'il  pouvait  trouver  ;  puis,  au  Jour  de  Taudlence,  il  devait  soutenir  raocosatioo  ; 
et  comme  c'était  là  une  sorte  de  magistrature  temporaire,  la  loi  le  surveillait 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  et  ne  lui  permettait  pas  plus  de  faiblir  que 
d'accuser  de  mauvaise  foi. 

Par  un  sentiment  assez  naturel  au  cceur  de  l'bomme,  la  défense  est  en  général 
plus  sympathique  que  Taccusation.  Pendant  longtemps,  ces  idées  n'eurent  point 
cours  à  Rome,  et  tant  que  la  République  offrit  l'exemple  de  mœurs  fortes  et 
sévère,  les  accusations  furent  honorées  dans  l'opinion ,  et  recherchées  par  les 
orateurs,  soit  dans  les  vues  d'une  ambition  avouable,  soit  par  le  vrai  sentiment 
du  bien  publ(c.  A  cet  égard,  l'histoire  fournit  de  nombreux  témoignages. 

a  Dans  la  plupart  des  causes  criminelles  (dit  Tacite,  nu  Dialogue  des  orateurs) 
le  peuple  Romain  se  croyait  intéressé  au  résultat  de  la  sentence.  » 

a  H  est  utile  qu'il  y  ait  beaucoup  d'accusateurs  dans  la  cité,  avait  dit  CioéroD, 
pour  que  l'audace  des  criminels  soit  contenue  par  une  frayeur  salutaire.  » 

Enfin,  nous  lisons  dans  Quintilien  : 

Leges  ipsœ  nihil  valeant  nui  aetorU  idoneà  voce  munitee.  Les  lois  elles-mêmes 
seraient  sans  puissance,  si  elles  n'empruntaient  le  secours  et  la  voix  d'un  acco- 
sateur  habile*. •  Et  il  ajoute  :  a  Si  l'on  ne  réclame  les  peines  dues  au  crime,  c'est 
presque  le  permettre  ouvertement  :  s'élever  cpntre  ces  pestes  intestines  qui  dé* 
soient  la  République,  c'est  donc  une  action  digne  des  défenseurs  de  la  patrie. 
C'est  ce  que  Ton  a  vu  faire  à  Hortensius,  aux  LncuUus,  à  Sulpitius,  à  Cicéron,  à 
César  et  aux  deux  Gâtons.  » 

(1)  V.  Faustjn  Hélie.  Traité  t/e  rinstruction  cnminelU,  l.  I»»",  pages  62  cl  suivanlei. 
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Les  accusations  étaient  donc  fréquentes,  surtout  celles  qui  tenaient  à  l'exercice 
des  fonctions  publiques,  si  pleines  de  périls  et  pourtant  si  convoitées  par  ram-  ' 
bition.  Le  peuple^  avide  de  procès  criminels,  assiégeait  le  forum  et  suivait  les 
débats  avec  tout  Tintérèt  qu'il  eût  apporté  à  une  représentation  dramatique.  On 
applaudissait  à  Ténergie,  à  la  sévérité  de  langage  de  l'accusateur,  vengeur  des 
mœurs  et  des  lois  offensées,  et  dont  l'éloquence  s'inspirait  surtout  des  grands 
principes  d'intérêt  social  :  on  s'attendrissait  ensuite  aux  accents  touchants  de  la 
défense;  et,  il  faut  bien  le  dire,  la  part  de  la  vérité  froide  et  nue  était  bien  diffi- 
cile à  faire,  la  fonction  du  Juge  bien  ardue>  au  milieu  de  ces  émotions  d'audience 
doDt,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  retrouvons  que  le  pâle  reflet  dans  les  débals  judi- 
ciaires qui  s'agitent  de  nos  jours  • 

En  effet,  une  seule  réflexion  nous  montrera  la  supériorité  de  l'institution  mo  • 
deme.  A  côté  de  la  passion  qui  se  mêle  inévitablement  aux  luttes  de  la  parole,  celle 
qui  tenait  à  la  forme  politique  de  TEtat ,  à  l'antagonisme  des  citoyens,  briguant  sans 
cesse  et  nécessairement  la  faveur  de  l'opinion  publique  ;  eufin ,  les  ressentiments 
nés  des  discordes  civiles  qui  se  succédaient  dans  la  République,  toutes  ces  causes 
contribuaient  à  faire  d'un  procès  une  sorte  de  combat  singulier  entre  l'accusa- 
teur et  l'accusé ,  combat  dans  lequel  chacun  prenait  parti  suivant  sa  manière  de 
voir  et  de  sentir.  Une  fois  les  deux  champions  en  présence ,  le  Juge  lui-même 
était  bien  près  d'oublier  lequel  représentait  l'intérêt  social  :  l'accusateur  disparais- 
sait  sous  le  citoyen. 

Cependant ,  la  loi  avait  tenté  de  moraliser  le  droit  d'accusation.  Tout  n'était 
pas  fini  quand,  au  Jour  de  l'audience,  après  la  production  des  preuves,  après  les 
harangues  des  orateurs ,  après  Taltercation,  ce  genre  de  plaidoirie  si  favorable 
aux  subtilités  de  l'esprit ,  les  Juges  avaient  repoussé  l'accusation  par  la  for- 
mule n^ative  ;  Non  vtdetur  fuisse. 

L'accusé  absous  était  puissamment  garanti  contre  une  accusation  calom* 
oieose  ;  l'honneur  des  citoyens  n'était  point  altandonné  à  la  merci  d'une  légèreté 
coupable,  ou  d'une  rivalité  haineuse  ;  d'une  autre  part,  la  société  ne  laissait  point 
trahir  ses  intérêts  les  plus  sacrés  par  un  simulacre  de  poursuite. 

L'accusateur  qui  succombait  avait  à  répondre  de  sa  conduite  à  un  triple 
point  de  vue. 

Il  avait  pu  commettre  une  prévarication ,  c'est-à^re  une  collusion  avec 
Taocusé,  soit  en  omettant  des  che&  d'accusation  qu'il  eût  dû  relever ,  soit  eu 
dissimulant  des  preuves,  soit  enfin  en  admettant  de  fausses  excuses. 

Il  pouvait  se  rendre  coupable  de  tergiversation,  c'est-à-dire  tourner  le 
dos  à  uue  accusation  légitime  pprtée  par  lui-même  ,  s*en  désister  frauduleuse- 
ment au  lieu  de  la  poursuivre  Jusqu'à  la  fin,  comme  il  avait  Juré  de  le 
faire ,  et  livrer  ainsi ,  par  cupidité  ou  par  faiblesse ,  l'Etat  qui  lui  avait  remis 
une  haute  mission.  Sans  doute ,  un  accusateur  avait  pu  se  désister  de  bonne 
foi  /  mais  c'était  là  un  point  qui  devait  être  apprécié  par  les  Juges  ;  et  quand 


ils  r«(!ounaissaient  à  la  charge  de  raccusateur  un  lâche  abandon  de  ses  de- 
voirs ,  soH  quMl  eût  prëvariqaé  ou  tergiversé ,  ils  lui  apj^liqaiiient  une  peine 
grave,  laissée  à  leur  arbitraire,  mais  dont  la  conséquence  était  toujours  une  indi- 
gnité déclarée  par  leur  sentence  et  l'incapacité  pour  Tavenir  d'e^teroer  le  droit 
d'accusation. 

Enfin  se  présentait  le  cas  ou  l'accusateur  n'avait  obéi,  en  portant  son  action, 
qu'à  une  pensée  de  calomnie.  Celui-là  aussi  était  noté  d'infamie...  Infnmià  no- 
iatur,  qui  in  judicio  publico  calumniœ  prœrmricatiûMsve  causa  quid  fedsse 
judicatus  erit.  C'est  le  texte  de  la  loi  1'*  au  Digeste,  au  titre  De  hù  qui  mtan- 
tur  infamiâ.  La  décision  sur  ce  points  comme  sur  ceux  qui  précèdent,  devait 
suivre  immédiatement  le  jugement  de  l'action  principale  :  Calunmia  eo  tempore 
coerciri  wlêt  quâ  de  causât  prœsente  aecusat&rey  fudieatur.  (L.  I,  cod.  deCa- 
/umnûkfofiïti^).  Indépendamment  de  la  note  dMnfamie,  le  calomniateur  encou- 
rait une  forte  amende  et  une  peine  plus  grave^  égale  quelquefois  à  celle  dont 
l'aceusé  injustement  poursuivi  s'était  vu  menacé. 

Nous  l'avons  indiqué^ ce  système,  Justifiable  dans  la  théorie,  reposait  en  réalité 
sur  une  fausse  base,  en  ce  qu'il  supposait  chez  les  citoyens  une  vertu  et  une  force 
d'àme  vraiment  surhumaines.  A  Tftge  d'or  des  vertus  républicaines,  les  inconvé- 
nients inhérents  à  ce  système  furent  palliés  jusqu'à  un  certain  point  par  Thoo- 
nèleté  publique  ;  mais  avec  la  décadence  des  mœurs  romaines^  on  vit  déchoir  le 
droit  d'accusation.  Il  devait  périr  par  les  deux  excès  opposés.  Sous  les  empereurs, 
et  quand  le  crime  de  lèse-maJesté  devint  une  accusation  banale ,  quand  on  en- 
couragea les  détîODciations  à  ce  point  qu'en  cette  matière  etexcepiionnellement 
on  accorda  le  droit  d'accuser  aux  femmes,  aux  esclaves  et  mêmes  aux  citoyens 
déclarés  indignes  (famosis)^  une  avidité  immonde  fit  éclore  des  milliers  de  déla- 
teurs stipendiés  qui  furent  la  terreur  des  familles  et  la  honte  de  l'humanité.  Ta- 
cite a  tracé,  dans  des  pages  brûlantes,  l'effrayant  tableau  des  ravages  que  la  dé- 
lation causa  dans  le^  mœurs.  Quititllfen  l'appelait  un  véritable  brigandage. 
AceusQiofiam  f^Onm  vtvef-e  et  ud  deferendàs  reos  pramio  duci  proximum  latro- 
cinio  est. 

Dès  lors,  un  coup  ttortel  fut  porté  au  droit  d'accusation. 

La  législation  fut  obligée  de  restreindre  ce  droit  et  de  prescrira*,  à  plusieurs 
reprises,  des  mesures  sévères  contre  les  délateurs. 

Mais  bientôt^  et  peut-être  même  sous  l'influence  de  ces  restrictions,  Famourdu 
bien  public,  le  soin,  désintéressé  de  l'ordre  social,  ne  fut  plus  un  mobile  suffisant 
pour  décider  les  citoyens  à  poursuivre  une  accusation  même  légitime.  L'égolsme, 
la  peur,  l'indifférence,  quelquefois  l'honorable  appréhension  de  se  voir  confooda 
avec  ces  vHs  Instruments  d'une  délation  justement  décriée,  tout  éloigna  les  ci- 
toyens dé  Pexerclce  du  droit  d'accusation  ;  et  si  la  législation  fût  restée  la  raénae, 
le  péril  social  était  Iminense,  car  le  crime  pouvait  entrevoir  le  jour  où  il  se  pro- 
duirait avec  une  audace  impunie.  Le  sénat  et  Fempereur  furent  forcés  de  dési- 
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gner  d'office  un  accusateur*  Bléa  plus,  la  maxime  qui  voulait  qu'aucune  pour- 
suite De  pût  être  exercée  sans  un  accusateur,  dut  cesser  d'être  mise  en  pratique. 
L'usage  s'introduisit  d'arrêter  les  malfaiteurs,  sans  que  les  formalités  de  l'accusa- 
tion eussent  été  remplies.  La  poursuite  d'office  contre  les  criminels  fuUétablie  et 
eette  transition  devait  conduire  À  r/f»/iVtt/ion  du  ministère  public. 

Toutefois,  il  n'était  pas  réservé  à  la  législation  romaine  de  pousser  Jusque  là  les 
conséquences  du  sage  principe  qui,  en  enlevant  le  droit  d'accusation  aux  citoyens, 
le  faisait  remonter  entre  les  mains  de  l'autorité  publique^  Il  faut  nous  transpor- 
ter dans  une  autre  société,  au  milieu  des  temps  modernes,  au  sortir  du  chaos  de 
la  barbarie,  en  un  mot  à  une  distance  de  plus  de  dix  siècles,  pour  voir  naître  de  la 
poursuite  d'office  l'idée  de  confier  cette  poursuite  à  une  magistrature  spéciale. 

Devant  les  Justices  seigneuriales,  où  les  formes  del^accusatioa  r^lées  par  la  loi 
romaineavaient  été  conservées,  et  où  se  faisaient  sentir  également  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  l'indifférence  publique,  on  en  était  venu,  en  cas  de  flagrant 
délit,  à  se  passer  d'accusateur,  et  le  Juge,  supposant  la  formalité  dç  l'accusation 
accomplie,  instruisait  et  rendait  la  Justice.  Beaumanoir  enseigne  qu'au  xin*  siècle 
on  procédait  ainsi  contre  ceux  qui  étaient  pris  et  emprisonnés  pour  cas  de  crime 
et  contre  lesquels  nui  ne  se  porte  accusateur. 

A  cette  même  époque,  il  existait  déjà  autour  des  différentes  Juridictions  des 
frœwrateun  ou  procureurs,  c'est-éndire  des  mandataires,  des  agents  chargés  de 
représenter  les  parties.  Les  seigneurs,  les  rois  eux-mêmes  avaient,  comme  les  au- 
tres parties,  leurs  procureurs  chargés  de  soutenir  leurs  droits  et  de  suivre  leurs 
affaires  devant  la  Justice.  Or,  dès  ce  moment,  le  pouvoir  royal  tendaità  personni- 
fier la  nation  :  le  principe  d'unité  nationale  qui  fut  sa  grandeur  et  sa  force,  qui 
fit  de  oe  pouvoir  le  centre  de  l'intérêt  commun,  se  dégageait  des  entraves  que  lui 
avaient  suscitées  les  grands  vassaux.  Beaumanoir  écrivait  :  «  Li  Rois  est  sovrains 
par  desor  tous,  et  a,  de  son  droit,  le  général  garde  de  son  R6iaume>  >•  Car* 
dieu  des  intérêts  généraux,  le  roi  Tétait  donc  de  Tordre  social:  il  devait  agir,  de 
flonchef,  au  nom  «de  TÉtat«  pour  la  répression  des  troubles  apportés  à  Tordre,  ce 
bien  si  précieux.  Ses  représentants,  ses  procureurs^  se  saisirent  de  cette  action 
et  Texercèrent  :  leur  fonction  se  transforma,  ou  plutôt  elle  s'agrandit  :  de  simples 
mandataires  du  roi,  poursuivant  ses  intérêts  individuels,  ils  devinrent  tout-à-conp 
des  magistrats  stipulant  les  plus  chers  intérêts  du  monarque,  c'est-à-dire  ceux 
de  TÉtat.  Chose  curieuse!  cette  transformation  fut  si  soudaine,  et  par  conséquent 
si  nécessaire,  à  l'époque  où  elle  eut  lieu,  qu'on  la  trouve  tout  accomplie  dans 
l'histoire  sans  rencontrer  un  texte,  un  document  législatif  qui  la  consacre  à  sa 
naissance  (  f  ),  Bientôt  les  textes  ne  manqueront  pas,  concernant  le  ministère  pu* 
hlic;  mais  ils  réglementeront  une  Institution  préexistante,  née  sous  Tempire  des 
nécessités  sociales  les  plus  impérieuses,  due  à  uue  sorte  d'éclosion  spontanée  et 
destinée  cependant  à  une  durée  séculaire  et  à  de  magnifiques  développements. 

(1)  y.  rauslin  Hélie,  t.  l*',  pagei  459  et  saiTtDlei. 
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Nous  citerons  d*abord  une  ordonnance  dn  98  décembre  1955,  dans  laqpielle  ^e 
trouve  cette  prescription  :  s  Et  Jugera  le  proenreurdu  roy  qui  est  à  présentct  qulsera 
B  pour  le  temps,  que  il,  sitost  qu*il  vendra  à  sa  cognoissanee,  poursuivra  les  dits 
»  preneufs  au  plus  rigoureusement  qu'il  pourra,  combien  que  la  partie  ne  face 
»  aucun  pourcbaz  ou  poursuite.  »  Une  autre  ordonnance  de  1 S67  veut  que  le  prévôt 
qui  a  intenté  une  poursuite  mal  fondée  rembourse  les  dépenses  d  la  partie  tra- 
vaillée ouUre  raison,  à  moins  que  nostre  procureur  n*ait  Mt  partie  aveoques 
ledit  prévôt.  »  Voilà  qui  est  clair  :  le  ministère  public  doit  poursuivre  les  délits 
de  son  cbef,  sans  se  préoccuper  de  Tactfon  delà  partie  lésée,  et  môme  8*11  suc- 
combe dans  la  poursuite,  il  ne  supporte  pas  de  dépens,  parce  qu'il  a  agi  dans 
rintérèt  de  l'État.  Ces  principes  sont  ceux  qui  nous  régissent  encore,  mais  il  est 
remarquable  qu'on  les  voit  surgir  au  milieu  du  xiv«  siède,  e'est-à-*dire  quelques 
années  seulement  après  que  la  Justice  hésitait  encore  entre  Je  droit  d'accusatfen 
exercé  par  tout  citoyen  et  la  poursuite  d'office  exercée  par  le  Juge .  Le  ministère 
public  venait  donc  de  s'Implanter  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois:  un  élément 
nouveau  allait  vivifier  Taction  de  la  Justice;  un  instrument  de  plus  et  un  iBStro- 
ment  puissant  se  trouvait  désormais  aux  mains  du  pouvoir  social. 

Toutefois,  ce  ne  fut  point  sans  obstacles  que  cette  institution  put  sedévelopper  : 
Toutes  les  autorités  sont  Jalouses.  A  côté  de  celle  des  Juges  qui  seuls  avalent  eu 
si  longtemps  le  nom  de  gens  du  Aoi,  s'élevait  une  autorité  nouvelle  qui  ne  pou- 
vait grandir  qu'aux  dépens  d'une  partie  des  attributions  confiées  d'abord  aax 
anciens  pouvoirs  Judiciaires.  Il  y  avait  là  des  causes  dVmbarras  et  de  conflits; 
les  regrets  du  passé  se  firent  Jour:  l'utilité  du  ministère  publie  fût  contestée  par 

m 

le  chancelier  Lhospital  lui-même.  Le  sage  Ayrault,  épris  des  lol9  de  l'antiquité, 
laudator  temporis  acti,  disait  avec  quelque  amertume  des  gens  du  roi  de  flraklie 
date:  «  Tout  ce  qu'on  attend  d'eux  sont  des  conclusions  en  fin  de  causes:  mais 
t  s'ils  s'endormaient  en  iear  devoir,  le  juge  manqueralt^il  donc  ausieD(i]T» 
Mais  ces  vieilles  querelles  sont  oubliées  de  nos  jours  et  ratlianee  étroite  des  Juges 
et  du  ministère  public  est  cimentée  depuis  longtemps  pour  le  plus  grand  profit  de 
la  justice. 

Après  avoir  salué  le  berceau  du  ministère  public^  il  nous  resterait  à  en  exposer 
jcs  développements  successifs,  à  en  préciser  les  attributions  et  à  signaler  les  prin- 
cipaux résultats  de  son  action  particuHère.  Ce  sera,  de  noire  part,  l'objet  d'une 
étude  prochaine.  J.  B^bbibb,  membre  de  la  9«  classe. 


MÉMOIRE  SUR  CETTE  QUESTION  • 

Quelle  in/lMinee  lirruptUm  de%  T^rfartM  ^Hll^i  ex^^e  KKr  (r« dfint^i^  de  k 

Bussief 

Pour  apprécier  cette  influence,  il  est  nécessaire  d'examiner  quelle  était  la  si- 
tuation des  populations  de  la  Russie,  sous  les  rapporta  divera  des  mceurs^  de 

(I)  V.  Faiistin  Ht-lie,  loct^  ciftfto. 
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l*inteUlgeiioe,  du  degré  de  elvilîsatlon^  et  de  leur  force  comme  État,  comme 
puissance  nationale  et  politique  avant  l'invasion  des  Tartares  ;  quels  change- 
ments cette  situation  a  éprouvés  pendant  la  domination  de  ces  barbares,  domi> 
nation  qui  a  duré  environ  deux  siècles,  et  enfin  ce  qu'est  devenue  la  Russie 
depuis  qu'elle  a  secoué  leur  Joug  et  recouvré  son  indépendance 

On  volt  donc  qu^on  ne  saurait  répondre  à  cette  question  sans  avoir  Jeté  un 
coup  d'ceil  sur  l'histoire  de  cette  entrée  qui»  par  des  agrandissements  successif^, 
est  devenue  le  plus  vaste  empire  du  monde,  et  on  peut  ajouter  le  plus  puis- 
sant. 

Les  indigènes  primitifs  de  la  Russie  étalent  compris  dans  I^ntlquité  sous  fa 
dénomination  générale  de  Scythes  ;  mais  la  race  des  Sl€tves  ou  Sarmates  a  envalii 
cette  cdntrée  et  s'est  fondue  ensuite  avec  les  indigènes.  Deux  branches  princi- 
pales de  ces  Sarmates,  les  Boxokms  et  les  Yasiçes  auxquels  se  joignirent  les 
MastagHeiy  et  plus  tard  une  tribu  gothique,  firent  de  nombreuses  incursions  dans 
l'empire  romain,  et  apparaissent  déjà  comme  nation  sous  le  règne  de  Trajan* 
.La  fondation  de  Kief,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Russie,  est  attribuée 
à  an  chef  Slave  nommé  Kii;  mais  outre  les  Slaves,  les  Masssgètes  on  Alalns, 
et  les  Croths»  la  Russie  renfermait  encore  d'autres  peuples  qui  se  divisaient  son 
territoire,  comme  les  populations  diverses  qui  se  partageaient  la  Gaule  avant 
llnvasiàn  Romaine. 

Les  Mériêns  étaient  situés  près  du  lac  Keltchine,  les  Mouromiens  sur  l'Oka  à 
son  embouchure  dans  le  Volga  ;  les  Tekérémisses,  les  Mechfèretet  Mordviens  au 
sud-est  des  Mériens  ;  les  Lives  en  Llvonie  ;  les  Fchùudes  en  Estonie  ;  les  Naro- 
mens  près  de  Narva  ;  les  Jamiens  en  Finlande  ;  les  Vesses  sur  le  lac  Bieloozero 
ou  Blanc  ;  les  Permiens  dans  le  gouvernement  de  Ferme;  les  Ostiaks  de  Bérézof 
sur  rOby  ;  les  Petchores  sur  la  Petcliora. 

Une  autre  ancienne  ville  située  au  nord  de  la  Russie,  Novogorod^  devint  bien- 
tôt puissante  par  le  commerce.  En  859,  les  Variègues^  peuple  des  bords  de  la 
Baltique,  tentèrent  d'assujettir  plusieurs  provinces  russes  ;  ils  furent  repoussés; 
mais  les  Slaves,  divisés  entre  eux,  rappelèrent  trois  frères  qui  s'étaient  distin- 
gués parmi  les  chefe  des  Variègues  et  qui  étaient  russes  de  race.  Rurick  l'atné 
vint  les  gouverner  et  donner  aux  contrées  qui  leur  étaient  soumises  le  nom  de 
Russie. 

Tous  ces  peuples  étalent  ignorants  et  barbares,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  les  environnaient  à  l'Orient  et  au  Nord.  Toutefois  (dans  ce  même  ix*  siècle), 
des  relations  commerciales  s'établirent  peu  à  peu  sur  une  grande  échelle  entre 
les  villes  des  bords  de  la  mer  Baltique  et  de  celle  du  Nord.  Elles  formèrent  en 
1241  ce  qu*on  appelle  la  grande  Hanse,  et  Novogorod  fut  une  des  principales 
villes  de  cette  espèce  de  confédération  fondée  sur  le  commerce  et  l'industrie* 
Pendant  que  la  civilisation  cherchait  à  pénétrer  en  Russie  par  le  Septentrion, 
Klef  et  les  provinces  méridionales  entretenaient  quelques  rapports  avec  Tempire 
grec  de  Gonstantinople.  Tantôt  les  Russes  faisaient  des  invasions  sur  les  terres 


de  cet  empire,  tantôt  ils  négociaient  aTec  les  empereurs  et  eommerçalent  afec 
les  habitante. 

Mais  diverses  ciroonstanoes  ont  empêché  ces  germes  de  cIvilisatioD  de  se  dé- 
velopper, et  ils  ont  même  disparu  en  grande  partie  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  La  première  de  ces  causes  doit  être  attribuée  à  Fanarcble  et  aux  goerres 
intestines  qui  résultaient  du  morcellement  de  la  Russie  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  provinces.  Les  chefs  qui  les  gouvernaient,  la  plupart  princes  apanagis^ 
tes,  étaient  presque  toujours  en  état  d'hostilité  les  uns  contre  les  autres.  Chacun 
d'eux  cherchait,  soit  par  ruse,  soit  par  force,  à  empiéter  sur  le  territoire  de  ses 
\dsins  ou  à  s'en  emparer,  et,  pendant  longtemps,  il  n'y  eut  aucun  monarqt  e 
assez  puissant  et  dont  la  suzeraineté  fftt  assez  solidement  établie,  pour  mainte- 
nir Tordre  et  la  paix  an  sein  des  populations  russes  (i)*  La  ville  de  Novogorod, 
qui  avait  été  constituée  en  une  espèce  de  R^ublique,  finit  par  reconnaître  la 
suzeraineté  des  princes  russes  en  conservant  toutefois  ses  institutions  munici- 
pales. 

Ce  défaut  d'unité  et  cette  divergence  d'intérêts  qui  divisaient  lesprioces  russes 
ont  été  les  déplorables  auxiliaires  des  Tartares^Mongols  lorsque,  après  avoir  dé- 
vasté et  conquis  une  grande  partie  de  l'Asie,  ils  vinrent  sous  Gengiskan  atta- 
quer les  Etats  méridionaux  de  la  Russie.  A  leur  approche  qui  eut  lieu  en  1324, 
les  princes  de  Kief,  de  Galitch  et  de  Smolensk ,  réunirent  leurs  troupes  et  livrè- 
rent une  grande  bataille  dans  laquelle  ils  furent  écrasés  par  Tarmée  mongole; 
les  Tartares  ravagèrent  tout  le  sud  de  la  Russie  et  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre  de  ses  habitants.  Mais  cette  première  invasion  ne  fut  que  momentanée  ;  les 
Tartares,  las  de  carnage  et  n'éprouvant  plus  de  résistance,  retournèrent  toat-A- 
coup  vers  TOrient  auprès  de  Gengiskan,  qui  était  resté  en  Asie  et  qui  dirigeait 
alors  ses  forces  contre  le  royaume  de  Tangut.  Ainsi  la  Russie  se  vit  délivrée  de 
ce  cruel  fléau;  mais  ce  n'était  pas  pour  longtemps. 

Cette  première  invasion  des  Mongols  auxquels  les  princes  de  la  Russie  méri- 
dionale n'avaient  pas  su  résister ,  ne  put  les  engager  à  cesser  leurs  dissensions 
et  leurs  hostilités  pour  s'unir  contre  rennemi  commun. 

Genidskan  était  mort,  mais  son  fils  Ockal  qui  avait  succédé  à  son  autorité 
sur  toutes  les  hordes  des  Mongols,  après  avoir  conquis  tout  le  nord  de  la  Chine, 
chargea  son  neveu  Batoukban  de  s'emparer  des  contrées  situées  à  l'Occident  de 
la  mer  Caspienne.  Après  avoir  chassé  devant  lui  les  Bulgares  et  brûlé  leur  capi- 
tale, Batoukban  pénètre  dans  la  principauté  de  Riazan  et  faitaommer  les  Bus- 
ses de  lui  livrer  la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Le  prince  de  Riazan  et  ceux 

(I)  Le  nombre  des  principautés  qai,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  disputé  la  suprémsû^*  à 
Kief,  à  Ko vogorod^  ensuite  à  Moscou^  a  été  considérable.  Ces  principautés,  provenant  Is  plu- 
part de  partages  entre  les  enfants  ou  les  frères  des  chef*  qui  avaient  obteni  ^  la  suprématie  comme 
descendants  de  Rurick,  poruient  presque  toutes  le  nom  des  WHes  dont  dles  étaient  le  chef-lifu, 
Toici  ces  viltes  :  Yladimir^  Roslof,  Pskof,  Lolotfk»  Tourof,  Tchemigof,  T^er,  Mourow,  Tmoufo* 
rokan,  Péréiasiavie,  Souzdal,  Minsk,  Riazan,  Galitch,  Smolensk,  Bielgorol. 
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des  provinces  voisines  lui  répondent  :  a  Qnand  nous  aurons  tous  mordu  la  pous- 
^ère,  vous  pourreiTles  prendre  en  entier.  »  Aussitôt  les  Tartares  marchent  sur 
Riazan,  brûlant  sur  leur  passage  les  villes  et  les  villages.  Après  six  jours  de 
dëge^  ils  emportent  Riaxan,  en  égorgent  les  habitants.  Le  grand  prince  George  en- 
voie son  fils  Usevold  combattre  le  général  Tartare  ;  une  bataille  décisive  est  livrée 
et  perdue  par  les  Russes.  Les  Mongols  se  portent  sur  Moscou,  ville  fondée  seule- 
ment en  1 147  y  mais  qui  déjà  était  coosidérable  ;  elle  est  prise  et  brûlée,  presque 
tousses  habitants  sont  égorgés.  Le  second  fils  du  prince  George  est  fait  prison- 
nier. Le  grand  prince  est  forcé  de  quitter  Vladimir,  sa  capitale,  avec  une  faible 
armée  pour  attendre  le  secours  de  ses  frères.  Vladimir  éprouve  le  même  désastre 
que  Moskou  :  ses  haletants  sont  également  massacrés  ou  traînés  en  esclavage. 
Quatorze  villes  de  la  grande  principauté  sont  ruinées  par  les  farouches  vain- 
queurs, sans  compter  les  bourgs  et  les  villages.  George  campé  sur  les  bords  de  hi 
Site,  marche  enfin  contre  rennemi,  mais  il  succombe  avec  le  fils  qui  lui  restait. 
Rassasié  de  carnage,  Batoukhan  se  retire  sur  le  Don  avec  son  armée  victorieuse 
et  laisse  un  moment  respirer  la  Russie  couverte  de  ruines  et  de  cadavres. 

A  peine  les  Tartares  s'étaient-iis  éloignés  que  la  discorde  et  la  gnerre  dvtle 
recommencèrent.  Yeroslaf^  snecessenr  de  George  et  qui  avait  quitté  Klef  pour 
réparer  les  désastres  des  provinces  ravagées  par  l'ennemi,  est  forcé  d'y  retour- 
ner pour  reprendre  sa  capifàle  dont  le  prince  de  Tcbernigof  s'était  emparé. 

Cependant  Batoukhan  convoitait  les  richesses  que  renfermait  la  ville  de  Klef; 
il  revint  avec  ses  bordes  barbares  sur  celles  des  provinces  du  midi  qui  n'avaient 
pas  encore  été  envahies.  Meogoukhan^  petit^flls  de  Gengiskhan,  engagea  les 
Kiéviens  à  se  rendre  ;  mais  aussi  barbares  que  les  Mongols,  ils  égorgent  ces 
eof  oyés.  Alors  Klef  fut  assiégée.  Une  lutte  sanglante  se  prolongea  pendant  un 
jour  entier,  mais  les  portes  ayant  été  renversées,  les  habitants  lUrent  contraints 
de  se  rendre  à  discrétion.  Temples,  monuments,  tombeaux,  tout  fut  détruit  :  les 
débris  de  Kief  nagèrent  dans  le  sang,  et  la  splendeur  de  Tancienne  capitale 
fut  éclipsée.  Plusieurs  autres  villes,  Vladimir^  Galitch,  Ladigine,  Kameneti  fu- 
rent emportées.  Enfin,  Dmitri,  le  défenseur  de  Kief  que  Batookhan  av^t  épar- 
gné^ sut  persuader  au  général  tartare  de  porter  la  gnerre  en  Hongrie  dont  le  roi 
avait  réuni  une  nombreuse  armée. 

No vogorod  et  les  autres  villes  du  Nord  étaient  les  seules  qui  eussent  échappé 
à  l'invasion  ;  mais  elles  ne  purent  empêcher  la  Russie  de  subir  le  Joug  des  Tar- 
tares. Maître  de  la  Hongrie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  Batoukhan  revint 
sur  les  bords  du  Volga.-  Ayant  ordonné  au  grand  prince  Yeroslaf  11  de  se  rendre 
près  de  lui,  oe  prince  fit  partir  son  fils  Constantin  pour  aller  rendre  hommage 
au  grand  Khan  Octal  qui  était  alors  au  fond  de  la  Tartarie,  et,  deux  ans  aprèd, 
Yeroslaf  s'y  transporta  lui-même.  Il  parvint  à  désarmer  le  ressentiment  de  cet 
orgueilleux  conquérant,  mais  il  mourut  pendant  son  retour  en  Russie.  Le  prince 
de  Tcbernigof,  nommé  Michel,  fut  alors  mandé  par  Batou  ;  arrivé  avec  son  fils 
Boris,  on  voulut  le  contraindre  à  fléchir  le  genou  devant  le  chef  mongol  ;  ayant 
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refusé  de  s'humilier  ainsi»  il  fui  massacré,  mais  Boris  pal  revenir  e&  Russie. 
Daniel,  prince  de  Galitch,  ayant  consenti  à  se  prosterner  et  à  payer  tribnl,  obtint 
des  Tartans  le  titre  de  roi.  Alexandre  et  André,  les  fils  da  grand  prince  défaut^ 
n'osant  s'emparer  du  pouvoir  sans  prendre  les  ordres  des  MongolS|  se  rendirent 
auprès  de  Galnk,  successeur  d'Octai  kban.  Ces  princes  s*étant  concilié  la  faveur 
dn  nouveau  chef  des  Tartares,  Alexandre  obtint  le  gouvernement  de  toute  la 
Russie  méridionale  y  compris  Kief,  et  André  celui  de  Vladimir.  Mais  bientôt 
après,  André  ayant  irrité  les  Tartares,  fut  obligé  de  fuir,  et  Alexandre  Newsky 
fut  reconnu  par  eux  gouverneur  de  toute  la  Russie  ;  Novogorod  même  liri  ouvrit 
ses  portes. 

A  dater  de  cette  époque  (c'est-à-dire  de  1 2&o},  la  Russie  fut  esclave  des  Mon- 
gols depuis  le  Dniester  jusqu'au  lac  llmen,  et  Daniel^  un  de  leurs  princes  se 
vit  contraint  de  joindre  ses  troupes  à  leurs  armées  qui  envabissaient  la  Lithnanie 
et  la  Pologne  dont  elles  brûlèrent  plusieurs  villes  avant  de  retourner  vers  le 
Volga.  Les  Russes  pendant  longtemps  servirent  d'auxiliaires  aux  Tartares  dans 
leurs  invasions  au  nord  de  TEurope  :  ainri  ils  furent  forcés  de  leci  servir  de  leur 
sang  et  de  leur  argent. 

Plus  d'un  siècle  s'écoula  dans  cet  état  de  morcellement  et  d'esclavage;  mais 
le  grand  prince  Jean  Danielowiteb^  surnommé  KoUta^  qui  résidait  h  Moskou, 
inaugurait  la  puissance  future  de  cette  ville.  Il  s'efforça  et  parvint,  par  son  adroite 
politique  et  sa  fermeté,  à  réunir  dans  ses  mains  les  éléments  qui  devaient  far 
la  suite  constituer  l'empire  russe ,  et  il  prépara  la  voie  à  ses  successeurs  qui 
obtinrent  enfin  une  suprématie  incontestée  sur  les  autres  princes.  Néanmoioi^ 
chaque  fols  que  le  trtoe  devenait  vacant,  le  successeur  désigné  devait  se  rendre 
à  la  horde  d'Or  pour  avoir  l'agrément  ou  plutôt  l'investiture  du  khan  des  Tar- 
tares qui  la  commandait,  et  cette  investiture  n'avait  lieu  qu'après  le  paiement 
intégral  des  tribubs ,  imposés  à  toutes  les  provlooes  de  la  Russie,  que  le  grand 
prince  était  chargé  de  recueillir. 

Mais  la  puissance  des  Mongols  penehalt  vers  son  déclin  ;  elle  s'affaiblissait 
de  plus  en  plus  par  lea  dissensions  des  descendants  de  Cengiskhan  qui  se  parbh 
geaient  son  vaste  empire«  Deux  nouveaux  États  avaient  été  récemment  formés 
par  des.  chefs  Tartares  dans  le  voisinage  de  la  Russie:  l'un  dont  la  capitale 
était  la  ville  de  Kasan;  l'autre  en  Grimée  et  où  Ressarabie,  celui  des  Tartares- 
Nogaîs. 

Une  première  tentative  fut  fisite  par  les  Russes  pour  secouer  le  Jôug  dn 
Tartares-Mongols,  sous  le  règne  du  prince  Dmitri,  surnommé  Donsiot.  En  13ao, 
le  khan  Mamai  qui  commandait  alors  la  borde  d'Or  ou  du  Kaptchalk,  faisait 
de  grands  préparatifs  pour  écraser  la  Russie  et  l'absorber  entièrement  dans  son 
État.  Son  armée  s'était  accatie  de  Polotsi ,  de  Tcherkesses,  et  d'autres  peuples 
avides  db  pillage.  Dmitri  annonce  la  résolution  de  résister  à  cette  forODidable 
coalitton.  Cette  noble  résolution  excite  partout  l'enthousiasme,  a  Les  Russes  se 
souviennent  de  leurs  désastres  pour  en  tirer  veogcanee«  Les  provftnocs  envoîeot 
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au  graod  prince  tous  les  houunes  en  état  de  combattre.  Ces  troupes,  le  dernier 
espoir  de  la  Ru88ie«  reçoivent  la  bénédiction  de  Serge,  abbé  du  monastère  de  la 
Trinité.  «<  Vous  yaioerez,  leur  dit*il,  mais  la  victoire  vous  coûtera  cher.  U  leur 
présente  deux  moines,  et  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  leurs  bonnets  :  Voilà, 
leur  dit-il,  une  arme  qui  ne  périt  Jamais.  Les  prince»  de  Briansk  et  de  Polotsk 
ayant  amené  des  renforts  à  Dmitri,  Tannée  russe  réunit  alors  cent  cinquante 
mille  hommes*  »  Mamal  envoie  demander  i*ancien  tribut;  mais  Dmitri  répond 
qu'il  ne  minera  pas  ses  peuples  pour  gorger  d'avides  étrangers.  Cette  réponse 
faite,  il  traverse  le  Don,  et  son  armée  se  déploie  dans  la  plaine  de  Koulikof,  La 
victoire  reste  longtemps  indécise  :  déjà  les  Tartares  s'ouvrent  un  chemin  Jus* 
qu*a«  centre  des  Russes,  lorsque  le  prince  Vladimir  Andréovitch  sort,  avec  la 
réserve,  du  bois  qui  la  couvrait,  et  fond  sur  l'ennemi  étonné  qui  prend  la  fuite. 
Mamal,  témoin  de  la  défaite  des  siens,  s*écrle  :  a  Le  Dieu  des  chrétiens  est  puis- 
sant! »  et  il  est  entraîné  dans  la  déroute  générale.  Ceut  mille  morts,  un  maté- 
riel immense,  un  riche  butin  furent  les  résultats  de  cette  journée  qui  valut  à 
Dmitri  le  surnom  de  Domkoï.  Mamaï  n*iut  pas  le  temps  de  se  venger  des  Bus- 
ses^ il  fut  vaincu  par  Toktamouich  l'un  des  lieutenants  de  Tamerlan,  qui  élevait 
un  nouvel  empire  sur  les  débris  de  celui  qu'avait  fondé  Geugiskan.  Hais  Tokta- 
mouich ayant  exigé  des  Russes  le  tribut  qu'Us  payaient  aux  Tartares,  et  ce  tri- 
but ayant  été  refusé,  il  fit  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Enfin  il  entre  en 
Russie,  arrive  sous  les  murs  de  Moscou  que  Dmitri  venait  de  quitter.  Après  trois 
jours  d'une  défense  désespérée,  les  Mongols  pénètrent  dans  la  ville  qui  est  livrée 
â  l'inoendie,  an  pillage,  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  principauté.  Lorsque  Tokta- 
flaouich  eut  quitté  Moscou  ou  plutôt  les  ruines  de  cette  ville,  Dmitri  revint  et 
s'efforça  d'en  réparer  les  désastres.  Mais  il  fut  contraint  d'envoyer  son  flis  Vas- 
siii  s'homiiier  devant  le  chef  tartare. 

Au  milieu  de  ces  horribles  calamité»,  il  était  impossible  que  les  germes  d'In- 
dustrie et  de  civilisation,  qui,  malgré  les  discordes  intestines,  commençaient  a 
paraître  en  Russie,  ne  fussent  pas  étouffés.  A  peine  en  restait-il  des  traces  dans 
quelques  villes  du  Nord  où  les  Tartares  n'avaient  pas  exercé  leui*s  ravages.  L<i 
barbarie  et  la  férocité  sont  contagieuses;  elles  s'assimilent  les  populaUim» 
qu'elles  flmppent  et  qui  deviennent  leurs  vicUmest  Les  mœurs  des  Russes  étaient 
dono  devenues  aussi  rudes»  aussi  féroces  que  celles  des  Mongols.  Cependant  le 
sentiment  de  nationalité  n'avait  pas  péri  chez  eux  :  on  en  a  vu  la  preuve  lors- 
qu'ils furent  appelés  par  Dmitri  Donskol  à  la  défense  de  la  patrie,  et  par  le  cou- 
rage dont  ils  ont  fait  preuve  dans  la  bataille  de  Koulikof,  la  première  où  ils  aient 
vaincu  les  Tartares*  » 

Le  royaume  Mongol  de.Kasan  qui  avait  pris  une  grande  extension  sous 
Makhemet  lUian,  devint  à  cette  époqne  (^1425-1462)  l'ennemi  le  plus  dange- 
■"«tix  des  Russes.  Cette  ville  avait  attiré  dans  ses  murs  et  dans  son  territoire, 
<u>u-MulenMint  des  Mong<d$  de  la  Horde-d'Or,  d'Azof  et  de  Tauridci  mais  jas* 
<l«*à  d<«  Bulgares.  Makhemet  's'avance  jusqifà  Moscou,  bat  l'armée  russe,  fait 
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prisonnier  son  grand  prince  Vassili,  dit  Taveogle,  qui  avait  soecédé  à  son  père; 
mais  un  chef  bulgare  s*étant  emparé  de  Kasan  pendant  l'absence  de  Makhemet, 
ce  tartare  donna  à  Vassill  la  liberté  de  retourner  en  Russie. 

Cependant  quatre  États  tartares  étaient  alors  en  présence.  Leurs  dissensions 
et  leur  Jalousie  permirent  bienidt  aux  Busses  de  s*alMer  tantôt  à  l'un,  tant6tà 
Tautre^  et,  par  cette  adroite  politique,  de  s'affranchir  de  leur  domination.  Ces 
quatre  États  étaient  :  Kasan,  les  Nogais  de  Tauride,  le  Khanat  d'Astrakan  et  la 
Horde  d'Or,  dont  rinfloence  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Gelle-d  fut  enfio 
anéantie  en  i  502  par  Mengli-Ghiral,  khan  des  Nogaîs,  et  Akbmet,  prince  de  la 
Horde-Dorée,  alla  mourir  à  Kovno. 

A  dater  de  cette  époque,  la  Russie  ne  traita  plus  avec  les  Tartares  que  d*égal 
â  égal  ;  elle  fut  affranchie  de  tout  tribut,  et  comme  elle  continuait  à  augmenter  en 
population  et  en  puissance,  elle  ne  tarda  pas  longtemps  à  leur  faire  sentir  sa 
prépondérance.  Kasan,  après  un  siège  meurtrier,  fut  prise  par  Jean  le  Terri- 
ble, en  1562,  et  cet  État  fut  définitivement  réuni  à  l'Empire  russe.  Peu  de  temps 
après,  par  la  conquête  d'Astrakan,  cet  empire  s'éteudit  Jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

Avant  les  premières  invasions  des  Romains  hors  de  1* Italie,  les  autres  peuples 
qui  habitaient  l'Europe  et  qui  maintenant  constituent  plusieurs  nations  qui  se 
distinguent  par  des  mœurs,  des  langages,  des  cultes  différents,  ces  peuples,  la 
Grèce  exceptée,  étaient  des  barbares  presqu*à  l'État  sauvage.  Lors.de  la  chute 
de  l*Emplre  romain  qui  les  avait  absorbés ,  ils  ont  éprouvé  de  cruels  revers, 
subi  de  grandes  catastrophes  pendant  qu'ils  s'efforçaient  d'établir  leurs  diverses 
nationalités  et  d'avancer  vers  la  civilisation  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  eu  autant  à 
souffrir,  ni  pendant  un  temps  aussi  long,  que  le  peuple  Russe.  Victime,  novs 
l'avons  dit,  des  guerres  intestines  qui  éclataient  sans  cesse  entre  les  princes  qui 
le  gouvernaient,  il  n'avait  ftiit  presque  aucun  progrès,  lorsque  les  Tartares-Mon- 
gols  sont  venus  fondre  sur  loi  comme  des  vautours  et  ont  réduit  à  la  plus  af- 
freuse misère  ceux  des  habitants  qu'ils  n'avaient  pas  massacrés.  Pendant  deux 
cents  ans^  le  Russe  s'est  résigné  à  subir  le  Joug  étranger  de  même  qu'il  subissait 
la  rigueur  de  son  âpre  climat.  Il  s'est  résigné,  disons-nous ,  mais  il  n'a  pas 
été  brisé.  Son  corps  et  son  Ame  de  fer  n'ont  pas,  dans  ces  rudes  épreuves, 
perdu  leur  ressort;  et  quand  il  s'est  vu  délivré  de  ses  chaînes,  quand  il  a  vu  soo 
pays  étendre  ses  limites  et  accroître  sa  puissance,  il  s'est  attaché  de  plus  en 
plus  au  sol  natal  qu'il  n'avait  cessé  de  chérir,  même  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
souffrances. 

Satisfait  de  n'avoir  maintenant  à  obéir  qu'à  un  seul  prince,  au  Tsar  qui,  chef 
de  la  religion  comme  de  l'État,  réunit  à  ses  yeux  le  droit  et  la  force,  il  n'est 
animé  que  d'un  seul  sentiment,  celui  de  l'amour  du  pays,  confondu  avec  celui 
du  monarque  qui  en  assure  la  tranquillité,  en  concentre  la  puissance  et  en  di« 
rige  l'action.  Mais  tandis  que  les  populations  avancent  ainsi  lentement,  mais 
sûrement  dans  la  voie  du  progrès  sans  s'éloigner  de  l'unité,  les  classes  supérlen- 
res  et  les  hommes  d'État  de  ta  Russie,  enrichis  de  toutes  les  oonnaissanœs,  de 
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toutes  Ws  décoavértès  des  temps  modernes,  dirigent  avec  prudence,  avec  sagesse 
et  fermeté,  ces  peuples  nombreux  qui  habitent  soit  l'ancienne  Russie,  soit  ies  pro- 
vinces qui  depuis  un  siècle  ont  été  annexées  à  ce  vaste  empire.  Ainsi  ce  sont 
les  lumières  de  la  science  et  de  la  civilisation  qui  gouvernent  et  dirigent  soixante- 
dix  millions  d'êtres  humains  peu  éclairés  sans  doute,  mais  pleins  de  vigueur, 
de  bonne  volonté,  et  accoutumés  à  l'obéissance. 

On  demande  quelle  influence  rinvasion  des  Tartares  a  exercée  sur  les  desti- 
nées de  la  Russie.  Eh  bien,  il  nous  parait  évident  que  cette  invasion  et  la  do- 
mination des  barbares  qui  en.  a  été  la  suite,  n'ont  pas  changé^  ni  fait  dévier  les 
destinées  de  cet  empire.  Elles  les  ont  seulement  retardées.  Mais  si ,  en  effet, 
comme  cela  nous  parait  incontestable,  ces  destinées  ont  été  temporairement  ar- 
rêtées par  les  événements  sinistres  qui  ont  pesé  alors  plus  ou  moins  sur  toutes 
les  contrées  orientales  de  l'Europe,  une  autre  circonstance,  un  autre  événement 
les  a  depuis  considérablement  accélérées.  C'est  l'apparition  de  Pierre  le  Grand, 
c'est  le  règne  de  ce  génie  extraordinaire,  de  ce  caractère  inflexible,  véritable- 
ment russe,  qui,  poussant  devant  lui  son  peuple  avec  violence,  lui  a  fait  regagner 
II'  temps  que  des  forces  majeures  lui  avaient  fait  perdre  dans  les  siècles  passés. 

Et  si  maintenant  on  demandait  quelles  seront  dans  l'avenir  les  destinées  de 
la  Russie,  nous  dirions  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  répondre  à  cette  ques^ 
tion  d'une  manière  positive  :  c'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  si  l'on  jette  un  regard 
sar  l'immense  étendue  de  cet  empire  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique  ;  si 
l'on  considère  l'accroissement  que  sa  population  doit  acquérir  au  sein  d'un  ter* 
ritoire  qui  pourrait  nourrir  deux  cents  millions  d'habitants  ;  si  Ton  pense  enfin 
que  sa  population  actuelle,  déj&  si  formidable,  est  dirigée  par  une  seule  impul* 
sloo,  par  un  pouvoir  unique  et  incontesté,  ces  destinées  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  une  très-grande  influence  sur  celle  de  notre  globe^  à  moins  que  l'Em- 
pire russe  lui-même  ne  vienne  à  se  diviser  en  plusieurs  États,  événement  que 
l'antiquité  a  vu  plusieurs  fois  présager  la  décadence'  et  entraîner  enfin  la  chute 
de  ces  colosses  qui  menaçaient  d'écraser  le  genre  humain  sous  leur  poids^ 

Alix,  membre  de  la  2*  classe. 


COBBESPONDANCE. 


A  M,  Benzi,  Administrateur  de  PInstitut  historique* 

Farit,  17  DOfcmbre  1S63. 
HORSISUB» 

J'ai  reçu  les  diverses  communications  que  vous  m*avez  hit  l'honneur  de 
m'adresser,  le  38  octobre  dernier.  Je  vous  prie  d'agréer  les  remerclments  que  je 
dois  à  l'Institut  historique,  pour  avoir  bien  voulu  maintenir  mon  nom  parmi 
ceux  de  ses  membres. 
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Dès  mes  débuts  dans  la  carrière»  J*al  pris  part  en  effet  aux  travaux  de  la  so- 
ciété, alors  à  peu  près  naissante.  J'y  ai  trouvé  un  accueil  bienveillaot,  des  rap- 
ports aussi  utiles  qu'agréables  et  un  tbéàtre  indulgent  pour  mes  propres  travaux. 
Depuis  lors»  une  absence  de  trois  années  et  d'antres  droonstanees  m'ont  empêché 
de  continuer  avec  cette  compagnie  des  relations  actives  et  assidues,  tetles  qu'elle 
a  le  droit  d'en  attendre  de  chacun  de  ses  membres.  Mais  J'ai  toujours  conservé 
pour  l'Institut  iiistorique,  pour  les  services  qu'il  rend  et  pour  les  services  plus 
grands  qu'il  est  appelé  à  rendre»  pour  les  personnes  enfln  que  j'y  ai  connues,  des 
sentiments  véritables  d'estime,  d'affection  et  de  graiitude. 

Un  temps  viendra,  j'espère,  où  les  efforts  que  vous  soutenes  avec  un  xèle  in- 
fatigable seront  mieux  appréciés  ;  où  une  institution  telle  que  la  v^tre  trouvera 
un  champ  plus  facile  et  plus  fructueux  ouvert  devant  ses  pas;  où  les  sociétés 
savantes  qui  témoignent  par  leur  nombre  et  leur  activité  de  la  fécondité  Intel- 
lectuelle de  la  France,  sortiront  de  isolement  et  de  l'aliandon  où  elles  ont  été 
Jusqu'ici  reléguées.  Déjà  un  ministre  de  i*Instruction  publique,  dont  on  peut 
louer  publiquement,  même  après  trois  révolutions,  les  inspirations  généreuses, 
M.  de  Salvandy,  a  compris  cette  nécessité  de  l'avenir*  et  l'Institut  historique  a 
reçu  de  loi  les  premiers  témoignages  de  cette  appréciation  éclairée.  Un  autre 
régime  politique  que  celui  qui  dominait  alors  peut  continuer  et  développer  avec 
grandeur  cette  œuvre  commencée. «.  Cette  œuvre  de  progrès  incontestable  et  de 
civilisation,  pourquoi,  au  début  de  l'ère  nouvelle  dans  laquelle  notre  pays  vient 
d'entrer,  désespérerions-nous  de  la  voir  s'accomplir?  Quant  à  moi,  c'est  un  vœu 
que  J'ai  déjà  exprimé  comme  historien  de  l'Iostruetion  publique;  il  y  a  là  un 
sentiment  qui  rallie  honorablement  et  réellement  les  esprits  si  divers,  les  penseurs 
et  les  hommes  d'Etat  dont  les  noms  sont  réunis  sur  la  liste  de  vos  collaborateuis; 
permettez-moi  d'en  renouveler  l'expression  comme  étant. 

Monsieur  et  honorable  confrère, 

Votre  confrère,  très-humble  et  tout  dévoué. 

A.  VAUJn  na  Viiivillb. 


ftaBB 


«  • 


BXTBAIT  DtJ  PBOCKS-lTBBBAIi 

DB  L'ASSElfl^LÉfi  G%N6tiLK  DC   22  OCTOBRE   1852. 

L'Assemblée  générale  {le$  quatre  Classes  réunies)  s'est  assemblée  le 
23  octobre  1869,  sous  la  présidence  de  M.  Tabbé  Auger,  vtce^président.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente  (30  juillet)  est  lu  par  M.  Richard  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  adressées  à  tltistitut  histori- 
que, savoir.  :  lettre  de  BL  Jules  Moreao,  annonçant  la  mort  de  son  frère  et  sotre 
collègue  secrétaire  de  la  deuxième  classe.  L'Alsemblée  chaire  M.  Tadmlfiistrateor 
d'exprimer  à  la  famille  du  défunt  ses  regrets  et  d'annoncer  cette  triste  noov^k 
à  nos  collègues  dans  le  journal.  Lettre  de  M.  Henry,  secrétaire  de  l'IastltutioD 
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imithsoiiieniie  de  Waflhl&gtoti  (EtatshUois) ,  par  laquelle  il  fait  oonnattre  qu« 
oette  iDstitiition  fondée  par  Smilhaon  et  dirigée  bous  les  anspices  du  gouverne- 
ment, vient  de  commenoer  la  publication  de  plusieurs  séries  ou  eollecttoos  d'ou- 
YTages  ;  qu'elle  désire  se  mettre  en  communication  avec  PJostltut  historique,  et 
iUre  avec  lui  des  échanges  de  publications  réciproques;  qu'à  cet  effet,  M.  Bos- 
sange,  libraire  à  Paris,  ajoute  M.  Henry ^  est  chargé,  en  qualité  d'agent  de  ladite 
Institution,  de  servir  les  intérêts  des  deux  sociétés,  a  L'institution  smithsonienne, 
»  dit  encore  M.  Henry,  se  fera  un  plaisir  de  satisfaire,  autant  qu'elle  le  pourra, 
»  aux  desiderata  de  ses  correspondants,  en  leur  adressant,  soit  diverses  pubHca- 
f  lions  du  gouvernement  américain,  soit  d'autres  corps  d'ouvrages  qui  seraient 
t  à  sa  disposition.  Elle  est  également  disposée  à  employer  son  entremise  pour  les 

•  relations  qu'on  voudrait  ouvrir  avec  les  Sociétés  savantes  des  Etats*Un!s.  • 
Cette  lettre  est  suivie  d'une  lettre  de  M.  Bossange,  qui  nous  envoie  plusieurs 
otivrages  de  l'Institation  smithsonienne,  dont  nous  avons  publié  la  liste  dans 
notre  précédent  numéro  de  septembre. 

Après  la  lecture  de  ces  lettres,  M.  Renzl  ftdt  observer  que  l'institut  historique 
a  déjà  reçu  de  Tlnstitution  smithsonienne  d'autres  ouvrages  bien  plus  consi- 
dérables que  tenx  qu'on  a  annoncés  dans  cette  correspondance  ;  que,  d'après 
ies  renseignements  que  lui  avait  fournis  M.  Bossange  avec  lequel  il  avait  eu  un 
entretien,  il  serait  utile  pour  Tlnstltut  historique  de  cultiver  avec  la  nouvelle 
Institutton  des  relations  rédproques.  En  conséquence,  Il  propose  d'envoyer  h 
rinstitution  smithsonienne  la  collection  de  VIfu:e9iigateur  Journal  de  l'Institut 
historique  et  celle  de  ses  congrès.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
H.  Henzi  propose  également  de  profiter  de  l'offre  gracieuse  que  le  secrétaire  de 
ladite  Institution  a  faite  à  l'Institut  historique  dans  le  dernier  paragraphe  de  sa 
lettre,  pour  lui  envoyer  dans  la  réponse  qu'on  doit  lui  fisiire,  les  deux  questions 
suivantes^  afin  d'être  comsDoniqnées  aux  Sociétés  savantes  des  Etats-Unis  et  en 
obtenir  d'elles  une  solution  :  «  l^  Quels  éléments  nouveaux  les  recherches  mo- 
»  demesMt-elle  apportés  pour  l'histoire  de  la  langue,  des  mœurs,  des  croyances 

•  et  des  arts  de  la  race  indienne  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique?  2''  Déterminer 

>  les  progrès  du  mouvement  littéraire,  scientifique  et  Industriel  dans  les  Etats- 
»  Unis,  comparativement  à  l'époque  où  leur  indépendance  itat  proclamée.  » 
M.  le  président  met  aux  voix  cette  seconde  proposition  qui  est  adoptée  pour 
ftdre  partie  de  la  lettre  qui  doit  accompagner  nos  collections. 

On  fiilt  lecture  de  deux  autres  lettres,  l'une  de  M.  le  chevalier  de  Vauzelles, 
premier  président  de  la  Cour  d'appel  d*0riéan8,  et  l'autre  de  M.  Duds,  profes- 
seurau  Collège  royal  de  Moutiers  (Savoie);  M.  de  Vauzelles  s'exprime  ainsi...  «Je 

>  ne  saurais  refuser  mon  concours,  quelque  faible  qu'il  puisse  être,  à  l'œuvre  cl- 
a  vilisatriee  à  laquelle  on  veut  bien  m'associer.  Aux  maçons  II  faut  des  manœuvres; 
a  cette  deniére  qualité  est  la  seule  à  laquelle  ma  médiocrité  et  le  peu  de  lobirs 
»  que  me  laissent  mes  fonctions^  me  permettent  d'aspirer.  J'accepte  donc  l'hon- 
»  neur  que  rinstitul  historique  de  Pranee  me  fait  en  m'appelant  dans  ses  rangs. . . 
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»  Mes  travaux  sur  le  ckancclîer  Baoon  sont  mes  seuls  titres  Ultéraires.  J'ai 
•  publié  :  1*  en  1824,  nue  traduction  de  la  justice  unwerselle  de  cet  émineot 
B  philosophe,  avec  commentaires  (I  vol.  in-s»);  ^en  1834,  l'histoire  die  sa  vie 
»  et  de  ses  ouvrages  (2  vol^  in*8*).  Enfl»j'ai  en  manuscrit  une  traductioa  des 
n  Essais  de  morale  et  de  politique  du  même  anteor,  que  Je  me  propose  de  publier 
»  prochainement  avec  d'autres  opuscules,  etc.  » 

Nous  reproduisons  également  les  expressions  de  M.  Dueis  contenues  dans  sa 
lettre.  «  Si  la  reconnaissance,  dit-il,  est  un  devoir  sacré,  c'est  bien  surtout  lorsque 
s  le  bienfait  qui  la  provoque  est  le  moins  mérité;  aussi  ce  devoir  Je  le  remplis 
»  avec  plaisir  et  satisfactioo  envers  l'Institut  qui  m'a  admis  au  nombre  de  ses 
»  membres  correspondants,  envers  ces  messieurs  qui  ont  bien  voulu  être  mes 
n  interprètes,  appuyer  ma  candidature  ou  porter  un  jugement  favorable.  Mfs 
»  titres  étaient  bien  médiocres,  mais  mon  nom  et  Thonneur  qui  vient  de  lai  être 
»  fait  me  font  un  devoir  d'en  conquérir  de  nouveaux  :  Je  rencontrerai  plus 
»  d'obstacles  que  d'autres  devanciers,  éloigné  que  Je  suis  du  foyer  des  lumières 
»  et  privé  des  moyens  que  les  centres  offrent  à  la  science;  mais  l'Institut  liisto- 
»  rique  a  promis  protection  et  encouragement  à  toute  bonne  voionté;  et  c'est 
D  d^ns  cette  persuasion  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  profonde  reoon- 
»  naissance,  etc.  »  Après  celte  lecture,  M.  le  secrétaire  communiquée  l'Assemblée 
la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institut  historique.  Des  remerctments  sont  votés 
aux  donateurs.  L'administrateur  présente  la  liste  des  candidats  admis  par  les 
bureaux  des  Classes;  Bl.  le  président  en  fait  lecture  par  ordre  d'admission. 
Deuxième  Classe:  M.  de  Yauzelles,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  d'Orléans, 
admis  sur  le  rapport  favorable  de  la  commission,  signé  J.  Barbier,  substitut  du 
procureur*général  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rapporteur  ;  M.  de  ReamCi 
capitaine  d'artillerie  belge,  philologue  et  membre  de  TAcadémie  belge  d'blstiHre 
et  de  philologie,  même  commission  et  même  rapporteur.  Troisième  Claste: 
MM.  Perot,  poète  à  Dunkerque,  secrétaire  de  la  Société  Dunkerquoise  des 
sciences,  lettres  et  arts;  et  le  chevalier  Taurd,  consul*général  du  Salnt-Siége  et 
de  la  Toscane  près  la  république  du  Pérou,  sont  admis  sur  un  rapport  favorable 
de  la  commission,  signé  N.  de  Berty,  sousr-directeur  des  culte»  au  ministère  de 
l*instruction  publique  et  des  cultes,  rapporteur;  M.  Carro,  homme  de  lettres, 
rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Seine-et-Marne,  admis  sur  un  rapport  signé 
Carra  de  Yaux^  magistrat  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  rappor- 
teur ;  M.  Maizière,  professeur  de  mathématiques  à  fieims,  sur  un  rapport  signé 
de  Champeaux,  avocat,  rapporteur.  Première  Classe  :  M.  l'abbé  Chapia,  homme 
de  lettres,  curé  à  Vettel  (Vosges),  reçu  sur  un  rapport  s^é  de  Montaigu,  rappor- 
teur. L'Assemblée  générale,  sur  Tinvitation  de  M.  le  président,  passe  au  scrutin 
secret,  et  les  sept  candidats  reçus  par  les  Classes  ont  été  admis  successivement  et 
définitivement  à  faire  partie  de  l'Institut  historique  en  qualité  de  membres 
correspondants. 

M.  Renzi  rend  compte  à  rAssemblée  du  résultat  de  la  démarche  qu'elle  Tavait 


chargé  de  faire  coujointemeot  à  Mi>I.  le  piiucede  la  Moskowa,  sénateur)  Jobiual  et 
Galvet-Bogniaty  députés^  auprès  de  son  S.  A.L  le  Prince  Président  de  la  République, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  changer  son  titre  de  simple  membre  (  I  )  contre  celui  de 
protecteur  de  la  Société.  S.  A.  I.  a  fait  savoir  à  Tlnstitut  historique  qu'il  désirait 
rester  simple  membre.  C'est  d'après  cette  réponse  que  la  liste  a  été  tirée  et  distri- 
buée à  tous  les  membres  résidants  et  correpondants  de  llnstitut  historique. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ghoussy  sur  les  tombes 
gallo-romaines  qu'on  a  découvertes  dans  le  département  du  Gier.  M.  Richard 
s'est  chargé  de  cette  lecture,  après  laquelle  TAssemblée  a  renvoyé  le  mémoire 
aa  comité  do  Journal.  On  arrête  ensuite  le  programme  des  travaux  à  lire  dans 
la  première  séance  qui  aura  lieu  le  24  novembre  prochain  ;  ces  travaux  sont  : 
1»  Défaite  d'Attila^  mémoire  de  M.  Carra  de  Vaux  ;  79  Comparer  le  système  iAr-^ 
chimède  avec  ceux  d'Euclide,  de  Newton  et  de  Lagrangej  mémoire  de  M.  Hahn  ; 
Z"  Notes  recueillies  par  M.  Ronnefon  (George),  dans  le  voyage  artistique  qu'il 
a  fait  en  Belgique;  4**  Rapport  de  M.  Masson  sur  les  travaux  de  C Académie 
roj/ale  de  Belgique.  L'Assemblée  décide  que  la  distribution  des  jetons  de  présence 
doit  avoir  lieu  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  la  séance  du  24  novembre.  Il  est 
onze  heures,  la  séance  est  levée.  Rbnzi. 


CHBONIQUE. 


—  En  reprenant  le  cours  de  nos  séances  et  de  nos  travaux,  nous  trouvons 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  nous  ont  été  adressées  par  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues. C'est  un  bouquet  poétique  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  san»  parfums.  La 
littérature  contemporaine  se  rattachant  par  une  chaîne  non  interrompue  à  l'his- 
toire de  la  littérature,  dont  nous  devons  nous  occuper,  nos  graves  collègues, 
archéologues,  historiens  et  savants,  nous  permettront  dMnsérer  dans  VInvestiga* 
teur  quelques-uns  de  ces  morceaux.  Le  premier  est  de  M.  Perot,  qui  a  composé 
un  volume  de  poésies  sous  le  titre  d'Allégories  morales.  Nous  avons  détaché  de 
l'ouvrage  la  pièce  suivante  : 

t4  FLBUB  BT  SOR    IMAGB. 

AIKgorie. 

IfoQ  loin  d'un  verdoyant  coteau , 
Au  soufiQe  da  printemps  moUement  balancée, 

Une  fleur  fraîche  et  nuancée 
Étalait  sa  corolle  aux  rives  d'un  ruisseau. 

Un  onne  aux  longs  rameaux  lui  prêtait  son  ombrage, 
Et  du  soleil  pur  du  matin 

(l)  Le  Piiiice  &it  partie  de  l'Institut  historique  depuis  sa  fondation,  et  il  a  publié  dans  VInvet* 
tigattur,  journal  de  la  Soeiété,  en  décembre  1S3I»,  un  Mémoire  sur  TanM  de  rartiltcrie  (t  UT). 
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Quclquei  rayons  gliiMDt  à  tnTen  lefeuilUfie, 
TeoaieDt  «nbellir  son  desliii. 

Simple  et  modeite  alors,  à  la  leale  nattire 

Elle  empruntait  ses  ornements, 
Car  les  pleurs  de  Taurore  étaient  de  sa  parure 

Les  perles  et  les  diamants. 

Qu'elle  était  belle  ainsi!  mais,  hélas  !  dans  la  rie 

Rieo,  nous  dit-on,  ne  peut  durer  ; 
Tont  ce  qui  nous  ravit  doit  toujours  inspirer 

Oa  l'amoar,  ou  U  jalousie. 

Un  mntin  m  penehant,  frivole  en  son  désir, 
Pour  écouter  le  bruit  de  l'onde  murmurante  « 
Elle  vit  à  travers  la  glace  transparente. 
Une  autre  fleur  comme  elle....  et  se  sentit  frémir. 

Jamais  rien  d'aussi  beau  n*avait  frappé  aa  vue  ; 
Elle  en  devint  éprise  ;  et  voulant,  d*uQ  baiser 

Qu'on  ne  pourrait  lui  refuser. 
Savourer  la  douceur  juiqu*alors  inconnue. 

Elle  s^indine  doucement 
Ters  cette  image  qui  l'attire. 
L'admire  avec  enivrassent.... 
Puis  plonge  au  sein  de  l'onde  où  l'attend  le  délire. . . 

Mais....  livrée  au  cours  du  ruisseau, 
•        Une  branche  de  sycomore 
Ueurte  en  passant  sa  tige  frêle  encore, 

Et  la  brise  comme  un  roseau  ! 

Ainsi  la  jeune  fille  au  matin  de  la  vie. 
Pour  ontr'ouvrir  Forsille  aux  doux  propos  d'amour, 
Toit  les  riants  attraiia  dont  elle  est  cmbellin 
Se  faner  souvent  sans  retour  !.., 

Pebot,  membre  correspondant  ck  /a  3*  classe, 

-«-  Notrç  hQDorable  collègue  M.  Galles  a  publié  ud  ouvrage  intitulé  du  BrésiLi 
ou  Observations  générales  sur  la  statistique  et  le  commerce  de  cet  evipire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  précédées  d'uoe  introduction  qui  embrasse 
le  cadre  le  plus  précis  sur  les  besoins,  les  mœurs^  les  coutumes  du  Brésil,  la 
religion,  etc. 

La  première  partie  traite  des  trésors  territoriaux  et  de  dfx^neuf  provinces. 
L'auteur  montre  les  richesses  de  Femamboue;  Baka,  Haragnac,  Buénos- 
Ayres,  Rio  de  Janeiro,  produisent  les  sucres^  le  coton  ^  le  cacao»  les  diamants,  les 
bois  de  teinture  :  puis  Saint-Paul,  Sainte^Catherine,  Guyaba,  Rio-Grande  four- 
nissent à  TEurope  les  crins,  les  cornes,  les  cuirs,  les  suifs,  l'indigo,  etc. 

Il  fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  France,  d'étudier  les 

beioiDS  matériels  de  ces  vastes  contrées  et  indiqué  les  objets  de  leor  ooDSOfflmatioD. 

.  La  deuxième  partie  traite  les  questions  de  statistique  et  des  douanes^  Noo^ 
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remarqHons  que  M.  Gnllès  évalue  la  population  générale  du  Brésil  à  cinq  milHoiif 
cinq  cent  qualre-vingt  mille  habitants;  que  retendue  de  cet  empire  est  de  620 
lieues  du  nord  au  sud,  650  lieues  de  Test  h  l'ouest,  990  lieues  de  côtes;  depuis 
rembouehnre  de  la  Plata  jusqu'au  fleuTe  des  Amazones,  130,000  lieues  carrées, 
soit  46  habitants  par  lieue. 

*  M.  Galles  tient  ses  notes  de  différentes  administrations  de  tous  ees  pays  qu'il  a 
pareouras,  et  diffère  avec  M.  de  Humboldt  qui  ne  comptait  que  4  millions  d'âmes 
dans  Tempire  Brésilien. 

M.  Galles  pense  que -la  population  sera  portée  à  S  millions  avant  dix  ans,  si 
l'émigration  continue  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  qu'il  a  observées. 

EnflD,  l'auteur  démontre  la  fiscalité  et  ludique  les  moyens  légaux  qu'ont  les 
Earopéens  de  résister  à  l'arbitraire  des  subalternes  de  toutes  les  administrations. 

Mâbgblltn. 

—  L'iDititut  historique  Tient  de  faire  la  perte  de  deux  de  ses  membres  aussi 
distingués  que  laborieux,  MM«  Huvé,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
arcliltecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  Moreau  de  Dammartio, 
aotigoaire. 

Nous  nous  proposons  de  publier  la  biographie  de  nos  regrettables  collègues. 

—  L'AcàBBiin  des  sdenoes,  belles^lettres  et  arts  de  Rouen ,  distribuera 
dans  ses  séances  pul>llques  anuuellea  des  mole  d'aoAt  1853^  1834  et  1855^ 
les  prix  spécifiés  d-après  : 

PouB  18SS ,  l'Académie  décernera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  300  flr. 
ao  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

Ébge  de  Lbpeoq  nx  là  CUVtcbx,  et  apprédation  de  tes  otwragei. 

PouB  1 854,  l'Académie  de  Bouen,  voulant  honorer  la  mémoire  de  tous  les  hom- 
mes nés  en  Normandie,  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  les  divers  genres  de  sciences 
et  de  littérature,  met  au  concours  l'éloge  d'Ananir  Tubuâbb^  Pun  des  plas  sa* 
vants  philologues  du  xyi^  siècle,  éditeur  et  traducteur  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens ,  directeur  de  l'Imprimerie  royale  pour  les  livres  grecs , 
sous  Henri  II,  et  professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques  au  collège 
de  Franee  ;  l'un  des  maîtres  du  célèbre  Henri  Estienne ,  et  enfin ,  homme 
dune  érudition  si  vaste  et  si  profonde,  que  Montaigne  n'a  pas  craint  de 
dire  que  ^  dans  la  profession  des  lettres  ;  CestoU  k  plus  grand  homme  qui 
feust  il  y  a  mille  ans ,  et  qu'il  sçavoit  plus  et  sçavoit  mimUx  ce  qu'il  sça- 
voit  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle ,  ny  loing  au  delà. 

En  conséquence,  l'Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire ,  écrit  en  français  ou  eu  latin ,  sur 
la  vie  et  les  travaux  d'Adrien  Tumèbe. 

Pbix  GosstBB  (hors  tour). — V Académie,  qui  n'a  pas  cru  devoir  décer- 
ner le  prix  qu'elle  avait  annoncé  pour  1852,  a  seulement  accordé  un  encou- 
ragement de  300  fr.  à  l'ouvrage  qui  lui  a  paru  le  plus  méritant;  en  con- 
séquence^ elle  propose  un  nouveau  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 


MoTBUBS  HYDBAVLiQDSS.  —  DoDoer  la  théorie  mathématique  de  tous  les  sys- 
tèmes de  moteurs  hydrauliques  connus:  roues  à  palettes  et  à  aubes,  roues  de 
côté,  en-dessus  et  en-dessous,  turbines,  etc. 

Discuter,  au  point  de  vue  pratique ,  le  genre  de  moteur  le  plus  avantageux 
à  employer  dans  chaque  cas ,  en  faisant  varier  le  volume  d'eau  et  la  chute. 

Donner^  pour  chacun  des  systèmes  reconnus  préférables,  des  méthodes  de 
constructions  simples  et  faciles  à  comprendre,  par  les  charpentiers  de  village 
pour  les  moteurs  en  bois,  et  par  les  ouvriers  mécaniciens  pour  les  moteurs 
en  métal. 

Les  concurrents  devront  appuyer  leurs  mémoires  de  dessins  suffisamment 
nets  et  corrects  pour  en  faciliter  l'intelligence  et  citer  le  plus  grand  nombre  d*ap- 
plicatioos  pratiques  qu'ils  pourront ,  en  foisant  connaître ,  dans  chaque  cas , 
les  rendements  effectiis  constatés. 

L'Académie  se  réserve  la  faculté  de  diviser  le  prix ,  dans  le  cas  où  une 
partie  seulement  de  la  question  aurait  été  complètement  résolue. 

PouB  1866.  Paix  GossiKB.  —  L'Académie  décernera  on  prix  de  800  fr.  à  Tau- 
teur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  indiqué  ci-après  : 

Essai  PHiLOLOeiQua  bt  littbhaibb  sub  lb  dulbctb  nobmaud  au  motebi 
AOB.  — Exposer  ses  formes  principales  et  ses  variations;  son  rôle  dans  la 
constitution  définitive  des  langues  anglaise  et  française;  rechercher,  dans  les 
patois  actuels  des  diverses  parties  de  la  Normandie  >  ce  qui  subsiste  de  cçtte 
ancienne  langue^  eu  dehors  de  l'anglais  et  du  français  modernes. 

Encouragements  aux  beaux-arts.  — •  L'Académie  décernera  des  médailki 
JF encouragement  aux  artistes  nés  ou  domiciliés  dans  un  des  cinq  départe- 
ments de  l'ancienne  Normandie,  qui,  pendant  les  trois  dernièi*es  années, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  d'août  1852,  se  seront  le  plus  distingués  dans  les 
heaux-arts,  à  savoir  :  la  peinture^  la  sculpture^  tarchitecture^  la  gravure^  la  li- 
thographie et  la  composition  musicale. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  francs  de  port,  pour  chaque  concours, 
avant  le  l^r  juin  1853  ,  1864  ou  1855,  tbbmb  db  bigubub,  soit  à  M.  J.  Girar- 
din,  soit  à  M.  A.  Pottier^  secrétaire  de  F  Académie. 
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MÉMOIRE. 


COMPABBB  LE  SYSTEME  MATHÉMATIQUE  D*ABCBIMÈDE  AVEC  CEUX  D*BOCLIDB,    DB 

NEWTON  ET  DE  LAGBANGE. 

Parmi  les  questions  posées  au  programme  du  quinzième  Congrès  historique, 
se  trouvait  celle-ci  :  «  Comparer  le  système  mathématique  d'Archimède  avec 
9  ceux  d'Euclide,  de  Newton  et  de  Lagrange.  »  Et  Je  me  disais  alors  :  Pour  ap- 
précier cette  question  il  faut  répéter  la  phrase  de  Napoléon  :  a  Notre  histoire 
s  devrait  être  en  quatre  ou  cinq  volumes  ou  en  cent,  »  en  lui  faisant  cette  lé- 
gère variante  :  Notre  solution  devrait  être  en  quatre  ou  cinq  pages  ou  en  cent  ; 
car  un  tel  sujet  scientifique  ne  peut  être  envisagé  que  d'une  manière  générale 
historique  ou  d'une  manière  détaillée  avec  toutes  ses  conséquences. 

Il  pourrait  sembler  au  premier  coup-d'œil  que  cette  question  n'entre  pas  dans 
le  cadre  des  travaux  de  l'Institut  historique;  mais  en  y  refléchissant  on  voit 
qu'elle  résulte  de  la  nature  même  de  ses  travaux,  où  la  vérité  est  une  condition 
rigoureuse  et  où  tout  rappelle  cette  importante  maxime  :  «  que  les  conceptions 
0  humaines  n'ont  de  beauté  et  de  grandeur  réelles  que  par  la  méthode  et  la 
»  vérité.  » 

Nous  allons  aborder  ce  sujet  ;  mais  on  doit  comprendre  que  nous  ne  viendrons 
pas  ici  faire  une  digression  à  perte  de  vue  sur  les  systèmes  mathématiques  aux 
époques  désignées.  D'ailleurs  en  se  pénétrant  bien  des  termes  de  la  question, 
nous  voyons  que  c'est  moins  le  détail  de  la  science  que  son  esprit  qui  nous  est 
demandé;  aussi  nous  bornerons-nous  à  en  tracer  la  solution  en  quelques  pages 
et  seulement  sous  le  rapport  générique  et  historique. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  faut  d'abord  nous  accorder  sur  l'acception 
des  mots  mathématique  et  système^  afin  que,  d'accord  sur  les  noms,  nous  le 
soyons  sur  la  chose  ;  car  lorsque  les  mots  ont  dans  leur  acception  ordinaire  une 
extension  plus  ou  moins  grande,  on  ne  peut  les  adopter  qu'autant  qu'on  aura 
soin  d'être  d'accord  sur  leur  signitication,  sinon  il  y  aurait  confusion. 

Originairement  le  mot  mathématique  signifiait  connaissance  ;  mais  aujourd'hui 
il  est  restreint  à  l'étude  des  propriétés  de  la  grandeur  en  tant  qu'elle  est  mesu- 
rable et  calculable,  depuis  les  parties  les  plus  élémentaires  de  l'arithmétique  et 
de  la  géométrie,  Jusqu'aux  parties  transcendantes  du  calcul  intégral.  Ce  mot  ne 
s'emploie  même  qu'au  pluriel,  par  suite  d'une  bizarre  inconséquence  de  notre 
langue;  et  nous  ne  pouvons  plus  parler  de  la  mathématique  comme  aux  siècles 
derniers,  sans  voir  errer  le  sourire  sur  les  lèvres.  Il  en  est  de  même  du  mot 
mathématicien  abandonné  aux  successeurs  de  Mathieu  Laensberg  ;  le  titre  seul  de 
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géomètre  est  décerné  au  plus  haut  savoir  mathématique,  qui  se  formaliserait  de 
toute  autre  appellation. 

Quant  au  mot  système,  on  fait  qu'on  désigne  sous  cette  expression  un  assem- 
blage de  parties  dont  chacune  peut  exister  isolément,  mais  qui  dépendent  les 
unes  des  autres  suivant  des  lois  ou  des  règles  fixes.  Il  faut  donc  entendre  par  la 
désignation  d*un  système  la  connexité  et  surtout  la  liaison  des  parties  compo- 
santes d*un  tout. 

Maintenant  que  nous  nous  entendons  sur  les  noms,  disons  quelques  mots  sur 
la  chose,  que  le  préjugé  seul  pourrait  faire  croire  n*ètre  accessible  qu*aux  hommes 
spéciaux. 

Les  temps  ne  sont  plus  où,  renfermée  dans  les  temples,  la  science  faisait  en- 
tretenir, loin  des  regards  profanes  du  peuple,  par  ses  seuls  adeptes,  ses  flammes 
éternelles.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  la  science  doit  être  fapanage  de  tout 
le  monde,  et  Ton  a  dit  avec  raison  :  quelques  études  et  du  bon  sens  suffisent 
pour  initier  le  public  à  ses  prétendus  mystères. 

Pour  nous  circonscrire  comme  il  convient  à  Tétat  de  la  question,  il  ne  nous 
faut  exposer  que  les  premiers  principes  des  systèmes  mathématiques  signalés,  en 
se  réduisant  à  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  se  former  une  idée 
exacte  des  principales  considérations  qu*on  emploie  dans  cette  branche  des  con- 
naissances bumaines. — ^D'ailleurs  on  sait  que  rien  n*est  plus  contraire  au  but  qu'on 
se  propose,  que  d*entrer  dans  les  développements  souvent  longs  et  fastidieux 
d'une  question,  en  empêchant  ainsi  le  lecteur  de  réfléchir  par  lui-même. 

La  question  ainsi  posée,  il  nous  reste  à  établir  Tanalyse  sommaire  du  système 
mathématique  en  lui-même,  puis  à  indiquer  ses  principales  phases,  depuis  sa 
réunion  en  corps  de  doctrine  par  Euclide  Jusqu'à  nos  Jours,  où  Lagrange  Ta 
poussé  Jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Ce  système  résultera  de  Pétat  de  la 
science  à  ses  diverses  époques,  auquel  vint  s'ajouter  le  produit  des  efforts  des 
savants  qui  ajoutèrent  aux  connaissances  acquises  leurs  travaux  particuliers;  puis 
il  suffira  d'un  résumé  en  quelques  mots  pour  récapituler  nos  observations  et 
arriver  à  la  solution  de  la  question. 

Les  principes  de  mathématiques  sont  simples,  ce  sont  eux  qui  commencent 
la  série  des  connaissances  humaines,  parce  qu'ils  n'exigent  pour  point  de  départ 
qu'un  petit  nombre  d'idées  qui  sont  comme  des  axiomes.  De  plus,  on  peut  étudier 
les  vérités  dont  se  compose  cette  science  (l)  sans  recourir  à  aucune  des  autres 
branches  de  nos  connaissances,  lorsqu'au  contraire  celles-ci  lui  empruntent  de 
nombreux  secours  (2).  —  En  effet,  cette  science,  et  cela  tient  à  sa  nature  con- 
templative, est  ragent  par  lequel  s'acquièrent  et  se  communiquent  toutes  les  autres; 

(1)  Od  troa?e  les  propriétés  des  quantités  par  de»  considérations  puisées  directenent  dans  Icor 
Mture  et  leur  génération, 

(3)  Par  exemple  :  les  calculs  pour  les  sciences  physiques  et  astronomiques,  les  applications  s 
Tindustrie  et  à  Tart  militaire;  la  mesure  de  l'étendue  pour  ragriculture...^.;  la  décermiosùoo 
des  lieux  et  des  temps  pour  la  géographie,  Vbistoire,  l'économie  politique etc. 


et  je  dirais  même  qu'elle  est  la  pierre  de  louche  pour  aborder  toutes  les  conuais- 
sances  humaines  ;  elle  donne  de  la  rectitude  aux  idées  en  vulgarisant  le  pour- 
quoi.  Aussi  on  s'est  plaint  de  ce  que  les  mathématiques  défloraient  l'imagination 
avec  son  inflexible  ténacité  ;  et  Ton  citait  à  l'appui  cette  phrase  d'an  savant 
après  la  représentation  de  Phèdre  :  «  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  b  — Mais  on  ne 
peut  méconnaître  que  ses  applications  aient  été  très-utiles  à  notre  temps  positif, 
€t  que  leur  introduction  dans  la  vie  civile  ait  apporté  beaucoup  d'activité  et  de 
sQccès  dans  le  domaine  des  Mis  matériels,  en  contribuant  même  à  prolonger  la 
darée  moyenne  de  la  vie  humaine. 

La  géométrie,  mesure  de  la  terre,  est  l'origine  des  mathématiques^  et  on 
la  doit  aux  Egyptiens.  —  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  raconte  que  Sésostris 
▼onlant  faire  une  répartition  des  terres  de  TEgypte  entre  ses  sujets,  fit  diviser 
tout  le  terrain  par  des  canaux.  Son  ministre  nommé  Thot,  connu  dans  l'histoire 
BOQS  le  nom  d'Osiris,  fut  chargé  de  faire  travailler  à  cette  division.  Il  fallait  que 
dans  ce  partage  chacun  eût  un  bien  suivant  le  droit  qu'il  pouvait  posséder  ou 
selon  la  volonté  du  prince,  à  la  charge  d'en  payer  un  certain  tribut  ;  et  cet  au- 
teur ajoute  :  a  Si  la  portion  de  quelqu'un  était  diminuée  par  la  rivière,  il  allait 
»  trouver  le  roi  et  lui  exposait  ce  qui  était  arrivé  à  sa  terre  ;  en  même  temps 
I  le  roi  envoyait  sur  les  lieux,  et  faisait  mesurer  l'héritage,  afln  de  savoir  de* 
•  combien  il  était  diminué,  pour  ne  faire  payer  le  tribut  que  selon  ce  qui  était 
B  resté  (I).  » 

Les  prêtres  de  Memphis  (de  qui  Hérodote  tient  ces  faits)  furent  pour  ainsi'dire  les 
premiers  dépositaires  de  cette  science.  Nous  ignorons  Jusqu'à  quel  point  les  an- 
ciens philosophes  leur  furent  redevables  des  premières  notions  mathématiques  ; 
mais  comme  il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'en  suivre  les  découvertes,  et  de  re- 
connaître si  les  Phéniciens  inventèrent  les  opérations  des  nombres  ,  Euphorbe 
la  description  du  triangle,  Thaïes  les  propriétés  du  cercle,  Py thagore  le  carré  de 
l*bypoténu8e  et  ses  combinaisons,  Hippocrate  la  quadrature  de  la  lunule^  Pla- 
ton la  duplication  du  cube etc.. ,  nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  Euclide  pour 

uialyser  son  système. 

EocLiDB,  philosophe  vertueux,  modeste  et  ingénu,  est  l'auteur  de  ce  fameux 
livre  élémentaire  que  même  nos  grands  géomètres  modernes  ont  tant  admiré, 
comme  le  plus  complet  en  son  genre,  parmi  les  anciens  monuments  de  la  raison 
humaine  (2).  Néanmoins,  il  faut  remarquer  que  ce  traité  n'est  pas  le  premier  ni 
^  seul  spécial  que  les  anciens  aient  possédé.  —  Euclide  recueillit  toutes  les  dé- 
couvertes qu'on  avait  faites,  changea  l'ordre  et  l'enchatuement  des  propositions 
suivant  leur  progrès  naturel,  y  ajouta  ses  propres  observations,  et  fît  du  tout  sa 
'''^ode  qui  est  presque  la  seule  chose  qui  ait  pu  lui  appartenir  en  propre. 
Aussi,  Montucla  a  dit  avec  raison  :  #  C'est  surtout  à  ses  Éléments  qu'Euclide  doit 

(0  Hérodote.  Histoire,  liv.  1 1 . 

(2)  Cet  OQTrag«  est  encore  en  usage  en  Angleterre. 


B  la  célébrité  de  son  nom.  Il  ramassa  dans  cet  ouvrage,  le  meilleur  '^encore de 
»  tous  ceux  de  ce  genre,  les  vérités  élémentaires  de  la  géométrie  découvertes 
»  avant  lui.  Il  y  mit  cet  enchaînement  si  admiré  par  les  amateurs  de  la  rigueur 
»  géométrique,  et  qui  est  tel,  qu'on  n*y  trouve  aucune  proposition  quin*aitdes 
B  rapports  nécessaires  avec  celles  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent.  En  vain 
p  divers  géomètres,  à  qui  Tarrangement  d'Euclide  a  déplu,  ont  tâché  de  le  réfor- 
9  mer,  sans  porter  atteinte  à  la  force  des  démonstrations  :  leurs  efforts  impois- 
»  sants  ont  fait  voir  combien  il  est  difficile  de  substituer  à  la  chaîne  formée  par 
»  Vancien  géomètre,  une  autre  chatoe  aussi  forte  et  aussi  solide (l).  d 

1 1  n*est  donc  pas  étonnant  que  les  Eléments  d'Euclide  aient  obtenu  la  préférence 
alors,  non  comme  Touvrage  le  plus  profond  et  le  plus  avancé,  mais  au  contraire 
comme  le  plus  simple  et  le  plus  propre  à  l'enseignement.  —  Cependant  on  pour- 
rait demander  une  autre  méthode  d'ejcposition  de  théorèmes,  car  leur  trop  grande 
uniformité  fatigue  à  la  longue  le  raisonnement,  et  en  rend  l'étude  peu  agréable 
et  par  conséquent  épineuse.  De  plus,  on  n'y  voit  qu'un  enchaînement  de  vérités 
abstraites  sans  l'indication  d'aucun  rapport  avec  l'usage  ordinaire;  aussi  on  sait 
que  Ptolémée  Philadelphe  qui  c  honorait  de  sa  présence  les  savants  du  muséum, 
»  qui  se  plaisait  à  converser  avec  eux  et  excitait  sans  cesse  leur  émulation  par 
»  les  plus  dignes  récompenses,  »  fut  rebuté  par  les  difficultés  de  l'étude,  et  de- 
manda à  Eucllde  lui-même,  s'il  n^  avait  pas  de  voie  plus  courte  et  plus  fadle 
pour  arriver  au  but?  On  connaît  sa  réponse  :  Il  n'y  en  a  pas  de  particulière  pour 
les  rois. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  Eucllde,  pas  plus  que  tous  autres  ou- 
vrages de  mathématiques,  parce  que,  dans  l'acception  du  mot,  il  n*est  pas  analy- 
sable :  c'est  un  tout  complet  dont  on  ne  peut  absolument  rien  détacher.  Par  lui 
seulement  nous  connaissons  l'état  de  la  science  d*alors  (2),  qui  comprenait  : 
les  quatre  règles  d'arithmétique;  Textraction  des  racines  carrées  et  cubiques; 
les  proportions  ;  la  théorie  des  figures  semblables  ou  proportionnelles,  et  les  pro- 
priétés du  triangle  rectangle.  Quant  aux  autres  connaissances  de  la  géométrie 
même  élémentaire  dépassant  les  figures  et  surfaces  rectilignes,  on  ne  les  con- 
naît pas.  —  Euclide  ne  donne  aucun  moyen  de  comparer  la  surfiftce  d'un  cercle 
avec  celle  d'une  figure  rectiligne;  et  s'il  démontre  bien  que  les  circonférences  de 
différents  cercles  sont  entre  elles  comme  le  carré  de  leurs  rayons  ;  qu'un  cylindre 
est  égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur  ;  qu'un  cône  est  le  tiers  du  cylindre 

de  même  base  et  de  même  hauteur, il  n^est  pas  encore  arrivé  à  démontrer 

le  rapport  de  la  circonférence  de  cercle  avec  la  ligne  droite  :  aussi  ne  peut-il 
obtenir  ni  la  surface  du  cercle  ni  la  solidité  du  cylindre  et  du  cône. 

Le  système  d'Euclide,  conclurons-nous  donc»  consistait  (sauf  ce  qui  regarde 

(1)  MoDtucla.  Hutoirt  des  mathématiques^  I.  I. 

(2)  On  a  perdu  plusieun  ouvrages  des  aocieus,  entre  autres  des  passages  de  Platon  et  les  po- 
rismes  d'Euclide  lui-même,  dont  on  ne  comprend  pas  la  sigiiification. 


ie  cercle  et  le  corps  rond)  à  reconnattre  les  propriétés  de  ce  qut  était  palpable  et 
visible,  ou  de  ce  qui  existait  en  tant  qa'apparent  et  inhérent  à  la  natore  des  ob- 
jets ;  traitant  ainsi  les  quantités  connues  comme  les  inconnues  et  cherchant  les 
rapports  qu'elles  ont  les  uoes  avec  les  autres,  mais  ne  pouvant  ni  les  généraliser 
ni  les  réduire  en  formule,  chaque  question  exigeant  une  méthode,  qui  pour  ainsi 
dire  lui  fût  particulière. 

Ce  système  est  un  corps  de  doctrine  complet  au  point  de  vue  élémentaire  ;  aussi 
un  professeur  de  nos  Jours  a  pu  dire  avec  raison  :  a  Depuis  Euclide,  les  limites 
B  entre  lesquelles  la  géométrie  proprement  dite  est  comprise  sont  à  peu  près 
»  fixées  (1).» 

Nous  regarderons  alors  le  système  d*Euclide  comme  le  premier  âge  des  mathé- 
matiques, et  nous  allons,  sans  transition,  et  sans  nous  arrêter  à  Théophraste  et  à 
Erastolène  (auteur  du  mésalabe),  arriver  à  Archimède  qui  personniAera  la  seconde 
période. 

ABCHiMkDB,  le  plus  grand  génie  qui  ait  paru  dans  l'antiquité,  était  si  passionné 
pour  la  science,  qu'il  oubliait,  dans  ses  méditations,  le  soin  de  veiller  à  la  con« 
servation  de  son  corps.  Il  enrichit  le  domaine^  de  la  science  d*une  foule  de  dé- 
couvertes, et  devint  aussi  célèbre  en  mécanique  et  en  astronomie  qu*il  le  fut  en 
nathématique.  Pour  lui,  comme  pour  Eucllde,  nous  ne  pouvons  analyser  ses 
travaux,  mais  nous  voyons  par  la  lecture  de  ses  œuvres  qu'il  étendit  rarithmé- 
tiqne  autant  que  le  permettait  le  défectueux  système  de  numération  d'alors.  Il 
conout  les  progressions,  et  avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  tous  les  nombres, 
en  les  concevant  formés  de  périodes  de  myriades  :  les  unités  de  la  première 
étaient  des  unités  simples  ;  celles  de  la  seconde  des  myriades  de  myriades,...  etc..  ^ 
et  il  désignait  les  parties  de  chaque  période,  par  les  mêmes  caractères  que  les 
grecs  employaient  dans  leur  numération  Jusqu'au  cent  millions.  Aussi  pour  foire 
sentir  l'avantage  de  sa  méthode,  il  répondit  à  d'autres  savants  qui  parlaientde^ 
vaut  lui  de  l'impossibilité  d'exprimer  en  nombre  une  quantité  ce nsidérable,  par 
exemple,  Tévaluation  du  nombre  de  grains  de  sable  qui  sont  au  bord  de  la  mer, 
<  que  non  seulement  il  exprimerait  le  nombre  de  grains  de  sable  qui  sont  au 
»  bord  de  la  mer,  mais  encore  celui  des  grains  dont  on  pourrait  remplir  l'espace 
>  jusqu'aux  étoiles  fixes;  »  et  il  prouva  son  dire,  en  faisant  voir  que  le  cinquan- 
tième terme  d'une  progression  décuple  croissante  satisferait  à  son  engagement. 
C'était  en  quelque  sorte  notre  système  de  numération  actuelle.  —  Quant  à  la 
géométrie,  ses  découvertes  sont  plus  nombreuses  encore.  Il  détermine  le  rapport 
du  diamètre  à  la  circonférence  ;  mesure  le  cercle  ;  détermine  la  solidité  de  la 
sphère,  du  cylindre  et  du  cûne;  puis  l'importante  vérité  que  la  sphère  est  les 
deux  tiers  du  cylindre  circonscrit  (détermination  qu'il  regardait  comme  la  plus 
belle  de  ses  découvertes,  puisqu'il  ordonna  qu'on  gravât  sur  son  tombeau  un  cy- 
lindre circonscrit  à  la  sphère);  carra  la  parabole;  posa  les  premières  lois  de 

0)  Ltlébare  de  Fourcy.  Géométrie  analytique,  Averlisicment . 


-  304  "- 

ia  statiqae  du  levier  et  des  corps  solides  flottants  sur  un  fluide ete 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  mentionner  la  fameuse  vis,  le  miroir  ardent, 
lé  mouflage  des  poulies, . .  •  etc. .  ^  ni  même  la  sphère  mouvante.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  davantage  sur  ce  que  l*histoire  rapporte  de  ces  diverses  découvertes, 
tant  les  épisodes  en  sont  connus  :  comme  la  joie  de  sa  découverte  du  corps  so- 
lide dans  l'eau,  qu'il  manifeste  en  se  sauvant  nu  dans  les  rues,  et  criant  :  c  J'ai 
trouvé  !  fai  trouvé  1  o  comme  cettephrase  à  Hiéron  :  a  Donnes-moi  un  point  d*appui, 
et  je  soulèverai  le  monde, ...»  etc. ...  ;  faits  plus  ou  moins  apocryphes.  Seulement 
nous  pourrons  déduire  de  ce  qui  précède,  ce  corollaire  qui  ne  blessera  en  rien 
notre  amour-propre  :  que  si,  grâce  aux  théories  du  calcul  infinitésimal,  nous 
sommes  plus  profonds  que  ne  Tétaient  les  anciens  géomètres,  et  avons  fait  faire 
depuis  des  siècles  un  pas  inmiense  aux  mathématiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  nous  ne  sommes  pas  plus  habiles  qu'eux,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot. 
On  possédait  alors  une  espèce  d^analyse,  non  soumise  au  calcul  comme  la  nAtre, 
mais  qui  était  purement  géométrique  et  par  conséquent  tout  à  fait  étrangère  à 
nos  connaissances  modernes. 

Lt  système  dArchimède  était  donc  de  rechercher  les  propriétés  des  quantités 
on  graodeurs  qui  font  Tobjet  des  mathématiques,  par  des  considérations  puisées 
directement  dans  la  nature  et  la  génération  del*objet,  et  par  un  enchaînement 
de  rapports  qui  m^ent  des  principes  déjà  connus  ou  démontrés,  à  la  proposition 
dont  on  veut  établir  la  vérité  en  termes  plus  ou  moins  généraux. 

Ce  point  établi,  nous  devons  passer  sans  transition  à  Newton.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  soit  arbitrairement  ou  par  oubli  qu'une  telle  lacune  soit  laissée  ; 
c'est  que  naturellement  aucun  nom  ne  peut  personnifier  le  passage  des  sciences 
mathématiques  de  l'antiquité  aux  temps  modernes.  Les  géomètres  qui  écrivirent 
après  Apollonius  ne  publièrent  rien  de  remarquable  ;  et  les  Romains  mêmes,  ces 
henreux  imitateurs  des  Grecs  en  littérature,  ne  furent  que  peu  avancés  dans  les 
sciences.  Les  barbares  ayant  inondé  l'empire  romain,  d'épaisses  ténèbres  envelop- 
pèrent nos  belles  contrées  d'Europe  durant  le  moyen  âge;  et  sans  les  Arabes(qui, 
en  s'emparant  des  doctrines  grecques,  cultivèrent  les  mathématiques),  toutes  les 
connaissances  de  l'antiquité  étaient  perdues.  Seulement,  en  se  eontentant  d'étudier 
-les  livres  et  les  méthodes  des  anciens,  on  ne  flt  Daire  aucun  pas  à  la  science.  11 
était  à  désirer  que  le  géomètre,  s'élevant  à  des  considérations  générales^  pût  em- 
brasser d'un  même  coup  d'œil,  traduire  dans  une  même  formule,  toute  une  fa- 
mille de  problèmes.  Ce  fut  le  but  des  modernes,  et  celui  auquel  ils  parvinreot  en 
appliquant  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  application  dont  la  gloire  peut  être  reven- 
diquée par  un  Français,  Viète,'qui  imagina  de  représenter  les  grandeurs  géomé- 
triques par  les  symboles  de  l'algèbre  et  de  traduire  en  équation  les  propriétés  de 
l'étendue.  Par  là,  des  vérités  très-cachées,  et  qu'une  profonde  méditation  aurait 
eu  de  la  peine  à  saisir  dans  l'ordre  de  leur  développement  synthétique,  se  pré- 
sentèrent simplement  et  naquirent  d'elles-mêmes  sous  la  plume  du  géomètre.  — 
Enfin  Descartes,  au  dire  même  de  Papus,  prit  les  oonnaissances  mathématiques  au 
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point  où  les  avait  laissées  Tanliquité,  pour  les  faire  mardier  jasc|[a*à  Tépoque 
où  notre  appréciation  nous  arrête  naturellement,  à  Newton^  qui  earaclérisaît 
si  bien  le  pouvoir  des  sciences  par  ces  mots  :  a  Si  nous  parvenons  A  perfectionner 
•  les  sciences,  nous  pourrons  espérer  d'arriver  par  cette  voie  au  perfectionne-* 
9  ment  de  la  morale,  sans  laqueile  la  science  n'est  en  effet  qu'un  vain  nom.  t 

Newton,  dont  le  génie  embrassait  le  domaine  entier  des  sciences  exactes  avec 
le  regard  de  l'aigle  qui  plane  sur  tes  régions  inflmes  où  nous  vivons,  donne  son 
nom  au  trmsième  âge  des  mathématiques.  En  lui  se  personnifie  cette  troisième 
époque  si  supérieure  aux  précédentes,  et  dont  nous  allons  r^idre  l'esprit  en 
quelques  mots,  parce  que,  avons-nous  déjà  dit,  nous  ne  pouvons  surchai^er  de 
termes  scientifiques  une  appréciation  aussi  sommaire  que  la  nôtre.  Cependant 
nous  devons  ici  expliquer  ce  système  en  indiquant  sdn  origine  et  en  montrant 
son  but  et  les  moyens  employés  pour  y  parvenir. 

L'arithmétique  universelle  de  Newton,  se  frayant  une  route  philosophique  à 
travers  les  connaissances  humaines ,  répandit  une  lumière  nouvelle  et  Ait  sui- 
vie des  principes  mathématiques  de  la  philosophie  natareUe*  Parmi  les  dé* 
«ouvertes  dues  à  ce  génie  (ou  nous  ne  comprenons  pas  le  principe  del'attrae- 

tion  universelle  eties  notions  plus  exactes  de  la  figuration  terrestre )  ^  nous 

distinguerons  la  méthode  pour  décomposer,  lorsque  la  chose  est  possible,  une 
équation  en  facteurs  commensurables ,  la  sommation  des  puissances  quelcon- 
ques des  radues  ;  la  théorie  de  l'équation  y  l'extraction  des  racines  des  quan- 
tités en  partie  commensurables  et  en  partie  incommensurables;  les  suites  infi- 
nies y  les  quadratures  des  courbes Enfin,  ce  qu'il  indique  lui-même  (1)  :  «  lit 

I)  possédais  une  méthode  pour  déterminer  les  maxima  et  les  minimay  mener 
»  des  tangentes,  et  faire  autres  choses  semblables,  laquelle  réussissait  égale- 
o  ment  dans  les  équations  rationnelles  et  dans  les  quantités  radicales.  9 

La  clef  des  plus  difficiles  problèmes  résolus  dans  le  livre  des  Principes  est  la 
méthode  des  fiuxions  ;  mais,  présentée  sous  une  forme  qui  la  déguisait,  elle  ren- 
dait  l'ouvrage  pénible  à  suivre.  L'extrême  concision  de  quelques  endroits  fit  peu* 
ser,  ou  que  Newton,  doué  d'une  sagacité  extraordinaire,  avait  un  peu  préswné  de 
la  pénétration  de  ses  lecteurs,  ou  que,  par  une  faiblesse  dont  les  plus  grands 
hommes  ne  sont  pas  toujours  exempts,  il  avait  cherché  à  surprendre  une  admi^ 
ration  que  le  vulgaire  accorde  facilement  aux  choses  qui  surpassent  son  intelli- 
ç^eace.  —  Il  a  considéré  les  quantités  mathématiques  comme  engendrées  par  le 
mouvement ,  et  il  a  cherché  à  déterminer  les  vinsses,  ou  plutôt  le  rapport  des 
vitesses  variables  avec  lesquelles  ces  quantités  sont  produites.  Ces  vitesses  fu-« 
rent  ks  fluxions  des  quantités.  Cette  méthode  semblait  claire,  parce  que  tout 
le  monde  a  ou  croit  avoir  une  idée  du  nK>uvement. 

Par  cette  méthode,  on  considère  les  grandeurs  comme  produites  par  un  mouve- 
ment continuel,  c'est-à-dire,  un  mouvement  d'écoulement,  de  fluxion.  La  ligne 

'{)  Pnncif4S malhcmatiffUfs.ScQVic. 
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est  considérée  comme  produite  par  le  mouvement,  la  fluxion  d'un  polut^  qui  éHe* 
même  engendre  la  surface,  laquelle ,  par  un  autre  artifice  de  formation,  donne 
naissance  au  solide.  On  peut  donc  conclure  de  cette  généalogie,  que  la  fluxion 
n*est  que  Taccroissement  momentané  d'une  grandeur  ;  et  c*est  l'évaluation  des 
lois  que  suivent  les  quantités  dans  leur  accroissement  qui  constitue  ce  sysi^ue 
mathématique. 

Ia  système  de  Newton  peut  alors  se  déflnir  ainsi  :  établir  les  lois  qui  résul- 
tent de  la  comparaison  des  faits  observés  en  eux-mêmes,  pour  en  déduire  toutes 
les  modifications  qu*lls  éprouvent  suivant  les  Heux  et  les  temps. 

Cette  innovation  dans  les  mathéowtiques  a  fait  révolution  ;  quelques  années 
et  un  seul  livre  ont  suffi  pour  opérer  ce  changement. —  Un  mot  pour  en  faire 
comprendre  l'effet  :  Jusqu'à  Descartes,  on  ne  connaissait  que  les  questions  ayant 
pour  objet  des  quantités  finies;  ici,  au  contraire,  les  géomètres  portaient  leur  vue 
sur  des  quantités  Infinies;....  que  dis-Je,  Finfinl!....  Mais  c'était  l'infini  de  Tin- 
fini,  comme  iç  disait  le  savant  marquis  de  l'Hôpital.  Il  sembla  alors  que  Ton 
f  assàt  les  bornes  assignées  aux  spéculations  de.  l'esprit  humain.  On  en  fut  si  ef- 
frayé ,  qu'en  Angleterre  même  des  docteurs  montaient  en  chaire  pour  avertir  le 
public  a  de  se  méfier  des  novateurs,  de  les  regarder  comme  des  gens  perdus 
p  qui  donnaient  tète  baissée  dans  les  chimères ,  et  d'éviter  leur  commerce , 
a  comme  très-dangereux  pour  l'esprit  et  pour  la  religion  fl).  »  —  On  peut 
Juger  par  là  combien  fut  grande  la  sensation  produite  par  la  découverte  du 
<»lcul  de  l'infini ,  ce  nouveau  monde  mathématique,  qui  en  est  pour  nous 
le  troisième  âge,  et  dont  nous  allons  personnifier  ie  quatrième  dans  La- 
grange. 

Lâgbanob,  l'un  de  nos  plus  illustres  géomètres  contemporains,  et  qui  résume, 
suivant  notre  programme ,  la  quatrième  époque  des  mathématiques ,  perseo- 
nifie,  en  effet,  ce  temps  de  maturité  de  cette  science  dont,  comme  on  l*a  dit  avec 
raison,  les  progrès  n'auront  d'autres  limites  que  celles  de  l'intelligence  humaine, 
ou  de  la  durée  des  sociétés  humaines. 

Bien  que  la  science  fût  portée  à  un  haut  degré,  comme. nous  venons  de  le 
voir,  par  le  système  de  Newton,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'Introduire  lemoo?e- 
ment  dans  les  mathématiques  qui  n'ont  que  des  quantités  pour  objet,  c'est  y 
introduire  une  idée  étrangère  et  qui  oblige  à  regarder  ces  quantités  comme  des 
lignes  parcourues  par  un  mobile  ;  quoique  cependant  ce  principe  ait  été  présenté 
par  les  anciens,  puisqu'ils  considéraient  le  cylindre  comme  le  produit  d'un  rec- 
tangle tournant  sur  un  de  ses  côtés.  Néanmoins,  Lagrange  voulut  faire  disparaî- 
tre les  artifices  particuliers  qu'il  faut  employer  pour  démontrer  les  différentes 
parties  de  ce  système,  et  il  y  parvint  par  la  profondeur  de  son  génie,  en  intro- 
duisant dans  l'analyse  une  élégance  et  une  généralité  pour  la  démonstration,  qui 
placent  de  suite  l'esprit  au  point  de  vue  le  plus  élevé  qu'il  puisse  atteindre  sans  se 
trouver  dans  les  nuages. 

(1)  Savérien,  Dictionnaire  des  malUémntiques^  tome  I, 
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L*hl8toIre  des  découvertes^  presque  toutes  traûsceûdantesy  deLagrauge,  ne 
saurait  trouver  place  ici  ;  d'ailleurs  elles  sont  connues  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  des  études  mathématiques.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ces  découvertes 
ont  été  aussi  immenses  par  leur  portée  que  par  lear  valeur  intrinsèque.  Lagrange 
inventa  le  calcul  des  variations,  et  publia,  dans  sa  Théorie  des  fonctions  et  dans 
sa  Mé<»inique  analytique,  les  principaux  résultats  de  ses  sublimes  découvertes.  Il 
présenta  la  métaphysique  du  calcul  infinitésimal  sous  un  nouveau  Jour,  et  résu- 
ma, en  quelque  sorte,  toutes  les  connaissances  acquises  jusqu'alors,  en  réduisant 
toutes  les  solutions  à  ce  point  :  trouver^  d'après  les  conditions  de  chaque  ques- 
tion particulière ,  deux  valeurs  d^une  même  fonction  et  les  égaler  entre  elles. 

Depuis  les  temps  anciens  y  les  quantités  dont  on  s'était  occupé  avaient  ou 
étaient,  disions-nous,  censées  avo'r  des  valeurs  déterminées  connues  ou  incon-» 
nues.  Mais  si  on  voulait  appliquer  des  nombres  à  la  mesure  des  diverses  sortes 
de  grandeurs  dépendant  les  unes  des  autres,  comme  dépend,  par  exemple,  le  vo- 
lume d'un  corps  terminé  par  une  surface  donnée,  delà  surface  des  sections  qu'on 
y  forme  en  le  coupant  par  des  plans  parallèles;  ou  une  surface  déterminée,  de  la 
longueur  des  droites  par  lesquelles  on  la  divise  parallèlement...  etc,....  on  ne 
pouvait  arriver  h  aucun  résultat.  Avec  le  système  nouveau,  on  découvre  que  les 
nombres  qui  expriment  ces  différentes  grandeurs,  ont  des  relations  qui  peuvent 
être  ramenées  en  général  à  ce  double  problème  :  connaissant  les  relations  par  les- 
quelles sont  liées  des  quantités  qui  varient  simultanément,  trouver  celles  qui 
en  résultent  entre  ces  mêmes  quantités  et  les  limites  des  rapports  de  leurs  ac- 
croissements respectifs;  et  quand,  au  contraire,  on  connaît  ces  dernières  rela- 
tionsy  remonter  à  celles  des  variables  primitives.  Tels  sont  les  principes  avec 
lesquels  Lagrange  résout,  suivant  ses  propres  expressions,  a  les  principaux  pro- 
»  blêmes  d'analyse,  de  géométrie  et  de  mécanique  qu'on  fait  dépendre  du  calcul 
0  nouveau,  et  donne  par  là  à  I9  solution  de  ces  problèmes  toute  la  rigueur 
»  des  démonstrations  des  anciens  (1).  » 

Le  système  de  Lagrange  se  résume  alors  :  Remonter  aux  causes  des  effets  con- 
nus qu'on  a  découverts  par  une  intuition  continuelle  du  rapport  de  dépen- 
dance qui  enchaîne  toutes  les  vérités  évidentes  et  simples,  pour  prévoir  les  ef- 
fets à  venir  d'après  la  connaissance  des  causes,  et  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  les  objets  qu'on  étudie. 

Ces  appréciations  terminées,  il  semble  que  nous  pourrions  dire  :  La  question 
est  esquissée.  Cependant  quelque  chose  reste  encore  à  faire,  c'est  d'établir  une 
comparaison  entre  ces  systèmes  ;  ce  que  nous  allons  essayer  en  peu  de  mots. 

A  considérer  les  différents  systèmes  que  nous  venons  d'exposer,  ou  plu- 
tôt les  différentes  manières  d'être  du  même  système  mathématique,  il  n'est 
pas  difficile  de  remarquer  que  tout  est  soumis  à  la  loi  de  continuité  dans  le 
monde  intellectuel  comme  dans  le  monde  physique.  —  Les  connaissances  bu- 

[\)L»ffrMgt.  Traite  des  fonctions  anaiognes.   Préface. 
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maines  se  forment ,  se  déyeioppent  et  se  propagent  par  des  gradations  qui 
ne  pensent  échapper  à  l'ceil  attentif.  —  Observer  ce  qui  est  patent^  déeoa- 
vrireequi  estcaclié,  comparer  les  faits  observés  et  en  déduire  les  lois,  etc., 
est  la  marche  naturelle  des  choses.  —  Ici,  nous  avons  parcoam  aocceuive- 
ment  cette  voie  en  ces  termes: 

Recueillir  les  faits ,  sinon  avec  les  yeux  do  corps,  du  moins  avec  rœil  de 
rintelligence  :  étude  de  ce  qui  s'aperçoit  à  la  simple  inspection  des  objets  :  — 
système  d'Euclide. 

Chercher  à  déterminer  les  propriétés  de  ces  feiits  en  eux-mêmes  :  étude 
de  déterminer  ce  qui  est  caché  dans  ces  objets  :  -*  système  d'Àrchimëde. 

Suivre  les  diverses  variations  de  ces  foits  pour  déduire  les  lois  générales  qui 
y  président  :  étude  des  changements  qu'éprouvent  en  leur  nature  ces  objets  :  — 
système  de  Newton. 

Arriver  ,  enfln ,  à  remonter  à  la  cause  de  ces  effets  et  en  prévoir  les  d- 
fets  à  venir  :  étude  de  renchalnement  des  causes  et  des  effets  de  ces  objets  :  ^ 
système  de  Lagrange. 

Ainsi ,  nous  pourrions  dire  que  ces  époques  correspondent ,  en  quelque 
sorte,  aux  quatre  degrés  de  conception  de  Tesprlt  humain,  et  ne  seratta* 
chent  nullement  après  coup  à  un  enchaînement  arbitraire.  Gomme  le  disait 
le  savant  Bossut  (i),  en  parlant  des  problèmes  de  l'analyse  infinitésimale,  on 
a  revient  aux  méthodes  de  Ne^'ton,  Euler...,  et,  en  remontant  plus  haut,  à  celle 
»  d'Archimède,  quand  il  détermine  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre.  Qaelqae 
»  détour  qu'on  emploie,  on  retombera  toujours  dans  le  fond  sur  le  même  prin- 
•  cipe.  x>  Aussi  peut-on  dire,  pour  comparer  entre  elles  les  diverses  parties  do 
système  mathématique,  que  Lagrange  a  remonté  aux  causes  des  faits  observés 
par  le  système  d'Euclide,  analysés  dans  le  système  d*Arohimède,  classés  et  réduits 
à  des  lois  générales  sous  le  système  de  Newton. 

Enfin ,  pour  nous  résumer  et  ramener  nos  appréciations  à  des  comparaisons 
vulgaires  et  puisées  dans  l'essence  même  de  l'intelligence  humaine,  nous  dirons 
que  le  système  d'Euclide  est  Tépoque  où  l*homme  ne  connaît  que  ce  qui  lui  appa- 
raît, soit  en  dehors,  soit  en  dedans  de  lui-même,  et  répond  au  point  de  vue  de 
rintuition  immédiate  ;  que  le  système  d*Archimède  est  Tépoque  où  l'homme  dé- 
couvre l'existence  de  corps  et  de  pensées  hors  des  faits  apparents,  et  cor^ 
respond  au  point  de  vue  de  l'observation  raisonnée  ;  que  le  système  de  Nev- 
ton  est  l'époque  où  l'homme,  par  un  rapport  auquel  il  se  livre  pour  comparer  les 
différents  objets  qui  l'entourent,  est  amené  à  classer  méthodiquement  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus;  qu'enfin,  le  système  de  Lagrange  est  l'époque  où  rhommc 
généralise  tout  ce  que  i'examen  approfondi  des  objets  qu*il  étudie  lui  apprend 
des  facultés  dont  ils  sont  doués  ^  et  lui  révèle  la  cause  à  laquelle  il  doit  rap- 
porter les  faits  qu'elle  lui  fait  connaître. 

(i)  Bossut.  Traité  du  eaicul  différentiel  et  intégrai,  Prélimiuaire. 
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Je  termine Je  n'espère  pas  avoir  donné  ici  l*état  métaphysique  de  la 

question;  |*ai  tâché  de  suivre^  dans  les  transformations  successives  du  sys- 
tème mathématiqne ,  quelques  traits  généraux,  quelques  propriétés  constantes; 
J'ai  rapporté.  — On  me  pardonnera  ce  que  mes  paroles  ont  d'incomplet^  car 
c*est  un  canevas  que  je  viens  d'indiquer. 

HAHn  y  membre  correspondant  de  la  première  Classe. 


DÉFAITE  D'ATTILA. 


V Annuaire  de  la  Marne  vient  de  publier  un  fragment  d'une  histoire  de  Saint«> 
Alpin,  par  M.  Tabbé  Boitel,  chanoine  honoraire  de  CbÀlons,  curé  ide  Montmirail- 
eu-Brie.  Ce  fragment  est  relatif  à  la  défaite  d'Attila  dans  les  plaines  de  Ghâlons; 
il  fixe,  d'une  manière  qui  semblerait  devoir  mettre  fin  aux  controverses,  le  lieu 
précis  de  ce  mémorable  combat,  et  retrace  avec  exactitude  celles  des  circon- 
stances dont  le  souvenir  est  parvenu  Jusqu'à  nous. 

Après  avoir  comparé  ce  récit  aux  récits  antérieurs,  il  m'a  paru  curieux  de 
présenter  ici  le  tableau  des  faits  qui,  dans  la  diversité  des  opinions,  offrent,  par 
leur  rapprochement,  le  plus  de  vraisemblance. 

Dans  l'automne  de  451,  Attila,  chassé  d^Orléans  au  moment  où  il  venait  de 
pénétrer  dans  la  ville,  se  retirait  vers  la  Germanie,  observé  par  les  armées 
d'Aéiius,  chef  de  la  milice  romaine,  et  de  Théodoric^  roi  des  Yi^igoths;  il  fut 
vivement  attaqué  et  courut  les  plus  grands  dangers  lorsqu'il  voulut  passer  la 
Seine  entre  Pont  et  Méry  ;  repoussé  sur  ce  point,  il  remonta  son  cours  jusqu'à  la 
hauteur  de  Troyes  ;  se  rejetant  alors  sur  la  gauche,  il  franchit  la  Marne  à 
Pontigny  {pons  ignis)^  dont  il  incendia  le  pont,  et  parvint  ainsi  à  Helltz-le* 
Manrupt,  au-dessus  de  l'ancien  Vitry.  Là,  ne  se  voyant  plus  poursuivi  et 
touchant  à  un  pays  boisé  et  montueux,  il  sentit  ses  forces  se  ranimer,  eut  regret, 
sans  doute,  de  déserter  les  Gaules,  où  il  avait  d'abord  inspiré  tant  de  terreur, 
et,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  des  contrées  qui  pouvaient  couvrir  sa  retraite,  il 

*  rallia  les  nombreuses  populations  germaines  qu'il  avait  entraînées  avec  lui^  et 
que  les  échecs  d*Oriéaus  et  de  Pont-sur-Seine  avaient  resserrées  plus  étroitement 
sons  ses  étendards;  il  rentra  donc  dans  les  plaines  de  Champagne,  où  il  chercha 
une  position  militaire  qui  pût  lui  permettre  de  concerter  un  nouveau  plan  de 
campagne,  et  peut-être  d'attendre  des  renforts  plus  considérables  du  Nord  pour 
achever  de  réaliser,  après  l'hiver,  ses  projets  d'envahissement  de  la  Gaule  et  de 

*  partage  de  l'empire  d'Occident. 

Le  lieu  qu'il  choisit,  et  qui  fut  pour  les  historiens  un  sujet  de  si  longues  con- 
troverses, fut  un  plateau  de  12  à  13  kilomètres  de  parcours^  à  18  kilomètres 
au  nord-est  de  Châlons,  et  qui,  comme  un  poste  avancé  de  la  forêt  d'Argonne, 
était  ouvert  seulement  de  ce  c6té;  la  colline  de  Piémont  s'élevait  au  centre 
comme  le  gradin  d'un  amphithéâtre;  au  Nord  il  était  fermé  par  la  vallée  de 
la  Suippes;  au  Sud,  par  celle  de  la  Yesie  et  de  la  Noblette,  et,  à  l'Ouest, 
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par  des  terrains  humides,  dans  lesquels  s'inflltraient  les  eaux  du  Marmdon 
(AfortnMf],  ce  qui,  sans  doute,  fit  appeler  cette  contrée,  par  quelques  écri- 
vains, les  Champs  Mauriciens.  Attila  établit  son  camp  au  centre  du  territoire 
de  Cheppe.  Ce  camp,  traversé  par  la  voie  romaine  de  Reims  à  Bar,  ne  peut 
pas  être  confondu  avec  les  camps  romains  :  ceux-ci  étaient  de  forme  carrée, 
celui  d'Attila  est  de  forme  oblongue;  ceux-ci  ne  contenaient  qu'environ  un 
hectare  quand  ils  étaient  occupés  par  un  consul,  2  hectares  quand  ils  Tétaient 
par  deux  consuls;  celui  d'Attila  s'étend  sur  environ  25  hectares;  cependant  il 
n'était  pas  destiné  à  renfermer  son  innombrable  armée,  mais  à  réunir  les  prin- 
cipaux chefs,  à  donner  asile  aux  prêtres,  à  protéger  les  trésors  et  les  vivres. 

Attila,  qui  avait  étudié  l'art  de  la  guerre  chez  les  Romains,  avait  compris  qoe^ 
pour  passer  l'hiver  en  sécurité,  il  fallait  d'antres  défenses  que  les  clôtures  en 
palissades  de  la  résidence  où  il  avait  autrefois  reçu  et  traité  les  ambassadeurs  de 
l'enpereur  Marcien.  Le  front  du  camp  de  la  Cheppe  sur  le  cours  de  la  Noblette 
offre  encore  aujourd'hui  un  développement  de  1 1 00  mètres  de  fossés,  creusés 
dans  la  craie  à  plus  de  6  mètres  de  profondeur,  et  larges  de  24  mètres  environ, 
à  leur  ouverture  au  niveau  du  sol.  Us  suivent  les  sinuosités  du  cours  irrégulier 
de  la  rivière,  par  lignes  brisées,  à  divers  intervalles.  Les  eaux  de  la  Noblette 
furent  surélevées  par  une  digue  de  manière  à  pouvoir  produire  une  inondation 
sur  la  longueur  de  661  mètres,  et  intercepter  ainsi,  au  besoin,  l'accès  des  ouver- 
tures ménagées  pour  faciliter  la  communication  du  camp  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée. Derrière,  et  en  avant  de  ces  travaux,  les  chariots  formèrent  une  triple 
enceinte.  Des  retranchements  d*une  moindre  importance  furent  établis,  les  uns 
à  Nantivet  sur  le  cours  de  la  Suippes,  pouyant  mettre  à  l'abri  environ  3,000  hom- 
mes, destinés  à  appuyer  l'aile  gauche  de  l'armée,  les  autres  à  Bussy-le-Ghâteao, 
pour  défendre  le  passage  de  la  rivière,  et  à  Saiot-Remy,  pour  prévenir  toute 
surprise,  et  ménager,  en  cas  de  retraite,  la  communication  avec  le  route  de  Bar. 
Le  lieu  occupé  par  le  camp  a  conservé  le  nom  de  Yieux-Châlons,  ce  qu'on 
explique  par  Tétymologie  du  mot  chaaloos  {cota  leau)^  camp  dedans  ou  intérieur 
du  camp. 
Les  monnaies  trouvées  dans  son  enceinte  sont  toutes  antérieures  à  l'année  451. 
Le  roi  des  Huns,  Attila,  nom  qui  signifie  torrent,  connu  sous  la  6ini^tre  qua* 
lification  de  Fléau  de  Dieu,  était  alors  dans  sa  trente-quatrième  année.  C'était 
un  guerrier  plein  de  ruses  et  d'audace  ;  terrible  dans  sa  colère,  mais  sachant 
différer  ses  vengeances  ;  ne  livrant  jamais  au  hasard  des  combats  ce  qu» 
pouvait  obtenir  par  le  seul  ascendant  de  sa  terrible  renommée;  encourageant 
ses  compagnons  d'armes  de  la  voix  et  du  geste,  mais  n'exposant  pas  sa  per- 
sonne. Sa  taille  était  courte,  sa  démarche  fière,  ses  yeux  petits,  étincelaots  et 
toujours  en  mouvement  ;  sa  poitrine  et  sa  tète  larges,  sa  barbe  rare,  son  nez 
écrasé  et  son  teint  basané.  Il  gouvernait  par  la  terreur  tous  les  rois  qui  étaient 
dans  sa  dépendance;  son  camp  offrait  un  mélange  de  magniflcence  et  de  sioo- 
plicité.  Les  principaux  officiers  de  son  armée  étaient  servis  eu  vaisselle  ^^^^^ 
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et  d'argent.  Lui  seul,  assis  sur  un  si^e  de  bois,  n*usait  que  de  vases  d'argile  ; 
ses  vêtements,  ses  armes,  les  harnais  de  ses  chevaux  n'étaient  enrichis  d'aucune 
parure.  Un  chtBur  de  Jeunes  filles  et  de  poètes  célébraient  ses  exploits.  Au  récit 
de  ses  actions  les  enfonts  s'animaient  d'une  fureur  martiale,  et  les  vieillards 
pleuraient  de  ne  pouvoir  plus  le  seconder  de  leurs  bras  affaiblis.  Attila,  im-* 
passible^  semblait  indifférent  aux  louanges,  et  caressait  de  sa  main  nerveuse  le 
plus  jeune  de  ses  enfants,  celui  que  ses  devins  lui  présentaient  comme  devant 
survivre  aux  autres  et  perpétuer  sa  race. 

De  la  position  qu'Attila  avait  prise  entre  la  Suippes  et  la  Noblette,  il  pouvait, 
en  une  journée,  porter  de  nouveau  ses  forces  sous  les  remparts  de  Reims  ;  mais 
Aétius,  après  le  combat  de  Pont-sur-Seioe,  était  remonté  vers  le  nord  de  la 
Champagne,  et,  passant  par  Yillenauxe  et  Vertus,  il  était  venu  camper  avec 
Théodoric,  roi  des  Yisigoths,  an  pied  de  la  montagne  de  Reims,  opérant  ainsi 
sa  jonction  avec  Mérovée,  qui  déjà  occupait,  avec  ses  Francs,  le  Nord  de  la 
Gaule.  Bientôt  chaque  jour  donna  lieu  à  des  rencontres  partielles,  qui  firent  pré- 
voir qu'une  action  générale  et  décisive  deviendrait  inévitable. 

La  nuit  du  9  septembre,  un  corps  considérable  de  Francs  fut  attaqué  par  un 
parti  de  Gépides;  l'action  fut  meurtrière  :  10,000  cadavres  de  part  et  d'autre 
restèrent  sur  place.  Ce  premier  engagement  devait  être  le  prélude  de  la  grande 
bataille.  Attila  consulta  ses  devineresses,  qui  répondirent  qu'il  ne  triompherait 
pas,  mais  que  le  plus  brave  de  l'armée  ennemie  périrait.  La  satisfaction  de 
pouvoir  terrasser  son  adversaire  le  plus  redoutable  lui  parut  un  motif  suffisant 
de  tenter  une  épreuve  dont  il  espérait  conjurer,  par  sa  valeur,  l'issue  défavo- 
rable. Néanmoins  il  résolut  de  n'engager  l'action  que  fort  tard  dans  la  journée, 
afin  d'abréger  le  temps  du  combat,  et  de  dérober,  en  cas  d'insuccès,  son  armée 
aux  poursuites  des  assaillants.  La  Providence  en  disposa  autrement. 

Dès  l'aurore  Aétius,  prévoyant  que  le  combat  de  la  nuit  déterminerait  Attila 
à  prendre  l'offensive,  fit  occuper  par  Thorismond,  fils  de  Théodoric,  le  sommet 
de  la  colline  de  Piémont.  Attila  fait  aussitôt  attaquer  par  Yidemir,  qui  est  re- 
poussé' avec  perte  ;  c'est  alors  qu'Attila  cherche,  par  ses  paroles,  à  relever  le 
courage  de  ses  troupes  et  à  enflammer  leur  ardeur  :  «  Ce  ne  sont  plus,  leur 
»  dit-il,  ces  fiers  Romains  d'autrefois,  qui  ont  subjugué  l'univers;  ce  sont  des 
»  Romains  dégénérés  qui  se  sont  engraissés  des  dépouilles  des  nations,  qui  ne 
9  connaissent  plus  que  la  mollesse,  et  que  vous  avez  tant  de  fois  vaincus...  Ces 
B  Romains  ont  tellement  perdu  leur  antique  énergie,  qu'ils  empruntent  aujour- 
D  d'hui  leur  force  des  Alains  et  des  Yisigoths,  leurs  anciens  ennemis...  Frappez 
o  un  dernier  coup,  et  vous  êtes  maîtres  du  monde  entier;  mais  tremblez,  si 
j»  irous  vous  laissez  vaincre;  il  faut  que  tous  les  exterminiez,  ou  qu'ils  vous  ex- 
»  terminent,  d  Cela  dit,  il  se  place  au  centre  avec  ses  Huns;  les  Gépides,  com- 
mandés par  Ardaric,  dont  il  connaît  la  prudence  et  la  fidélité,  occupèrent  sa 
droite  du  côté  de  Suippes,  et  les  Ostrogoths  sa  gauche. 

Aétius»  de  son  côté,  prend  position  avec  les  légions  romaines  en  face  des  6é- 


pides;  il  forme  son  aile  gauche  des  Visigoths,  commandés  par  Théodoric,  et  place 
au  centre  ses  auxiliaires,  les  Goths,  les  Francs,  les  Alains,  les  Bourguignons, 
afin  que  ces  barbares  opposés  aux  barbares  se  détruisent  entre  eux,  et  que, 
resserrés  par  les  deux  ailes,  ils  ne  puissent  ni  rester  inactife,  ni  déserter  leurs 
rangs. 

Le  combat  s'engage  sur  toutes  les  lignes  avec  une  égale  fureur  ;  la  mêlée  de- 
vient générale.  Des  actions  d*éclat  ou  de  désespoir  sont  à  peine  remarquées  dans 
cette  lutte  immense  et  sauvage  :  ici  c'est  Clodomir,  le  neveu  et  le  pupille  de 
Merowé,  qui,  en  haine  des  procédés  de  son  oncle,  s'est  fait  l'allié  d'Attila.  A  la 
tète  de  ses  ripuaires  11  reconnaît  Merowé,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  surpassant 
tous  ses  guerriers  par  sa  bouillante  ardeur,  refoule  l'aile  droite  de  l'armée  des 
Huns;  Clodomir  le  provoque  à  un  combat  singulier  au  milieu  de  la  mêlée,  et 
reçoit  de  sa  main  le  coup  fatal.  Là  c'est  Hadebrand  qui  attaque  son  père  Hilde- 
brand  sans  pouvoir  le  reconnaître,  parce  qu'il  le  croit  tué  dans  de  précédents 
combats,  et  tous  deux  périssent  dans  cette  lutte  suprême. 

Enfin,  les  troupes  d'Attila  plient  de  toutes  parts;  elles  se  séparent  en  plusieurs 
corps,  dont  l'un  est  acculé  par  les  Francs  au.  retranchement  de  Nautivet;  un 
autre,  harcelé  par  les  Bourguignons  et  la  cavalerie  de  Thorismond,  gagne  la  col- 
line de  la  Croix  ,*  mais  le  plus  formidable  se  reforme  sur  la  rive  gauche  de  la  No- 
blette  qu'il  a  mise  entre  lui  et  Aétius.  Ce  cours  d'eau  est  alors  le  théâtre  des  ef- 
forts les  plus  désespérés  et  les  plus  héroïques  ;  peut-être  est-ce  de  lÀ  que  lui  vient 
«on  nom  ;  ses  eaux  sont  teintes  du  sang  des  victimes.  La  tète  du  pont  de  Bussj 
est  longtemps  disputée ,  le  passage  est  tenté  au-dessus  de  Saint-Bémy  ;  mais, 
pendant  que  ces  agressions  persévérantes  sont  repoussées  avec  tant  de  sa- 
crifices par  l'armée  d'Attila,  Théodoric,  qui,  avec  ses  Yisigoths,  avait  franchi  la 
Yesle ,  à  Saint- Etienne  au  Temple ,  tombe  sur  le  flanc  gauche  de  Tarniée  des 
Huns,  met  en  fuite  les  Ostrogoths  et  les  poursuit  jusqu'à  Croix.  Dans  Tardeor  de 
son  action ,  il  est  renversé  de  cheval,  foulé  aux  pieds  de  ses  propres  cavaliers  et 
tué  d'un  trait  que  lui  lance  Andage,  de  la  race  illustre  des  Amales;  la  cava- 
lerie, qui  ne  s'était  pas  aperçue  de  la  disparition  de  Théodoric,  continue  à 
battre  la  plaine  dans  la  direction  de  Heiltz-le-Maurupt. 

Cependant,  la  nuit  qui  couvrait  la  terre  d'épaisses  ténèbres,  dut  mettre  fin  ao 
combat.  Ce  fut  grâce  à  son  obscurité  que  Thorismond,  et  Aétius  lui-méoie,  qui 
avait  dépassé  le  camp  d'Attila,  échappèrent  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Qnan^ 
à  Attila ,  il  était  rentré  dans  son  camp,  ignorant  encore  l'étendue  de  ses  pertes  ec 
les  résultats  du  combat  ;  il  fit  monter  sur  les  chariots  ce  qu'il  avait  réuni  antour 
de  lui  de  combattants,  pour  de  là  pousser  des  cris,  sonner  de  la  trompette,  lan- 
cer des  Javelots  toute  la  nuit  et  intimider  ainsi  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  fran- 
chir les  abords  à  la  faveur  des  ténèbres.  Mais  lorsque  vint  le  jour,  il  put  aperce- 
voir les  campagnes  couvertes  de  cadavres  :  trois  cent  mille  hommes  avaient  com- 
battu de  part  et  d'autre ,  cent  quatre- vingt  mille  avaient  péri  dans  cette  sanglante 
journée  et  vingt  mille  dans  la  nuit  qui  l'avait  précédée.  Il  n'avait  plus  aotour 
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de  lui  que  quelques  troupes  décimées  et  épuibées  de  fatigue ,  le  reste  était  dis- 
persé dans  plusieurs  directions.  Il  semblait  donc  qu*il  eût  été  facile  à  Aétius  de 
forcer  le  camp  et  de  s'assurer  tout  le  fruit  de  sa  victoire  par  la  ruine  complète 
des  ennemis.  Thorismond,  jaloux  de  venger  la  mort  de  son  père,  le  pressait  de 
le  faire  ;  mais  soit,  comme  le  prétendent  les  historiens ,  que  Aétius  craignit  que 
les  Francs  et  les  Yisigoths,  délivrés  de  toute  crainte  de  ce  côté ,  ne  s'unissent 
pour  tourner  leurs  armes  contre  les  Romains,  soit  qu'il  appréhendât  d*exposer  de 
nouveau  ses  troupes  foitiguées  au  choc  des  débris  d'une  armée  que  le  désespoir  et 
la  nécessité  de  ressaisir  la  victoire  pouvait  rendre  plus  redoutable,  il  se  borna  à 
faire  cerner  le  camp  d'Attila^  qui,  alors,  ne  doutant  plus  de  sa  défaite^  fit  dresser 
avec  les  selles  de  ses  chevaux  et  les  débris  de  ses  chariots  un  grand  bûcher,  où  il 
commanda  à  ses  compagnons  d*armes  de  lé  brûler  plutôt  que  de  le  laisser  tomber 
aux  mains  de  ses  ennemis  si  le  camp  venait  à  être  forcé.  Mais  Aétius  ne  fit  pas 
attaquer  le  camp  et  laissa  Attila  l'évacuer  pendant  la  nuit  et  regagner  la  Germa- 
nie. Le  premier  soin  du  vainqueur  fut  de  faire  donner  une  honorable  sépulture 
à  ceux  qui  avaient  péri  les  armes  à  la  main.  On  célébra  les  funérailles  de  Théo- 
doric  avec  pompe  près  de  Poix ,  au  lieu  où  il  avait  péri.  Là  s*élève,  au  fond 
d*une  valléCy  une  butte  dont  le  sommet^  quoique  aujourd'hui  déprimé,  est  encore  à 
plus  de  treize  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol;  des  buttes  semblables  se  remar- 
quent partout  où  les  engagements  ont  été  meurtriers,  à  Nanti  vet,  à  Bussy,  à  la  Cheppe 
au  pied  des  hauteurs  de  la  Croix  et  jusqu'à  lasourcedelaNoblette.  Les  plus  consi- 
dérables de  ces  sépultures  sont  celles  de  Bussy ,  dont  l'une  a  deux  cent  cinq  mè- 
tres à  sa  base  et  dix-sept  mètres  d'élévation.  Les  fouilles  pratiquées  dans  ces  lom- 
belles  ont  fait  découvrir  des  armes,  des  restes  de  bûcher^  des  urnes  cinéraires 
recouvertes  de  patères  et  renfermant  une  terre  noire  et  des  ossements. 

La  plaine,  qui  vit  la  sanglante  défaite  du  guerrier  qu'on  appelait  le  Fléau  de  < 
Dieu,  a  depuis  lors  porté  le  nom  d'Ahan  du  Diable,  c* est-à-dire  honte  du  Diable, 
si  on  dérive  le  mot  ahan  de  hahonté ;  ou,  suivant  une  interprétation  populaire, 
ahan  des  diables ,  parce  que  les  laboureurs ,  convoqués  à  enterrer  les  Huns,  et 
voyant  ces  figures  sombres  et  tant  redoutées,  se  disaient  entre  eux  :  Nous  allons 
ahanner  les  diables;  le  mot  ahanner  signifiait  :  mettre  le  grain  en  terre. 

Dans  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer^  nous  avons  été  particulièrement 
aidé  par  le  fragment  de  M.  l'abbé  Boitel  ;  mais  si  Ton  veut  connaître  plus  en  dé- 
tail cette  mémorable  action  de  nos  vieilles  gloires  nationales,  qui  valut  à  Méro- 
vée  de  donner  son  nom  à  la  première  race  de  nos  rois,  il  faut  lire  ce  fragment 
lui-même.  M.  Tabbé  Boitel  est  un  de  ces  ecclésiastiques  modestes  et  laborieux , 
qui  ne  peut  habiter  un  pays  sans  en  interroger  les  souvenirs  ;  il  a  ainsi  successi- 
vement publié  des  notices  historiques  sur  Vitry,  sur  le  canton  d'Esternay;  il 
achève  une  notice  semblable  sur  Montmirail;  enfin,  il  prépare  une  œuvre  plus 
importante  sur  la  vie  de  saint  Alpin,  d'où  est  extrait  son  récit  de  la  défaite 

d'Attila. 

Af.  Gabb4  db  Vaux,  membre  de  la  3»  Classe. 
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Bruges.  —  La  Tour  des  Halles  et  les  aocieunes  maisons  de  la  place.  ~  Le  CarilloD  de  Bruges.  ^ 
La  place  du  Bourg.  —  L'Uôtel-de-Yille.  —  Le  Palais-de-Jostioe  et  l'ancien  palau  du  magisirat 
du  Franc.  "—  ta  chapelle  du  Saint  Sang.  —  L'ancien  évéché. 

Bjiuges(i}. 

Il  est  certaines  villes  que  Ton  aime,  même  avant  de  les  connaître.  Pour  moi, 
Bruges  avait  toujours  été  de  ce  nombre  ;  aussi ,  quoiqu'il  flt  presque  nuit 
lorsque  J*y  arrivai,  Je  ne  pus  maîtriser  jusqu'au  lendemain  ma  curiosité,  et  dès 
le  soir  même  je  résolus  de  m^aventurer  dans  les  rues  de  cette  ville,  au  risque  de 
ne  pas  retrouver  au  retour  mon  chemin.  Le  hasard  seul  me  servit  de  guide,  et  Je 
n*eus  du  reste  qu'à  me  louer  de  m' être  abandonné  à  lui. 

En  effet,  quelques  minutes  après  avoir  quitté  Thùtel  de  la  Fleur  de  Blé,  où 
j^étais  descendu  sur  la  recommandation  seule  de  sa  gracieuse  enseigne,  je  me 
trouvai  sur  une  grande  place,  qui  se  nomme  La  place  de  la  Tour  de»  ffalies. 
Elle  était  en  ce  moment  plongée  dans  une  complète  obscurité ,  mais  bientôt 
son  aspect  changea  avec  la  rapidité  d*une  décoration  de  théâtre.  La  lune  sortit 
d'un  nuage  pure  et  rayonnante  de  clarté;  des  allumeurs  arrivèrent  avec  lear 
échelle  et  y  montèrent  pour  ouvrir  le  robinet  du  gaz  qui  jaillit  aussitôt  en 
gerbe  de  feu  ;  alors  un  spectacle  magnifique  se  déroula  devant  moi. 

Les  maisons  qui  entourent  la  place,  m^apparureot  comme  un  souvenir  vivant 
des  constructions  espagnoles  au  moyen  âge ,  comme  les  derniers  vestiges  de 
ces  hôtels  admirables  par  leur  architecture,  que  la  tradition  m'avait  souvent 
aidé  à  reconstruire  dans  leur  état  primitif;  en  outre,  plusieurs  d'entre  eux  s'illu- 
minaient en  ce  moment  du  reflet  de  leur  existence  passée.  L'un  avait  été  la 
demeure  du  pauvre  roi  Charles  II,  auquel  les  Brugeois  offrirent,  pour  le  consoler 
de  la  perte  de  son  beau  royaume  d'Angleterre, — triste  consolation  il  est  vrai,— le 
titre  de  Roi  du  serment  des  arbalétriers  (Crossbownen).  Un. autre  appelé  Cral- 
nenburg,  avait  eu  le  triste  honneur  de  servir  de  prison  à  l'archiduc  Maximilien 
d'Autriche^  puis  était  devenu  le  lieu  de  réunion  des  princes  et  souverains  qoi 
venaient  assister  aux  fêtes  brillantes  que  donnait  Bruges  au  temps  de  sa  splen- 
deur. 

Un  autre  encore,  situé  à  côté  de  Cralnenbui^  et  restauré  récemment  confor- 
mément À  son  architecture  primitive ,  avait  été  problablement  occupé  par  la 
suite  de  ces  puissants  seigneurs.  De  toutes  ces  maisons  et  de  plusieurs  autres 
avoisinantes,  on  avait  enfin  assisté  tour  à  tour  à  des  fêtes,  puis  à  des  épisodes 
sanglants  ;  car,  après  ses  jours  de  prospérité,  cette  ville  eut .  surtout  à  la  un 
du  XV*  siècle,  à  déplorer  bien  des  jours  de  deuil  et  de  carnage,  — cette  triste  con- 
séquence de  la  guerre  civile. 

(1)  Ce  passage  fait  partie  d'un  ouvrage  acluellement  sous  presse  (Befglquê  et  AUemMgnt). 
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Au  fond  de  la  place,  se  détachait  dans  Tazur  du  ciel,  la  haute  tour  de  la 
Halle  qui,  dans  l'origine,  était  Isolée  et  contenait  un  beffroi.  Dévorée  par  les 
flammes  en  1280,  elle  fut  reconstruite  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  et,  en 
1364,  on  adapta  à  sa  base  deux  ailes  de  bâtiment,  dont  l'intérieur  fut  disposé 
en  entrepôt  et  halle  de  marchandises.  Cet  édifice,  comme  les  autres  maisons 
de  cette  place,  réveilla  en  moi  de  nombreux  souvenirs.  N'est-il  pas  en  effet 
comme  un  jalon  posé  par  Thistoire,  pour  nous  rappeler  la  prospérité  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Bruges,  au  temps  où  elle  comptait  200,000  habitants 
et  soixante-huit  corporations  de  métiers  et  d'états?  Heureux  temps  où  un  seul 
de  ses  marchands,  nommé  Dinas  de  Bapondis,  était  assez  riche  pour  se  porter 
caution  de  la  somme  de  deux  cent  mille  ducats,  fixée  pour  la  rançon  de  Jean 
de  Bourgogne,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopolis;  mais  alors  Bruges 
était  un  vaste  entrepôt  pour  les  vaisseaux  Vénitiens  et  des  villes  Hanséatlques, 
le  centre  d'une  activité  commerciale  sans  égale  en  Europe,  un  caranvasérail 
enfin  ouvert  à  toutes  les  nations  dont  dix-sept  y  étaient  représentées  par  des 
consuls.  Maintenant  que  reste-t-il  à  Bruges,  comme  souvenir  de  cette  brillante 
existence?  Un  port  presque  désert  et  une  halle  peu  approvisionnée  qui  attire 
plus  de  curieux  par  la  beauté  de  son  édifice,  que  de  commerçants  par  la  vente 
de  ses  marchandises. 

—  En  ce  moment,  l'horloge  de  la  Tour  des  Halles  sonna  dix  heures,  et  le 
carillon  joua  aussitôt  après  un  air  charmant,  qui  vint  faire  diversion  à  la  gravité 
de  tous  ces  souvenirs  historiques.  Cet  airlà,  les  Brugeols  l'entendent  pendant 
toute  une  année  et  à  tous  les  quarts  d'heure;  aussi  y  prêtent-ils  peu  d'attention, 
mais  pour  moi  qui  l'entendais  pour  la  première  fois,  je  Técoutal  avec  plaisir, 
et  je  me  rappelai  le  charmant  opéra  comique  que  Grisar  a  brodé  sur  le  libretto 
de  M.  de  Saint-Georges,  intitulé  Le  Carillonneur  de  Bruges» 

M.  Hubené,  comme  je  l'appris,  est  pour  le  moment  en  possession  de  cet 
emploi,  et  s'il  y  avait  encore,  comme  jadis,  des  concours  entre  tous  les  carillon- 
neurs  de  la  Belgique,  on  s'accorde  à  dire  qu'il  remporterait  le  prix  sur  tous  ses 
rivaux.  Un  concours  entre  carillonneurs  !  vous  riez  sans  doute  en  ce  moment,  mon 
ami,  et  vous  m'accusez  d^exagération.  Rien  n'est  plus  historique  :  du  reste,  ne  con- 
fondez pas,  comme  il  arrive  souvent  en  France,  les  carillonneurs  avec  nos  son- 
neurs de  cloches.  Le  carillonneur  est  un  véritable  artiste,  et  le  carillon,  un 
instrument  qui  demande  beaucoup  de  talent. 

Celui  de  Bruges  est,  dit'On,  le  plus  beau  de  l'Europe:  il  se  compose  de 
Al  cloches  formant  4  octaves,  depuis  la  plus  grande  cloche  la  qui  a  un  mètre 
cinquante-neuf  centimètres  de  hauteur  ,  sur  deux  mètres  cinq  centimètres  de 
timètres,  jusqu'à  la  petite  cloche  la  qui  a  treize  centimètres,  sur  dix-huit  cen- 
diamètre,  et  tel  qu'il  est,  car  il  lui  manque  encore,  pour  être  complet,  les  cloches  b 
et  c  de  l'octave  basse,  il  a  coûté,  d'après  un  document  officiel,  trois  millions  de 
francs. 

—  Comme  la  place  de  la  Tour  des  Halles,  celle  du  Bourg  que  je  visitai  le 
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lendemain,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Bruges,  et  nous  reporte  aux 
premiers  temps  de  la  fondation  de  cette  ville. 

—  Bruges  commença  par  être  une  simple  forteresse,  nommée  Bruch^  Brugia 
ou  Bruzzia,  à  laquelle  elle  doit  son  nom,  à  ce  que  prétendent  quelques  his- 
toriens ;  suivant  d'autres,  au  contraire,  elle  le  devrait  à  un  pont  nommé  Brug- 
tock^  situé  près  de  ce  château  fort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  des  maisons  s'élevèrent  à 
Tentour  et  formèrent  un  bourg,  comme  on  le  voit  dans  la  chronique  de  saiot 
Bavon,  qui  rapporte  qu'au  temps  de  Baudouin  dit  Bras  de  Fer,  c'est-à-dire  vers 
865,  Burgum  et  Castrum  Brugis  muniit  contra  Danos,  Dès  lors  Bruges  prit 
chaque  Jour  un  accroissement  nouveau  et  devint  enfin  une  ville  :  mais  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  son  origine^  l'emplacement  occupé  par  les  premières 
maisons  élevées  autour  de  la  citadelle,  a  conservé  jusqu'ici  le  nom  de  Place  du 

Bourg. 

Cette  place  se  trouvait  autrefois  fermée  de  tous  côtés  au  sud,  par  l'hôtel 
de  ville,  construifsur  les  ruines  de  l'ancienne  maison  des  échevins  ou  Schs'^ 
penhuys  qui  datait  du  temps  de  Baudouin,  et  par  la  chapelle  de  Saint-Basile 
ou  du  Saint-Sang;  à  l'est,  par  le  palais  des  comtes  de  Flandre  et  le  siège  du 
magistrat  du  Franc;  à  l'ouest,  par  une  grande  construction  appelé  Steen; 
au  nord,  par  les  bâtiments  de  rancien  évôché  et  l'église  cathédrale  de  Salnl- 

Donat. 

Aujourd'hui»  de  tous  ces  monuments,  la  cathédrale,  qui  avait  été  construite 
à  la  fin  du  ix«  siècle,  a  seule  entièrement  disparu  pour  faire  place  à  une  pr<H 
menade  plantée  d'arbres.  Les  autres  édifices  ont,  il  est  vrai,  subi  bien  des 
mutilations,  bien  des  changements  ;  mais  dans  leur  état  actuel,  ils  rappilienl 
néanmoins  encore  l'éclat  de  leur  passé. 

LH'ôtel-de-Ville,  bâti  en  1377,  sous  h  comte  de  Flandre  Louis  de  Maele,  est 
un  des  plus  gracieux  édifices  gothiques  que  Ton  puisse  voir.  II  a  six  tourelles, 

^jQis  ^  la  façade,  trois  sur  le  derrière  ;  —  et  six  fenêtres,  surmontées  chacune 

d'un  petit  ange  en  cuivre  doré,  ont  été  pratiquées  dans  le  toit,  qui  est  fort  élevé; 
quant  à  la  façade,  elle  présente  six  grandes  fenêtres  qui  occupent  toute  la  hau- 
teur de  l'édifice;  jadis  elle  était  en  outre  ornée  des  statues  des  comtes  et  com- 
tesses de  Flandre ,  mais  elles  ont  été  abattues  et  brisées  en  1 782. 

A  l'intérieur,  l'Hôlel-de-Ville  n'offre  de  vraiment  curieux  que  le  plafond  de 
la  salle  qui  sert  actuellement  de  bibliothèque;  il  forme  une  voûte  en  bois,  à 
fond  bleu,  rouge  et  or,  et  à  arcs  pendants  en  ogives.  Des  culs  de  lampe  sculpté, 
dit-on,  par  Pierre  Van  Oost,  un  des  ancêtres  du  célèbre  peintre  Brugeois,  se 
trouvent  à  la  naissance  des  ogives  et  représentent  les  attributs  des  douze  mois  de 
l'année  ;  enfin  les  parties  qui  occupent  le  centre  des  arcs  reproduisent  des  sujets 
tirés  du  Nouveau-Testament. 

Quelques  tableaux  méritent  cependant  aussi  de  fixer  l'attention  :  ainsi,  dans 
la  salle  qui  sert  pour  ainsi  dire  d'antichambre  à  ia  bibliothèque,  une  grande 
peinture  de  Glaeyssens,  de  1605,  nous  montre  Mars  entouré  des  Beaux^Aristt 
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foulant  aux  pieds  r Ignorance.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  toute  Tenceinte  fortifiée 
de  Bruges  et  la  célèbre  maison  aux  Sept-Tours,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la 
rue  Haute.  Dans  la  même  pièce,  on  remarque  aussi  une  Vue  du,  Bourg ^  une  autre 
de  la  Grande^Place  en  1600  et  une  superbe  Carte  peinte  sur  toile  par  Fourbus 
en  1563,  représentant  avec  une  admirable  exactitude  toutes  les  villes,  seigneu- 
ries, chemins,  rivières,  ponts  et  canaux  qui  composaient  autrefois  le  territoire 
du  Franc  de  Bruges.  Cette  carte  a  environ  ]  2  mètres  carrés  et  a  été  payée  au 
peintre  436  liv.  il  deniers  de  gros  :  «En  calculant  la  valeur  du  numéraire  à 
celte  époque,  dit  Tauteur  du  Guide  dans  Bruges^  cette  somme  équivaudrait  au- 
jourd'hui à  22,000  fr.  environ,  o 

Plusieurs  tableaux  se  trouvent  aussi  dans  la  bibliothèque  et,  parmi  les  plus 
remarquables,  on  peut  citer  :  un  saint  Martin  à  cheval  qui  partage  son  manteau 
avec  un  pauvre,  par  Van  Oost  le  père,  qui  a  peint  son  fils  sous  les  traits  du  saint; 
—  deux  portraits  en  pied  de  Timpératrice  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  celui  de 
Bonaparte  en  habit  rouge  de  premier  consul;  il  a  été  peint  par  Vien,  fils  du  sé- 
nateur, et  donné  a  la  ville  de  Bruges  par  le  gouvernement  français* 

De  rHôtel-de-Ville,  les  comtes  de  Flandre  pouvaient  autrefois»  sans  traverser 
la  place  du  Bourg,  se  rendre  d'un  côté  dans  leur  palais,  et  de  Tautre  dans  la 
chapelle  du  Saint-Sang.  Cette  communication  a  été  depuis  supprimée;  aussi  est- 
on  maintenant  obligé  de  redescendre  sur  la  place  pour  se  diriger  ensuite  vers  le 
Palais-de-Justice ,  construit  en  grande  partie  sur  Teiùplacement  de  l'anden 
palais  des  comtes  de  Flandre. 

Ce  palais  était,  à  ce  que  rapporte  Thistorien  Sanderusi  la  plus  splendideet  la 
plus  somptueuse  habitation  qu'il  y  eût  au  monde  :  malheureusement,  de  son  an- 
cienne splendeur,  il  ne  reste  plus  que  le  Princenhofon  Cour  des  Princes»  et  la 
façade  latérale  qui  donne  sur  le  canal.  Elle  est  encore  telle  qu'elle  existait  lors 
de  la  célébration  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite  d'Yorck 
et  de  la  naissance  de  Philippe  le  Bel.  La  façade  qui  donnait  sur  la  place  du 
Bourg,  an  contraire,  a  été  abattue  en  1722  et  rebâtie  dans  le  style  du  siècle 
dernier»  Enfin,  sur  une  parUe  de  l'ancien  palais  des  comtes,  on  a  construit,  au 
commencement  du  xviii«  siècle,  un  vaste  bâtiment  qui  sert  actuellement  de 
Palais-de-Justice  et  qui  touche  à  Tanden  hôtel  abandonné  vers  1430  par  Philippe 
le  Bon  au  magistrat  du  Frauc  de  Bruges.  —  Certaines  demeures, —comme  cer- 
taines familles,  — ont  beau  traverser  les  siècles;  elles  retrouvent,  à  diverses 
époques  de  leur  existence,  leur  destinée  preodère.  La  salle  où  siégeait  autre- 
fois le  magistrat  du  Franc,  est  aujourd'hui  la  salle  de  délibération  des  jurés. 

A  peine  en  a-t-on  franchi  le  seuil,  que  la  majesté  imposante  qui  règne  dans 
cette  espèce  de  sanctuaire  vous  pénètre  d'un  profond  sentiment  de  respect.  Pour* 
tant,  une  table  recouverte  d'un  drap  vert,  des  chaises  et  des  fauteuils,  composent 
seuls  avec  quelques  portraits  en  pied  de  souverains  espagnols,  son  ameublement- 
mais  le  Jour,  qui  n'arrive  dans  cette  salle  que  par  des  fenêtres  grillées,  y  répand 
une  clarté  vague,  et  pour  ainsi  dire  mystérieuse,  qui  produit  sur  vous  la  plus 
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vive  impression.  Mais  bientôt  elle  s^efface  entièrement  pour  faire  place  k  Tadmi- 
ration;  car  si  le  palais  du  Franc  a  perdu  à  Textérieur  toute  sa  physionomie,  il  a 
pu,  du  moins,  conserver  intact  dans  cette  salle  un  souvenir  de  l'éclat  de  son  passé. 

Ce  souvenir,  ou  plutôt  ce  chef-d'œuvre,  qui  est  peut-être  unique  en  son  genre, 
est  une  cheminée  monumentale  où  la  pierre  se  marie  au  bois  et  au  marbre  avec 
une  harmonie  parfaite,  et  où  Tart  du  sculpteur  est  arrivé  à  sa  plus  sublime  ex- 
pression. 

La  partie  inférieure  de  cette  cheminée  est  en  pierre  de  touche,  et  la  frise  en 
marbre  blanc  représente  plusieurs  scènes  de  Thistoircde  la  chaste  Susanne.  Au- 
dessus  du  manteau  et  au  centre,  se  trouve  la  statue  en  bois  et  de  grandeur  presque 
naturelle  de  Charles-Quint,  et  dans  une  niche  située  par  derrière,  on  aperçoit  dans 
des  médaillons  les  portraits  en  profil  de  Philippe  le  BA,  son  père,  et  de  Jeanne 
d'Espagne,  sa  mère  ;  puis  aux  angles  de  Tavant-corps  et  à  la  même  hauteur, 
ceux  de  Charles-Quint  et  de  sa  fumme  Isabelle  de  Portugal.  A  gauche  de  lu 
cheminée,  on  a  placé  les  statues,  presque  de  grandeur  naturelle,  de  Maximilico 
et  de  Marie  de  Bourgogne;  à  droite,  celles  de.  Charles  le  Hardi  et  de  Mar- 
guerite d*Yorck.  Enfin,  des  deux  côtés  et  au-dessus  de  ces  cinq  statues,  on  a 
reproduit  des  écussons  aux  armes  d*Espagne,  de  Bourgogne,  de  Flandre,  de 
Portugal  et  de  plusieurs  autres  nations. 

Pour  tout  dire,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  que  la  plume  ne  peut  dé- 
crire, que  le  pinceau  même  serait  presque  impuissant  à  reproduire,  car  il  ne 
pourrait  rendre  toute  Tanimation  que  Tartiste  à  su  donner  au  marbre  et  au  bois, 
ni  donner  une  idée  exacte  de  la  teinte  pleine  de  gravité  en  même  temps  que  de 
poésie,  que  Tensemble  de  la  salle  fait  refléter  sur  cette  admirable  composition. 

En  outre,  telle  que  je  la  vis,  cette  cheminée  me  parut  avoir  la  fraîcheur  d*an 
travail  terminé  depuis  peu  de  temps,  et  j*en  appris  la  cause  :  elle  a  été  der- 
nièrement restaurée  avec  beaucoup  d'art  par  M.  Geerts,  habile  sculpteur  de 
Lôuvain. 

Chose  étrange  I  on  connaissait  la  date  de  l'exécution  de  cette  cheminée  par  le 
millésime  1529,  gravé  sur  un  de  ses  côtés;  mais  jusque  dans  ces  dernières  an* 
nées,  on  avait  ignoré  quels  en  avaient  été  les  auteurs  ;  aussi,  dans  cet  état 
d'incertitude,  on  rapportait  d'après  une  légende  qu'un  condamné  à  mort ,  qui 
exerçait  l'état  d'ymtzt^ier,  avait  demandé  la  faveur  de  faire,  avant  de  mourir,  un 
dernier  ouvrage  de  son  métier,  et  qu'avec  l'aide  de  sa  filie  il  avait  exécuté  cette 
cheminée  qui  lui  valut  naturellement  sa  grâce.  Cette  légende  pouvait  seulement 
satisfaire  la  curiosité  des  amateurs  les  plus  crédules,  et  une  découverte  récente 
faite  dans  les  archives  de  la  province,  la  détruit  complètement^  en  attribuant  cette 
cheminée  a  trois  artistes  du  nom  de  Herman  Glosencamp^  Rogier  de  Smet,  et 
Adrien  Rasel  ou  Jlas  dont  tous  les  travaux  s'exécutaient  sous  la  direction  de 
deux  hommes  célèbres  par  leur  talent,  de  Guizot  de  Beaugrant  et  de  Lanceloot 
BlondecL 

Hélas  \  l'admiration,  comme  toute  chose  du  reste,  a  des  bornes.  Après  uo  der* 
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ikler  regard  donné.a€e  chef-d'œuvre  de  fart»  je  revins  pour  la  troisième  fois  sur 
la  place  du  Bourg,  et  je  n*eus  qu'à  faire  quelques  pas  pour  me  trouver  devant 
un  des  plus  jolis  éditîces  gothiques  de  Bruges. 

La  chapelle  du  Saint-Sang,  qui  est  adaptée  au  côté  gauche  de  rUôtel-de-Yille, 
est  une  pieuse  fondation  du  comte  Thierry  d*Aisace.  Il  la  fit  élever  dans  le  cou- 
rant du  xu*  siècle,  pour  y  déposer,  comme  une  sainte  relique,  quelques  gouttes 
du  sang  de  notre  Seigneur  qu'il  avait  reçues  du  patriarche  de  Jérusalem»  en  re- 
connaissance de  la  part  active  qu*il  avait  prise  aux  croisades.  Ce  saint  sang,  à  ce 
que  rapporte,  dans  une  charte  de  1388,  Guillaume  le  Normand,  évêque  de  Tour- 
nai, qui  atteste  l'avoir  vu  et  touché  de  ses  mains,  —  est  congelé  pendant  toute  la 
semaine  et  ne  devient  liquide  que  le  vendredi  :  A  manè  usquead  nonam,  videlicet 
horam  passionis  et  mortis  Dominicœ. 

Aujourd'hui,  de  rédifice  primitif,  il  ne  reste  que  peu  de  vestiges  et  le  plus  re- 
marquable e&t  sans  contredit  le  joli  minaret  qui  surmonte  cet  oratoire.  Quant  à  la 
façade  sur  le  Bourg,  elle]datedu  xvi«  siècle,  comme  l'indique  le  millésime  (15S3) 
gravé  en  relief  dans  la  pierre  de  taille  :  elle  fut  restaurée  depuis,  ainsi  que  tout 
le  reste  du  bâtiment,  et  c'est  à  Napoléon  que  Ton  doit  la  conservation  de  ce  chef- 
d'œuvre  du  moyen  âge.  Le  dernier  maire  de  Bruges  se  disposait,  en  effet,  à  le 
faire  démolir  quand  l'empereur,  qui  se  trouvait  heareusement  alors  à  Bruges, 
s'opposa  h  cet  acte  de  vandalisme,  sous  prétexte  que  la  gracieuse  tourelle  de  celte 
chapelle  lui  rappelait  l'architecture  des  édiflces  de  la  Syrie. 

Après  avoir  acquitté  un  certain  droit  que  la  confrérie  du  Saint-Sang  prélève  sur 
la  curiosité  publique,  je  pénétrai  dans  l'intérieur  de  la  chapelle.  A  l'exception 
du  maitre-autel  en  marbre  et  de  la  balustrade  en  bois  sculpté  qui  le  sépare  de 
Ta^sistance,  de  quelques  tableaux  de  Van  Oost  le  père,  de  Fourbus  et  de  Gas« 
pard  de  Grayer,  elle  n'offre  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art  :  je 
dirai  même  plus,  les  peintures  murales  dont  on  l'a  décorée  depuis  peu,  ainsi  que 
ie  dais  qui  est  beaucoup  trop  massif  pour  cet  oratoire,  y  font  un  assez  mauvais 
effet,  tandis  qu'ils  orneraient  avec  avantage  une  basilique. 

Dans  une  pièce  au-dessus  de  cette  chapelle,  se  trouve  au  contraire  un  objet 
d*art  digne  de  toute  attention  ;  c'est  la  magnifique  châsse  qui  reniferme  le  Saint 
Sang.  Elle  a  la  forme  d'un  temple  et  est  eu  argent  doré  ;  des  perles  fines  et  des 
pierres  précieuses  la  couvrent  de  tous  côtés;  en  outre,  quelques-uns  des  bas- 
reliefs,  ainsi  que  plusieurs  autres  parties,  sont  en  or  massif,  et  les  six  faces  de  cette 
châsse  sont  incrustées  de  trente-deux  armoiries  émaillées,  parmi  lesquelles  flgu^ 
rent  celles  de  Jean  Crabbe,  ancien  échevin  de  Bruges  auquel  on  attribue  Texécu- 
tion  de  cette  remarquable  pièce  d'orfèvrerie.  Elle  pèse  enfin  769  onces  et  date  de 
raunéelôiT. 

Au-dessous  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  on  en  visite  une  autre  qui  doit  être  fort 
ancienne,  à  en  juger  par  les  formes  massives  deses  colonnes;  puis  on  aperçoit  tout 
â  côté,  dans  une  crypte,  une  statue  de  la  Vierge  avec  renfant  Jésus,  â  laquelle 
les  Brugeois  viennent  suspendre  des  ex  voto;  par  suite,  cette  statue  présente  un 
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spectacle  bizarre,  car  suivant  la  partie  de  leur  corps  qui  a  été  guérie  ou  est 
maladei  Ils  fout  hommage  à  Marie  d*ooe  jambe,  d'un  bras,  ou  d'une  oreille  en  cire. 
Je  quittai  ensuite  la  chapelle  do  Saint-Sang  et  Je  Jetai  les  yeux  sur  le.  bâtiment 
appelé  Steen^  sur  la  maison  de  Tancien  evèché  dont  la  façade  est  oruée  de  belles 
cariatides  et  statues.  Ainsi  se  trouva  terminée  ma  visite  archéologique  à  la  place 
du  Bonrg,  et  Je  me  dis  en  m'éloignant  :  Combien  de  villes  pourraient  montrer, 
réunis  dans  un  aussi  petit  espace,  autant  de  richesses  monumentales,  autant  de 
vestiges  du  passé  ?  • 

Gborobs  BoniiBFORS,  membre  de  lai^  classe. 


BEWe  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

StJB  14  TBl]>tCTt01l  M  L'IKSCRIFTION  HIBBOOLYPHIQUË  DU  konumbut  dbcodvbbt 
A  RoSBTTB  (ÉoYPTB),  GORSIDiBBB  COMHB  RBPRBSBNTANT  ON  TBXTB  COITÇD  DINS 
LÀ  LARGUB  GB[ALDiBiniB  ;  VBADUCTION  DOB  A  M.  PaBBAT  DB  PoHBNTBUY 
(SUISSB). 

Exposons  d*abord  le  sujet  du  monument  suivant  rinscriplion  grecque. 
D'après  cette  inscription,  les  prêtres  de  l'Egypte  réunis  à  Memphîs,  la  9«an- 
née  du  règne  de  Ptolémée  Epiphane,  et  la  30«  de  Mésoré^  considérant  tes  grands 
bien  faits  que  ce  prince  avait  répandus  sur  ses  peuples  ^  et  sur  les  prêtres  en  par* 
ticulier  (bienfaits  dont  le  détail  est  rapporté)^  ordonnaient  que  des  honneurs  nou- 
veaux seraient  rendus  au  roi  de  son  vivant,  et  que  le  présent  décret  serait  gravé 
sur  une  pierre  dure,  et  traduit  en  trois  idiomes  qui  sont  la  langue  sacerdotale, 
h  langue  nationale  et  la  langue  grecque.  Il  parait  qu'une  pierre  semblable  devait 
être  placée  dans  tous  les  temples  de  TEgypte  ;  et  l'on  en  a  effectivement  retrouvé 
quelques-unes ,  mais  malheureusement  trop  effacées  pour  qu'elles  aient  pu  ser- 
vir à  compléter  le  monument  célèbre  dont  nous  parlons. 

M.  Parrat  ne  s*est  point  assujetti  à  faire  concorder  rbiéroglyphie  avec  le 
grec.  Supposant  que  les  hiéroglyphes  contenaient  un  sens  tout  particulier,  il  a 
mis  de  côté  tout  le  reste  du  monument. 

Le  texte  hiéroglyphique^  lu  dans  la  langue  chaldéeune,  a  donné  à  notre  cod- 
frère  le  récit  un  peu  prolixe  et  un  peu  confus  des  actes  qui  auraient  motivé 
l'érection  du  monument,  et  qui  se  seraient  passés  sous  le  règne  de  Ptolémée  Sôterj 
et  non  sous  Ptolémée  Epiphane;  son  petit-flls.  L'inscription  aurait  été  destinée  à 
rappeler  de  grands  désastres  arrivés  en  Egypte  par  Vindisdpline  de  soldats 
mercenaires;  que  le  cullte  fut  entièrement  supprimé;  que  Ptolémée  Sôter  rétablit 
l'ordre  ;  que  le  culte  reprit  ses  droits  ;  et  que,  pour  célébrer  le  retour  du  bonheur 
publiCy  tous  hs  citoyens  concoururent  à  Férection  d'une  pierre,  contenant  les  trois 
inscriptions  diverses  que  le  monument  présente. 
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Le  grec  nous  donne  on  procès-verbal  tout  simple,  rédigé  par  les  prêtres  et 
contenant  des  prescriptions  très-compréhensibles  selon  les  mœurs  du  pays  : 
tandis  que  le  texte  hiéroglyphique  n'oiïrirait,  en  adoptant  le  système  de  M.  Par-> 
rat,  qu'une  amplification  appliquée  à  quelques  faits,  sans  liaison  entre  eux. — 
Le  grec  place  Tépoque  de  la  réunion  des  prêtres,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Epi- 
pbane  ;  et  Thiéroglyphe,  selon  M.  Parrat,  reporterait  cette  réunion  au  règne  de 
Ptolémée  Sôter. 

Quelle  que  soit  notre  surprise  de  trouver  sur  un  monument  des  textes  diffé- 
rents et  des  traits  d'histoire  appartenant  à  des  époques  si  diverses;  cependant, 
uous  serions  forcés  d'admettre  ces  faits  incohérents,  s'il  était  bien  prouvé  quMls 
existent  réellement,  et  cette  vérité  serait  démontrée,  si  la  lecture  de  Tinscription 
hiéroglyphique ,  en  langue  chaldéenne ,  venait  Justifier  l'interprétation  de 
M.  Parrat*  Mais  la  démonstration  de  ce  point  si  important  nous  manque  entière- 
ment. C'était  par  là,  cependant,  que  M.  Parrat  devait  commencer.  Plus  il  s'éloi- 
gne de  Topinion  commune,  et  mieux  il  doit  prouver  comment  et  en  quoi  cette 
opinion  aurait  failli.  Ajoutons  qu'il  lui  serait  difficile  de  vaincre  l'opinion  géné- 
rale qui  s'appuie  sur  le  texte  si  simple  et  si  clair  de  Finscription  grecque. 
M.  Parrat  doit  compte  d'ailleurs  de  l'assertion  qui  est  la  base  de  son  système  : 
je  parle  de  la  concordance  des  symboles  égyptiens  avec  la  leçon  chaldéenne  qu'il 
prétend  traduire.  Nous  devons  donc  attendre,  pour  nous  prononcer  sur  le  mé- 

4 

rite  de  cette  traduction,  qu'il  ait  donné  :  P  le  texte  hiéroglyphique;  2°  la  lecture 
chaldéenne  de  ce  texte,  signe  par  signe  et  mot  pour  mot  ;3«  la  traduction  fran- 
çaise, mot  à  mot. 

Dr  BaiBRE,  membre  de  la  4«  classe. 


fiXVBAlTA  DBS  PROCÊS-l^EBIMLtJX  DBS  SÉAfKCBS 

DES   CLASSES   DU    IlOIS   DB  NOVEMBRE    1852. 

« 

/^  La  première  Classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  24  novembre  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Auger,  vice-président  de  l'In- 
stitut historique,  à  la  place  du  président  de  la  Classe;  M.  Jubinal  secrétaire 
général,  tient  la  plume  pour  le  secrétaire  de  la  Classe;  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  (7  Juillet)  a  été  lu  et  adopté;  on  donne  lecture  de  deux 
lettres  :  la  première  est  de  M.  Berville,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  Philo- 
teehnlque,  par  laquelle  il  envoie  à  l'Institut  historique  des  billets  d'entrée 
pour  la  séance  publique  de  cette  société;  des  remerclments  sont  votés  à  la 
savante  compagnie.  La  seconde  lettre  nous  est  adressée  par  M.  Yallet  de  Viri- 
viile,  renfermant  des  expressions  bienveillantes  et  sympathiques  pour  l'Institut 
historique  ;  rassemblée  décide  qu'elle  sera  reproduite  dans  notre  joamaL  La 
Classe  a  reçu  les  livres  suivants  :  de  M.  Buessard  plusieurs  brochures  intitulées 
Enseignement  Buessard;  la  Mnémotechnie  naturelle  appliquée  à  V histoire,  à 
la  littérature f  etc.,  de  M.  Cnrro,  La  vie  de  Santerre  et  ses  écrits,  etc.  (faire  une 
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notice  à  insérer  dans  le  journal);  de  M.  Hallez,  les  mémoires  secrets  sur  Fhis- 
foire  de  la  cour  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand  et  Catherine  première  (M.  le 
marquis  deBrignole^  rapporteur)  ;  de  M.  d*Aussy,  le  résumé  de  l'histoire  de  Na- 
poléon  (M.  d*£pagny,rapporteur);  de  la  Société  de  Gi^ographie  plusieurs  numéros 
de  son  Bulletin; enfin  plusieurs  numéros  deVAthenœum  de  Londres  {i»n  anglais). 
Tous  ces  ouvrages  sont  annoncés  dans  le  Bulletin  Bibliographique  de  notre 
Jourhal.  La  classe  a  admis  ensuite  M.  Tabbé  Chapia,  curé  à  Veltel  (Vosges),  en 
qualité  de  membre  correspondant. 

L*ordre  du  Jour  appelle  le  renouvellement  du  Bureau.  M.  le  président  fait 
lecture  des  règlements  touchant  les  élections,  et  il  invite  les  membres  présents 
à  prendre  part  au  scrutin.  Sortent  de  Turne  les  noms  suivants  :  MM.  Huillard- 
Bréholles,  président;  de  Montaigu,  vice-président;  Rozière,  vice-président  ad- 
joint; Buchet  de  Cublize^  secrétaire;  Obriot,  secrétaire-adjoint.  M.  le  président 
proclame  le  Bureau  de  la  première  Clause  constitué  pour  1853  de  la  manière 
comme  ci-dessus. 

M.  Carra  de  Vaux  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  mémoire  intitulé: 
Défaite  d'Attila,  Après  cette  intére^rsante  lecture ,  M.  de  Montaigu  a  fait 
quelques  observations  relatives  aux  armes  trouvées  dernièrement  à  Spoix,  et 
qui  ont  passé  pour  celles  de  Théodorlc,  mort  dans  la  bataille  ;  la  Classe  enga|;e 
M.  de  Montaigu  à  écrire  à  Troyes  \ouv  avoir  des  renseignements.  Le  mémoire 
de  M.  Carra  de  Vaux  est  renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  comité  du  journal. 

^*^  La  deuxième  Classe  [histoire  des  langues  et  des  littératures)  s*est  assemblée 
le  même  jour  sous  la  même  présidence;  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
(14  Juillet)  est  lu  et  adopté;  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture:  1** d'une 
lettre  de  M.  Paulet,  par  laquelle  il  propose  plusieurs  candidats  ;  2*  d'une  autre 
lettre  de  M.  de  Reume,  qui  remercie  la  Société  d'avoir  été  admis  à  faire  partie 
de  l'Institut  historique;  3^  d'une  troisième  lettre  enOn  de  M.  Pullès,  curé  à 
Monigé,  qui  envoie  à  la  Classe  une  pièce  de  vers  dédiée  à  la  Trappe.  Cette 
poésie  est  renvoyée  à  M.  Alix  pour  son  examen.  Les  livres  qu'on  a  offerts  à  la 
Classe  sont  :  Contes  au  coin  du  feu  et  épisodes  vendéens^  par  M.  Carro;  tes  Ar- 
chives historiques  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  ta  Belgique^  tome  III; 
Epître  en  vers,  de  M.  Paulet,  adressée  à  M.  Henri  Watricq,  bibliothécaire 
de  Mons.  Tous  ces  ouvrages  seront  annoncés  dans  le  journal.  MM.  le  che- 
valier Charlé  de  Tyberchamps  et  Florent  Lysen,  reçus  par  le  Bureau,  sont 
admis  par  la  Classe  à  faire  partie  de  la  Société  comme  membres  correspondants, 
sauf  l'approbation  de  l'Assemblée  générale.  L'ordre  du  jour  appelle  le  renou- 
vellement dn  Bureau.  Sortent  de  Turne  les  noms  suivants  :  MM.  Alix,  président  ; 
Jules  Barbier 9  vice-président;  Delsart,  vice-préi>ident  adjoint;  Tremoiière, 
secrétaire;  Renée,  secrétaire  adjoint.  Le  Bureau  se  trouve  ainsi  constitué 
pour  1868. 

/^  La  troisième  Classe  (histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales 
et  philosophiqueSy  s'est  assemblée  le  même  jour  24,  sous  la  même  présidence. 
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le  proeès-irerbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté.  On  lit  une  lettre  de 

M.  Maizière  qui  remercie  la  Société  d'avoir  été  admis  comme  membre  corres* 

pondant;  autre  lettre  de  M.  le  clievalier,  docteur  Yenturini,  qui    demande  A 

faire  partie  de  l*lnstitut  historique  comme  membre  correspondant;  et  une 

autre  lettre  de  M.  Pérot,  poète  «  qui  envole  à  l'Institut  historique  plusieurs  pièces 

de  poésie  sous  le  titre  à' Allégories  morales;  M.  Alix  est  chargé  de  les  examiner. 

La  Classe  reçoit  les  livres  suivants,  savoir:  de  M.  Maizière  treize  brochures, 

sous  différents  titres,  qu'on  trouvera  annoncées  dans  le  jounMif  ;  de  M.  Taurel, 

trois  ouvrages  qui   sont   déjA  annoncés;   de   l'Institution   Smithsonienne  de 

Washington  (États-Unis)  les  ouvrages  dont  les  titres  sont  également  annoncés; 

et  enfin,  de  M.  Berthier,  un  volume  contenant  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 

de  tEpée  (rapporteur,  M.  de  Berty.)  Li  Classe  passe  ensuite  au  renouvellement 

de  son  Bureau  qui  se  trouve  composé  de  la  manière  suivante:  MM.  Carra  de 

Vaux,  président;  de  Berty,  vice -président;  D'  Josat,  vice-président  adjoint  ; 

Foulon,  secrétaire;  de  Champeaux,  secrétaire  adjoint.  M.  Boncompagne  avoué, 

reçu  par  le  Bureau,  est  confirmé  par  la  Classe,  comme  membre  résidant.  L'ordre 

^du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Hahn,  intitulé  :  Comparer  le  sys* 

tème  mathématique  d^Archimède  avec  ceux  dEuclide,  de  Newton  et  de  Lagrange» 

M.  Ernest  Breton  est  prié,  en  Tabsence  de  Tauteur,  d'en  faire  la  lecture.  La 

Classe,  après  avoir  écouté  avec  bienveillance  cette  lecture,  renvoie  ce  mémoire 

intéressant,  par  le  scrutin  secret,  au  comité  du  journal. 

La  quatrième  Classe  [histoire  des  ^eaux-Ar^s)  s'est  assemblée  le  même  jour 
34  novembre,  sous  la  même  présidence.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente est  lu  et  adopté.  Les  livres  qui  ont  été  offerts  ù  la  Classe  senties  suivants  : 
f  Album  de  Botne  (en  italien),  par  M.  de  Angelis  ;  plusieurs  livraisons  du  journal 
de  la  société  de  Sphragistique  ;  trois  livraisons  des  mémoires  de  la  société  Archéo^ 
logique  de  Toulouse  ;  Un  compte  rendu  de  la  société  de  Beziers  ;  Une  discussion 
relative  â  une  inscription  romaine  de  la  société  Jurassienne  d^émulation  ;  une 
brochure  contenantles  mémoires  d^un  artisan  de  Porentruy  écrits  par  lui-même; 
deux  brocbores  de  M.  de  Paravay  sur  les  ville  de  Pau^  les  Pyrénéen  et  la  vallée 
fOssau;  trois  cabiers  des  mémoires  de  la  société  Archéologique  de  Zurich  (Suisse), 
(en  allemand);  le  manuel  élémentaire  d'archéologie  nationale,  par  M.  J.  Corblet. 
On  procède  ensuite  à  la  réception  de  M.  Van  Ysendyck,  artiste  peintre,  comme 
membre  correspondant.  On  passe  en  dernier  lieu  par  le  scrutin  au  renouvellement 
du  Bureau,  qui  est  composé,  pour  l^année  1853,  de  la  manière  suivante  :  pré- 
sident, M.  Ernest  Breton;  vice-président,  M.  Foyatier;  vice-président  adjoint, 
M.  Henri  Hardouiu;  secrétaire,  M.  Jumelin;  secrétaire-adjoint,  M.  Bonnefons 
(Georges).  M.  le  président  proclame  la  reconstitution  du  Bureau  comme  ci- 
dessus. 

La  distribution  dei  jetons,  par  l'administrateur,  a  eu  lieu  à  la  fin.  La  séance 
est  levée  à  il  l;2.  a. 
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DK  LA  SBAlfCB  DE  l'aSSEMBLÉB  GCIfinAlE  DU   17   DECEMBRE   1852. 

J"^  L'assemblée  générale  (ks  quatre  Classes  réunies)  8*est  assemblée  le  n  dé^ 
eerobre,  sous  la  présidence  de  M.  Tabbé  Auger,  vice-président.  M.  Gauthier  la 
Chapelle,  secrétaire-adjoint,  a  lu  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  qui  a 
été  adopté.  Lettre  de  remerctments  de  M.  Wins,  avocat  a  Mons»  dans  lacpielle 
on  remarque  les  expressions  suivantes  :  c  Si  votre  illustre  compagnie  ne  peut 
•  attendre  du  nouvel  élu  les  services  éminents  que  lui  rendent  la  plupart  de 
»  ses  membres,  si  Justement  célèbres,  qu'elle  soit  du  moins  bien  persuadée 
»  qu'il  n*est  pas  d'efforts  que  je  ne  tente  dans  le  cercle  d'action  et  dans^les 
a  limites  de  mes  capacités.  Ce  sera  donc  désormais  un  devoir  pour  moi  que 

• 

»  de  Joindre  mes  faibles  efforts  aux  vôtres  à  l'effet  d'encourager  et  de  propa- 
»  ger  l'étude  de  l'histoire  des  sciences,  des  arts  et  des  littératures,  b  Une  au- 
tre lettre  de  M.  Ortmans  Hauzcur,  qui  nous  annonce  être  à  même  de  nous 
envoyer  un  mémoire  sur  les  constructions  d'utilité  publique,  touchant 
l'assainissement  des  quartiers  populeux  et  contenant  une  série  de  disposi- 
tions réglementaires  générales  sur  l'hygiène  et  la  salubrité  publiques.  On  lit 
ensuite  la  liste  des  livres  offerts  à  Tlnstitut  historique  pendant  le  mois;  des  re- 
merctments sont  votés  aux  donateurs. 

L'administrateur  communique  au  Bureau  la  liste  des  membres  reçus  par  les 
Classes;  M.  le  président  en  fait  lecture  et  invite  les  membres  présents  à  prendre 
part  au  scrutin  pour  leur  admission  définitive.  Sont  admis  tour  à  tour  les  can- 
didats suivants  :  MM.  Boncompagne,  Yenturini,  Charlé  deTyberchamps,  Florent 
Lysen,  Yan  Ysendyck,  Yléeschouwer  (Louis),  Wins (Camille),  Mahon  (Eugène). 

L'ordre  du  Jour  appelle  le  renouvellement  du  grand  Bureau  de  l'Institut  his- 
torique ;  i'Q3semblée  est  très-nombreuse.  M.  le  président  fait  observer  que  les 
président  et  vice-président  du  Bureau  actuel  ne  peuvent  pas  être  réélus  aux 
même  fonctions. 

Tous  les  membres  présents  prennent  part  au  scrutin  secret.  Sortent  succes- 
sivement  de  l'urne,  les  noms  suivants:  M.  le  marquis  de  Brignole,  ancien 
amlHissadeur  du  Roi  de  Sardaigne,  à  Paris,  président.  L'assemblée  nomme  par 
acclamation  M.  le  prince  de  la  Mosliowa,  sénateur,  président  honoraire  (titre 
qu'il  avait  en  1846,  après  avoir  été  président  l'année  précédente);  M.  Frissard, 
Inspecteur  général  des  Ponts-et-Chaussées ,  vice-président  ;  M.  l'abbé  Auger, 
vice-président  adjoint.  MM.  Jubinal,  député^  et  Gauthier  la  Chapelle,  avocat,  sont 
confirmés  dans  leurs  fonctions,  le  premier  de  secrétaire  général,  et  le  deuxième  de 
secrétaire-adjoint^  pendant  trois  ans.  M.  le  président  proclame  le  Bureau  de 
l'Institut  historique  composé  ainsi:  MM.  le  marquis  de  Brignole,  président;  le 
prince  de  la  Moskova,  président  honoraire;  Frissard,  vice-président;  l'abbé 
Auger,  vice-président  adjoint;  A.  Jubinal,  secrétaire  général  ;  A.  Reuzi,  adminis. 
trateur;  Gauthier  In  Chapelle,  secrétaire  adjoint.  M.  le  marquis  de  Brignole  a 
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pris  la  parole  et  a  adressé  à  rassemblée  avec  unç  noble  modestie  ses  remerclments 
poar  rhonneur  qu'elle  a  bien  yooIu  loi  faire  en  le  choisissant  de  préférence  à 
tant  d*autres  illustrations  scleotifiques  et  littéraires  que  possède  dans  son  sein 
l'Institut  historique.  Plusieurs  membres  présents  n'ont  pas  manqué  de  faire  ob- 
server à  M.  de  Brignole,  qu*ils  l'avaient  vu  présider,  à  Gènes,  le  dernier  con- 
grès scientifique  des  savants  Italiens,  composé  de  cinq  mille  membres  Italiens 
et  étrangers.  L'ordre  du  Jour  appelle  à  la  tribune  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Alix,  sur  la  Turquie  avant  Sélim  IIL  Ce  mémoire  est  envoyé  au  comité  du 
journal.  M.  George  Bonnefons  succède  à  M.  Alix,  pour  lire  les  notes  artistiques 
qu'il  a  recueillies  dans  son  dernier  voyage  en  Belgique.  Le  méMoife  de  M.  Bon- 
nefons  est  également  renvoyé  au  comité  du  journal.  Ces  deux  lectures  ont  vive- 
ment Intéressé  l'assemblée  générale.  Après  la  distribution  des  jetons,  la  séance 
est  levée  à  11  l;2.  Rbhzi, 

DONS. 

—  Madame  la  comtesse  de  Hontblin  a  offert  à  l'Institut  historique  cette 
année,  comme  les  années  précédentes,  un  Don  de  deux  cents  francs  à  titre  d'en- 
couragement pour  les  travaux  quMl  publie  dans  son  Journal  V Investigateur. 
Le  conseil,  informé  par  l'administrateur  de  ce  témoignage  de  bienveillante  sym- 
pathie que  madame  la  comtesse  de  Montbiin  vient  de  donner  à  notre  Institution, 
s'empresse  de  lui  offrir  ici^  en  son  nom,  l'expression  de  sa  gratitude.  C'est  un 
motif  de  plus  pour  la  Société  de  redoubler  d'efforts,  afln  de  rendre  ses  tra- 
vaux toujours  dignes  du  concours  des  anus  de  la  science  historique. 


CHRONIQUE. 

—  Nous  avons  publié,  dans  la  livraison  de  mai-Juin  1852  de  ^Investigateur^ 
quelques  vers  de  notre  honorable  collègue,  M.  Léon  Paulet,  poète  de  Mons,  que 
nous  avons  extraits  d'une  épttre  qu'il  avait  adressée  à  M.  Van  Ysendick,  artiste 
peintre,  directeur  de  l'académie  des  beaux-arts  de  la  même  ville.  Le  même  au- 
teur, ayant  fait  hommage  à  l'Institut  historique  d'une  autre  épitre qu'il  a  adressée 
à  M.  Henri  Watricq,  nous  nous  empressons  de  faire  coonattre  à  nos  lecteurs 
quelques-uns  des  beaux  vers  que  renferme  cette  poésie.  L'espace  nous  manque 
pour  la  reproduire  dans  son  entier. 


Dieu  mesura  sans  doute  à  chacun  la  soufirance  ; 
Notre  part  est  bien  grande,  ami  ;  notre  existence, 
Cet  aride  chemin  n'est  pas  jonché  de  fleurs. 

Car  ma  mère  n'est  plus.  Ah!  que  d'heures  passées , 
Que  de  jours ,  depuis  que  sur  ses  lèvres  glacées , 
Le  Gceur,  Tàme  brisés^  j'imprimai  tristement 
Celte  marque  d'amonr,  dernier  embrassement  ! 
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De  ce  iMiser,  empreiot  de  toute  ta  tendresse* 
Ma  lèvre  goâte  eocor  l'ineffable  trUlesse. 

Pourquoi  cacher  nof  pleurs?  va,  laissout^les  couler* 
Ami,  je  ne  viens  pas,  vois- tu,  te  consoler 
Par  ces  mots  que  chacun  vous  jelle  sur  la  roule, 
Et  que  l'oreille  enleod  sans  que  le  cœur  écoule  ; 
Mais  je  viens  de  la  mort,  ami,  l'entretenir. 
Une  grande  douleur  veut  un  long  souvenir, 
Et  l'Ame  de  oeux*li  qu'on  aima  dans  la  vie, 
De  larmes,  de  regrets  ne  peut  être  assouTÎe. 

«  Nous  qu'un  souffle  d*en-haut  renverse  anéantis, 
»  Pour  interroger  Dieu  nous  sommes  trop  petits. 
»  Adomns-le  ;  courbons  notre  front  jusqu'à  terre , 
»  Et  disons-nou4,  surpris  d'un  aussi  grand  mystère  : 
m  —  Oh!  non,  la  mort  n'est  pat  cet  effrayant  néant  » 
»  Prêt  à  nous  engloutir  comme  on  gouffre  béant  ! 

•  Ûh  I  non,  la  mort  n'est  pas  quelques  grains  de  poussière 
»  Qui  sont  venus  de  terre  et  s'en  vont  vers  la  terre. 

.     .     .     •  Tu  revf  rras,  dans  une  meilleure  heure, 

•  Le  père  qui  t'aimait,  la  mère  que  tu  pleure. 
»  Le  chemin  de  la  vie  est  rude  à  parcourir  ; 

»  Avant  d'aller  vers  eux  tu  dois  encor  souffrir  ; 

»  Alors  tu  les  verras  dans  une  autre  patrie, 

»  Car  la  mort....  n'est-ce  pas  le  berceau  de  la  vie?» 

Laos  Paolct. 
Mons, 

A  LA  TRAPPE. 

....    Et  pooel  deserlum  ejus  aussi  delicisi, 
Et  solitudinem  ejos  quasi  borlum  Domiol. 

JiaSe.  L(. 

Salul,  pieux  asile,  asile  solitaire, 

Où  loin  des  faux  plaisirs  des  enfants  dé  la  terre, 

Til  heureux  l'enfant  de  Ranoé  ! 
Asile  saint,  je  viens,  rempli  d'inquiétude, 
Demander,  un  instant,  à  voire  solitude 

Le  calme  et  l'oubli  du  passé  ! 

Combien  y  sont  venus,  flétris  par  la  souffrance    '"' J 
Qu'attise  dans  le  monde,  avec  persévérance, 

Une  longue  méchanceté  I 
Combien  y  sont  venus,  en  butte  à  la  tem^iéte, 
Implorer  on  asile  où  reposer  leur  tète, 

L'asile  de  la  charité  1 

Non  1  cet  asile  saint  ne  repousse  personne  :    '\  ^ 
A  ses  cloîtres  sacrés  que  l'amour  environne. 

Tous  les  malheureux  ont  accès. 
Viens,  pauvre  infortuné,  là  t'attendent  des  frères  ; 
Et  toi,  riche  orgueilleux,  des  exemples  sévères 

Te  feront  liaîr  tes  excès  !  i 
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Et  yy  viens  à  mon  tour,  las  d'un«  longue  roule^  [ 

Ayant  bu  du  malheur  la  coupe  goutte  à  goutte, 

Des  méchants  subi  le  courroux 

Mais  je  secoue  enfin  une  immonde  poussière.. ..« 
Pieux  moines,  laisses,  ah  I  laissez  ma  misère 

S'édifier  auprès  de  vous. 

Ainsi  le  voyageur  que  menace  l'orage, 
S*éIoigne  du  chemin,  et  sous  un  vert  bocage 

S'abrite  et  repose  à  la  fois  : 
Ainsi  le  faible  oiseau  que  le  vautour  harcèle, 
S'échappe  et  fatigué  \ient  étendre  son  aile, 

Au  soleil  qui  luit  sur  nos  toits. 

La  paix,  l'heureuse  paix,  fille  de  l'ionoc^ce, 
Ne  se  pliît  qu'en  ces  lieux  chers  à  la  pénitence 

Dont  elle  tempère  les  pleurs  ; 
Elle  évite  ces  eaux  où  la  vertu  se  noie  ; 
Elle  fuit  ces  mondains  dont  la  trompeuse  joie 

Fait  place  à  d'aroères  douleurs. 

C'est  là,  qu'avec  amour,  le  vainqueur  du  Calvaire 
Échange  de  ses  ûls  le  cilice  et  la  haire, 

(kïntre  d'ineffables  douceurs  ; 
Et  lorsque  sa  justice  épouvante  le  monde, 
Que  sur  nos  fronts  tremblants  sa  foudre  éclate  et  gronde, 

Sa  main  vous  couronne  de  fleurs. 

Et  que  vous  fait  &  vous  que  les  trônes  s'écroulent, 
Que  les  peuples  armés  sur  les  peuples  se  roulent. 

Egarés  et  punis  de  Dieu  ? 
Sans  trouble,  sans  effroi,  s'écoulent  vos  journées  ; 
Sans  furie  est  pour  vous  le  torrent  des  années, 

Pour  vous  le  ciel  est  toujours  bleu. 

Ce  n'est  pas  qu'à  nos  maux  vous  soyez  insensibles  : 
Non  !  quand  le  Ciel,  parfois,  sur  nos  jours  si  pénibles. 

Se  montre  plus  calme  et  plus  doux  ; 
C'est  qu'alors  prosternés,  la  face  contre  terre, 
Vos  pleurs  ont  arrêté  sa  trop  juste  colère. 

C'est  qu'alors  vous,  priez  pour  nous.  L'abbé  Pollês. 

Allocution  de  M.  Ferdinand  BerthieTj  doyen  du  corps  enseignant  de  Vinstitu. 
tion  nationale  des  Sourds-Muets  de  Paris  j  au  banquet  anniversaire  de  la 
naissance  de  Vabbè  de  l'Epée.  —  Le  dimanche^  S8  novembre  1853. 

Jeunes  bt  vieux  amis^ 

J'aurais  été  vraiment  heureux  de  voir  Téminent  président  de  la  Société  dé 
patronage  en  faveur  de  nos  pauvres  frères  français,  M.  Dufaure^  assister,  à 
ma  droite,  à  ce  spectacle  nouveau'pour  lui,  où  l'éloquence  du  geste  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  de  la  parole.  H  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  qu'à  son  vif  regret  des 


—  31«  — 

devoirs  de  famille  le  retenaient  impérieusement  chez  lui ,  mais  qu'il  serait  tout 
de  cœur  avec  nous  en  ce  moment  solennel. 

C'est  lui,  sur  la  proposition  officielle  de  qui  notre  fotur  Empereur  a  daigné  dé- 
corer de  la  Légion-d'Honneur  l'humble  doyen  du  corps  enseignant  de  Tlnstitutîon 
nationale  des  Sourds-Muets  de  Paris.  Ce  vœu  avait  été  exprimé  verbalement  au 
chef  de  l'État  par  l'honorable  directeur  de  rétablissement,  et  aussi  par  ses  esti- 
mables collègues  de  la  commission  consultative. 

Un  autre  de  nos  frères,  Allibert,  alors  président  de  notre  fête  defomille ,  con- 
fident de  mes  pensées  y  vous  annonça^  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  que  j'al- 
lais publier  successivement  deux  ouvrages  :  1*  sur  le  docteur  Itard;  V  sur  l'abbé 
de  rÉpée.  J'ai  publié ,  en  effet ,  l'un  et  l'autre. 

Aux  sourds-muets  je  devais  le  premier.  Non-seulement  aux  sourds-muets  du 
globe  et  à  moi-même ,  mais  encore  à  la  Fraoee,  je  devais  le  second. 

Un  mot^  un  seul  mot  maintenant  sur  le  saint  homme  dont  l'ombre  très* 
saille  de  joie  en  recevant  nos  actions  de  gràcé  filiales. 

Savcz-vous  tous  pour  quel  motif  j'ai  cru  devoir  dédier  un  livre  à  sa  mémoire? 
Veuillez  bien  m'accorder  toute  votre  attention  d'ordinaire  si  patiente.  Je  serai 
court,  je  vous  le  promets. 

L'ancienne  commission  du  monument  de  Saint-Boch,  dès  son  organisation 
définitive,  me  fit  l'honneur  de  m'inviter^  non-seulement  à  tracer  l'historique  de 
la  découverte  des  cendres  de  notre  libérateur,  mais  encore  à  esquisser  le  tableau 
d'une  existence  aussi  glorieuse  et  aussi  merveilleusement  remplie.  Les  événe- 
ments qui  se  succédèrent  vinrent  malheureusement  s'opposer  d'abord  à  l'ac- 
coiûplissement  de  ce  vœu  beaucoup  trop  honorable  pour  moi.  Mais^  par  com- 
pensation^ je  pus  profiter  de  ce  temps  pour  enrichir  moi^  modeste  travail  de 
nouveaux  documents  relatifs  au  tribut  de  vénération  offert  par  la  ville  de  Ver- 
sailles à  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants. 

L'accueil  fraternel  que  vous  avez  fait  à  mon  travail  m'a  amplement  dédom- 
magé de  mes  veilles  et  de  mes  sacrifices. 

Un  mot,  s'il  vous  plait,  encore  avant  de  vous  céder  la  parole» 

La  cour  de  notre  Institution  va  bientôt  être  décorée  enfin  d'une  statue  de  notre 
père  spirituel! 

Ainsi^  les  trois  vœux  émis  dans  mon  livre  vont  se  réduire  à  deux  : 

Une  inscription  sur  la  maison  modeste  où  il  vit  le  jour  à  Versailles  ;  une 
inscription  sur  la  maison  modeste  qui  fut  à  Paris  le  théâtre  de  son  œuvre  immense 
d'émancipation  morale. 

Un  toast  avec  moi,  un  toast  unanime^  jeunes  et  vieux  amis>  à  la  prompte  réa- 
lisation de  ce  double  yœu  >  et  à  l'impérissable  mémoire  du  saint  Vincent  de 
Paul  des  pauvres  sourds-muets  I 

(Le  Bulletin  hibliograpMfue  au  prtfchain  numéro). 


■■'■"*■"■   ""l* '    '■        ■! M. 


A-  RENZr,  ACHUXE  JUBINAL, 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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